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RHYAS,  s.  m. ,  rhyas,  du  grec  pv«  ou  p««,  je  coule  ;  affec- 
tion de  l'œil  indiquée  [)ar  Galien,  el  qui  consiste  dans  la  di- 
minution de  volume  de  la  caroncule  lacrymale  par  atrophie 
ou  par  ulcération  de  cet  organe,  de  telle  sorte  que  l'absorp- 
tion naturelle  des  larmes  en  étant  empêchée  ou  troublée,  il  se 
fuit  un  écoulement  continuel  de  ce  fluide.  Les  anciens,  qui- 
n'avaient  pas  toujours  une  idée  bien  exacte  de  la  cause  des 
maladies  qu'ils  observaient,  ont  probablement  plusieurs  fois 
donne  ce  nom  à  l'écoulement  des  larmes  occasioné  par  l'obs- 
truction des  voies  lacrymales.  Celte  maladie  est  opposée  à 
l'encanthis,  dans  lequel  il  y  a  tuméfaction  des  parties  molles 
qui  occupent  le  e;rand  angle  de  l'œil,  (m.  g.) 

RHYPÏIQUE  ,  adj.,  rhypticus  ,  delergens^  ahstergens y 
ahluens  ^  du  mot  grec  pv^To» ,  je  riétoie ,  dérivé  de  f>VToç,  or- 
dure :  nom  que  les  anciens  médecins  donnaient  aux  raédica- 
mens  qu'ils  croyaient  propres  à  nétoyer  et  à  enlever  les  par- 
ties nufsibles  adhérentes  aux  différerjs  organes  ,  et  particulière- 
ment aux  organes  superficiels,  comme  à  l'extérieur  de  la 
peau,  à  la  surlace  des  ulcères,  etc.  (m. g.) 

RHYTHME,  s.  m.,  rhjthmus ,  du  grec  pvô/xos",  mesure , 
proportion  :  se  dit  en  général  de  la  proportion  el  du  rapport  qui 
existent  entre  les  diverses  parties  d'un  même  tout,  ou  entre  plu- 
sieurs choses  (jui  sont  coordonnées  les  unes  aux  autres.  Ea 
médecine,  ce  terme  ne  s'applique  guère  qu'au  pouls,  et  signi- 
fie la  proportion  qu'ont  entre  elles  les  pulsations  successives 
des  artères ,  relativement  à  la  fré(juence  ,  a  la  force  ,  etc.  Ainsi 
l'on  dit  que  le  rhythme  du  pouls  est  régulier  ou  irrégulier, 
toutes  les  fois  qu'il  conserve  ou  non  les  caractères  qui  ap- 
partiennent à  chaque  âge  ,  à  chaque  sexe,  à  chaque  saison,  etc. 

RIBEYRE  (eaux  minérales  de  )  :  village  à  un  quart  de  lieue 
de  Glisseneuve,  en  Auvergne^  il  y  a  une  source  minérale. 

M.  p.  ) 
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Il  ICI  \,  s.  ni. ,  ricinus  :  vegcial  qui  apparlicnt  à  la  iiionoé- 
cie  moriaililpliie  de  Liiine,  el  à  la  famille  des  cuplioibcs  de  la» 
niciihode  iiatinelle.  Ce  nom  lui  a  ele  donne  à  cause  de  la  res- 
semblance tprolTie  son  fruit  avec  les  tiques  des  chiens,  rici- 
nus en  lalin;  effectivement,  renvcloppe  exlerieuie  de  ce  fruit 
est  armée  de  crochets ,  qui  le  rendent  hérisse  comme  renve% 
loppe  extérieure  de  ces  insectes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  suscep- 
tible de  s'accrocher  comme  eux  aux  corps  environnans.  Ce 
iruit  s'appelle  encoie  palfnn-chrisli. 

§.  I.  Description  du  riririy  ricinus  vulgaris ,  Pharm.  Le  ri- 
cin est  naturel  aux  pays  chauds.  On  le  rencontre  dans  l'île  de 
Candie,  la  Barbarie,  TEspagne,  et  même  dans  (juelqucs  coins 
]es  plus  chauds  et  les  mieux  abrités  de  la  Provence.  On  l'ob- 
serve aussi  sur  le  continent  de  l'x^mérique  méridionale,  k 
Santa-Fé,  au  Brésil,  aux  Antilles,  etc.,  et  dans  plusieurs  ré- 
gions de  l'Inde.  11  présente,  sous  le  rapport  de  la  végétation, 
un  i)héu()mènc  particulier ,  noté  par  Bauhin,  et  depuis  par 
M.  DesfotJtaines  ;  c'est  d'être  un  arbie,  dans  les  réj^ions  où  le 
soleil  est  le  plus  arderit ,  ([ui  croît  jusqu'à  vingt  pieds  et  plus, 
propriété  qu'il  conserve  dans  notre  pays  ,  si  on  le  laisse  en 
serre  chaude,  tandis  qu'il  n'est  qu'une  herbe  vigoureuse,  fleu- 
riss  lut  et  mourant  la  même  aimée,  si  on  le  sème  dans  nos 
climats  lejqjérés  ;  cependant  Willdenow  {Specics  plant. ^  t.  iv, 
pai^.  5G4  )  ,  affirme  (pic  le  ricin  annuel  que  l'on  cultive  dans 
Jes  jardins,  n'est  pas  le  même  ({ue  le  ricin  d'Afri([ue,  dont  ib 
fait  une  espèce  sous  le  nv^m  de  ricinus  africanus ;  il  se  dis- 
tingue, suivant  lui,  en  ce  (|u'il  est  toujours  ligneux,  et  qu'il 
a  six  '-ligmates,  tandis  (jue  le  conirnunis  csl  toujours  herbacé, 
annuel,  et  a  seulement  trois  styles  bifides.  M.  le  professeur 
13cslontaines,  (pli  a  résidé  en  Barbaiie  ,el  qui  eut  roccasion  d'y 
voir  souvent  le  ricin  aibre,  n'est  pas  de  cette  opinion.  Quel- 
ques autres  vég«'taux  partagent  avec  le  ricin  cette  manière 
d'être,  comme  le  réséda  ,  l'œillet  des  jardins,  etc.;  ce  qui 
semblerait  prouver  (jue  la  vie  des  plantes  dépend  plus  de 
ccrtaiues  conditions  locales  que  de  leur  nature  intime. 

r.cs  anciens  paraissent  avoir  connu  le  ricin;  Sprenge!, d'après 
J.  liauliin  ,  ne  lait  point  de  doute  [Ilistor.  rci  lierb. ,  t.  i ,  p.  i6) 
que  l'aibre  désigné,  dans  la  Bible  ,  et  sous  lequel  Jonas  s'endor- 
mit ,  ne  soit  le  ricin  ;  mais  IMuiray  iévo(jue  avec  doute  celte  cir- 
constance. Le  même  historien  des  plantes  (7</. ,  pag.  4^)  trouve 
qu'Hippocrale  (  Morb.  niul.  2,  ^> (c)  )  a  désigné  ce  végétal  sous 
le  titre  rlc  K^oiav  ]  que  (Talieri  en  a  parlé  sous  le  nom  de  x/xi 
(  Anliil.  i  ,  4?  i  ),  (pi'il  portait  aussi  parmi  les  Egyptiens,  bien 
qu'IIcrodotc,  tjui  voyagea  dans  ce  pays,  l'ait  désigné  par  un 
autre;  enfin,  IJioscondc  lui  dounç  le  même  nom  qucGalic» 
(  lih.  II,  cap.  3). 
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Le  ricin,  riciiv.ts  communis  ^  L. ,  Ici  (ju^il  vient  clicz  nous, 
(le  semonce  cullivoc  dans  nos  jardins,  csl  une  iierbe  annuelle 
lies- vig«)ureuse  ,  qui  s'élève  à  qualre  ou  six  pieds  et  plus  ;  son 
feuillage  est  d'une  beauté  reniaKjuable  ,  un  peu  ressemblant  à 
celui  de  l'érable  sycomore,  ce  qui  le  lait  recheiclier  pour  Torne- 
iiient  des  grands  parterres;  ses  lig<s  ,  un  peu  listuleuses  ,  biea 
unies,  rondes  ,  lisses  ,  sont  purpurines,  couvertes  de  celle  cou- 
leur glauque,  qu'on  appelle  lleur  sur  les  prunes  Je  monsieur, 
cl  rarniliées  sculemenl  dans  le  haut;  ses  feuilles  sont  alternes, 
gr.-^ndcs  parfois  de  plus  d'un  pied  ,  palmées  îx  'j  g  lobes,  gla- 
bres, vertcs-glau(}ues,  avec  une  veine  médiane  rougcâtre  ,  den- 
tées irrégulièrement ,  rouges  à  leur  développeuienl,  portées  par 
de  longs  et  forts  pétioles  glanduleux  vois  leur  sommet  5  Jos  fleurs 
sont  monoï<{ues,  et  forment  de  grosses  grappes  redressées, 
rameuses;  les  fleurs  mâles  sont  siluées,  dans  le  bas,  composées 
d'un  calice  de  cinq  pièces  sans  corolle,  et  de  groupes  nom- 
breux d'étamines  monadelpbes  verdâtres,  comnje  ramifiées; 
Jcs  fleurs  fom<:ilcs  ont  seulement  trois  folioles  au  calice,  et  au- 
dessous  de  petites  écailles;  un  ova,ire  globuleux  hérissé,  sur- 
monté de  trois  pistils  longs,  rouges,  hispides,  bifurques;  le 
fruit  est  trilobulaire ,  à  trois  coques  soudées  ensemble ,  formant 
trois  loges,  hérissées  de  pointes  molles,  subulées,  un  peu 
courbes;  ce  fruit  éclate  avec  vivacité  lorsqu'il  est  mûr,  sur- 
tout si  l'on  y  louche. 

La  graine  du  ricin  est  contenue  dans  chacune  des  loges  du 
péricarpe  ;  elle  offre  le  volume  et  presque  la  forme  d'un  haj  icot 
moyen;  elle  est  ovoïde-aplatie  ,  luisante,  marbrée  degris  rou- 
gcâtre et  de  blanc,  obtuse  et  plus  grosse  à  la  base,  surmontée 
au  sommet  d'une  espèce  de  caroncule,  nommée  hile  par  les 
botanistes.  Si  on  casse  une  graine  de  ricin,  l'on  trouve  qu'elle 
est  composée  d'une  enveloppe  cxtérieuie,  formée  de  deux 
membranes,  dont  l'une, située  au  dehors,  fragile,  et  ayant  les 
couleurs  que  je  viens  d'indiquer,  et  l'autre,  intérieure,  d'une 
teinte  blanche  éclatante,  très-mince.  On  rencontre  ensuite 
l'amande,  quia  deux  lobes,  très-blanche,  huileuse,  et  qui 
contient,  à  la  partie  supérieure  et  entre  ses  lobes,  un  em- 
bryon blanc,  conique,  d'une  substance  qui  paraît  parfaite- 
ment analogue  au  périsperme  ou  lobes;  cette  partie  est  peu 
visible. 

Cette  graine ,  non  plus  que  son  amande ,  n'a  pas  d'odeur  sen- 
sible ;  sa  saveur  est  également  presque  nulle ,  du  moins  à  l'état 
frais,  mâchée  en  pelile  quantité  ;  on  ressent  pourtant  une  légère 
âcreté  ensuite,  surtout  si  l'on  en  met  un  morceau  un  peu  fort 
sur  la  langue,  et  à  plus  forte  raison  si  cette  graine  n'est  pas 
fraîche.  Ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  c'est  que  l'em- 
bryon ne  m'a  point  offert  une  saveur  distincte  de  l'amande, 
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apiès  y  avoir  porte  beaucoup  d'attention.  Je  Jois  observer 
que  j'ai  fait  mes  dégustations  sur  du  ricin  do  quelques  mois, 
recolle  en  France. 

On  avait  cependant  ëmis  l'opinion  que  l'embryon  du  ricin 
ctail  d'une  àcrclé  considérable,  et  (jue  c'était  lui  (pii  dormait 
à  cette  semciîce  celle  qu'on  lui  attribue  pajfois.  Celle  asser- 
tion a  été  répétée  et  étendue  à  plusieurs  autres  graines  de  la 
famille  des  euphorbes,  qui  ont  également  uiïl':  action  irrilanle 
sur  nos  organe-^j  je  ne  puia  rien  atfnmer  pour  la  totulilé  de 
ces  fruits  î  mais  déjà  pour  le  pignon  d'Inde  (  7'ofcz  ce  mot), 
et  pour  le  ricin  dont  il  est  question  ici,  j'ai  pu  m'apercevoir 
(pTelle  n  élait  pas  rigoureuse,  ou  que,  du  nïoins,  on  l'avait 
exagérée.  Comment  elfeclivement  concevoir  qu'un  si  pelil  corps, 
à  peine  visible,  soit  susceptible  de  donner  uneàcretc  aussi  mar- 
quée que  l'offrent  (juebjues-uncs  de  ces  graines?  Il  faudrait 
que  celte  saveur  fut  excessive  pour  (ju'elle  produisit  ce  rcsul- 
lat.  Il  est  bien  plus  naturel  de  le  cbercber  dans  la  lolaJité  des 
parties  composant  le  périsperme,  qui  sonl  volumineuses,  char- 
nues ,  abondâmes,  que  dais  un  organe  liiu'aiie  presque  sans 
sucs  et  sans  cotisislance.  11  serait  curieux  de  vérifier  sur  les 
autres  semences  où  on  a  cru  trouver  cetle  causlicitc^s'il  en  est 
de  même  (|ue  pour  les  deux  que  nous  venons  de  sijjnaler  ; 
peut-être  serait  on  obligé  de  revenir  sur  les  conctuiioHs  qu'on 
avait  portées  touchant  la  cause  de  i'àcielé  des  graines  de  cer- 
tains végétaux. 

La  culture  a  produit,  dans  les  jardins,  des  variétés  du  ricin 
ordinaire,  déjà  signalées  dans  Murray  (  Apparat,  mcd.  ,  t.  iVy 
p.  U)5j;  le  professeur  Desfonlaines  ,  dans  son  Catalogue  du 
Jardin  des  plantes,  indique  l'une  sous  le  nom  i\ti  viUilans y 
l'autre  sous  celui  de  viridis ^  dont  VVilldenow  {Spcc.  plnnl.y 
loni.  IV,  pag  .564)   a  fait  son  ricinns  vîridis. 

§.  II.  De  la  prt'paralion  de  L'hinle  de  ricin.  Le  riciti  n'a 
cuère  ô'autres  usages  que  crux  que  l'on  fait  de  son  huile,  car 
bien  ((u'on  ait  recommandé  d'eu  a[)pli(|uer  les  feuilles  sur  la  tête 
pour  guérir  la  migraine,  la  cécité  conunen(:anle,  sur  les  arlicu- 
Jalions  pour  calmer  les  douleurs  de  goutte  ,  sur  le  ventre  contre 
la  cofujuc,  etc.,  entières  ou  pilées;  o\\  ne  doit  accorder  que 
peu  de  confiance  à  ce  genre  de  remède;,  noti  plus  <ju'à  leur 
macération  dans  le  vinaigre,  p(iur  le  traitement  de  ia  gale, 
de  la  teigne,  des  dartres,  etc.,  et  à  la  propiiété  diurétique  de 
li  racine,  vanlée  par  Brown. 

La  préparation  de  l'huile  de  ricin  n'est  point  uniforme;  ert 
Amérique  ri  dans  l'Inde,  o^^  la  fabricjue  au  moyen  du  feu, 
lan.lis  qu'en  Lurope,  on  l'eMrail  seuicment  par  compression 
«L  h  froid.  Il  en  résulte  des  huiles  ufi  peu  diffé»  entes,  au  moins 
%u  apparence.  Voici  comment  M.  de  Cossigny ,  qui  a  séjouriiô 
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longlciTjps  il  rîlc  (le  France,  indique  la  manière  de  la  prépa- 
rer dans  celte  colonie.  «  Nous  niellons,  dit-il ,  Jcs  fruits  du  ricin 
à  sécher  au  soleil ,  apiès  la  recolle.  La  première  enveloppe  des 
graines  (le  péricarpe  ),  loi  S(ju'ellcs  ont  clé  cueillies  mûres, 
cclale  el  se  delache  d'elle-niemc  par  Taclion  du  soleil  ;  nous 
niellons  les  i^raines  enlicrts  à  bouillir  dans  l'eau,  ensuile  nous 
les  exposons  une  deuxième  fois  ai>  soleil ,  oùelles  achèvent  de 
se  dessécher,  après  quoi  on  les  pile  avec  leurs  enveloppes  rou- 
geâues,  et  on  en  forme  une  pâle  qu'on  humecte  avec  an  peu. 
d'eau  chaude  ,  et  qu'on  jetle  successivement  dans  des  marmites 
qui  contiennent  de  l'eau  houillanie  ,  et  sous  lesquelles  on  fait 
du  feu  :  l'Iiuile  surnage,  on  la  relire  avec  des  plumes  j  à  me- 
sure que  l'eau  de  la  inarmile  s'évapore  par  Taclion  du  feu  ,  on 
en  ajoute  d'autre  bien  chaude.  Lorsque  l'huile  a  formé  sou 
<iépôf,  or.  la  met,  dans  une  b:issinc,  sur  un  feu  doux  ;  par  ce 
inojen  ,  l'eau  qu'elle  peut  contenir  s'évapore ,  et  les  parties 
charnues  et  mucilagineuses  sont  plus  disposées  a  se  précipiter 
par  le  refroidissement  et  le  repos.  » 

(c  La  deuxième  méthode  usitée  dans  l'Inde  pour  extraire 
l'huile  de  ricin  ,  exige  trois  lois  l'aclion  du  feu  j  la  première  fois 
pour  en  séparer  les  premières  enveloppes  (le  péricaipe)  :  pour 
cela,  on  les  fait  torréfier;  la  deuxième  fois,  on  expose  les 
amandes  au  feu  pour  les  faiie  griller  ,  comme  le  café,  ensuite 
on  pile  les  graines  et  on  les  nn  t  dans  l'eau  bouillante  j  riiuile 
se  réunit  à  la  surface,  et  on  l'enlève  »  (Flanche,  Ballet,  de 
pharm. ,  t.  i ,  p,  :?/|5),  L'huile  p.oparée  par  ce  deuxième  pro- 
cédé est  plus  colorée  que  la  première,  attendu  que  la  torré- 
faction a  mis  à  nu  une  certaine  (|uantilé  de  carbone  c|ui  colore 
Je  produit  huileux.  Ils  ont  tous  les  deux  le  grave  inconvénient 
de  laisser  des  molécules  ac[ueuscs  parmi  celles  de  l'huile,  et  de 
les  faire  rancir  avec  plus  de  facilité  que  lorsque  cette  dernière 
est  retirée  sans  l'intermède  de  Peau. 

Les  Caraïbes  ont  une  manière  encore  plus  simple  de  préparer 
î'huile  de  palma-christi  ;  après  avoir  écrasé  les  amandes  entre 
deux  pierres,  ils  les  mettent  bouillir  dans  une  chaudière  avec 
<le  l'eau  ,  el  recueillent  l'huile  qui  surnage  avec  des  coquilles; 
encore  aujourd'hui  on  ne  la  labrirpie  guère  autrement  à  Saint- 
Domingue,  au  rapport  de  M.  Phaïamond,  médecin  qui  a 
préparé  pendant  dix -sept  ans  cette  huile  dans  cette  île, 
comme  ille  mande  dans  une  lettre  à  AL  le  professeur  Deyeux, 
<3t  dont  ce  dernier  a  bien  voulu  me  donner  connaissance.  Enfin 
M.  Canvane  indique  un  autre  procédé  ,  qui  consiste  à  ôter  Vé" 
corce  des  semences ,  à  h  s  réduire  en  pâte,  et  à  introduire  celle-ci 
dans  un  sac  que  l'on  place  dans  l'eau  bouillante,  à  la  surface 
Ue  laquelle  on  ramasse  l'huile  ii  mesure  qu'elle  se  sépare. 
Ea  Europe,  et  paiticuiièrcment  en  France^  on  fabriqua 
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riiuile  de  ricin  sans  eau  ;  on  dépouille  exaclemenl  les  amandes 
de  leur  écorce ,  en  frappant  Icgèicment  dessus  j  ou  les  broyé 
))ai  portion  d'une  livre  seulement  dans  un  moi  lier  de  maibie, 
et  ou  les  soumet  alors  à  la  presse  h  la  manière  des  amandes 
douces  dont  on  veut  obtenir  l'huile,  avec  le  soin  de  ne  presser 
la  pâte  (jue  bien  t;radurl!cmenl,  parce  (pi'clle  est  très-vis- 
queuse et  ferait  crever  la  toile  si  l'on  juessait  trop  fort  ,  sur- 
tout au  commencement  :  quelques  pharmaciens  ,  au  lieu  de 
piler  les  amandes  de  ricin,  les  broyent  au  moyen  d'une  mcta- 
îii(jue  particulière. 

M.  Haguenot,  pharmacien  à  Pezenas  ,  a  avancé,  dans  le 
Bulletin  fie  pharmacie  ^  lomei,  page  5So ,  (jue  l'enveloppe  de 
la  foraine  était  indispensable  à  ôter,en  ce  que ,  oulic  qu'elle 
donnait  de  la  couleur  à  l'huile,  elle  lui  fournissait  un  piin- 
cipe  acre  particulier,  qui  procurait  plus  d'action  h  l'huile, 
et  pouvait  causer  des  coli(jULS  ,  etc.  11  croit  que,  préparée  sans 
l'enveloppe,  elle  est  plus  douce,  et  pourrait  convenir  plus  par- 
lici'lièrement  dans  certains  cas  ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
calmer,  tandis  que  celle  avec  Técorce  agiiail  comme  purga- 
tive, antlielmentique,  contre  le  ténia,  etc.  il  propose  donc  d'en 
fabriquer  de  ces  deux  manières  dans  les  olficnies.  11  serait  plus 
présumable,  en  effet,  que  l'àcreté  de  l'huile  de  ricin  vînt  de 
Fon  enveloppe  que  du  germe,  et  la  plupart  des  auteurs  sem- 
blent d'accord  pour  voir  dans  cette  paitie  la  source  de  l'àcreté 
de  l'huile  de  ricin  ;  mais  M.  Cassagne  dit  au  contraire  qu'il 
n'y  a  aucun  inconvénient  à  la  laisser,  et  M.  Plaiiche,  ainsi" 
que  lui,  en  a  préparé  avec  cette  pellicule,  et  l'huile  n'en  était 
pas  plus  acre  pour  cela.  M.  Demachy  a  remarcjué  <jue  plus 
i'iiijile  de  ricin  était  colorée  et  plus  elle  avait  d'action  purga- 
tive, et  M.  Haguenot  a  prouvé  que  cette  coloration  venait  de 
î'ei'veloppe  des  amandes,  ce  qui  expli({ue  aussi  pourquoi 
rimile  pr('parée  à  froid  est  plus  douce  (jue  celle  obl«nue 
par  la  chaleur,  qui  extrait  toujours  une  partie  des  principes 
de  l'enveloppe. 

Ou  peut  préparer  cette  huile  avec  le  ricin  venu  d'Amérique; 
mais  ie  plus  frais  ayant  riéctssairen»ent  près  de  deux  ans  de 
récolte,  il  pourra  «leja  offrir  de  la  rancidité,  (juoique  cette 
graine  se  coii^crve  lon;^ltMnps  fmîche,  et  soit  même  en  el;;l  de 
germer  et  derepioduire  au  bout  «h;  vingt  ans.  Comme  ou  rul- 
live  en  grand  le  ricm  dans  plusieurs  provinces  du  midi  do  I.a 
France  ,  on  doit  le  préférer  ])our  cette  fabrication  i»  l'exo- 
tique,  d'autant  mieux  qu'il  semble  perdre  de  son  activité  par 
sa  culluie  dans  un  cl-rnat  plus  doux.  Le  ricin  donne  environ 
le  lier'i  de  r«<i»  poiHs  d'une  huile  très-épaisse,  un  peu  louche 
d'ahojd,  mais  (jui  s'cclaircit  à  la  longue  par  le  dépôt  d'un 
peu  de  mucilage,  qu'on  doit  séparer  ensuite  par  décanlalion. 
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MM.  Cliailard  cl  Gaulhici',  pharmaciens  de  Paris ,  préparaient 
en  grand  ce  nu'dicanienl  avec  des  ricins  indigènes  j  mais  de- 
puis que  riiuile  venant  d'Améri(]ue  est  tombée  à  irois  fiaucs 
la  livre,  ils  ont  clé  obligés  d'y  renoncer. 

Les  caraclères  (ju'odre  l'huile  de  ricin  d'Europe  bien  pré- 
parée ,  sont  d'avoir  une  consislance  sirupeuse  épaisse  ,  d'clre 
presque  incolore  lorsqu'on  la  regarde  dans  une  cuiller  d'ar- 
gent, d'avoir  une  odeur  parliculière ,  fade  et  un  peu  nauséeuse , 
une  saveur  douce ,  assez  analogue  à  celle  de  noisette,  sans 
âcreté  ni  causticité,  quoiqu'on  lui  prête  volontiers  ces  der- 
nières qualités.  L'huile  préparée  en  Amérique  et  fraîche  ne 
diffère  de  celle-ci  que  par  sa  couleur  un  peu  jaune  et  sa  vis- 
cosité, qui  approche  de  celle  du  baume  de  copahu.  En  vieil- 
lissant ,  cette  substance  prend  la  consistance  du  miel ,  rougit 
et  devient  plus  transparente  (Murray). 

L'huile  de  ricin  conserve  sa  consistance  naturelle  jusqu'à 
une  chaleur  de  quarante  degrés  ,  mais  à  celte  température  elle 
prend  la  fluidité  de  l'huile  d'olive;  le  froid  ne  paraît  nullement 
changer  ses  propriétés,  et  elle  n'acquiert  pas  plus  de  consis- 
tance jusqu'à  vingt  un  degrés  audessons  de  zéro,  comme  l'a 
expérimenté  M.  Planche.  Peut-être  cette  dernière  propriété 
pourrait -elle  la  faire  employer  dans  les  arts,  pour  l'horlo- 
gerie ,  etc. ,  concurremment  avec  l'huile  de  ben  ,  ou  à  sa  place. 

Comme  on  a  eu  parfois  à  se  plaindre  de  l'action  excitante 
de  l'huile  de  ricin  venue  d'Amérique,  et  qu'on  a  altribué 
la  cause  des  coliques,  des  superpurgations  éprouvées ,  à  un 
principe  acre  qu'on  a  supposé  qu'elle  recelait,  on  a  cherché 
les  moyens  d'en  priver  cette  huile  ;  le  plus  généralement  em- 
ployé a  été  de  la  faire  bouillir  avec  de  l'eau  :  effectivement, 
elle  est  infiniment  plus  douce  après  cette  opération  qu'avant , 
et  peut  servir  alors  sans  aucun  inconvénient  ;  l'eau  se  charge  de 
l'odeur  de  l'huile  en  contractant  un  peu  d'acreté ,  mais  pas  de 
causticité;  à  la  distillation,  elle  reste  chargée  de  quelques 
gouttelettes  d'une  huile  essentielle,  qui  n'est  peut-être  que 
de  l'huile  de  ricin  entraînée  par  l'ébullition.  Cette  eau  se  con- 
serve en  bon  état  pendant  plusieurs  mois  ,  en  la  tenant  dans 
un  lieu  fiais,  et  pourrait  être  employée  comme  anthelmin- 
tique ,  ainsi  que  le  propose  M.  Planche.  Mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  prétendue  âcreté  de  l'huile  de  ricin  d'Amérique 
a  été  tres-exagérée ,  et  cju'elle  n'existe  jamais  dans  celle  qui 
est  franche  et  bien  préparée;  du  moins  celle  d'Europe  n'ofire 
point  cet  inconvénient;  il  y  a  mieux,  c'est  qu'elle  est  le  plus 
souvent  trop  douce,  et  ne  cause  presque  pas  d'effet  :  un  peu 
d'âcreté  paraît  plutôt  utile  C[ue  nuisible  dans  ce  niédicament, 
surtout  si  on  Temploye  comme  purgatif  ou  comme  excitant  du 
canal  intestinal. 

L'huile  d'Amérique  a' offre  point  ordinairement  ^disons  nous^- 
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d'àcrcte  ;  M.  Doycux  prelend  que  cela  lienl  h'  ce  que  les  mar- 
rhands  ,  après  (ju'eîle  a  dépose  el  (jifelle  s'est  cclaii  rje  ,  la  Ibnt 
b(.uillii  avei.  son  poids  d'eau  prnd.mt  (jucl(jues  lieiiies,  et  la 
versent  etifuile  daus  des  b<nileiiies  ((ui  eu  coutieiinctil  environ 
une  livre  et  demie;  il  ajoute  (pie  les  ouvriers  qui  foui  cette 
opération,  sont  obliges  de  deloiirner  le»  yeux  et  uiènie  les 
mains  des  vapcuis  ipii  sWhappent,  pour  ne  pas  éprouver  de 
conosion  dans  ces  parties.  [M.  Miarainond,  cité  plus  haut ,  dans 
la  lettre  qu'il  écrit  h  ce  [)rolesseur,  lui  mande;  (pi'a  Saint  Do- 
inirjmie  il  n'a  jamais  vu  Tliuile  de  ricin  oliiir  U  moindre 
âcrete.  Le  mémo  dit  cependant  que  si  dans  la  [)reparation  de 
l'imile  on  pousse  un  peu  trop  Tcbullition ,  cela  y  développe 
liu  principe  d'àcrele  (jui  n'y  exislepas  nalurellement.  Il  ajoute 
que  l'àcrete  de  celle  qui  parvient  en  Europe  peut  être  altri- 
hu(îc  à  ce  qu'on  y  mêle  en  Amérique  de  l'huile  de  pignon. 

H  y  a  d'ailleurs  une  autre  àcreté  qu'il  faut  bien  distinguer 
de  celle  dont  nous  venons  de  ])arler  ,  c'est  celle  (]ui  résulte  de 
la  rancidité  de  riiuile,  par  suite  de  sa  vétusté;  la  piemière 
est  d'autant  plus  marquée  que  l'huile  est  récente;  celle-ci  au. 
contraire  est  d'autant  plus  forte  (|u'elle  est  fabiiqnée  plus 
ancieimement.  Celle  dernière  arrive  au  ricin  comme  à  toutes 
Jes  huiles  lixts.  Elle  se  dislingue  de  l'àcrete  due  à  la  graine 
en  ce  (jue  l'eau  ne  la  soustrait  pas,  ainsi  que  nous  l'a  assuré 
M.  Pelletier,  pharmacien  distingué  de  la  capitale,  qui  en  a 
luit  l'essai  plusieurs  fois,  et  qui  a  élé  obligé  de  jeler  une  huile 
de  ricin  deveime  trop  rance  par  vélusté.  Celle  huile  cepen- 
dant se  conserve  plusieurs  armées  sans  s'altérer,  et  lorsqu'elle 
est  bien  beuclu-e  et  placée  daus  un  lieu  frais,  elle  est  encore 
tiès-bonne  au  bout  de  (quatre  à  cinq  ans. 

Au  surplus  ,  comme  le  recomm.ande  M.  le  professeur 
Deyeux  ,  il  ne  faut  jamais  employer  nrio  huile  de  ricin 
<pi'on  ne  l'ait  dégustée;  et  si,  iorst|u'elli;  t^l  mise  sur  la 
langue,  elle  y  cause  de  la  cuisson  ,  de  l'àcrete,  il  faut  l'a- 
doucir au  moyen  de  lavages  et  d'ébullition  avec  l'eau,  ju«- 
^ju  a  ce  qu'on  l'ait  rcMidue  à  un  état  de  douceur  capable  de  ne 
pas  iiuiie.  La  prudence  ne  permet  [)as  de  tenir  une  autre 
conduite. 

L'hijilc  tle  licin  possède  une  propriété'  précieuse,  (pii  donne 
un  excellent  moyen  de  recoriuaîUe  sa  puietc- ;  c'est  d'élre  enliè- 
rt  nient  soluhle  dans  l'alcxd,  drcoiiverle  (jui  a  été  faite  à  la 
Fiéme  epocjue  par  ÎMM.  lloscel  Bui  Imz  .a  licrlin,  et  Planche  à 
\\;ws.  En  mrii.iiit  ensemble  une  (piaulilé  d'jlcotd  et  d'huile 
de  palma-chM>li  ,  celle-ci  est  com|)lelemenl  dissoute,  tandis 
que  h's  huiles  grasses,  rpii  sont  les  substances  avec  lesijuellcs 
on  la  laUili.-,  leslent  pie-^que  inlacles.  On  soupçonnera  ceUc 
Iraude  loii(pje  l'huile  de  ricin  seia  plus  fluide  (pi'elle  ne  doit 
tire.  A  ireiile-six  degrés ,  l'alcool  dissout  les  trois  cinquicmçft 
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de  SOI)  poids  (le  celle  liuilc.  S'il  est  plus  conccnlic ,  cl  surtout 
si  l'on  cni[)loic  rétlicr,  il  cri  dissout  encore  bien  daVMtila^c.  Si  la 
sopliisticalioi»  avait  lieu  avec  des  huiles  volatih;S,  la  pierre  de 
touclie  par  l'alcool  serait  sans  valeur,  puiscju'eilcs  s'y  dissolve- 
raierit  coiiinie  celle  de  riciii.  Je  ne  sais  si  la  chose  est  hieu  exacte, 
mais  des  drojiuistes  m'ont  assuré  que  l'huile  vcriant  d'Anic- 
riqiie  se  dissolvait  enlièrenicnt  dans  l'alcool,  tandis  ciue  celle 
de  France  ne  s'y  dissolvait  qu'irtiparraileniOMl.  delà  n'«'st  })as 
«l'accord  avec  les  expériences  que  MM.  Uagueuot  et  Linioiisin- 
Lainotheont  faites  sur  cette  dcrnièie. 

Celle  solubilité  dans  l'alcool  indique  que  celle  huile  est  de 
nature  paiticulière  ,  et  pour  ainsi  dire  iiiixlc  enlre  les  huiles 
fixes  dont  elle  partage  l'inodorcMié ,  et  les  huiles  volatiles  dont 
elle  oifre  la  solubilité  dans  l'alcool.  Au  surplus,  il  nous 
manque  une  analyse  chin»i(juc  coniplette  de  cette  substance, 
qui  nous  donne  la  clef  de  ces  dilTércnces  ,  et  ([ui  nous  a|q")renne 
Ja  nature  de  ce  produit  végélal.  Il  serait  aussi  à  désirer  que  la 
chimie  nous  apprît  quel  est  le  principe  (jui  fournit  à  l'huile 
son  âcrelé,  que  quelques  données  paraissent  devoir  faire  attri- 
buer à  l'enveloppe  de  l'amande,  d'aulres  à  l'embiyon,  d'au- 
tres à  sa  préparation. 

L'huile  de  ricin,  traitée  avec  la  litliarge  dans  l'eau  ,  à  la  ma- 
nière de  l'emplâtre  sir^iple,  forme  une  espèce  d'enq^Ulre  mou  ; 
avec  le  soufre,  à  chaud,  elle  en  dissout  environ  un  tii  rs,  sans  se 
colorer  comme  cela  a  lieu  pour  les  autres  huiles  ,  ni  prcndie 
l'odeur  du  soufre;  parle  rcfioidissement ,  elle  devient  opa({ue, 
et  la  plus  glande  partie  du  souiVe  se  précipite  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  ,  qui  restent  longletups  suspendus  dans  l'huiie, 
à  cause  de  sa  viscosité.  Cette  stdjstance  huileuse  a  une  grande 
tendance  à  se  combiner  avec  les  alcalis,  et  forme  avec  eux 
des  espèces  de  savon,  surlout  avec  la  soude.  Une  partie  de 
lessive  des  savonniers  suflu  pour  saponifier  en  trois  heures 
cinq  parties  d'huile,  tandis  fju'elle  n'en  saponifie  qu'une 
d'huile  fixe  ordinaire,  d'où  résulte  uift;omposu  solide,  blan^ 
tirant  un  peu  sur  le  jaune,  qui  conserve  l'odeur  de  l'huile  de 
lîcin,  et  qui  exige  un  tiers  de  poudre  pour  en  former  de.s 
masses  pilulaires.  Ce  savon,  qui  peut-être  n'est  pas  sans  pr(*- 
piiélés,  n'est  point  encore  usité  en  médecine.  Ces  dci.sils  chi- 
miques, c|ue  j'abrège,  sot)t  extraits  du  travail  cilé  plus  haut 
de  M.  Planche,  lequel  contient  encore  d'autres  travaux  analy- 
tiques inutiles  à  l'histoire  médicale  de  ce  médicament. 

La  préparation  de  l'huile  de  ricin  est  un  objet  d'autant  plus 
important,  qu'on  a  prétendu  que  d'elle  seule  dépendaient  les 
propriétés  bonnes  ou  mauvaises  de  ce  médicament.  C'est  ainsi 
qu'on  a  avancé  que  le  degré  de  pression  nécessaire  pour  l'ob- 
tenir était  pour  beaucoup  dans  1  àcrclé  de  l'huile  ;  que  si  l'on 
pressait  trop  foii  on  soutirait  i'huile  de  l'eriibryon  ,  ce  q^ui  don- 
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riait  (le  l'àcicle  ,  tandis  qu'en  ne  pressant  que  mediocremenl  on 
nvait  seulement  celle  du  pdris[)erme  qui  est  douce.  Je  croîs 
qu'il  y  a  ])ius  deconjectuies  que  de  verile  dans  celle  assertion, 
et  je  suppose  même  qu'on  a  pu  se  méprendre  sur  le  mot  d'em- 
bryon ,  (|ui  pourrait  bien  avoir  et»' confondu  avec  renveKq)pe 
par(]uelques  personnes,  puiscjue  M.  Cassagne,  par  exef)iple,a 
apjX'lc  [>cricarpe  l'enveloppe  de  l'amande,  et  d'autres,  enve- 
loppe de  l'amande,  le  péricarpe.  Au  surplus,  IV'corce  de  l'a- 
mande ne  m'a  olfert  aucune  acreté  à  la  mastication,  ce  qui 
peut  laire  présumer  cpi'elle  ne  contient  pas  de  principe  qui  en 
fournisse  par  sa  solution  dans  l'Iiuile  ,  ou  par  d'autres  cir- 
constances de  la  préparation  de  celte  dernière. 

^  ni.  Des  propriétés  de  l'huile  de  ricin.  Ce  sont  les  Anglais 
qui  ont  commence  a  mettre  en  usage  cette  buile  ,  qu'ils  ont 
nommée  d'abord  riiez  eux,  on  ne  sait  pourquoi,  castor-oil y 
liuilc  de  castor;  M.  Odier  ,  à  la  suite  d'un  voyage  dans  celle 
contrée,  en  étendit  la  pratique  à  Genève  vers  l'année  i-j^Gou 
1777,  d'où  elle  a  passe' dans  le  leste  de  l'Europe.  Lois(juc 
j'indique  celle  époque  ,  je  veux,  seulement  noter  celle  où  l'u- 
sage en  a  elè  plus  répandu  et  plus  éclairé,  car  nous  avons  dit 
au  commencement  de  cet  article  que  Ton  connaissait  cette  subs- 
tance dès  la  plus  liante  antiquité  ,  et  nos  matières  médicales  , 
quelle  (jue  soit  la  date  de  leur  apparition,  depuis  Monard,  en 
font  toutes  mention.  CependantGeoffroj^,  dont  l'ouvrage  en  ce 
genre  est  du  milieu  du  dernier  siècle,  dit  qu'on  n'en  fai>ait  que 
très -rare  ment  usage  à  cause  de  sa  violence,  ce  qui  lui  faisait 
conclure  avec  Rolfincius  ,  cité  par  lui,  qu'il  était  prudent  de 
s'en  abstenir  en  médecine.  M.  Dej'^eux  dit  qu'on  ne  s'en  sert  en 
France,   comme  médicament,  que  depuis  environ  trente  ans. 

La  principale  propriété  de  l'iiuile  de  ricin  est  d'être  purga- 
tive à  un  degré  plus  ou  moins  marqué,  suivant  le  mode  de 
préparation  rju'elle  a  subi.  D'après  le  plus  grand  nombre  des 
aulcuis,  elle  doit  celte  propriété  a  un  principe  particulier 
contenu  dans  l'enve'^ppe  de  l'amande  ,  encore  inconnu,  et 
dont  celle-ci  contient  peut-être  aussi  une  certaine  quantité  , 
tandis  que  d'autres  placent  l'agent  purgatif  dans  l'embryon. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  toutes  les  builes  grasses  ont 
une  action  doucement  puigative;  les  huiles  d'olives,  d'aman- 
des douces,  possèdent  évidemment  cette  propriété,  ce  qui  est 
bien  connu  des  praticiens;  l'huile  de  noix  la  partage  encore 
d'une  manière  plus  niaupiée.  Il  semble  (ju'il  ne  man(jue  aux 
deux  premières  (pic  le  principe  paiticulier  de  l'huile  de  licin 
pour  pioduirr  exact  n\enl  des  elfels  semblables  ;  la  troisième 
fccmble  .lejii  en  avoir  (pielque  parcelle. 

Ou  se  seil  de  riinile  de  ricin  comme  d'un  purgatif  doux  , 
chez  les  peisoîiiies  delicate.5,  nrivciises  ,  <(iii  ne  peuvent  snp- 
poitc;  leà  médecines  noiies  ^    ou  pour  qui  elles  seraient  tro^i 
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fxcilamcs.  Oi)  la  proscrit  surtout  dans  les  affections  avec  iiri- 
talion  du  tubo  digcslii,  dans  les  cas  où  on  suppose  une  plilo- 
gose  sourde  ,  lalcnlc,  obscure;  dans  ces  difTcrcntes  cirroua- 
tances,  IMiuile  <Ie  ricin  est  un  nicdicamenl  précieux  par  la  dou- 
ceur de  son  action  ;  clic  partage  avec  la  inanno  ,  la  casse,  et 
quelques  autres  niedicaniens  laxatifs,  celte  benii^nité  d'action 
(ju'on  recbcrclie  souvent  dans  les  maladies  inleslinales  ;  on 
la  croit  surtout  très  -  propre  à  elrc  prise  dans  les  coliques 
de  loute  nature,  particulièrement  la  néphrétique,  la  dysen- 
terie, la  hernie  éliangU-e,  le  volvuliis  ,  l'ischuric,  etc.  Lile 
est  au  conlraiie  inutile  lorsqu'il  faut  puri^er  avec  (juelquc  force, 
comme  dans  la  plupart  des  affections  chroniques  ou  organi- 
ques. 

Ce  rae'dicamenl  est  un  peu  lourd,  et  passe  parfois  avec 
assez  de  difficulté  j  mais  cet  inconvénient  n'en  est  réellement 
pas  un  pour  un  purgatif,  aussitôt  qu'il  a  franchi  reslomac,ce 
qu'il  ne  fait  pas  toujours;  dans  ce  dernier  cas  il  cause  des  vo- 
missemens  ,  comme  le  font  aussi  parfois  les  huiles  fixes.  Le 
plus  ordinairement  pourtant  il  agit  doucement  et  sans  causer 
le   moindie  trouble  gastrique  ou  intestinal. 

Ce  que  nous  disons  là  est  bien  loin  de  l'opinion  de  quelques 
praticiens  qui  n'osent  employer  Tlmi  le  de  ricin  ,  troublés  par  le 
rapport  de  certains  livres  dans  lesquels  on  représente  ce  médica- 
ment comme  produisant  quelquefois  des  coliques  atroces,  des  su- 
perpurgations  terribles,  un  véritable  empoisonnement.  J'avoue- 
rai que  je  n'ai  rien  vu  de  semblable  dans  l'huile  de  ricin  de  nos 
pharmacies,  et  que  je  n'ai  même  jamais  lu  de  faits  positifs 
sur  ce  sujet  dans  aucun  auteur  ;  celui  rapporté  dans  }3ergius 
{Mat.  méd.y  p.  •^-^3)  ne  paraissant  pas  se  rapporter  à  notre  ricin, 
et  étant  d'ailleurs  fort  vaguement  énoncé.  Mu rray  fait  observer 
pourtant  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
qu'une  huile  douce  sortît  d'une  substance  vénéneuse;  témoin 
celle  des  amandes  amèies,  de  la  graine  de  moutarde  ,  etc.  ,  de 
même  qu'on  retire  une  fécule  nutritive  d'une  substance  toxi- 
cofère  ,  du  manioc  par  exemple,  etc.  Soit  que  celte  huile  soit 
mieux  préparée  à  Paris  qu'ailleurs,  soit  que  les  pharmaciens 
aient  soin  de  s'en  procurer  de  bonne  qualité,  jamais  je  n'ai  vu 
d'accidens  arriver  par  l'usage  de  celle  de  palma-christi,  et  cepen- 
dant on  la  donne  telle  qu'elle  arrive  par  le  connnercc;le  plus  sou- 
vent,  àla  vérité,  elle  provient  de  celle  fabriquée  en  France,  que 
l'expérience  a  prouve  être  toujours  identique,  et  d'un  effet  tou- 
jours le  même.  Je  vais  plus  loin  ,  j'ai  eu  souvent,  au  contraire, 
comme  je  le  disais  plu>  haut  ,à  me  plaindre  du  peu  d'action  de 
ce  médicament;  j'ai  (juehjuefois  doimé  ,  sans  le  moindre  ré- 
sultat, quatre  onces  de  cette  huile,  dont  la  dose  ordinaire- 
ment indiquée  dans  les  livres  ,  ne  va  guère  que  depuis  demi- 
once  jusqu'à  deux.  M.  Alibcrt  a  également  éprouvé  le  pea 
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d'action  de  celte  Iiullc;  elle  est  si  douce  qu'on  a  proposé  de 
la  donner  aux  pclils  ciifans  pour  évitcuor  le  méconium,  en 
place  cJe  sirop  de  chicorée.  M.  de  Cossiguy  dit(|u'on  peut  don- 
ner juscju'à  sept  ou  huit  cuillerées  à  bouclie  de  cette  huile,  sans 
iucouvenicut  ;  je  pense  moi  que  l'on  pourrait  en  administrer  le 
double  sans  en  causer  aucun  ,  si  cette  abondance  et  ce  volume 
ne  répugnaient  pas  aux  malades.  L'àcrete  de  certaines  huilps  de 
ricin  ne  serait-elU*  pas  due  à  ce  que  ces  plantes  proviennent  d'un 
climat  plus  chaud  '}  Nous  voyons  beaucoup  d'autres  substances 
s'accroître  en  activité  à  mesure  (ju'elles  végètent  sous  un  soleil 
plus  ardent.  Cela  expliqueiait  la  bénignité  des  nôtres. 

i\l.  O iii\-d  (^Traite  dcii poisons  ^  t.  ii,  p.  3?.)  rappoile  des  expé- 
riences (jui  semblent  prouver  que  le  ricin  piis  en  substance  cause 
une  irritation  locale;  il  en  a  fait  avaler  depuis  trente  grains  jus- 
tju'à  trois  gros  h  des  chiens,  en  leur  liant  V œsophage ^  et  tous  ceux 
chez  (]ui  celle  circonstance  a  eu  lieu  ont  péii  en  vingl-({uatre 
heures ,  avec  des  taches  rouges  ou  livides  sur  la  muqueuse  de 
l'estomac  ou  des  intestins.  Je  remarque  d'abord  que  M.  Orfila 
dit  que  l'enveloppe  des  sctnences  est  acre  ,  tandis  que  j'ai 
observé  qu'elle  ne  présente  pas  celle  saveur  d'une  manière  évi- 
dente ,  ce  qui  laisse  ({uelque  doute  sur  le  ricin  employé; 
ensuite  il  n'est  pas  certain  que  ce  qui  l'ait  périr  un  chien 
iasse  périr  un  homme  j  il  faudrait  savoir  en  outre,  si  un 
<esophage  lié  j)endant  vingt  -  (juatre  heures,  ne  sulïirait  ]ias 
pour  laire  périr  un  chien,  ne  lût -ce  (juc  de  faim;  et  enfin 
ce  qui  semblerait  prouver  qtîe  le  ricin  n'a  pas  été  posili- 
vement  cause  de  la  mort  ,  c'est  que  les  altérations  cadavéri- 
qties  observées  o)il  été  presque  insigniliantrs  ;  le  preniier  chien 
à  (|ui  on  en  ht  prendre  sans  lier  IVusophage,  non  seulement 
n'en  mourut  pas  ,   mais  nmx  fut  pas  mèn^e   incomn»odé. 

On  donne  celle  huile  seule  ou  associée  avec  d'autres  purga- 
tifs, suilout  avec  des  sirops;  on  la  m"lange  fréquennnenl  avec 
égale  ({uantilé  ou  moitié  de  son  poids ,  de  sirop  de  (leurs  de 
pêchers  ,  de  pommes  ,  de  chicorée  ;  qui'l/)urt'ois  avec  de  l'eau  de 
incnthe  su* k'c,  m  Ton  craint  (ju'cile  ail  d»^  la  dithciillé  à  franchir 
]'(r>i()Miac.  I.ors(|u*on  la  donne  comm»'  laxalivc,  on  nuMc  deux  à 
tpialre  oncfs  d'huile  ,  suivant  l'Age  et  le  sexe  ,  avec  àen\  onces 
«le  siiop  purgalil  ,  et  on  prenti  !<.•  tout  en  une  seule  lois;  il  laut 
uvoirsom  de  ne  fairece  mélange  (ju'au  ru'jmcnt  de  le  prendre, 
far  il  s'ep.iissit  cotnnie  du  miel,  m\  ]>.)int  de  ne  p.ouvo;r  sortir 
d(;  la  bouteille  s'il  est  seiilenienl  fail  de  la  vcnlle,  cecpii  exige 
de  placer  la  phiole  qui  le  conlienl  dans  l'eau  chaude  pour  le 
li(ju(^ficr. 

jM.  Udier  dii  <{ue  l'huile  de  ricin  nétoie  mieux  le  canal  in- 
testinal (ju'aucun  autre  puigalif;  (pi'il  a  vu  des  sujets  chez, 
lesquels  ceux-ci  glissaient  el  ne  procuraient  <|uc  des  diairhccs- 
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iéreuscs ,  tandis  qnc  riinilo  âc  palnia  chris t i  Uùszùl  sortir  des 
matières  dures  ,  anciennes,  en  abondance  j  il  la  faisait  (jnel- 
(juefois  prendre  le  soir  en  se  couchant,  depuis  demi-once  jus- 
qu'à deux  onces  ,  et  le  matin  on  était  purgé  abondamment  et 
«ans  colicpies.  On  peut ,  d'après  l'opwiion  de  ce  médecin  ,  don- 
ner celte  huile  dans  les  embarras  intestinaux,  dans  les  cons- 
tipations ,  la  colique  siercorale  ,  etc. 

MM.  Dclaroche  et  Odier  ont  encore  employé  l'huile  dericia 
dans  le  traitement  de  la  colique  métallique,  avec  succès,  di- 
sent-ils ;  dans  le  traité  que  j*ai  donné  sur  celte  affection  ,  j'ai 
discuté  la  valeur  de  ce  inédicamcnl  dans  celte  maladie;  il  peut 
être  mis  en  usage  par  ceux  qui  préconisent  la  méthode  adou- 
cissante^ à  l'exemple  de  Tionchin  ;  mais  les  partisans  du 
traitement  de  la  Charité  rejettent  ce  moyen  ,  et  en  excluent  la 
prescription  de  leurs  formules  curalives  [Voyez  colique  mé- 
tallique). Mon  avis  est  que  puisqu'on  possède  un  remède 
assuré  contre  celle  maladie,  il  est  inutile  d'en  employer  un  in- 
certain et  sur  le  mérite  duquel  on  est  loin  de  s'accorder. 

Celle  huile  possède  ,  outre  sa  piopriété  purgative  ,  une  vertu 
anlhelmlnliquedéja  observée  par  Dioscoride  ,  etqui  a  été  pré- 
conisée de  nouveau  par  MM.  Dunant  et  Odier,  de  Genève.  Ces 
deux  praticiens  l'ont  d'abord  substituée,  comme  purgatif,  aux 
drastiques  qu'on  est  obligé  de  prendre  dans  le  remède  deNouf- 
fer  (  /^o/ez  NouFFER  (remède  de),  conlre  le  ténia,  lesquels 
fatiguent  à  tel  point  les  malades  ,  que  beaucoup  d'entre  eux 
répugnent  à  le  prendre.  Celte  substitution,  faite  dans  la  seule 
intention  de  remplacer  un  médicament  trop  énergique  par  un 
moins  dangereux  ,  leur  a  fourni  l'occasion  de  s'apercevoir 
que  non-seulement  cette  huile  avait  cet  avantage,  mais  qu'elle 
paraissait  agir  par  elle-même  contre  ces  animaux  ,  puisque  des 
malades  ont  rendu  des  portions  de  ténia  en  prenant  l'huile  de 
ricin  seule  et  sans  fougère.  Le  résultat  de  la  pratique  de  ces 
deux  médecins ,  en  a  engagé  d'autres  h  s'en  servir  également,  et 
les  ouvrages  postérieurs  contiennent  de  nouvelles  preuves  de 
son  efficacité  contre  le  ténia  et  contre  les  vers  lombricoïdes. 

Ces  faits  sembleraient  mettre  hors  de  doute  la  propriété  an- 
thelraintique  de  l'huile  de  ricin;  cependant  d'autres  praticierjs 
opposant  expérience  à  expérience,  n'ont  pas  reconnu  aussi 
évidemment  cette  faculté  ;  ils  en  ont  vainement  fait  prendre  à 
des  sujets  affectés  de  ténia ,  qui  eu  avaient  déjà  rendu  des  lam- 
beaux ,  et  ma  propre  observation  m'a  plus  d'une  fois  confirmé- 
ce  point  de  thérapeutique.  M.  Alibert  dit  positivement  qu'il  a 
toujoursétéobligéd'y  associer  l'éther.  Il  paraît  presque  constant 
quecette  huile  n'agit  ici  que  par  sa  qualité  purgative,  et  que  son 
action  ne  diffère  de  celle  des  autres  huiles  grasses  queparcetto 
propriété  évacuante.  On  sait  que  celles-ci  tuent  les  animaux 
gui  ne  respirent  que  par  la  «uiface  du  corps ,  parce  qu'elles 
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bouclicnl  les  porcs  rcspiraleuià  ;  si  une  semblable  huile  les 
cliasse  par  sonaclioii  purgative  ,  on  auni  rdït  t  anlhelniinlique 
juoduit  ,  sans  qu'elle  possède  [)ioprerneiU  une  véritable  ac- 
tion veiniiluiie.  c'est  là  le  cas  de  i'huile  deiiciu,  suivant  moi. 
Au  sui[)lus  ,  voici  comment  les  médecins  de  Genève 
faisaient  piendre  celle  huile  contre  le  Icnia;  ay)rcs  avoir 
donne  la  poudre  de  fouj^ère  ,  ils  administraient  deux  heures 
après  une  cuillerée  abouche  (<lemi-once)  d'huilede  ricin  dans 
une  lasso  de  bouillon  ou  delhè,ce  qu'ils  répétaient  de  dcnii- 
ht'uie  vu  demi- lieu  le,  jus(iu'à  la  dose  de  trois  onces  ;  ils  ne  con- 
seillent pas  d'aller  plus  loin  ,  cl  ordinarrenient  dès  la  troisième 
ou  la  (juali  ieme  cuilleiée  ,  on  rend  ,  disent-ils ,  des  portions  ou 
pelotons  de  vers,  sorlie  qu'il  laut  (pielqnefois  aider  pur  un  ou 
deux  lavemens.  Cet  eilét  est  si  certain  ,  suivant  M.  Odier  , 
(ju'il  affirme  ([ue  ses  collègues  ont  renoncé  i>  administrer  le 
remède  de  bouffer  avec  les  drastiques,  et  donnent  conslam- 
inent  à  leur  place,  l'huile  de  ricin.  Comme  vermifuge,  on 
associe  pailois  l'huile  de  ricin  avec  le  suc  de  citron  ou  sou 
sirop. 

On  compose  quelquefois,  avec  l'huile  de  ricin  ,  des  espèces 
de  looch  ,  en  la  mêlant  à  Teau  au  moyen  de  gomme  ou  d'un 
jaune  d'œuf ,  en  y  ajoutant  un  sirop  ou  du  sucre.  Ce  médica- 
ment,  qui  se  prend  par  cuillerées,  est  adoucissant  et  un  peu 
laxatif.  On  prend  encore  cette  huile  en  lavemens  à  la  dose  de 
deux  ou  trois  onces  et  plus.  Knfin  ,  ou  en  fait  parfois  des 
frictions  sur  le  ventre  dea  petits  enlans. 

On  fait  dans  les  pays  étrangers  plusieurs  usages  économi- 
ques de  rimilede  ricin  ;  on  s'en  éclaire  dans  l'Inde,  il  Cayenne, 
en  Tai  tai  ie  ,  etc.  I-.cs  auteurs  s'accordent  à  voir  dans  l'huile  de 
i\c'\nVt^oLiQVKiKtvot),oleumcicinumÔ€S  Egyptiens,  avec  laquelle 
ils  s'éclaii aient  .qu"i(]u'il  soit  permis  d'élever  (juclcjucs  doutes 
h  ce  sujol  ,  puis(jue  Pline  dit  (ju'elle  était  puanle  à  l'odorat, 
ce  que  ne  présente  pas  la  nôtre  ;  il  ne  serait  pas  impossible  que 
nous  nous  en  servissions  aux  mêmes  usages^  car  celte  amande 
donne  une  (juanlilé  considérable  d'huile,  le  tiers  de  son  poids, 
tl  (ju'on  peut  facilement  la  cultiver  en  Europe.  Peut  être,  dit 
JM.  Chamberet,  dans  la  Flore  mcdicale  ^  pourrait-on  parvenir 
h  la  rendie  propre  aux  usages  culinaiies.  ÎNE  Solimani  ,  cilé 
par  M.  Decandolle  (  Propriétés  médicales  dea  plantes ^  p.  266), 
propose  de  rendie  l'huile  de  ricin  propre  à  Tenqiloi  alimen- 
taire, en  la  lavant  avec  un  mélange  d'eau  imprégnée  d'acide 
guliuri(|ue. 

A  Java  et  aux  Moluqucs  on  s'en  sert,  d'après  Rumphius  , 
mélee  avec  de  la  chaux  vive,  pour  calfater  les  vaisseaux,  en 
placf  de  poix. 

La  pale,  dont  on  a  extrait  Phuile ,   scrl  à  composer  un  ic- 
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mcdc  qui  a  eu  aulrefois  qiiel(|uc  vogue  ,  connu  sous  le  nom  de 
pale  (Iti  Rotrou  on  (W'^lanliiic.  Rolrou,  craignant  la  vioh;nce 
de  riiuile,  recommande  de  presser  fortemenl  le  maïc  de  l'a- 
mande, el  de  verser  sur  lui  de  l'acide  suil'urique  affaibli  avec 
de  l'eau  ;  ai)rès  avoir  exprime  de  nouveau,  on  fait  sécher  le  ré- 
sidu ,  qu'on  pulvérise  ensuite  elque  l'on  mêle  avec  de  la  crème 
de  tarlie  et  de  la  serpentaire  de  Virginie  ,  on  laisse  ce  mélange 
dans  un  vaisseau  de  verre  pendant  deux  mois  ,  en  l'agitant  de 
temps  en  temps  avec  une  spatule  de  bois  ;  après  quoi  on  in- 
corpore le  tout  avec  du  sirop  pour  en  faire  une  masse  pilu- 
laire,  dont  on  ordonne  depuis  un  jusqu'à  c[uatre  grains.  On 
regarde  ce  remède  comme  un  purgatif  très-dangereux;  c'est  ce 
qui  est  cause  de  l'abandon  où  il  est  actuellement.  Je  pense  que 
ce  n'est  point  au  ricin  dans  cet  état  que  ce  médicament  doit  sa 
violence;  si  elle  est  réelle,  elle  ne  peut  provenir  que  de  ce  qu'il 
serait  fait  avec  le  pignon  d'Inde  ou  de  ce  qu'il  y  serait  resté  des 
parcelles  d'acide  sullurique. 

§.  IV.  De  la  confuJon  qui  règne  dans  les  livres  au  sujet  des 
fruits  appelés  ricins.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jus(pi'ici ,  se 
rapporte  au  ricin  vulgaire  ou  palnia  christi ^ricinus  communis ^ 
Lin.  ;  mais  le  nom  de  ricin  a  été  donné  par  les  auteurs  h  une 
multitude  de  fruits  dont  il  est  difficile  de  reconnaître  l'ori- 
gine, el  qui  restent  environnés  de  plus  ou  moins  d'obscurité; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  erreurs ,  et  peut-être  à  des  acci- 
dens  dans  l'administration  de  ce  médicament.  Il  semble  que 
le  nom  de  ricin  n'ait  été  qu'un  terme  générique  employé  pour 
♦îésigner  des  fruits  ou  amandes  qui  ont  quelque  rapport  avec 
le  ricin  commun,  ou  qui,  comme  lui,  fournissent  une  huile 
plus  ou  moins  épaisse  et  purgative,  Pomct,  dans  son  Histoire 
des  drogues  ^  ne  reconnaît  aucune  espèce  de  ricin  ;  il  ne  décrit 
que  des  pignons,  parmi  lesquels  il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
naître notre  palnia-christi  y  ce  qui  prouve  la  confusion  qui 
régnait  de  son  temps  sur  ce  point  de  matière  médicale.  Voici, 
au  surplus ,  différens  fruits  qui  portent  le  nom  de  ricins  dans 
les  auteurs  : 

i^.  Il  est  probable  que  le  fruit  du  ricinus  inermis  de  Jacquin 
(  Mise.  ausL  ;  icon.  rar. ,  tab.  xxvui)  ,  fournit  une  amande  plus 
grosse  que  celle  du  ricinus  communis  :  on  Ta  trouvée  parfois 
dans  le  commerce  ;  c'est  celle-là  que  semble  indiquer  Odier 
^Journal  de  médecine^  tom.  lxix  ,  pag.  4^^)?  lorsqu'il  dit 
qu'on  envoie,  sous  le  nom  de  ricin,  deux  espèces  de  semences 
en  Angleterre  ;  d'autant  que  cette  espèce  ne  paraît  différer  du 
ricin  commun  que  parce  que  ce  fruit  n'est  point  pourvu  de. 
pointes  en  dehors. 

2*.  Sous  le  nom  de  ricin  d* Amérique ,  on  confond  avec  lo 
i:iciu commun,  c^\y  croît  effectivement,  plusieurs  siutres  fruits» 
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Il  y  a  bcaucniip  de  probabilité  que  souvent  on  nppclîe  de 
ce  nom  le  pignon  d'Indo,  fiuit    du  jalropîia  citrcas  ^    L.  Plu- 
sieurs  îuitcuis  rappcllciiL  umicin,    cl   le  croient  analogue  à 
celui  d'Europe.  L'crieur  esl  d';iiilaut  plus  facile  que  quelques 
nicdccins  donnent   lo  nom  do  pignon  d'Inde  au  ricin  coninmn  ^ 
les  croyant  idcnli(|n('S  on  analogues.   \\.  Alibci  l  s'en  sei  t  dans 
son  estifnabic  ouvrage  de  inalièic  médicale  comme  d'un  sy- 
nonyme de  ricin  ;  d'anlios  loni  de  nième.  Ces  deux  fi  ails ,  qui 
iicse  ressemblent  nullement  pour  les  caraeières  exléiieurs  ,  ont 
cficorc  moins  d'analogie  sous  le  rapport  dos  vertus  ;  car  le  ricin 
<rEinope  est  doux  et  sans  âerclé  ,  tandis  (]ue  Taulreesl  d'une 
causticité  épouvantable,  et  fournil  uneluiile  foil  dangereuse  ;i 
employer  ,  qui  est  sans  doute  Vliuile  escarotique  dont  parle 
Odier  à  l'endroit  cit(.'  plus  haut,  et  qu'i!  la  drsigneeficctivemcnt 
sons    le  innn    d'huile  de  pignons  trimle.   Une  seule   goutte, 
dit- il,    sullit  pour  occasioner  des  vomissemens  ,   inellre    la 
gorge  en  feu,  produire  des  coliques  atroces.  Cet  auteur  ajoute 
de  suite  :   elle  se  prépare  avec  les  graines  de  ricin    oïdinairc, 
dont  on  n'ùte  pas  la  jieau  ;  ce  qui  est  une  graJide  erreur.  Nous 
pensons    fju'cUe   est  le   résultat   de    l'expression    du   pignon 
d'Inde.  C'est  sans  doute  un  fruit  semblable,  et  qui  était  de  la 
grosseur  d'une  amande,  dont  un  seul  a  sulfl  pour  dormcr  la 
mort,  comme  on  le  rapporte,'à  des  soldatscspagnols  abrités  sous 
l'arbie  (pu  lepoiiait  (Odier,  1.  c.  ,  pag.  435).   Les  Biasiliens 
connaissent  «i  bien  les  inconvéniens  de  cotte  amande  ,  qu'au 
rapport  de  Pison  ,  ils  prescrivent  de  n'en  prendre  que  (pielques 
giains  en  substance  ,  et  i'ierre  Casielli  [Lit,  med.  ^  262)  assure 
(ju'un  jeune  homme  de  (|uin  e  ans  périt  pour  en  avoir  pris  la 
moitié  d'une  graine.  C'est  sans  doute  aussi  cetleluiile  que  Fison 
dit  bonne  pour  guérir  la  gratelle  ,  ce  (pic  sa  qualité  caustique 
rendrait  assez  pi-obablc  ;  celle  aussi  (ju'ona  conseillé  de  donner 
aux  liydropifpies ,  etc.  Il  est  à  noter  (juc   Pison   dit  qu'il  y  a 
au  Brésil ,  sous  le  nom  de  idinnibu  (  ///^^  nat.  Brnsil.  ,  p.  ()i  "), 
deux  espèces  de  ricins:  il  ne  donne  la  description  (pie  de  l'une 
d'elles  (pii  n'est  point  notre  ricin,  tandis  que  Marcgrave  d('ciit 
liès-cxactement  dans   le  même  ouvrage    (pag.  77),    le   ricin 
commun;  aussi  le  premier  prescrit- il  de  n'employer  son  huile 
qu'à  la  dose  de  trois  ii  rpialre  gouttes  dans  une  liqueur  conve- 
nable. Slubbcs,  à  queUpic  temps  de  là  ,  disait  dans  les  Tran- 
inctinns  philosophiques  (  n°.    3G  ) ,  que,   prise  par  cuillerée,  a 
peine  si  elle  purge,  parce  qu'il   parlait  de  l'huile  de  pahna- 
chri.sù. 

la  confusion  (piî  a  r('gné  entre  celle  huile  et  celle  du  ricin, 
explique  les  contiadiclions  qu'on  rencontre  dans  les  auteurs 
iur  ce  médicament  ;  les  uns  le  représentant  comme  Ircs-dan- 
(jcicux  >  causant  de   violentes   coliques,  etc.,  et  les   auliue 


le  sîiijnalant  comme  un   laxnlit'  très  doux  et  pinsque  inoifc  ; 
flic   explique    la  diversilc   clans  les  doses  p)Tsci  ilcs  ,   suivant 
qu'on  taisait  usage  de  l'une  ou   de  l'autie.  Enfin,    on    peut 
ref^ardcr ,    comme  provenant  du  pignon   d'Inde  pilé,  les  va- 
peurs acres    et    caustiques   qui   s'élèvent    du   mortier  ,   dont 
parle  M.  Limousin-Lamolhe  {IhilL  de  pharnt.  ,  t.  i ,  p.  2^0)  , 
que   le   ricin    ne   produit   jamais.   Par    la   même   raison  ,    on 
serait  tenté  de  croire  que   M.  Y^ayniw^  dans  le  travail  qu'il  a 
donné  sur  le  ricin  ,  et  (»ui  dénote  un  praticien  exercé  et  judi- 
cieux ,  a  opéré  sur  le  pignon  d'Inde;  car  il  parle  au^si  de  caus- 
ticité sur  la  langue ,  de  vapeurs  acres,  incommodant  le  vi- 
sage, etc.  ;  ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  qu'il   dit   que  le 
ricin  n'a  que  le  volume  d'un  noyau  de  cerise  ,  et  que  les  deux 
lobes  sont  séparés  par  une  membrane ,   caractères  qu'on  n'ob- 
serve pas  dans  le  ricin  ordinaire.  Celte  dernière  contokmalion 
semble  même  mettre  ma  conjecture  hors  de  doute,  puisqu'on 
la  retrouve  dans  ce  qu'on  appelle  le  ricin  d Amérique^  comme 
nous  allons  le  dire.  S'il  n'y  avait  pas  deux  huiles  dans  tous  les 
cas  dont  nous  venons  de   parler,  celle  de  ricin  serait  un  viai 
prothée,  puis<{u'elle  ofirirait  tantôt  un  liquide  insipide,  tan- 
tôt un  médicament  corrosif  et  mortifère,  et  qu'il  est  impossible 
d'adminislier.  Est-ce  que  le  fruit  <lu  ricin  «rZ^rc  serait  cau.->ti- 
que  ,  tandis  que  celui  du  ricin  herbe  seiait  doux,  et  les  deux 
espècesadmises  par  Willdcnow  seraient-elles  véritables  ?  Vojez 

MtDlClNlER,  t.  XXXII  ,  p.  I  26  ,  Cl  PIGNON  d'iNDE,  t.  XLII  ,   p.   ^l\'i. 

'6^.  On  m'a  donné,  chez  les  droguistes,  une  semence  sous 
le  nom  de  ricin  d'Amérique  »  qui  n'est  point  le  pignon  d'Inde. 
Elle  a  dans  sa  coque  le  volume  d'une  amande  moyenne  dé- 
pouillée de  son  enveloppe.  Cette  coque  est  dure,  noirâtre  ,  fen- 
dillée, rugueuse,  cassante,  assez  épaisse,  avec  une  impression 
arrondie  et  blanchâtre  à  une  extrémité.  Comme  l'amande  dont 
je  parle  est  dans  un  grand  état  de  rancidité  ,  je  ne  puis  rien 
dire  de  sa  saveur,  mais  elle  présente  une  circonstance  fort  re- 
marquable, c'est  que  les  lobes  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par 
dt'ux   lames  ou  feuillets  superposés  et  distincts,  qui   feront 
reconnaître  facilement  ce  fruit.  J'ignore  absolument  à   cjuel 
végétal  il  appartient ,  mais  il   n'a   nul   rapport  avec  le   ricin 
ordinaire. 

4°.  Graine  de  tigli^  croton  tigîiuniy  L.  Lemery  et  Geoffroy 
l'indiquent  comme  une  espèce  de  ricin  ;  elle  donne  uue 
huile  qui  purge  plus  violemment  que  l'huile  de  ce  fruit.  Je 
lie  la  connais  pas.  Woyez  tigli  (graine  de). 

5*.  On  trouve  dans  MHistoria  planiarum   de  J.    Bauhin, 

livre  rempli  d'une  v*  te  érudition  ,  les  descriptions  et  la  gia- 

vure  de  plusieurs  fruits  désignés  sous   le  nom  de  ricin;  l'un, 

sous  celui  de  ricinus  major  nmcricanus  ^  roprésciUe  un  fruit 

49-  2 


,B  HIC 

i^ros  comme  niir  r.oix  liianj^ulairc,  et  qui  paraît  cire  foimé 
de  ])lasiours  lom:s  ,  lesquelles  lenfenneiil  des  amandes  ass(  z 
semblables  a  eelles  dcciiles  n°.  3.  11  e.U  probable  que  c'est  là 
le  ricin  d'Amérique  du  con)merre;  c'est,  à  ce  qu'il  païaît  , 
Ja  fixité  infernale  ou  d tnftv  de  lios  vieux  auteurs.  11  vicnl- 
d'Ameiiijiie  d'après  Baulun. 

M.  Dclima.  chirurgien  portugais  ,  ne  au  Brésil,  dit,  dans 
une  lettre  inédite  ,  adressée  à  M.  le  professeur  Dcyeux  ,  et  que 
ce  savant  a  bien  voulu  me  communi(juer,  que  l'on  distingue  au 
liresil  deux  espèces  de  ricin;  l'un  blanc,  (|ui  donne  une  liuilc 
douce,  purgative,  et  que  l'on  trouve  dans  le  commerce;  l'autre 
rouge,  (jui  en  donne  une  àcie  ,  dont  on  ne  se  sert  pas  en  méde- 
cine, mais  qu'or)  emploie  pour  la  lampe.  Il  ne  les  confond  point 
«l'ailleurs  avec  riiuilede  pignon  d'Inde.  Quel  est  ce  ricin  rouge? 
Serait-ce  le  IVuit  du  ririnu^  incrniL  ? 

6°.  J.  l'auhin  ,  sou>  le  nom  de  riciniis  pannis  orienlnlis  ^ 
donne  encore  la  figure  d'un  fruit  gros  comme  une  aveline, 
qu'on  lui  avait  envoyé  avec  le  titic  de^èi-e^  purgaliurs  des 
Jnde.s  orienLala.  J'ignore  à  quelle  plante  appartient  cette  pro- 
duction vi'getale. 

r°.  Enfin  ,  on  trouve  dans  le  même  ouvrage  la  gravuie 
d'ui\  fruit  uctmn\6  erawni  ricini  pusi/luni  genus  ^  et  un  autre 
sous  celui  '..•  ricino  similis J'ructus  ;  mais  il  est  impossible  d'en 
rapporter  les  semences  à  aucun  végétal  connu,  faute  de  dc'- 
lails  sullisans  à  cause  de  r<'lal  peu  avance  de  la  botanique  k 
l'cpoquc  où  a  été  écrit  l'ouvrage  de  J.  Baubin  (  i5ji  )  ;  ceux 
qu  on  y  lilsu(H>cnt  pour  montrer  que  nous  sommes  loin  de 
oonnaitre  tout  ce  (|ui  porte  le  nom  de  ricin. 

On  doit  coricliue  de  ce  (pie  nous  venons  de  rapporter 
sur  les  diff.  rentes  graines  décorées  du  titre  de  ricins ,  qu'il  y 
en  a  surtout  une  dont  on  se  sert  quelquefois,  parc  e  qu'on  la 
trouve  cnf  oie  dans  le  commerce,  ainsi  qu'une  huile  poiianl  le 
nom  iV huile  de  ricin,  qui  ne  sont  point  les  produits  du  ricinus 
(:o/y///////i/s,  cl  aux(|uel.s  on  doit  rapporter  Icsaccidens  mis  sur  le 
conq)le  du  ricin  ordinaire  par  (]uei(]ues  auteurs;  il  est  donc 
nécessaire  d'être  eu  t^arde  contre  eux  pour  ne  pas  les  confondie 
a\ec  les  productions  de  ce  dernier  végétal. 

scuvio,  JJiiSf.rt.  lie  ricinn  arncriifmo.  F.rford.,  1719. 

cauvam:,  Dissertation  on  l/ic  olciun  fuilma-  c/iiisti,  etc.  Dcnnièmet'dilion. 
J7fip- 

'i  radiiilc  en  français  par  Ilaniait  do  la  Clmpclle,  lucdccin  de  Paris.  Parif>, 

''"•  -,  .... 

iJr>Grni»THLF.niis,  Diss.  de  olco  ricirii  rneclicanicnto  pursjanle  etanlhel- 

nuntiro. 
roNr.i.i.i ,  IStcnioria  ininrno  nlV  nlio  iVi  nc.no  vnli^arc. 

ociiAciiT  ,  Notice  MIT  riiiiiit'  de  fidlrriii-c/iriiti  [  Journal  île  physirpie.  1776^ 
M'?iA>T,  IxîUfi'  «Il  Mijci  «le  l'juiilc  de  ricin  {ancien  Journal  Je  mcJccinc \ 

i.  xcix,  p.  .'1 }.  Vuxu,  i7;;t^j. 


pDicn ,  Obscivaiions  sur  l'nsape  (h:  l'hiiil»?  «louce  de  \ic\n ,  p.'irliculièrenuiii 
coiiiio  lo  vci  soliuiic  I  Ancien  Journal  de  méJccLiiCf  l.  xnx,  ii.  3Ji 
cf   |jo.  P.iiis,  I  ^'j8  ). 

FUCUS,  D  v.v.  </e  ol.ro  vicini.  léna ,  178J1. 

toKYELX,  Obberv.'ilions  couirniiniqiict'!i  î*.  la  société  de  l'ccolc  de  médecine  de 
Paris,  sur  l'emploi  de  l'huile  de  ricin  comme  méflicamenl  interne,  eîc. 

Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  t.  \\  du  Journal  de  médecine  Je  Corvî- 
sart,  Leronu  el  Broyer,  p.  591    Piiris,  i8o3. 

Pi-ANCME,  Méninir»;  pour  servir  à  l'Iiisloire  de  l'iiuile  de  ricin  {Bulletin  de 
p/iarmacie,  t.  1 ,  p.  1^1.  Pari;.,   1809). 

BACiuEAor,  Lettre  sur  l'Iiiidc  de  ricin. 

LiMousiN-LAwoTHK,  Lcitrc  sur  l'Iluile  de  ricin. 

FouRNiKti ,  Lettres  sur  l'huile  de  ricsu. 

CAS.sa«;ne  ,  Lettre  sur  l'huile  de  ricin. 

Ces  quatre  lettics  sont  inàéiées  dans  le  tome  premier  du  Bulletin  de  phar^ 
inucie,  p  2^9  et  suivantes,  879  et  38o.  Ou  trouve  encore  h  la  p  5G7  du 
même  vojuine  une  note  de  M.  Hagucnol  sur  la  cause  tic  la  coloialion  da 
riiuile  de  ricin.  (mékat) 

RICKET,s.  m.,  rachilide  a/Jectiis  :  nom.  que  l'on  donne 
quelijiiefois  aux  [personnes  aifeclées  du  vice  tacliitiquc,  ul  tjui 
en  pn'senlcnt  les  atlributs  ,  les  caiaclèies  dans  leur  cotiforma- 
lioti.  T'oyez  rachitis.  (m.  g.) 

lUCORDO  (  eaux  mino'ialcs  de).  Cette  eau  a  sa  so  irce  , 
d'apics  le  docleut  Rinaldi,  à  Spielia-IVIelara,  dans  letcniloiic 
de  Caslcllo  Ri  tro,  au  duché  deCofoza.à  une  lieue  de  Paëse , 
dans  une  campagtie  qui  n'est  pas  fertile. 

Sa  température  est  froide,  mais  elle  bouillonne  dans  Ki 
source  ;  elle  contient  beaucoup  d'acide  carbonique,  de  carbo- 
ualcs  de  soude,  de  chaux  ,  de  magnésie.  Les  personnes  atta- 
quées de  scoibut,  d'hypocondrie,  d'hystérie,  d"engorgemens 
viscéraux,  s'en  servent  avec  succès.  (m.  i\) 

RIOE ,  s.  f.  ,  ruga  ,  çvtiç.  Chacun  sait  que  ce  sont  des  pli- 
catures  et  des  sillons  qui  se  tracent  sur  la  peau  lorsqu'elle  est 
plus  lâche  ou  plus  ample  que  les  orgaues  qu'elle  enveloppe. 

Diverses  causes  contribuent  à  la  production  des  rides  ,  et 
certaines compkxions  y  sont  plus  disposées  que  d'autres. 

1°.  La  jeunesse  éiant  le  temps  de  la  croissance  du  corps  , 
le  derme  ou  le  cuir  se  tend  nauirellement  autour  des  membres, 
et  par  son  élasticité  primitive, les  arrondit  avec  grâce  ,  comme 
on  le  voit  par  les  foimes  lisses  et  polies  du  sein  et  des  bras  , 
des  cuisses,  etc.,  dans  les  jeunes  personnes  :  telles  sont; 
les  beautés  que  se  plaisent  ià  représenter  les  peintres  et  les 
sculpteurs  dans  les  images  de  Vénus  et  d'Apollon  ,  ou  du 
jeune  Antinous. 

2°.  Il  s'en  suit,  au  contiaire  ,  que  la  vieillesse  étaiit  l'épo- 
que du  décioissement ,  la  peau  se  ride  parce  qu'elle  est  trop 
large  désormais  pour  le  volume  du  corps  qui  diminue.  Bieu 
que  les  fibres  entrelacées  ou  comme  feutrées  du  derme  aient 
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la  propriété  de  se  resserrer  sur  elles-mcmes ,  néanmoins  leur' 
extension  a  été  si  considérable,  que  la  peau  ne  peut  plus  rc- 
couvrii  le  corps  exactement  sans  laisser  des  rugosités.  Aussi 
l'on  peut  ,  par  riusutflalioii  sous  la  peau,  renfler  beaucoup 
celle-ci  chez  les  vieillards,  et  d'autant  mieux,  (|ue  le  tissu 
graisseux  sous-culanc  est  alTaisscet  amaigri.  L'on  voit  de  même 
les  fiuils  longtemps  j^ardés,  comme  raisins  ,  pommes,  etc., 
tout  rides  par  la  perte  d'une  portion  de  leur  humidité exliali-e. 
û*.  Tout  ce  (|ui  amaigrit  1»  s  corps  ,  diminuant  leur  volume, 
laisse  la  peau  plus  làclie  ,  et  ainsi  en  multiplie  les  rides.  C'est 
ainsi  que  la  diminution  des  coussins  de  graisse  autour  des  yeux 
ou  au  sein  ,  etc.  ,  etc. ,  amène  des  rides  à  ces  parties  chez  les 
persormes  qui  deviennent  maigres  ou  âgées.  Comme  les  pas- 
sions tristes  et  le  chagrin  ,  les  grandes  peines  d'esprit ,  les  tra- 
vaux amaigrissent  ou  macèrent  le  corps;  elles  (ont  rider  la 
peau  de  bonne  heure.  On  a  dit  d'un  guerrier  et  d'un  huissier  : 

Ses  rides  sur  son  front  gravaient  io\is  ses  exploits  , 

sans  doute  avec  raison  ,  car  les  travaux  de  la  guerre  et  les  en- 
nuis delà  chicane  et  des  procès  sont  capables  dérider  les  fronts 
les  plus  sireins.  On  a  dit  (jue  les  individus  ridés  étaient  géné- 
ralement plus  rusés,  malicieux  et  trotnpeurs  que  les  person- 
nes dont  le  iront  est  serein  ,  toujours  nui  et  candide,  comme 
celui  de  la  jeunesse.  En  cfTet ,  les  jeunes  gens  ,  ignorant  l'as- 
luceet  les  passions  que  développe  la  connaissance  de  la  société, 
celle  des  vices  et  des  intérêts  ,  se  présentent  avec  gaîté  dans  le 
commerce  du  monde  sans  soupçonner  ni  craindre  le  mal.  Ce 
front  ouvert  et  uni  présente  une  peau  blanche  que  n'ont  ja- 
mais sillonnée  les  soucis;  nulle  douleur  profonde  de  l'amc 
n'a  laisse  sa  triste  empreinte  ;  car  à  mesure  que  la  peau  se 
fronce  ,  elle  brunit  ou  noircit.  C'est  un  effet  remarqué  surtout 
dans  le  froid  j  celui-ci  resserrant  les  membres  ,  la  peau  se  fronce 
et  se  resserre  sur  eux;  aussi  les  peuplades  rapetissées  des  La- 
pons, des  Ramlschadales  ,  des  Samoïèdes  ,  des  Ksquimaux^ 
près  du  pôle  ,  ont  une  peau  plus  basanée  ou  plus  noircie  que 
beaucoup  de  nations  méridionales. 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  ce  proverbe  qui  dit  :  grosses  gens  j 
Ifonnes  gens  ^  les  personnes  maigres,  et,  par  conséquent,  ri- 
dée-?, seront  plus  généralement  portées  à  la  malice  ,  à  l'aigreur, 
à  une  vive  susceptibilité  des  passions  (ce  (jui  n'est  pourlantpas 
sans  de  grandes  exceptions)  ;  mais  il  est  certain  que  des  ani- 
maux fort  malicieux  et  malfaisans  portent  des  rides  ren»ar(pia- 
bies  sur  la  figure  ,  tels  sont  les  pipions,  les  magots  et  autres 
âini^es  cynoc«'pha!cs.  Le  mandi  ill  en  offre  .^uitout  de  très  foi  tes, 
%t  c'est  un  iiuj^e  Irùs-méchanl.  Les  physionomiiles  u  auguicnt 


pas  bini  «Vnnc  personne  dont  l<;  vi-^ago  ost  ii(J<?  «'iii  voisinage 
(lu  iK^z  j  les  laillciiis  et  moqueurs  ont  Je  tour  du  nez  et  de  l.i 
bouche  plus  ou  moins  ride,  comme  dans  la  panlomime  de  la 
dérision. 

Au  contraire,  les  passions  douces  et  joyeuses  dc'rident  le 
front  et  ouvrent  les  traits.  Voyez  physionomie. 

4°.  Il  résulte  encore  de  ces  fails  que  les  complexions  joviales, 
la  complexionsanguinc,  par  exemple,  offrira  moins  de  i  ides  que 
les  tcmpéramens  trislcs, secs,  comme  les  mélancoliques  ou  atra- 
bilaires qui  croient  avoir  sans  cesse  des  raisons  pour  se  chagri- 
ner et  se  plaindre,  ou  qui  sont  avares,  méconlens,  ou  les  que- 
relleurs, tels  que  les  tcmpéramens  bilieux,  irascibles. 

5°.  Les  femmes  ,  ayant  la  texture  plus  molle  et  plus  exten- 
sible que  l'homme  ,sont  bien  plus  exposées  à  se  rider  préma- 
turément que  celui-ci.  D'ailleurs  ,  la  grossesse  qui  distend  la 
peau  de  l'abdomen,  qui  fait  gonfler  \ei  mamelles,  expose 
toutes  ces  parties  à  de  grandes  rides  après  raccouchement  et 
l'allaitement.  Celle  extension  de  la  peau  est  telle,  que  son 
tissu  paraît  érailléet  gercé  en  beaucoup  d'endroits  :  de  là  vient 
le  chagrin  de  quelques  jolies  femmes  qui  ne  peuvent  se  résou- 
dre à  faire  des  enfan8,dans  la  crainte  de  porter  atteinte  à  leurs 
appas.  Mais  ce  que  ne  ferait  pas  Tamour  ,1e  temps  doit  le  faire 
à  la  longue  sur  les  traits  du  visage  : 

le  temps  ,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer  :  que  n'est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  visage  î 

6**.  Pareillement  les  bains  chauds  ont  le  privilège  de  relâcher 
beaucoup  tous  les  tissus,  et  surtout  la  peau.  Rien  n'est  plus 
brillant  d'abord  qu'une  jeune  beauté  de  l'orient  sortant  du 
bain;  sa  peau  est  extréjnenient  douce  et  soyeuse  j  mais  celte 
chair  mollette  et  humide  venant  bientôt  à  se  faner,  laisse 
des  rides  immenses  ,  déforme  horriblement  les  mamelles , 
flétrit  le  ventre,  etc.  Les  organes  même  les  plus  secrets  se 
relâchent  ,  et  ces  rides  étioites  que  la  nature  avait  placées  pour 
les  plaisirs,  et  par  prévoyance,  dans  le  canal  vulvo-utérin , 
finissent  par  se  détendre  ,  les  nymphes  s'allongent  avec  les 
grandes  lèvres  ,  comme  après  ^accouchement.  Aussi  le  règne 
des  femmes  passe  rapidement  dans  les  climals  chauds  ;  l'homme 
cherche  des  dédom.nagemens  à  ses  dégoûts  dans  la  polyganiie» 
^u  contraire  ,  le  froid  ,  comme  les  astringens  ,  resserre  et 
raffermit  la  peau  ;  la  plupart  des  cosmétiques  toniques  sont 
beaucoup  plus  utiles  pour  conserver  la  beauté  des  formes 
et  prévenir  les  rides  que  les  cosmétiques  oactueux  ,  ou  gras  et 
émolliens  qui  relâchent  le  tissu  cutané.  De  là  vient  que  les 
femmes  des  pays  septentrionaux,  excepté  vers  les  régions  gla- 
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cialcs  ,  conscrvenllciuf;aîcliL'ur  et  leur  beauté  plus  longtemps 
(|uc  sous  Us  feux  de  la  lonide.  Aussi  les  negiesscs  ont  do  loii- 
f^ut>  Miurntdlcs,  el  loalcs  leurs  ])ai  lies  relâchées  ou  loiubautes, 
en  sorJe  «jue  dans  la  vieillesse  l'aspect  en  est  exlrèmenient  hi- 
deux et  dc}^()iilanl. 

Musicuih  aciiinaux,  ayant  sous  la  peau  un pannicule  charnu 
ou  luu-cle  ptaucierplus  ou  moins  étendu  ,  pruvent  tVoucer  à 
volonté  leur  peau  ,  tout  conwne  la  coirug;ilion  du  front  s'opère 
vohMilaiienienl  chez  riionmie  par  le  concours  du  muscle  occi- 
piln  frontal  el  des  surciliers.  D-  même,  les  animaux  qui  n'ont 
pa>  la  taculle  de  chasser  les  insectes  (jui  les  inipoilunent  ,  ont 
clé  doués  de  la  faculté  deridei  et  de  mouvoir  leur  peau,  ainsi 
qu'on  l'observe  sui  les  che\aux  et  autres  bcsliaux  picpjés.  Le 
rhinocéros,  à  cet  égard  ,  a  même  des  plicatures  telles  à  sa  peau, 
qu'il  peut  écraser  les  in^»-ctesqui  se  prennent  entre  ces  plis. 

La  peau  tran-^pire  moins  étant  ridée  qi.  étant  bien  Undue  ; 
elle  païaîl  sèche  et  aride  au  loucher  ;ellc  absoibc  moins  pa- 
reilhmcMit,  Ci'.r  tous  ses  porcs  sont  moins  ouverts.  Au  contiaire 
la  peau  lendiic  d<  s  jeunes  individus  est  plus'  moite  ou  humide, 
paicc  que  la  perspiration  s'opère  sans  difficulté;  le  tissu  est 
moins  dciise  .  hs  mailles  S(Mit  moiiis  serrées  ;  c'est  un  criblo 
bien  mieux  percé  qui  recod  el  transmet  sans  cesse.  Aussi  les 
vieillaids  lidés  .  les  mains  froides  , etc., sont  moins  susceptibles 
de  contracter  des  maladies  (  oiitai^ieuses  que  la  peau  des  per- 
sonnes jeunes  el  humides  dans  l'clat  perspiraloire  le  plus  ac- 
tif. Voyez  PEAU.  (v.BEv) 

RILINTON  (eau  minérale  de):  hameau  dans  la  vallée  de 
Qucyias,à  qualie  lieues  de  Sczanne  ,  quinze  de  Briançon  ;  il 
y  a  une  source  minérale  froide.  (m.  p.) 

RlKPOLDSALLR(eau  nnnéralede) ,  en  Furstemberg.  Kla- 
prolh  a  tiouvé  daiis  celle  eau  du  sulfate  de  soude,  dumuiiatc 
de  solide  ,  du  caibonale  de  soude  ,  du  carboîiatc  de  chaux  , 
ilu  caibonale  di  magnésie  .  de  l'oxj  de  de  fer  el  de  la  silice.  Cent 
liviesde  celle  eau  contiennent  [\\\.^iy  pouces  cubes  de  gazacide 
carbonique.  (m.  p.) 

lUi:i  K  DE  SAM'ORLM,  s.  m.  :  c'est  ainsi  que  (juelques 
an:»l(»mistes  ont  désigne,  d'après  Sanlorini,  la  portion  du 
muscle  peaucitr  (ihoiaco  f;icial ,  Chaussier  ),  qui  se  porte  de 
la  joue  VMS  la  commissure  des  lèvies,  parce  iju'elle  liie  en 
dehors  celle  commissuie  el  concouit  avec  les  zygomaticjues  à 
pioduiri    leiiie.  l'oyez  rr.ALCitR,  kirf.  (m.  r.) 

RIGIDITE,  du  l.ain  ,  ri^^idus  ,  roideur.  Celse ,  en  parlant 
de  la  roideur  des  organes  ttudiruuix  cl  aponévroliqvies  ,  se  sert 
de  cltt  loruiion  ,  nwvomm  ri'^or.  On  emploie  ,  en  géneial  , 
le  lerme  de  r/^vV///e' [lour  expiirncr  le  défaut  de  jounlcsse  dde 
lleubililé  dci  tissus  vivan?. 
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Un  a?scz  grand  nombre  de  circonstances  différentes  peuvent 
délernnuer  dans  les  orj^anes  une  roideur  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Il  convient  d'''vamiiicr  successivement  chacune  de  ces 
circonstances  ,  de  signaler  et  leur  manière  d'agir  ,  et  les  moyens, 
soit  pharmaceutiques,  soit  chirurgicaux  ,  (pie  le  praticien  doit 
mettre  en  usage  afin  de  dissiper  la  rigidité  qui  en  est  Teffct. 

IjCs  affections  du  système  nerveux,  sont  fiétju'.inment  carac- 
térisées à  l'extérieur  par  une  roideur  des  ujcmbres  qu'il  est 
presque  itn possible  de  surmoiiter.  Ce  phénomène  est  un  effet 
remar(juable  de  l'irritation  ((ue  les  vers  «-xercent  sur  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  digestif.  Ou  observe  alors  que  les 
jeunes  sujets  sont  étendus  et  immobiles  dans  leur  lit  ;  les  mus- 
cles extenseurs  fortement  contractés  l'enqjortent  sur  leurs  an- 
tagonistes ;  les  yeux  sont  contournés  et  lixés  en  haut ,  et  cet 
état  persiste  d'une  manière  continue  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  ,ou  se  renouvelle  sous  la  forme  d'accès  irrégu- 
liers jusqu'à  ce  que  l'art  ait  provoqué  r<ixpulsion  de  la  cause 
irritante.  Toutefois,  quelle  ({ue  soit  l'évidence  apparente  de 
l'indication  curative,  dans  ce  cas ,  le  praticien  doit  loujotirs 
tenir  compte  de  la  susceptibilité  gastrique  ,  et  souvent  l'admi- 
nistration des  médicamensvcrmifugesdoitétreprécédée  de  celle 
de  substances  adoucissantes  et  délayantes  qui  servent  à  dissi- 
per la  phlogose  plus  ou  moins  vive  (jue  les  veis  ont  produit 
clans  le  tube  alimentaire.  J'ai  vu  plusieurs  fois  l'ingestion  trop 
précipitée  des  amers  ou  des  purgatifs  déterminer  des  phlegma- 
sies  graves  des  voies  digestives,  alors  que  l'on  se  proposait  seu- 
lement de  provoquer  l'expulsion  des  vers,  et  ces  accidens  n'au- 
raient pas  eu  lieu  si  le  médecin  avait  été  dirigé  dans  sa  maH'che 
par  l'observation  piiysiologique  des  phénomènes  de  la  mala- 
die. Voyez  FÉBRIFUGE  ,  VERS  INTESTINAUX,   CtC. 

Il  existe  quelques  exemples  de  fièvres  dites  alaxi({ues  pen- 
dant lesquelles  les  muscles  du  tronc  et  des  memtn es  demeu- 
rèrent dans  un  étal  de  tension  et  d'immobilité  qui  ne  se  ter- 
mine que  par  la  mort.  Ce  cas  ,  qui  est  assez  rare  ,  doit  être 
rapproché  du  précédent  ;  comme  dans  celui-ci  ,  la  rigidité 
musculaire  est  sympathi<{uemenl  produite  par  l'irritation  gas' 
tro-intestinale,  et  tous  deux  démontrent,  pour  le  due  en  pas- 
sant,  que  les  relations  sympathiques  du  canal  digestif  avec 
les  autres paitiesdu  corps  sont  tellement  mullipliéts,  qu'il  n'est 
peut-élre  aucun  phénomène  qui  ne  paisse  dépendre  ,  dans  cer- 
taines occasions  ,  de  la  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  l'estomac  et  les  intestins.  Le  mcdecin,  observateur 
et  philosoplie  doit,  dans  ces  cas  difficiles,  se  tenir  eu  garde 
contre  toute  surprise  :  il  n'a  pas  trop  de  toute  sa  sagacité  pour 
analyser  les  piicnomcnes  et  remonter,  en  remaïquaut  leur 
succesâion  ,  jusqu'à  la  cause  première  du  désordre.  Ce  tiavail 
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rt.iii  Impossible  à  l\'|)oque  où  les  maladies  elaicnl  considciTCS 
coiiiiiic  (les  eiilit'is  d-uil  il  s'agissail  suilout  de  signaler  les  ca- 


raclères  et  de  deleiuiimi  le  jnenie  et  l'espèce  ;  mais  il  devient 
pialieable  et  lacile  à  mevsuie  que  la  physiologie  palhologi^pie 
lait  des  progrès,  t't  (jiie  les  médecins  s'exercent  à  reconnailie 
les  signes  palliOi;noniouiques  de  rafi'eclion  de  chaque  organe. 
Ou  observe  a>sf  z  Ircvjueniment  une  roideur  plus  ou  moifis 
con-ldcrabledes  meinbiescliez  les  personnes  dont  l'imagination 
très  vive  a  elè  <'branlee  par  des  èinolions  profondes,  et  qui 
6onl  alleclèes  de  ceddiie  extatique  dont  les  varic'tes  soiU  aussi 
nombreuses  que  les  causes  en  sont  dilïèrentes.  La  rigidité  des 
muselés  est  un  des  synq)tômes  caracteristi(|ues  de  la  catalepsie; 
mais  cette  rigidité  présente  une  particularité  singulière,  c'est 
qu'elle  est  facile  à  vaincre  ,  et  que  danscjuelque  situation  que 
l'on  place  les  membres  ,  ils  y  demeurent  immobiles  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  considérable. 

Les  parties  extérieures  du  corps  semblent  alors  appartenir  à 
ces  machines  dont  les  ressorts  sont  constamment  tendus  ,  et 
dont  les  diileientes  pièces  conservent  les  rapports  (]ue  Ton 
établit  entr«.' elles  ;  la  volonté  a  perdu  son  empire  sur  tous  les 
org.ines  dont  elle  dirige  habituellement  les  actions.  L'histoire 
des  cau>es,ilii  phénomène  et  du  trailemcut  de  ces  maladies  ap- 
pai  tient  aux  articles  qui  leur  sont  consacres  ;  je  dois  me  bor- 
ner ici  à  signaler  les  circonstances  p'  inci[)ales  dans  lesquelles 
la  rigidité  musculaire  se  manifeste  ;  celte  éuuméralion  est  in- 
dispensable afin  de  compléter  ce  travail,  mais  des  détails  plus 
eleiivlus  enliuineiaient  des  répétitions  qu'il  con\ient  d'éviter. 
P  oyez  cArALLrsiF-,  uLLir.E, extase  ,  MO>oraAME. 

Une  roideur,  d'abord  tres-sensible  ,  d  qui  augmente  pro- 
gitssivenienl  d'intensité  ,  pr('cède  pres(]ue  toujours  le  dévelop- 
pement du  tétanos.  Celle  affection  dont  la  mort  est  le  terme 
pres(pie  inévitable  n'envahit  (jue  succe<!sivement  les  dilïèren- 
tes divisions  du  système  musculaire  :  elle  débute  par  les  nuis- 
cl(  s  qui  meuvent  la  nnulioiie  diacranienne  ,  et  de  là  elle  s'é- 
tend vers  les  parties  infirieures  ,  toujours  précédée,  dans  ses 
luncsles  progrès ,  par  une  rigidité  qui  n'est  (jue  ravant-coureur 
ou  le  nicmier  degré  «le  la  contraction  spasmodi(|ue  (  t  perma- 
nente (jui  caractérise  son  (-lat  h'  plus  élevé.  Tout  indique  (juci 
dans  le  tétanos,  Taltération  des  fonctions  nmsculaiics  n'est  pas 
primitive,  et  (pie  celleaffeclion  est  produitepar  rinitation  des 
parties  centrales  du  sysiètne  nerveux  ,  et  sp<  cialcmeiil  du  pro- 
loiigem(Mil  médullaire  rachidien.  Les  causes  qui  sont  suscep- 
tible-, «le  pioduiie  cette  irrilttiori  diffèrent  singulièrement  les 
unes  des  autres;  elles  agissent  on  sur  la  moelle  épinièie  elle- 
même,  com.iie  dans  les  empoisonnemens  par  !a  noix  vonii- 
quc,  ou  5iu  les  cxliémilés  nerveuses ,  ainsi  que  cela  a  licudausr 
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ks  cas  de  vcis  intrslinaux  on  dans  ceux  Je  blessure  avec  dil-i- 
ccralion  desncils.  Ces  idées  seiont  développées  ,  et  leur  exac- 
tiludc  demonliee  jusqu'à  l'évidence  à  i'ailicle  lelanos.  Voyez 
te  mol. 

La  ligidilc  de  tous  les  muscles  du  corps  est  souvent  déler- 
iniiicc  par  la  cessation  du  mouvernenl  viial.  Elle  a  naême  été 
présentée  comme  un  signe  non  é(|uivoque  de  la  moil.  Quelle 
est  la  cause  prochaine  de  Vendurcissemenl  qui  se  manifeste 
alors  dans  tous  les  or^anesmusculaires,  et  (jui  oppose  quelque- 
fois une  résistance  très  considérable  aux  niouvemens  des  par- 
ties? Cette  cau^e  est ,  et  sera  probablement  encore  longtemps 
cachée  aux  physioloj^istes.  H  semble  seulement  qu'à  l'instant 
où  la  vie  s'éteint ,  les  derniers  efforts  de  la  puissance  vitale  se 
concentrent  dans  les  muscles  et  provoquent  leur  contraction.  11 
est  à  reu:arqucr,  afni  de  distinguer  celte  rigidité  cadavéritjue 
de  la  roidcjir  qui  peut  envahir  le  système  musculaire,  dans 
ceitains  cas  de  mort  apparente,  que  quand  la  première  a  été 
une  fois  détruite  par  des  mouvemens  imprimés  aux  parties 
après  le  refroidissement  du  corps  ,  elle  ne  se  renouvelle  plus  ; 
tandis  que  la  seconde  se  reproduit  bientôt  ,  parce  ({ue  le  sys- 
t^èrne  nerveux  continue  d'agir  sur  les  muscles,  et  rétablit  la 
contraction  spasmodique  que  l'on  avait  instantanément  sur- 
montée. 

On  a  déjà  démontré,  par  les  raisonnemens,  et,  ce  qui  est 
plus  péremptoirc,  par  les  faits,  (juc  la  rigidité  musculaiic,  bien 
qu'elle  mérite  beaucoup  de  contiance  comme  signe  de  la  mort, 
doit  cependant  être  accompagnée  de  plusieurs  autres  phéno- 
mènes qui  confirment  la  réalité  de  l'extinction  de  la  puissance 
vitale,  afin  qu'il  soit  permis  en  médecine  de  prononcer  avec 
assurance  dans  une  question  aussi  délicate  et  aussi  importante. 
L'ilIuStrc  Louis,  et  récemment  feu  le  docteur  Nysien  ,  ont 
f.iit  connaîuc  toule  la  valeur  qu'il  convient  d'aLliibuer  à  ia 
roideur  des  muscles  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  déterminer  si 
une  personne  a  véiitablement  cessé  de  vivre.  Mais  diverse* 
causes  peuvent  produire  une  rigidité  analogue,  alors  qae 
la  vie  persiste  encore,  tandis  que  Ta  mort  a  d'aiV.res  fois  lieu 
depuis  lontemps  sans  que  les  membres  perdent  leur  flexibilité; 
il  faut  donc  attendre,  avant  d'ordonner  l'inhumation,  dans 
les  cas  douteux,  qu^un  commencement  d'altération  putride  se 
manifeste  et  annonce  que  la  substance  animale  est  rentrée  sous 
l'empire  des  lois  ordinaires  de  la  physique  el  de  la  chimie. 
Ployez  SIGNES  de  la  mort. 

Diverses  causes,  autres  que  les  affections  généiales  du  syS' 
tème  nerveux  et  musculaire,  peuvent  déterminer  la  roideur 
Qu  la  rigidiié  des  membres.  Dans  les  cas  que  je  viens  d'exa- 
«dner,  ce  phcnomèae  était  le  résultat  de  certaines  affeclious 
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qui  clcndaicMil  leur  influence  sur  les  muscles  de  tout  le  corps  ; 
clans  ceu\  (jui  vont  suivre,  le  rlelaut  de  flexibilité  des  parties 
est  la  suite  do  la  lésion  de  ces  parties  elles  niètnes. 

Les  tissus  aponevrotiqnes ,  qui  entourent  les  articulations, 
les  li-rarnetis  <juî  les  aire» missent ,  les  muscles  ({ui  les  meuvent, 
toutes  ces  parties  acquièrent  ,  à  la  suite  d'un  }j;iand  noinbte  de 
maladies,  une  rigidit*:  (jui  s'oppose  it  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Des  ajjls.jloscs  plus  ou  moins  conq)letlcs  sont  produites 
par  le  défaut   de  souplesse  de  ces  dillérens  oi^^anes,    et  tant 
qu'il    y    a    adhérence  contre  nature  entre    ces   surfaces   con- 
tii^ués  de  rarticulation.    C'est  ainsi  qu'après   la  guérison  des 
jjaclures,  les  ti-sus  qui  unissent  les  os  entre  eux,  sont,  pen- 
dant quelque  temps ,  inhabiles  aux   n:uuvemens.    Lorii([uc  la 
maladi(>  aifecte  les  membres  inférieurs,  et  (jue  le  sujet  veut 
diriger  sur  eux  !c  poids  du  corps,  les  surfaces  cartilagineuses, 
<pii  ont  perdu  l'habitude  d'être  pressées  l'une  contre  l'autre, 
sont  le  si('ge  d'un  sentiment  pénible^  et  même  d'une  douleur 
assez  vive;    les  ligamens  dont   la  solidité  a  dimiuuc  n'affer- 
missent  plus    convenablement   la    jointure   et   ne   se   ])iétent 
])ius  aux  varialii»us  de  longueur  qui  résultent   du   jeu  des  os 
les   uns  sur  les  autres;    les  membranes  synoviales  des  gaines 
tendineuses,  devenues    moins   humides,    ne   permettent   (pie 
<lilficilemenl  aux  tendons  de  glisser  sur  elles  ,  el  de  transmettre 
l'effort  des   muscles;  ceux  ci   agissent  eux-nicmes  avec  moins 
d'assurance  et  de  régulante  après  avoir  été  longtemps  disten- 
dus el  conq)rimcs.  H  lésulte  de  toutes  ces  causes  une  roideur 
considérable,  a'eompagn<'e  de  laiblesse  el  irirrilalion,  qui  ne 
se  di^sipe  januiis  (ju'a\ec  le  lcmj)s.  Le  n)alade  hésite  à   aban- 
donner le  p«iids  de  son  corps  à  une  semblable  articulation;  il 
sait  qu'il  n'est  pas  le  maîtie  d'en    r)»od»iier  et  dVn   arrêter   les 
mouvemens;  el  (pie,  si  une  vive  impulsion  était  donnée,  les 
tissus  rigides  seraient  douloureusement  tiraillés,  el  jieut-êtie, 
dt'chirés   par    une  fluxion    trop   brusque   et   trop    violmle.  Il 
convient  d;ins  ces  cas  de  mettre  en  usage  les  bains ,  les  douches 
d'abord  émollienles,  cl  ensuite  toni(jues  afin  d'assouplii  et  de 
l'orlifier  graduel îemenl  les  tissus.  Des  mouvemen>,  dont  la  force 
cl  rétendue  sei  ont  insensiblement  augmentées  ,  conliibucront 
beaucoup  i)  la  gui'rison.    Le   n»ulade  devra   se  servir  d'abord 
d'appuis  étrangers,  et  les  ab.t  idonuer  ensuite  avec  précaution, 
alnj  ipie  la  snrface  articulaire,  les   ligamens,  le*  muscles  et 
les  l«  luloiis  recouvrent  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  glisser 
avec  facilité  les  uns  sur  les  autres. 

Le  rhumatisme  ril)reux  des  articulations,  la  goutte,  en  un 
mot  toutes  les  phlegma.-^ies  des  Li<.sus  (pu  avoisineiit  ou  (jui 
consliluenl  les  jointures;  les  plaies  qui  intéressent  ces  mêmes 
parties,  cl  spécialement  les  coups  de  feu  qui  en  sillonnenl  la 
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surface  ou  qui  penèlrcnt  dans  icur  cavilé,  toutes  ces  caiisrs 
dotei'iuincnl  uik-  rii^idilc  souvent  imur.ible  des  ois-ariesqno  Tii- 
rilalion  a  envaliis.  Lois(|uc  la  plilogo.sc  se  dcvcloppe  dans  le 
tissu  cellulaire,  tdle  rafiaissc,  le  condense,  en  rend  les  mailles 
moins  luinfiides,  moins  mobiles,  et  la,  fait  adlieiei  eiilie  elles. 
Aussi  n'est  il  pas  laicde  trouveisui  1  s  arliculalions  qui  ont  elc 
enflammées,  la  peau  lelK  nient  attachée  aux  parties  sdus  ja- 
ccntes,  qu'il  est  impossible  de  la  soulever  et  de  la  faire  glisser 
dans  aucune  diiecliou;  il  semble  qu'elle  soit  conliiuje  aux 
lames  aponévroliques  qu'elle  locouvre. 

L'inflammation  rend  les  tissus  fibreux  moins  extensibles;  ils 
deviennent  roidcs  ,  peu  njobiles  ,  et  leur  propriété  la  plus 
importante,  l'élaslicilc,  est  détruite.  Ces  plienomène-5  sont  re- 
marquables, et  ils  entraînent  des  résultats  très-graves  lors<]nc 
Jcs  ligamens  articulaires  en  sont  le  siéi;e  :  la  substance  ligi- 
menieuse  s'unit  dans  toute  sa  longueur  aux  parties  voisines; 
elle  cesse  de  s'allonger  el  de  se  raccourcir,  ainsi  que  l'exigent 
les  mouvernens  de  l'articulation. 

Ces  résultats  de  la  plilogosc  des  parties  fibreuses  el  cellu- 
laires qui  avoisinenl  et  qui  affermissent  les  articles,  sont  gra- 
ves sans  doute;  mais  ils  le  sont  nroins  que  ceux  dont  est  suivie 
l'ijiflammation  des  membranes  synoviales,  soit  lendineust  s  , 
soit  articulaires  ,  ici  le  désordre  est  à  ia  fois  plus  considérable 
et  plus  difficile  à  combattre;  la  rigidité  est  alors  produite  de 
deux  manières  dilférenles.  Suivant  ia  première  ,  el  peut-Olre  la 
plus  commune,  les  surfaces  irritée*,  se  dessèchent,  rougissent, 
^'appliquent  Tune  contre  l'autre;  el,  comme  les  mouvernens 
sont  impossibles  à  raisi.n  de  ia  douleur,  les  deux  himcs  de  la 
membrane  se  confondent  et  se  transforment  en  un  tissu  cellu- 
laire très  -  serré  qui  unit  fortement  les  parles  auxquelles  il 
s'attache.  D'autres  fois  les  surfaces  tnembraucuses  opposées  se 
lecouvieut  d'une  lame  albumineuse  jaunâtre  ,  épaisse,  d'abord 
peu  adhérente,  mais  qui  augmcnl.nit  insensiblement  de  den- 
sité, s'organise  et  reçoit  enlin  des  vaisseaux  capillaires  sau- 
gui'is  très  multipliés.  Les  feuillets  do  celle  fausse  membrane 
étant  de  toutes  parts  en  contact  par  leur  surface  libre,  ils  se 
convertissent  bientôt  en  un»'  pseudo  membrane  uniq  le,  appli- 
quée et  adhéicnte  aux  organes  entre  lee<juels  elle  s'est  déve- 
loppée. Les  adhérences  vicieuses,  qui  s'el.'tbiissent  entre  les 
lames  des  membranes  séreuses tnllammées  s'organisent  toujours 
suivant  l'un  ou  l'aulre  de  ces  procèdes.  Il  m'a  été  plusieurs 
fois  permis  d'observer,  à  la  suite  des  plaies  des  articulations, 
la  naissance  et  Ic^  progrès  des  fausses  membranes.  Vm;  fois, 
entre  autres,  l'articulation  du  coude  avait  eie  dilacérétj  une 
fracture  comminulive  existait  à  fexirémilé  inférieure  de  f hu- 
mérus e|,  séparait  l'ua  de  l'autre  les  deux,  condjles  de  cet  os. 
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Le  malade  succomba  le  vingi-liuiiième  jour  après  l'accident  ; 
mais  sa  mort  liit  amenée  moins  par  l'intcnsile  de  la  phicgmasie 
Hiliculaiie  que  par  une  L;aslro-enlciilc  des  plus  violentes,  qui 
se  develop[)a  le  vingt-cinquième  jour.  L'aulopsie  du  cadavre 
l'it  faite  avec  beaucoup  d'exactitude.  Nous  trouvâmes  les  ftag- 
iiiens  dans  la  situation  la  plus  licureuîe,  et  pailaitemcnt  en 
contact  ;  une  substance  fibro  -  cellulaire  dense  ,  rougeàtre  , 
abreuvée  de  sucs  1  vniphati(ju<.'S  concrètes,  les  unissait,  de  ma- 
nière touletois  à  ce  (ju'il  était  encore  lacile  de  les  séparer;  les 
cartilages  des  trois  os  étaient  recouverts  par  une  membrane  de 
formation  nouvelle,  }>artout  adhérente  à  elle-même,  et  qui 
clablissail  une  uni'  n  assez  solide  entre  le  radius  et  le  cubitus, 
d'une  part,  et  Thumcrus  de  l'autre.  Celle  fausse  membrane 
était  médiocrement  solide  ;  en  écartant  les  os  ,  elle  se  déchirait , 
et  les  lambeaux  i estaient  attachés  tantôt  à  l'iuimérus,  tantôt 
nu  radius,  ou  au  cubitus.  Ou  voyait  audessous  d'elle  la  sur- 
face cartilagineuse  rougeâtie,  vivement  injectée  et  piésentant 
des  traces  mamfesles  d'inflammation.  A  ré|)oque  ou  je  faisais 
tTS  observations,  on  n'avait  pas  encore  émis  l'opinion  (|ue  les 
membranes  synoviales  ne  se  prolongeaient  pas  sur  ces  carti- 
lages; je  ne  profitai  donc  pas  des  faits  que  la  nature  m'offrait 
pour  m'assurer  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  cette  mem- 
brane ;  mais  je  pense  par  analogie  que  la  formation  de  la  cou- 
che albumineuse  sur  les  cartilages  indique  que  la  membrane 
séfcuse  s'étend  sur  ces  organes,  puisque  les  membraties  sé- 
reuses et  les  synoviales ,  qui  leur  sont  analogues,  ont  toutes  la 
piopri<-lé  de  se  couvrir  pendant  leur  irritation,  de  pseudo- 
in'Mnbianes  seJitblables. 

Le  pronostic  que  Ton  doit  porter  relativement  à  l'issue  de 
l'espèce  de  rigidité  dont  je  viens  d'csipiisser  l'histoire,  varie 
sui\ant  retendue  du  désordre,  il  tsl  indubitable  (jue  quand 
les  parties  extérieures  de  l'article  sont  privées  d'élasticité  et  de 
mobilité  ,  en  même  leujps  que  les  surfaces  cartilagineuses  sont 
léunies  dans  toute  leur  étendue,  la  faculté  d'être  mues  est  pour 
jatTiais  détruite  dans  la  partie.  Mais  le  désordre  n'est  heureu- 
sement [)as  constamment  porté  à  ce  degré  de  complication 
qui  le  rend  incurable.  Le  pronostic  est  moins  désespérant  à 
mesure  (ju'un  plus  petit  nombre  de  parties  sont  rigides  U  l'ex- 
térieur, et  <ju  à  l'iniérieur  une  surface  moins  étendue  est  af- 
fectée. l>.es  tissus  endurcis  par  la  phlogose  reprennent  quehjue- 
fois  leur  souplesse,  et  permettent  l'exécution  des  mouvemens; 
la  fausse  l'itmbrane  qui  unit  le  cartilage,  ou  se  déchire  lors- 
(lu'ellc  est  i^eu  considéiable ,  ou  s'allonge  graduellement,  de 
manière  à  ne  pas  former  d'obstacle  au  jeu  des  pièce:»  osseuses. 
L'-s  indications  curatives  que  présentent  ces  affections  arli- 
cul.iircs  sont  lei  suivantes  :  elles  consistent,    i^.  à  s'opposer 
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au  développement  des  irrilalioiis  des  tissus  qui  enviionmtit 
ou  (pli  consliluent  la  joinluie;  '2*.  à  corubulUc  la  ii^idile  ,  api  ts 
la  cessalion  de  la  phicgmasie  par  tous  les  moyens  appropries. 

Les  saignées  générales  et  locales,  les  applications  émol- 
lienles,  le  repos  le  plus  absolu,  la  dièlc  ,  les  boissons  acidu- 
Je'es,  en  un  mol  tout  l'appareil  qui  consliluc  la  méthode  anli- 
phlogistique  la  plus  absolue  doit  èlrc  mis  en  usage  afin  de  pré- 
venir l'issue  souvent  funeslc  des  inflammations  des  grandes  ar- 
ticulations. Ce  traitement  est  le  seul  qui  soit  convenable,  et 
il  doit  elre  prolongé  aussi  longtemps  que  la  douleur  se  l'ait 
sentir,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  les  pialiciens  recourir  auï 
applications  toniques  ou  irritantes  sous  le  spécieux  prélexle 
de  rendre  aux  tissus  la  force  qu'ils  ont  perdue  ;  ces  mécfi'jalions 
n'ont  qu'un  effet  inévitable  dans  de  telles  circonstances,  c'est 
d'entretenir  la  plilogose,  de  perpétuer  l'irritation,  et  d'agra- 
ver  les  désordres  organiques  qu'elle  laisse  après  elle.  Jamais 
le  médecin  physiologiste  n'adoptera  une  conduite  aussi  peu 
rationnelle  ,  la  chaleur  et  la  doulour  sont  pour  lui  des 
signes  à  l'aide  desquels  il  reconnaît  sûrement  le  véiilahlc 
état  des  parties.  Tant  que  ces  phénomènes  existent,  l'irrita- 
tion des  tissus  n'est  pas  dissipée,  et  le  travail  organique  qui 
la  solidifie  se  continue.  Il  est  évideiit  fjue  c'est  un  mauvais 
moyen  pour  l'anêterquede  perpétuer  la  phlogose  qui  le  pro- 
voque et  l'entretient. 

Lors(jue  tous  les  symptômes  d'irritation  sont  dissipés,  des 
bains  et  des  douches  émoUientes  sont  encore  utiles,  afin  d'as- 
souplir les  parties  ;  les  linimens  avec  les  graisses  animales 
concourent  au  même  but  :  ils  relâchent  les  tissus,  et  leur  com- 
muniquent la  mollesse  et  la  flexibilité  que  la  maladie  avait  dé- 
truites. Des  mouvemens  bien  dirigés  et  gradués  avec  la  plus 
minutieuse  attention,  devront  faire  une  partie  essentielle  du 
traitement;  ils  favorisent  singulièrement  l'action  des  autres 
moyens  curatifs.  Si,  après  avoir  suivi  cette  marche  pendant 
quelque  temps,  le  niieux-êirene  fait  plus  de  progrès  sensibles, 
il  faut  recourir  à  des  médications  plus  actives^  afin  de  complet- 
ter  la  guérison.  Les  douches  de  vapeurs,  soit  d'eau  simple, 
soit  d'une  eau  chargée  de  substances  aromatiques  ;  les  bains  et 
les  douches  d'eaux  minérales,  et  spécialement  les  eaux  de 
Bourbone  et  de  Barrèges,  tels  sont  les  moyens  les  plus  puis- 
sans  que  l'art  ait  mis  à  notre  disposition,  et  dont  la  médecine 
puisse  conseiller  l'emploi;  mais,  il  faut  le  dire,  i!  arrive  trop 
souvent  que  la  rigidité  est  audessus  de  tous  ses  efforts,  et  que 
les  mouvemens  restent  abolis  pour  toujours. 

Il  est  une  autre  espèce  de  rigidité  qui  est  le  résultat  de  la 
contraction  trop  active  de  certains  muscles  ou  de  l'affaiblisse- 
ment des  muscles  opposés;  elle  détermine,  lorsqu'elle  seprq- 
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l">ii4C  pt^nlaiU  loiic^femps,  la  <!  '(di tnr>tioti  des  os  cl  la  coîUor- 
s.orj  lies  iiifîMjbies.  Vous  avoiii  liailc  aillcuis,  eC  du  niecanisine 
s  11  vaut  locjutl  ces  dillormilcs  sotil  prodiules,ct  des  appnjcils 
qu'il  convictil  d'employer,  afin  de  rendre  aux.  parties  leurs 
lormes  et  leur  direclion  iiatcrelle.  Je  ne  pouirais  (jue  rë[>eter 
i»;i  ce  que  nous  avons,  M.  le  docteur  Fournier  et  moi,  longuc- 
lijjrît  exposé  à  l'HiticIe  01  tliopéilir ,  qui  doit  elre  considéré 
comme  renfcrnianl  ce  (jui  inan({ue  à  celui-ci;  j'y  renvoie  donc 
le  leclcur.  (bkgin) 

RlGOR,  s.  TU.  ,  mot  latin  employé  ({uolqucfois  en  fian- 
çais, et  qui  exprime  ce  >entirn<Mit  de  Iroid  superficiel  qui  ac- 
C!)n»pa^ne  particulièrement  le  début  de  certanies  n»aladies,  et 
«hins  lequel  il  ^emble  <pie  la  peau  soit  at^iléc  de  moiivemens 
H'|»étés,  de  conli  actions  subites  et  comme  spasmodif|ucs  ;  il  est 
synonyme  de  Irisson  [F oyez  ce  mol)  ,  et  il  ddïeie  du  ireoiblo- 
nieiil  en  ce  (juc,dans  celui-ci,  le  froid  occupe  la  totalité  des 
membres  qui  se  trouvent  agités  dans  toutes  leui  s  pa.  lies.  Le 
li:L;or  ou  frisson  s'observe  suilout  <lans  les  fièvr<s  catarrhales, 
da«is  celles  (pii  suivent  une  impression  vive  de  terreur,  de 
froid,  e'.c.  ;  dans  le  début  des  fièvres  intermittentes  inflamnia- 
l-'ires;  dans  les  inflammations  parvenues  à  Ja  pt'riode  de  la 
suppuratir>n  ,  etc.  (  m.  o.  ) 

1\IC.(  )KISt\llL ,  s.  m.,  terme  !icoloi^ir(ue  (cecpii  n'étjuivaut 
jtas  à  mauvais),  dérivé  d(;  ny^or  ,  piyoç^  st'Vei  ilé  »  ausféiité  , 
pour  désii^ner  l'esprit  de  rigueur  qu'on  apporte  dans  la  itsa- 
niere  de  procéder  ou  d'agir. 

l)ans  les  mœurs,  le  ligorisme  outré  peut  avoir  rinconvé- 
nienl  grave  de  rebuter  les  caractères  ?uous  et  délicats;  les  lé- 
chons a  loi  s  cessent  d'être  piolitabics.  ("est  le  désavantage 
qu'ont  les  stoïciens,  compaiés  aux  épicuriens  ,  cpii  ont  l'art  de 
flatter  les  hommes,  toujuuis  plus  disposés  aux  [>encl)ans  volup- 
tueux qu'il  la  imble  lieilé  de  la  vertu. 

H  y  aura  toujours  plus  de  molmislcs  (juc  de  jansénistes  on 
religion,  en  politique  et  en  tous  les  genres  de  conduite;  la  na- 
in je  elle-même  semble  entraîner  lo«is  les  êtres  dans  les  voies 
douces  du  plaisir,  tandis  que  l'Iiomme  !e  plus  sensé,  le  plus 
fort  en  raison  ,  a  beaucou[)  de  peine  a  gravir  le  sentier  escarpé 
de  riionneur  pour  s'élever  à  toute  la  hauteur  de  sa  dignité  ori- 
ginelle. Il  faut  être  soutenu  pour  cela  d'une  grâce  efficace  (]ui 
n'est  pas  donnée  à  tous  les  humains,  quoi  (pi'en  aient  dit  les 
pélagieU'. 

Il  s'élève  ici  une  (jnestion.  Quel  rst  l'étal  le  [)lus  avantageux 
à  une  vie  loi'gue  et  saine,  le  rigmismo  dan?»  l'hygiène  ou  la 
mollesse  (  Voyez  cet  article)?  Sans  contredit,  cette  dernière, 
pouss('e  à  l'excès,  est  nuisible,  ainsi  (jue  nous  l'avons  p*ouvé; 
mais  rcxircmc  sévérité,  qui  mcburc  tout  à  la  stiiclc  raison  ,  et 
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qui  tic  pcimel  pas  niomp  les  plaisirs  non  necessalics,  nVmpr*- 
clicî-l-cMc  pas  aussi  l»;  dcvc^lopjK  incnt  coinj)lel  de  iiuUe  S(  lisi- 
bilité? Nous  tu  veiroMS  les  icsullalsà  i'ailicle  du  stoïci-tne. 
Considérons  ici  ceux  d'une  direction  sévère  et  li^ouicuse  daus 
la  pratique  de  l'art  médical. 

L'on  corniaît  des  docteurs  austères  (jui  prétendent  qu'on  ne 
doit  jamais  transiger  avec  les  malades,  et  que  tous  ces  nicna- 
geinens  de  pclile  inaîhesse  ne  sont  prnpres  qu'à  laisser  empirer 
Jes  maux  ;  qu'il  faut  frapper  liardimeut  iles  coups  eneigiqucs 
par  les  remèdes  les  plus  héroïques;  que  la  plus  puissante  acti- 
vité des  mèdicamens  dépend  surtout  dt*  leur  saveur  degoû- 
lante,  de  leur  odeur  insup[>ortablc  ;  que,  connue  il  serait  ridi- 
cule au  cliiruigien  d'être  tendre  et  sensible  à  la  pitié  ,  et  d'user 
de  temporisation  lorsqu'il  faut  amputer  vivenunt  un  membre 
gangrené  sous  peine  de  voir  le  spliacèle  gagner  le  reste  du 
corps  ;  de  même  ne  doit-on  pas  châtrer  (selon  l'expression  re- 
çue) la  vertu  de  l'assa-foetiiia  ,  delà  coloquinte,  de  la  noix  vo- 
miquc  et  d'autres  remèdes  actifs  ,  lorsque  leur  emploi  est  né- 
cessaire. On  ne  doit  jamais  graliikîr  mal  à  propos  l'odorat  d'a- 
rômes suaves,  ou  le  goût  de  saveurs  exquises  ({ui  produiraient 
des  résultats  tout  opposés  à  la  gueriàon  que  Ton  n'attend  que 
d'une  drogue  fétide.  L'action  purgative  de  certains  remèdes 
n'est  elle  pas  tellement  favorisée  et  accrue  par  leur  odeur 
nauséabonde  parliculière ,  (|u'il  suffit  quelquefois  aux  per- 
sonnes délicates  de  respirer  celte  odeur  pour  être  purgées!  Il 
semble  qu'il  faille  mettre  en  fuite  la  maladie  par  l'horreur 
même  que  lui  impriment  les  mèdicamens  les  plus  détestables; 
et  n'est-ce  pas  à  cause  de  cela  que  les  anciens  médecins  prescri- 
vaient, tantôt  la  poudre  de  crapaud,  ou  de  vipères,  ou  les 
araignées;  tantôt  la  râpure  de  crâne  humain,  V  album  grcecimi 
et  d'autres  matières  non  moins  répugnantes  :  non  qu'ils  leur 
crussent  réellement  beaucoup  de  vertus,  mais  afin  d'étonner  la 
nature  humaine  et  d'agir  sur  l'imagination;  afin  que  cette  ré- 
volte des  sens  et  de  rame  iinpiimàt  une  consternation  salu- 
taire ,  une  secousse  critique  violente  aux  maux  les  plus  enra- 
cinés ? 

Yoilà  pourquoi  ces  médecins  s'écrient ,  comme  fiitrefois  So- 
lon  aux  Athéniens  mutinés  contre  ses  lois  :  M«  Tk  îicT/Çût,  ccA^cl. 
7k  Cékitçcc  :  je  ne  vous  donne  pas  le  plus  agréable ,  mais  le 
meilleur. 

Ce  discours  est  dur,  sans  être  pourtant  dépourvu  de  touîc 
vraisemblance  d'utilité.  Toutefois,  n'est  ce  pas  pousser  beau- 
coup uop  loin  ceUe  rigueur  nuMicaie  dont  les  hommes  eu 
général  sont  si  disposés  à  se  plaindre?  iVe  vaut  -  il  pas  miens 
écouter  le  sage  Hippocratc  (lib.  De  artc) ,  et  Foësius(Cow/;£., 
n",  5j),  qui  recommandent  une  cxlrêuic  douceur  et  beaucoup 
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<lccomj)lai<:aTice  ,  paçccvn  ,  clans  le  médecin?  Galion  veut  riis'il 
soit  anodin,  avoS'ùyof ,  cV-st-à-diie  qu'il  évite  de  causci-  1rs 
moindres  douleurs  [  Melhod.  îiiedendi^  \\h.  xiv  ,  cap.  xm). 
tnfîti  Asclepiade,  au  rapport  de  Celte  (lib.  m,  cap.  iv  ),  met- 
tait au  non»b;e  des  devoirs  d'un  bon  médecin  dt*  <^ueiir  sûre- 
ment ,  protn[)tenient ,  aj^réabiement  :  tuto  ,  celeriter  ctjacundè. 
Il  exigeait  (ju'on  fût  aimable,  il  n'aurait  a j)prouvé,  sans  doute, 
ni  les  énormes  perru(jues  ni  les  grandes  lobts  noires  dont  s'at- 
fublaieut  ces  docteurs  antiques  ,  de  qui  les  poitrails  ictracent 
encore  la  morij;ue  suffîsanle  et  loule  la  ])('d;.nlerie.  Nous  dou- 
ions cepcnduit  (ju'il  eût  .ipprouve  davautaiJîe  la  métliode  tout 
opposée  de  plusieuis  de  nos  jolis  docteurs  d'aujourd'hui,  (pii 
rivalisent  d'a^iémens  et  de  minauderies  avec  les  plus  pimpans 
trelu(|uels  et  les  plus  sémillans  petits  maîtres  des  salons.  Hip- 
pocrate  (  Du  decenli  habitii)  leiir  prescrit  d'être  modestes,  lili  î 
bon  Dieu,  de  (|uoi  s'avise  le  divin  Hippocratc? 

Si  les  gosiers  de  nos  ancêtres  éiaieni  l'acoiinés  au  callioUcon, 
à  riiiera-picra  ,  au  diaprun,  au  mitbridale  et  à  d'auir'S  élec- 
tuaires  amers  et  nauséeux  ,  nous  trouvons  aujourd'hui  les  no- 
ires plus  délicats  ou  bien  moins  dociles.  Combien  de  gens  qui 
56  contentent  à  cause  de  cela  de  mourir,  disent-ils,  de  leur 
mal  seulement,  sans  être  encore  assassinés  d'avance  par  les 
remèdes  î  Le  temps  n'est  phis  où  le  pape  Jules  ii  ren\o\ait 
son  médecin,  Archange  de  Sienne,  parce  cju'il  lui  donnait  des 
médicamens  trop  doux  cl  trop  commodes  ii  ))rend.e,  dit  Al- 
bert Kypcr  (  Method.  diseurs,  et  ejcercil.  rnedir,^  P^n^  ^'O-  ^'^ 
rude  pontife  s'in)aginail  que  ce  (jui  lui  jdai^ail  ne  pouvait  pas 
f;uérir,  et  qu'il  fallait  traiter  les  malades  comme  il  traitait  ses 
sujets  ,  avec  le  fer  el  le  feu. 

l'!sl-il  possible  au  médecin  de  ne  jamais  guérir  que  par  des 
remèdes  béniis  ou  des  substances  de  saveur  exqiiise,  en  com- 
paraison de  i'Iiorrible  dé!)oir(>  aucjuel  on  soufiietlail  jidis  les 
malades?  Beaucoup  d'alfeclions  n'exigent  elles  pas  impérieu- 
sement de>  diogues  fétides,  amères,  n  lu^éabondes  ,  tjui  agis- 
sent avec  une  sorte  de  doiniualiou  sur  la  sensibilité,  sot  du 
canal  intestinal,  soit  d'aulies  (ugaues  ?  Keia-l  on,  connnecpiel- 
<|ues  Saiigrndo  mod<:ines,  une  médecine  d'eau  chaude,  cl  au- 
rons-nous CMlni  la  secte  rlesdocteuis  ii  la  rose? 

Il  csl  toutefois  un  milieu  i»  choisir  enlie  le  rigoiisrac  el  1  a- 
bandon  h  loules  h  s  fantaisies  dune  p<'lile  maîtresse  ;  c'est  hi 
voie  que  choisissent  tous  les  bons  esptit».  Ils  savent,  selon  i  ex- 
pression de  TEcclésiaste,  quami  il  est  temps  de  rire  ou  de 
pleurer^  (juarid  il  laul  «iser  de  remèdes  désagréables,  d  un  jc- 
gime  sévère,  et  quand  on  peut  >ans  inconvénient  evitei  les 
dror,ues  fastidieuses. Sans  contiedil ,  il  est  des  persomu  s  nutiles, 
iudolcnlci,  comme  les  femmes  hjsleriqncs,  les  hommes  hypo- 
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condriaqucs,  encrv<?s  dans  les  plaisirs  et  roisivetc,  auxquelles 
il  faut  prescrire,  mais  avec  précaution,  un  régime  forliliant, 
l'exercice,  la  vie  laborieuse,  les  moeurs  plus  dures  et  plus  sé- 
vères, pour  les  retirer  des  maux  trop  souvent  entretenus  par 
des  vices  honteux.  >lors  ces  circonstances,  on  ne  risque  rien  de 
chercher  ragrénient  et  la  douceur  en  médecine.  Outre  que  nul 
ne  prend  plaisir  à  rester  malade,  la  seule  idée  des  médicamens 
semble  attachée  avec  celle  de  la  répugnance;  et  un  remède, 
fût-il  plus  délicieux  qu'un  aliment  exquis,  s'il  vient  d'une  of- 
ficine de  pharmacien,  offrira  toujours  une  idée  révoltante  pour 
la  plupart  des  gens  du  monde. 

D'ailleurs,  les  esprits  les  plus  fermes,  les  caractères  les  plus 
constans,  s'affaiblissent  parfois  singulièrement  chez  les  ma- 
lades. Tel  affronte  le  canon  et  le  tranchant  des  arm<3s  sur  un 
champ  de  bataille,  qui  pâlit  dans  un  hôpital,  à  la  vue  du 
bistouri  du  chirurgien  ,  car  le  courage  de  sang  froid  et  de  rai- 
son est  rare.  Combien  de  ces  bravaches  qui  se  vantent  de 
n'avoir  peur  de  rien,  et  qui,  voulant  résister,  par  amour- 
propre,  à  une  opération,  ou  prendre  en  s'ef forçant  un  remède 
à  contre-cœur,  éprouvent  des  spasmes  violcns,  pâlissent, 
deviennent  livides,  et  tombent  en  syncope!  Celle-ci  peut 
même  devenir  mortelle,  si  Ton  ne  se  hâte  de  donner  un  libre 
cours  a  ces  plaintes  que  la  nature  doit  exhaler,  comme  pour 
expulser  en  même  temps  les  souffrances.  Il  est  manifeste  que 
des  gémissemens  sont  comme  un  soulagement  prescrit  à  tous 
Ifis  animaux  dans  le  fort  des  tourmens.  On  sait  que  les  pleurs 
adoucissent  l'amertume  des  peines,  surtout  chez  les  femmes, 
et  même  chez  les  stoïciens  : 

Mens  immola  manet  ;  lacrymœ  volfunLur  inanes. 

Nous  avons  vu  les  médecins  d'un  caractère  doux  et  humain , 
réussir  beaucoup  mieux  à  guérir  les  maladies  des  soldats 
même,  que  les  docteurs  brusques  ,  sévères  et  âpres.  Mais,  dans 
la  pratique  civile,  et  chez  les  personnes  que  l'excès  de  mol- 
lesse et  de  luxe  ou  d'opulence  et  d'oisiveté  rend  malades  ou 
de  pléthore,  ou  d'abus  des  plaisirs,  la  méthode  du  rigorisme 
a  ses  avantages ,  quand  ou  parvient  à  la  faire  agréer.   J^ojez 

STOÏCISME.  (viREt) 

RIKUM  (eaux  minérales  de)  ,  en  Islande.  L'odeur  de  cette 
eau  thermale  est  sulfureuse.  Black,  d'Edimbourg,  en  a  fait  l'ana- 
lyse. Elle  contient  de  la  soude,  de  la  terre  argilleuse,  de  la 
terre  silicée,   du  muriate  de  soude,  du  sulfate  de  soude. 

(m-  p.) 
E.INGO  (eaux  minérales  de  )  :  plaine  à  trois  lieues  de  Dol. 
La   source  minérale  est  dans  cette   plaine,   Elle  est  froide. 
M,  Lemonnier  la  dit  ferruginçusc.  (  w.  p.} 
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RIRE  ou  RIS,  s.  m.,  mus;  physiologie,  sëméiologie.  Ccst 
un  |)luiiiotnè:ic  pliysiolngjcjiie  au  moyeu  du(jucl  les  divers 
sentiuicus  qui  attocleut  i'ame  ,  mais  surioul  ceux  qui  ont  rap- 
port aux  passions  gaies,  vieiiueul  se  poindre  sur  le  visage,  et 
donl  les  nuances  varient  autant  que  ia  diversité  de  ces  scnti- 
nicns. 

Ce  j)ljénomène  est  particulier  à  l'hommej  lui  seul  réprouve: 
il  ne  paraît  jamais,  du  moins  d'une  manière  évidente,  sur  les 
animaux,  qui  pourtant  ne  sont  point  exempts  de  sensations 
agréables  ou  pcmblos,  mais  qui  sont  forcés  d'avoir  recours  à 
d'autres  moyens  de  les  exprimer.  C'est  un  privilège  que  la  na- 
ture a  voulu  accorder  à  l'iionnne  seul,  non -seulement  comme 
un  embellisM-nuMil ,  une  peiieclion  de  plus  pour  sa  ligure, 
iiiais  encore  comme  un  puissant  auxiliaire  pour  la  parole, 
capable  de  prêier  plus  de  charmes  aux  rapports  sociaux.  C'est 
à  la  conlormation ,  c'est  à  la  dispo'-ition  des  muscles  de  son  vi- 
sage, qu'il  doit  cet  avantage.  Ce  serait  peu  de  chose  de  n'étu- 
dier le  rire  que  comme  un  phénomène  physiologicpie  desliné 
à  nous  donner  la  ciel  des  mouvemens  de  l'aine  dans  l'état  de 
santé;  on  en  aurait  une  idée  bien  imparfaite,  et  (jui  serait  tout 
au  plus  sutfisaiite  pour  le  moraliste.  Mais  le  médecin  porte. 
se>  vues  plu>»  loin;  il  va  cliercher,  dans  ce  même  phénomène, 
lin  uioyen  de  reconnaitre  les  d('sordrt'S  de  Téconomie;  c'est  un 
signt  qu'il  rattache  à  tous  les  autres,  afin  d'établir  son  dia- 
gno.slicet  son  pronostic  avec  toute  la  certitude  possible,  et  nous 
verrons  (jue  ,  dans  bien  des  cas  ,  ce  signe  n'est  point  à  négliger. 
D'après  cela,  j'examinerai  le  rire,  sous  le  double  rapport  de 
l'état  d(;  >anté  «i  de  l'elat  de  maladie. 

i^.  Du  rire  conMc/cn'  ilans  icLal  de  santé.  Avant  d'entrer  dans 
aucun  détail  sur  ce  phénoniène,  il  est  indispensable  d'établir 
une  division  d'autant  plus  importante,  (pi'elle  est  basi'e,  non- 
seulcmetit  sur  une  dillérence  essentielle  dans  le  mécanisme 
de  chacun  des  actes  qui  constituent  cette  division,,  mais  en- 
core sur  une  opposition  presque  absolue  dans  les  seiitimens 
qu'ils  expriment  :  je  veux  parltr  du  rire  et  du  souiire.  ('e  n'est 
point  ici  une  tiislinction  oiseuse;  elle  est  évidente  [)Our  l'obser- 
vateur, au  point  que  ces  deux  phénomènes  n'ont,  pouraiiK>i 
dire,  entieeux,  aucune  espèce  de  rapport,  el<iue,  quel  <juc 
soit  le  rapprocliement  (pie  l'on  ait  lait  entre  eux,  ils  peuvent 
t'ire  considérés  lomme  csacnlielh.'menl  distincts.  Je  jetterai  sur 
chacun  d'eux  \\\\  conp-d'cïMl  rapide. 

l  iu'uric  (Ju  rire.  Le  rire,  dit  AI.  Richerand,  n'est  qu'une 
suit(*  d'inspirations  <'t  d'expirations  très-courtes  cl  Ires-lré- 
quentfs.  Celte  o[)inion  est  gruerah-ment  adoptée;  il  en  est  oo 
Dicme  de  celle  qui  l'ail  du  diapluamme  le  siég»;  jjrincipal  du 
lire;  mais  tes  deux  opinions  sont  elles  parfaitement  justes.^ 
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M.  le  docteur  Roi  pense  le  cotitiairc ,  et  il  faut  convenir  que 
l'explication  <ja'il  donne  esl  bien  plus  salislaisanle.  Cet  auteur 
s'étonne  que  les  plijhiologistes  n'aient  point  encore  aperçu 
cette  erreur;  il  regarde  le  rire  comme  un  acl»*  essentiellement 
cxpiratoire;  l'inspiration  n'y  concourt  en  rien;  c'e^t,  dit  il, 
un  fait  évident  par  lui-même,  et  que  déânoiiire  une  simple 
observation  raisonne'e  de  son  mécanisme  sous  le  rapport  res- 
piratoire. 

Voici  comment  M.  Roi  explique  le  rire  :   Une  suite  de  pe- 
tits accès  ou   de  quintes  plus  ou  moins  rappr<)ch»es,   nom- 
breuses,  et   diversement   piolongees,   le   caiaclcwisent   essen- 
tiellement. Chacune  d'elles  se  compose  d'une  série  de  petites 
expirations  bruyantes,   successives  ei  entrecoupées.  C'e^t  une 
seule  expiialion  décomposée  en  autant  de  petites  saccades  ou 
expirations  secondaires,  qu'il  y  a  d'éclats  sonores  échappés  du 
thorax.    A  celte  série  d'inspirations  courtes  et  involontaires, 
succède  une  longue  et  prompte   inspiialion  que  suivent  de 
nouvelles  inspirations  partielles,   d'où  naîi  effectivement  le 
rire.   Jamais  il  ne  s'y  mêle  d'inspirations,   quelque  petites, 
quelque  rapides  qu'on  les  suppose.   Ce  serait  alors  une  véri- 
table anhélation.  Aussi,  dans  le  rire,  éprouve  l-on  bientôt  le 
besoin  d'inspirer,  lorsqu'il  se  prolonge  un  peu,  et  se  sent-on 
menacé  de  suftocalion,   preuve  évidente  que  l'admission  de 
Tair  dans  les  poumons  ,  pendant  cet  acte  ,  n'atlerne  point  avec 
son  expulsion  graduée  et  successive.  Ce  mécanisme  est  abso- 
lument analogue,  sous  ce  rapport ,  à  celui  de  la  toux,  et  de  la 
coqueluche  spécialement.  Or,  la  toux  est  consicjéree  avec  rai- 
son par  les  physiologistes,   comaie  un  phénoirieue  purement 
expiraioiie.  Eh  bien,  le  rire  appartient  exclusivement  aussi  au 
second  temps  de  la  respiration,   au  mouvement  expiratoire, 
le  seul ,  au  reste ,  pendant  lequel  la  production  des  sons  puisse 
avoir  lieu.  Le  rire  est  à  l'expiration  ce  que  le  sourire  sirigul- 
tueux  esta  l'inspiration;   et,  sous  ce  point  de  vue,  ces  deux 
actes  s'exercent  d'une  manière  diamétralement  opposée.  Cette 
vérité  une  fois  reconnue,   le  mode  d'action  du  diaphragme, 
dans  le  rire  ,  n'est  plus  le  même.  On  sait  que,   dans  l'inspira- 
tion ,  ce  muscle  s'abaisse  en  se  contractant ,  et  que,  dans  res- 
piration, au  contraire,   il  s'élève  en  se  relâchant.  Or,  le  rire 
s^'exécute  pendant  l'expiration.    Il  nécessite   le  rétrécissement 
progressif  du  thorax;    donc    le  diaphragine  n'est  point  et  ne 
peut  point  être  l'agent  actil  du  rire,   précisément  parce  qu'il 
n'en  est  point  un  du  mouvement  d'expiration. 

La  respiration  se  compose  de  deux  mouvemens  alternatifs 
et  entièrement  opposés  dans  leur  mécanisme,  les  mouveruens 
d'inspiration  et  d'expiration  ,  pendant  lesquels  le  diaphragme 
ei  les  muscles  de  la  paroi  antérieure  abdominale  sont  alterna- 

3. 
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livenient  conliacles  ou  i^làclies  en  sens  inverse  ;  delà,  Tantâ* 
gonisme  de  ces  muscles,  cousideres  coninuj  agens  rcspiraloiies 
ordinaires.  Cel  antagonisme  est  détruit,  ou  plutôt  interverti, 
dans  l'acte  du  rire.  Le  diaphrai^^me  preliniinairement  abaissé 
par  riiitromis-îion  de  l'air  dans  les  poumons  ,  les  musc!es  ab- 
dominaux se  contractent  convulsivement,  et  pressant  avec 
force  sin  }es  viscères  du  ventre  ,  ils  tendent  à  leToulcr  vers  la 
poihiiic  ce  nuisile,  et  ^  elicxtuer  ainsi  le  mouvement  d'expi- 
laiion;  mais  le  diaphra^nje,  entrant  en  même  temps  en  action, 
s'oppose,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  énergie,  à  l'effort 
répulsif,  exercé  dans  un  sens  contraire  au  sien  ;  et  dans  celte 
action  il  concourt  lui-même  au  rétrécissement  transversal  du 
thorax  ,  en  déprimant  les  côtes  asternaics  auxquelles  il  s'at- 
tache à  peu  prèsdan!»  la  même  direction  que  les  muscles  trans- 
verses abdominaux  ,  dont  il  devient  ainsi  congénère  sous  ce 
rap[)ori.  H  y  ^^  donc  une  action  et  une  réaction  spasmodiques 
alternatives  et  très-rapides  entre  la  cloison  musculaire  abdo- 
minale, et  la  diaphragmatique;  actions  et  réactions  successives 
et  exercées  de  telle  sorte  qu'à  chaque  fois  le  diaphragme  re- 
monte de  plus  en  plus ,  l'effort  de  ses  antagonistes  croissant  à 
mesure  que  h;  sien  diminue,  et  c'est  lorsque  vaincu  enfin  par 
cet  elfoii  pK'pondéranl  des  muscles  constricteurs  du  ventre, 
le  diaphrai^me  ayant  cessé  de  réagir  après  avoir  été  refoulé  au- 
tant (jiie  passible  en  haut,  c'est  alors  (|ue  l'expiration  portée 
à  son  dernier  terme  ,   en  met  un  aussi  à  l'acte  du  rire. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d'a|)rès  cette  explication,  pour- 
suit M.  Roi,  dans  quel  sens  j'ai  dit  (jue  le  diaphragme  n'est 
point  l'ori^ane  moteur  du  rire,  quoicju'il  agisse  évidemment 
alors.  Celte  proposition  repose  donc  sur  ce  que  le  grand  mus- 
cle, n'a^issai:t  en  effet  que  dans  rins[)iration,  son  mouvement 
actil  e«t  (liametralemenL  opposé  à  celui  nécessaire  au  rire,  sur 
Ja  production  ducjuel  il  n'a  guère  (ju'une  influence  en  quelque 
manière  pas>ive,  les  muscles  expirateurs  ,  ceux  de  l'abdomen 
surtout  ,  devant  en  être  considérés  connne  les  agens  essenliei- 
hMiHiit  a<  til>. 

(ulte  rcmar(|ue  de  M.  Roi  est  parfaitement  juste,  et  il  suffit, 
p'»urs'<-n  C'iiN  aincre,  de  jeter  un  coup-d'a^il  sur  ce  (]ui  se  passe 
îor-q  •<•  r.'U  i  (.  Si  le  iiic  e>t  mod('re,  les  înouvemcns  du  bas- 
venlie  «l  «in  ihnrax  sont  à  peine  sensibles,  et  on  serait  tente 
d'<  Il  ni(  r  l\  xish  nce-  ,  si  Us  celais  saccades  cannes  par  l'air  (jui 
s''i.h.ippe  des  j>oumons  n'annon(jaient  (jn'ils  ont  lieu.  Toul  se 
pas-îC  à  peu  près  dans  les  lèvies  ou  l«  s  muscles  destinés  à  les 
l'aii  mouvoir.  Tir(  es  dan>>  leurs  angles  par  les  zygon»ali(jues  , 
li'b  lèvres  se  Ironvcnl  lendues;  par  i'rllet  de  cette  tension,  lu 
lèvre  supérieuie  (5I  relevée,  en  mênjc  temps  que  par  l'ac- 
tion des  muscles  abaisseurs ,  la  Icvic  inférieure  est  ramctice 


en  bas  ;  il  résulte  de  celle  combinaison  de  mouvcmcns  que  ks 
dents  se  trouvcntplus  ou  moins  ii  découvert ,  et  la  bouclic  plus 
ou  moins  ouverte  pour  laisser  un  passage  libre  à  l'air  qui  sort 
de  la  poitrine.  Les  joues  forment  sur  les  côtés  une  petite  du- 
plicature  ou  petite  fossette  chez  quelques  personnes,  ce  qui 
donne  beaucoup  d'agrémeni  à  leur  ligure. 

Mais  si  au  contraire   le  rire  est  violent,  immodéré,  c'est 
alors  que  les  muscles  abdominaux  entrent  visiblement  en  ac- 
tion ;  l'air  chassé  avec  plus  de  rapidité  et  plus  de  force  fait  en 
sortant  un  bruit  beaucoup  plus  fort,  circonstance  qui  dépend 
aussi  du  resserrement  de   la  glotte  ,    qui  est  toujours  plus  ou 
moins  sensible.  Il  est  facile  alors  de  voir  agir  les  muscles  du 
bas-vcnîre  j    aussi  est-ce  Ih  que  l'on  sent  les  plus   pénibles  ef- 
forts ;  les  muscles  ,   dans  un  état  d'activité    permanente  et 
presque  convulsive  ,  Unissent  bientôt  par  se  lasser  ,  et  l'on  est 
obligé  ,  pour  se  soulager,  de  porter  les  mains  sur  le  bas-ventre 
et  sur  les  côtés ,   en   exerçant   une  compression  assez  forte, 
comme  pour  fournir  un  point  d'appui  aux  muscles  ;    c'est  cet 
état  qui  est  fort  bien  exprimé  par  l'expression  de  rire  à  se  tenir 
les  cotes  y  on  dit  aussi  rire  aux  larmes  dans  les  cas  où  le  rire 
est  accompagné  de  l'excrétion  de  ce  fluide  ,  comme  il  arrive 
toutes  les  fois  qu'il  est  excessif.   Lorsque  le  rire  en  est  venu  à 
ce  point ,  il  n'est  pas  rare   de  voir  les  forces  disparaître   au 
point  d'élre  dans  l'impossibilité  de  se  soutenir;  la  voix  s'éteint 
parce  qu'il  semble   que  les  muscles  n'ont  plus   la  force  d'ex- 
puiser  l'air  ;  le  rire  est  muet  ;    c'est  une  véritable  convulsion 
qui,  si  elle  ne  cessjiit  prompteraent ,  pourrait  avoir  de  très- 
graves  conséquences  ;  entre  autres,  les  suivantes  :  pendant  le 
rire  violent  ,   les  po'imons  se  trouvent  très-comprimés  par  le 
resserrement  de  la  poitrine  ,  la  circulation  y  éprouve  de  grands 
obstacles.  LiC  saiig  qui  arrive  de  toutes  parts  ne  pouvant  abor- 
der au  cœur,   est  obligé  de  refluer;    aussi  voit-on  tout  le  sys- 
tème veineux  supérieur  se  gonfler  d'une  manière  remarquable 
et  même  alarmante;  le  visage  devient  bleu  ,  les  jugulaires  sont 
énormes  ,  en  un  mot  l'apoplexie  est  imminente.  En  second 
lieu  ,    l'air  ne  pouvant  arriver  dans  les  poumons,  puisque 
l'inspiration  ne  peut  se  faire  ou  ne  se  fait  qu'avec  une  grande 
peine ,   il  en  résulte  que  la  sarsguifîcation  ne  peut  avoir  lieu  , 
et  qu'il  y  a  menace  d'asphyxie  si  cet  étal  est  durable. 

Tel  est  l'élat  de  faiblesse  dans  lequel  ce  rire  inextinguible 
jette  quelquefois  les  individus,  que  tout  le  système  muscu- 
laire parait  cire  momentanément  paralysé ,  et  que  les  sphinc- 
ters placés  aux  diverses  ouvertures  du  corps  permettent  aux 
matières  de  s'échapper,  et  sont  incapables  de  s'opposer  à  ces 
ccoulemens  involontaires  ;  il  y  a  même  des  personnes  chez 
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l.stjuellcs  celle  disposition  est  kllcineiil  forte  qu'elles  ne  peu- 
vent iire  «ifi  pou  ti'iL  sans  iaisser  ccliappei  leurs  nnnes. 

Ou  a  vu  des  individus  mourir  eu  liant  cl  sans  pouvoir  res- 
pirer; les  muscles  étaient  tellement  fali^ues  qu'il  leur  était  im- 
})Ossiblcde  se  njetlrt:  rn  mouvement ,  et  les  malades  périssaient 
asphyxies.  J'ai  moi-même  recueil ii  une  observation  <le  celle 
nature,  sur  une  ancienne  religieuse  (jui  fut  prise  à  table  d'un 
rire  tellement  violent,  quVlle  tomba  m  rie  au  bout  de  (juel- 
ques  minutes  ,  au  point  (jue  les  a^t.islans  ciureril  d'abord  à  une 
])laisanterie  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  mort 
était  bien  réelle. 

Si  le  rue  excessif  ppul  donner  lieu  à  des  accidens  graves,  il 
peut  arriver  aussi  qu'il  soit  la  canse  de  guériso;is  inespérées. 
IjCS  secousses  violentes  (ju'il  occasione  dans  la  poitrine  ,  so»it 
corlainefuent  plus  que  siilfisaïUes  pour  déterminer  la  rupture 
de  queUjues  dépôts  (|ui  pt)urraienl  exister  da»js  celte  cavilé. 
Tout  le  monde  connaît  l'exemple  de  ce  cardinal  ,  qui,  atteint 
d'une  vomicpie  ,  et  allendant  la  mort  d'un  uHunenl  à  l'autre, 
lut  pris  d'un  rire  lellemenl  violent  eu  voyant  son  iiu^e  coillé 
dosa  calotte  rouii;e  ,  (jue  Pabcès  s'ouvrit  tout  :i  coup  ,s'écliappa 
par  la  bouche,  et  que  le  malade  arriva  promptenienl  hune  gué- 
jison  coiuplelle.  Un  pounail  encore  citer  d'autres  exemples 
de  cette  nature. 

Sie^e  (/urirt'.Ce  serait  perdre  beaucoup  de  temps  en  de  vaines 
discussions  (]ue  de  chertlier  à  iip[)i(»iondir  un  semblable  sujets 
Les  anciens  avaient,  on  ne  sait  trop  pourcjuoi  ^  placé  dans  la 
rate  le!>i('?i;e  du  riie,  d'autres  eusuile  le  placèreni  dans  le  centre 
phr(''iii(pie  ,  puis  ensuite  dans  le  diaplnai^me.  INLus  la  vérité  est 
<[u'il  est  impossible  d'assigner  un  point  unique  pour  siège  de  ce 
phénomène.  Il  est  dans  toutes  les  puissances  expiralrices  ,  bien 
])lus  encore  que  dans  les  mouveinens  des  lèvres  (pii  n'en  sont 
que  l'expression.   Cet  objet  est  du   reste  de  peu  d'imporlancc. 

Causes  (lu  rire.  Elles  sont  moi  aies  ou  physi(jues  ,  U  soug 
ce  rapport  on  peut  distinguer  deux  sortes  de  rire  :  première- 
menl  le  rire  volontaire  ou  naturel ,  secondement  le  rire  invo- 
lontaire ou  forcé.  Les  premières  causes,  ou  morales,  sont 
tous  les  objets  capables  d'imprimer  dans  notre  ame  l'idée  du 
ridicule  ou  le  senlimeiit  de  la  joie.  L'est  alors  que  survient  le 
jiie  volontaire  ou  naturel.  La  cause  du  rire  à  la  comédie,  a 
«lit  Yolliire,  est  une  de  ces  clioses  plus  senties  que  connues. 
L'admiiable  ÎMolicre,  et  quel(|uelois  K<  i;n.iid,  dit-il, exeileiileii 
nous  ce  plaisir  sans  nous  en  retid«e  raison  tt  sans  nous  dire  leur 
secret.  Des  mépiises  ,  des  liavestissemens  c[ui  occasioiuîul  les 
méprises  ,  les  contrastes  qui  en  sont  les  suites,  produisent  nu 
lire  général ,  tandis  qu'il  y  a  dis  caracLcres  ridicules,  dout  la 


lepiésenlalion  plaît ,  sans  causer  ce  rire  immodtiic  fie  la  joie. 
Ceux  de  Trissoiin  et  de  Vadius  ,  par  exemple  ,  semblent  eue 
de  ce  ^enre.  Le  Joueur^  le  Grondeur ^  qui  font  un  plaisir  inex- 
primable, ne  causent  guère  un  tire  t'claianl. 

Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  demai.'der  conmienlil  se  fait  tpi'k 
l'occasion  dune  idée  plus  ou  moins  bizarre  ,  ou  se  trouve  de 
suite  entraîne  à  produire  ce  mouvement  des  lèvres,  et  à  s'a- 
bandonner à  ces  grands  (xlals  de  joie  ^  il  serait  facile  de  se  li- 
vrer ici  à  des  discussions  sans  fin  ,  mais  qui  n'ayant  aucun  but, 
ne  pourraient  être  (ju'hypothctiques.  Ce  phénomène  est  en- 
core inexplicable  ;  il  le  sera  probabien»eut  toujours  :  aussi  n'é- 
meltrai-je  aucune  opinion  à  cet  égard. 

La  seconde  cause  ,  ou  physique,  celle  qui  donne  lieu  aa 
rire  involontaire  ou  force,  n'est  autre  (jue  cette  tilillotion  de 
la  peau  connue  sous  le  nom  de  chatouillement,  et  qui  lait  en- 
trer certains  individus  dans  un  rire  tel  (ju'il  en  devient  con- 
vulsif,  et  auquel ,  malgré  la  volonté  la  plus  forte  ,  il  leur  s<i- 
jait  impossible  de  résister.  Tous  pouit.tnl  ne  sont  pas  égale- 
ment susceptibles;  j'en  ai  connu  q;u  l'étaient  au  ponit  de  de- 
venir furieux  ,  et  qui  eussent  été  sans  aucun  doute  bientôt 
pris  de  convulsions  ,  si  on  les  eût  soumis  is  ce  supplice  un  cei- 
lain  temps. 

Toutes  les  parties  du  corps  ne  jouissent  pas  de  la  même 
sensibilité  sous  le  rapport  du  chatouillement;  et  ce  (ju'il  y  a 
de  particulier,  c'est  que  c'est  précisément  dans  la  paitie  où  la 
peau  jouit  d'une  sensibilité  moins  développée  que  dans  ies  au- 
tres ,  que  cette  sensation  est  plus  exquise,  je  veux  dire  la 
plante  des  pieds.  On  prétend  même  que  des  criminels  ont  été  con- 
damnés, dans  certains  pays,  à  mourir  de  cette  manière,  et  l'on 
n'a  pas  de  peine  à  croire  qu'un  semblable  résultat  puisse  bientôt 
être  atteint. 

Ce  n'est  pas  une  chose  facile  que  d'expliquer  ce  phénomène; 
sans  doute  ou  dira  qu'il  dépend  de  la  titillation  des  houppes 
nerveuses  qui  couvrent  la  surface  cutanée,  et  dont  l'excessive 
susceptibilité  ne  peut  manquer  de  déterminer  des  symptômes 
essentiellement  spasmodiques  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
quelques  parties  du  système  cutané   et  les  organes  du   rire^ 
quelle  liaison  sympathique  les  unit?  questions  qu'il  sera  tou- 
jours impossiblede résoudre  selon  toutes  les  probabilités.  Quoi 
qu'il  en   soit ,   l'effet  existe  et  les  symptômes  n'en  sont   pas»^ 
moins  bien  appréciables  ;  c'est  donc  a  eux  qu'il  tant  s'en  tenir. 
C'est  essentiellementdans  l'organisation  que  se  trouve  le  plus 
ou  moins  de  dispositions  au  rire;  aussi  cette  disposition  varie- 
t-elle  dans  presque  tous  les  individus.il  enestqiie  le  moindre  ob- 
jet, l'idée  la  plus  simple,  portent  au  rire,  chez  lesquels  même  cet 
état  est  pour  ainsi  dire  habituel ,  taudis  que  d'autle5^J  au  cou.- 
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traire,  conservent  un  sérieux  inaltérable,  et  ne  trouvent  nulle  pari 
des  motifs  sulfisans  de  rire.  Cette  particularité  dépend  non  -  seu- 
lement d'une  maiiièic  d'èlre  sjx'ciale,  niaisencore  dis  habitudes 
que  l'on  a  contractées.  Les  1cm mes,  qui  sont  en  gênerai  plus  léi»è- 
res,  plus  mobiles  etplus  nerveuses  (jueies  liommes,el  consequem- 
menl  plus  excitables  ,  sont  aussi  beaucoup  plus  disposées  au 
rire.  Il  en  est  de  même  des  hommes  dont  le  caractère  se  rap- 
proche du  leur,  et  qui  ne  se  livrent  à  aucune  méditation;  mais 
ceux  (jui  par  la  nature  de  leurs  occupations  suit  ob'iges  de  mé- 
diter presque  continuellement  sur  des  sujet'  i;raves  et  sérieux, 
rient  fort  peu  •  ils  finissent  in(?nic  quelquefois,  loisque  retlc 
disposition  est  porlf'e  un  peu  Inm  ,  par  contracter  un  air  d'aus- 
terite  et  même  de  duiete  ,  (pn  doimerait  «le  leurs  qualités  mo- 
rales une  idée  désavantageuse,  si  i'oii  ne  saviiit  cti  apprécier 
la  source.  Col  air  de  visage  ne  se  perd  jamni>>.  II  en  est  de 
même  de  cet  air  riant,  épanoui,  que  fini.ssent  par  prendre  et 
conserver  ceux  (jui  sont  livri'S  à  une  gaîié  ,  à  un  riie  pcrma- 
uens  ,  jccjuel  air  peut  donner  à  la  figure  ,  suivant  sa  manière 
u  être  ,  un  charme  incxpiirnable  ,  être  l'annonre  des  (piaîilés 
ies  plus  d<)uC(S,co'i  u)e  aussi  il  n'est  (|uelijuefois  (pie  le  symp- 
tôme de  la  sutlise  ,  lo  signe  certain  de  l'absen  e  des  idées.  I^cs 
clim.iis  appoitent  aussi  iK-  grandes  dilïérence>  ù  cet  égard  ,  non 
pas  dans  les  individus,  n)ais  dans  les  pciiples  ;  que  l'on  com- 
pare l'Anglais  avec  le  Français  ,  et  même,  parmi  ces  derniers, 
que  l'un  compare  le  Cxascon  avec  l'Alsacien  ou  \c.  Flamand, 
et  l'on  sentira  condjien  la  variété  des  climats  détermine  de 
dispositions  différentes  au  rire  et  à  la  L;,aité.  C'est  h  cette  dis- 
])osiiio!i  M  la  gait(',  (pii  iaii  partie  essentielle  du  temp('rament 
du  Français  ,  «ju'il  doit  d'échapper  à  toutes  les  causes  de  des- 
truction njorale  (jui  agissent  sur  lui,  et  auxcpielles  l'Afiglais 
succombe  rapidement,  ainsi  »pie  l'ont  remarqué  tous  les  ob- 
servateurs. C'est  que  pour  le  premier  tout  rsl  motif  de  plai- 
santerie; il  est  gai  au  milieu  mcwne  des  misère«>qMi  l'acrablcnl; 
tontes  les  sensations ,  quelles  (ju'elles  soient,  glissent  sur  son 
ame  ,  sans  y  faire  une  imjiression  profonde.  Pour  le  second, 
au  contraire,  les  ])lus  légères  coiUiaiiélés  morales  ou  physi- 
ques deviennent  quelquefois  des  sujets  de  peines  qui  le  dé- 
vorent ,  et  auxquelles  souvent  il  se  soustrait  par  une  mort 
Volontaire. 

Du  rire  par  imilalîon.  C'est  une  chose  vraiment  singulière 
que  cette  tendance  (pie  Ton  a  à  rire  dès  que  l'on  voit  rire  t]U(  1- 
qu'un.  C'cat  Vun  des  phénonicncs  dans  !cs(juels  l'influence  de 
l'exemple  est  Ja  plus  évidente.  Cette  tendance  est  quelquefois 
5i  foiic(|u'il  (Si  impossible  de  la  maîtriser  :  elle  augnuMife  en 
laison  des  efforts  (jue  l'on  fait  ])our  y  résister,  et  l'on  est 
bieni(Jt  force  de  s'abandonnera  l'impulsion  qu'elle  détermine; 
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la  raison  n'a  p]us  ici  aucun  empire.  Une  personne  rit,  comme 
l'on  dit  ordinairement,  de  bon  cœur;  on  en  ignore  Je  sujet  , 
on  la  tourne  en  ridicule,  et  bientôt  pourtant  tous  ceux  qui 
rcniourent  sont  pris  de  la  même  envie,  et  se  livrent  aux  mêmes 
éclats  sans  aucun  motif  connu  ,  et  par  le  seul  fait  de  l'imita- 
tion. C'est  surtout  sur  les  fennnes  que  celte  disposition  singu- 
lière a  lieu,  un  licn  la  détermine  ,  et  tel  est  le  côte  plaisant  de 
quelques  scènes  de  cette  nature,  que  les  hommes  les  plus 
graves  ne  peuvent  quelquefois  y  résister.  Rcclierclier  la  cause 
de  ce  j)licnomène  inexplicable,  ce  serait  encore  vouloir  se 
perdre  en  raisonncmcns  hypollicliques,  sans  arriveràaucun  ré- 
sultat satisfaisant.  C'est  l'un  de  ces  phénomènes  déjà  si  multi- 
pliés dans  notre  économie,  qu'il  n'est  possible  de  saisir  que  par- 
leurs effets,  et  dont  on  voudrait  en  vain  reconnaître  la  raison 
première.  Du  reste ,  nous  verrons  bientôt  qu'il  n'a  pas  seule- 
ment lieu  dans  l'état  de  santé,  mais  qu'il  se  manifeste  aussi 
dans  l'éiat  de  maladie. 

Variétés  du  rire.  Le  rire  peut  se  présenter  sous  une  multi- 
tude de  formes  ,  et  quelle  que  soit  son  unilbrmité  apparente,  il 
offre  à  l'observateur  des  nuances  infinies,  et  qui  donnent  au- 
tant d'expressions  différentes  à  la  physionomie ,  désignent 
presque  même  autant  de  manières  d'êlie  particulières  à  chaque 
individu.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  les  examiner  d'une  ma- 
nière détaillée;  je  n'en  dirai  que  quelques  mots. 

C'est  moins  dans  la  manière  dont  l'air  est  expulsé  de  la  poi- 
trine (quoique  cette  raison  y  soit  pour  quelque  chose)  que  se 
trouve  le  principe  de  toutes  ces  variétés,  que  dans  la  contrac- 
tion différente  des  muscles  de  la  figure,  surtout  de  ceux  desti- 
nés au  rire;  tellement  qu'elle  n'est  peut-être  pas  la  même  dans 
deux  individus.  C'est  cette  différence  d'action  des  muscles  qui 
constitue  les  diverses  expressions  que  le  visage  emprunte  du 
rire.  Chez  les  uns  ce  phénomène  donne  l'idée  de  la  stupidité  , 
de  la  sottise  :  tel  est  ce  rire  prolongé  avec  éclats ,  dans  lequel 
les  lèvres,  au  lieu  d'être  retirées  en  dehors  par  les  muscles 
fixés  aux  angles ,  sont  au  contraire  concentrées  sur  elles-mêmes, 
par  l'action  de  l'orbicuîaire,  et  forment  une  ouverture  pins  ou 
moins  resserrée  qui  donne  au  rire  un  son  particulier  et  propre 
à  l'idiot.  Chez  les  autres,  au  contraire,  il  annonce  l'esprit ,  la 
gaîté,  l'amabilité,  tous  les  traits  de  la  figure  sont  épanouis 
et  contribuent  plus  ou  moins  à  rendre  l'expression  plus  forte. 
tJn  rien  peut  la  changer  :  la  bouche  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  ouverte,  les  lèvres  ramenées  dans  tel  sens  plutôt  que 
dans  tel  autre,  suffisent  pour  donner  ou  pour  ôter  à  la  phy- 
sionomie cette  expression  de  finesse  qui  plaît  infiniment. 

Le  rire  n'exprime  pas  toujours  le  contentement  de  l'ame, 
les  émotions  agréables;  il  est  quelquefois  le  signe  des  sensa- 
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lions  pcnihlos ,  de  la  colcic  suiioul,  môme  lorsqu'elle  est  vîo- 
Jeiilc  ,  et  c'csl  avec  de  grands  éclals  qu'il  a  iic(j  ;  mais  alois 
il  est  pour  ainsi  dire  convulsii ,  et  il  est  curieux  d'examiner 
Je  visa^e  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  celle  disposilion,  il  est 
facile  d'y  lire  ce  (jui  se  passe  dans  leur  cœur,  car  pendant 
qu'ils  se  livrent  à  ce  signe  apparent  de  la  joie,  tous  les  autres 
mouveniens  de  leur  fii^ure  annoticenl  une  rage  concentrée. 

On  a  ele  jusqu'il  faire  du  rire  nne  base  pour  l'étude  des  tem- 
pcraniens;  mais  on  sent  facilement  qu'utie  h  Ile  opinion  doil 
engendrer  bien  des  erreurs  ;  et  (juoiijne  le  rire  soil  dans  bien 
dc><  cas  le  miioir  dr  ce  (jiii  se  passe  dans  nou> ,  bien  souvent 
aussi  ce  mi;  oir  est  lronipeur,el  d<  viendrait  un  guide  bien  infi- 
dèle, si  l'on  s'en  rappoilail  à  lui  d'une  manièit  liopexclusive. 

Pour  avoir  du  liie  une  idée  juste,  c'c^l  chez  les  entans  (ju'il 
faut  l'eludier  ;  ce  n'est  que  chez  eux  ({u'il  exprime  bien  ce  qui 
se  passe  dans  le  cœui.  En  vertu  de  leur  exlième  susreplibilité, 
les  enfans  rienl  el  pleurent  avec  la  plus  grandi  (acilile,  el  les 
larmes  comme  le  rire  sonl  la  vejilable  exprejsion  de  leurs 
sensations.  Leur  moral  n'est  point  encore  déprave  par  une 
foule  de  ])réjug('s  qu'ds  ne  connaissent  point;  ils  s'aban- 
donnenl  librenienl  à  leurs  penchans  ,  ils  les  expriinenl  sans 
crainte  parce  (ju'ils  ignorent  les  entraves  que  la  société  y  mellra 
plus  tard  ;  ils  rienl  quand  ils  sonl  hcisrenx,  ils  pleurent  (juand 
ils  onl  de  la  peine.  Mais  il  en  esl  bien  aulrenieni  pour  l'homme, 
au  milieu  des  considérations  sociales  qui  l'enchaînent  et  des 
passions  de    tout  i^enre  qiii   viennent  mellre  obstacle  a    l'ex- 

1  pression  des  sentimens  (pi'il  éprouve  ;  il  a  souvint  le  rire  sur 
a  figure  lorsque  le  chagrin  est  dans  son  cœur,  il  rit  par  spé- 
culiuion,  par  intérrl  ou  par  tout  autre  motif;  ces  sensations, 
au  lieu  d'èire  franches,  sonl  d.naliuées  ;  il  uc  rit  que  du  bout 
des  lèvres:  aussi  ne  peut  on  alois  obtenir  de  giands  reuseigne- 
mens  de  lui  pour  savoir  ce  qui  se  passe  <l:tns  son  ame. 

Les  ancien>  liiaient  d'heureux  piesagcs  des  entans  <jui  liaient 
ati  moment  de  leur  naissance,  et  c'est  à  cela  que  l'on  croit 
que  Sénè(pie  a  voulu  (aire  allusion  dans  sa  quatrième  écloguc  : 

Puer  qui  non  risil  /larenli 
IS^cc  tiens  hune  nicnsà  ,    dca  nec  tli^tiUa  cubile  esl. 

Tout  enfant  (jni  iw;  rit  pas  à  ses  pareFis  ne  nn'rile  pas  d'être  assis 
à  U  table  des  dieux.  Mais  je  pense  «jue  (elle  explication  est 
vicieuse  ,  et  que  Sénèiiue  n'a  eu  d'autie  idcie  que  de  laiie  al- 
lusion à  l'amiiié  (pjc  doivent  avoir  tous  les  enfans  pour  les  au- 
teurs diî  leur  jours. 

liC  rire  «'lail  pour  ainsi  dire  en  honneur  chez  les  ancien». 
Iiycurgue,  en  h  gisl.ileur  éclairé,  consacra  des  statues  au  iir« 
dans  toutes  les  salles  des  S[)aitiatcs,   pour  leur  donnera  en- 
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tepdre  qu'ils  (l(!vaicnl  faire  régner  dans  leurs  rrpas  cl  dans 
leurs  assemblées  le  coiilcnlenicnt  et  une  joie  dccenle  ,  qui, 
dit  Pluiaiijuc,  est  le  meilleur  assaisonnement  de  la  table  et 
des  travaux.  Ce[>endanl  ,  par  une  interprétation  forcée  d  un 
passaf^e  de  l'Ecriture,  malheur  à  vous  (fui  riez  ^parce  que  vous 
pleurerez^  (Luc  ,  vi,  cl»,  xxv),  Saint- Basile  condamne  le  rire 
dans  tous  les  chrétiens.  Mais  saiis  manquer  en  aucune  façon 
aux  préceptes  de  la  religion  ,  il  est  permis  je  pense  de  ne  pas 
faire  un  grand  cas  de  la  défense  de  ce  père  de  l'église.  Le  rire 
est  une  chose  si  naturelle  qu'il  n'est  pas  possible  de  croire  qu'il 
puisse  être  en  opposition  avec  les  lois  de  l'Evauf^ile,  et  nous 
demeurons  dans  la  ferme  conviction  que  l'ou  peut  faire  son 
salut  en  riant  dans  l'occasion. 

Du  sourire,  H  y  a  loin  de  ce  phénon»ène  au  précédent  pour 
la  complication  du  mécanisme  ;  rien  n'est  plus  simple  que  la 
théorie  du  sourire;  il  co^si^te  tout  entu'r  dans  le  jeu  des  muscles 
moteurs  des  lèvres  ;  tous  les  autres  organes  lui  sont  étrangers; 
Ja  poitrine  n'y  est  absolument  pour  rien  ,  et  c'est  Ik  ce  qui  le 
distingue  essentiellement  du  rire  proprenjent  dit;  aussi,  comme 
il  n'y  a  point  d'expulsion  d'air,  il  a  lieu  sans  bruit.  Dansée 
mouvement ,  les  angles  des  lèvres  s'éloignent  un  peu  ,  sans  ce- 
pendant s'ouvrir  j  les  joues  se  gonflent  et  quel([uefois  la  petite 
iossette  se  forme  comme  dans  le  rire.  Mais  si  le  souiire  est 
plus  simple  dans  son  mécanisme  que  le  rire,  il  est  bien  autre- 
ment important  à  étudier  sous  le  rapport  de  l'expression  des 
sentimens.  H  est  tellement  varié,  \gs  nuances  en  sont  tellement 
multipliées  ,  qu'il  en  est  une  poui  toutes  les  sensations  que  l'on 
éprouve,  pour  toutes  les  émotions  que  l'on  ressent.  C'est  dans 
le  sourire  (jue  l'on  va  étudier  les  affections  de  l'arae,  bien  plus 
que  dans  le  rire,  qui  n'est  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
que  le  signe  d'une  joie  bruyante  ;  rarement  il  trompe  lorsqu'on 
sait  bien  l'observer;  aussi  peul-on  le  regarder  comuie  un  véii- 
table  langage,  un  excellent  moyen  de  s'entendre,  une  manière 
expressive  de  communiquer  ses  idées  au  défaut  de  la  pa- 
role, ou  un  aide  puissant  pour  elle.  C'est  dans  un  sourire  de 
bienveillance  que  le  solliciteur  puise  l'espoir  d'obtenir  les  fa- 
veurs qu'il  sollicite  ;  c'est  dans  le  sourire  de  la  pitié  compatis- 
sante que  le  malheureux  trouve  uîi  souh^gement  à  ses  peines  ; 
c'est  dans  le  sourire  de  l'admiration  que  l'artiste  trouve  la  plus 
belle  récompense  de  ses  pénibles  travaux;  c'est  entin  dans  un 
sourire  de  celle  qu'il  aime,  que  l'amant  trouve  l'arrêt  de  sa 
condamnation  ou  le  gage  assuré  de  son  bonlieur. 

Il  y  a  encore  une  foule  d'autres  soutires  qui  tous  expriraeui 
un  sentiment  particulier;  tels  sont  les  sourires  du  dédain  ,  du 
mépris,  delà  raillerie,  deTinsulte,  de  l'applaudissement, 
de  l'iulelJigence,   du  doute,   de  l'assurance,   de  la  protec- 
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lion  ,  etc.  Chacun  de  ces  sourires  a  nne  manicre  (Vôtre  à  lui,' 
<|ai  le  caractérise  specialcinont ,  cl  qu'il  serait  trop  Ions  de 
rapporter  ici  ;  seulement  je  dirai  (i'uiic  manière  genc'rale^que 
tous  les  sourires  de  désapprobation  se  ressemblent  sous  le  rap- 
port (jue  les  deux  lèvres  ,  mais  surtout  la  supciicure  ,  se  con- 
centrent un  peu ,  et  que  celte  dernière  fait  une  léi^èif  saillie 
au-dessus  de  l'infiMicuic  ;  de  plus,  tous  les  traits  du  visaqc 
tendent  un  peu  à  se  rapprocher  de  la  liç;ne  médiane,  connue 
cela  a  lieu  dans  les  afléclions  tristes.  Dans  tous  les  sourires 
d'approbation,  au  contraire,  tous  1rs  traits  se  portent  en  de- 
liors  ,  la  figure  s'épanouit  et  prend  cet  air  riant  ({ui  annonce 
un  conleiUement  intérieur,  de  même  que  dans  les  passions 
gaies. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  voit  (rue  le  sourire  n'ex- 
prime pas  seulement  les  ('motions  douces,  agréables;  bien 
])lus  il  en  exprime  quelquefois  de  toutes  contraires,  puisqu'il 
y  a  le  sourire  de  la  férocité,  le  sourire  de  la  vengeance.  Ce 
sourire  presque  convulsif  a  lieu  dans  certains  cas  où  des  ifuli- 
vidus  doues  d'une  amc  atroce,  contemplent  avec  l'air  de  la 
jouissance,  le  spectacle  de  la  souffrance,  ou  (ju'ils  tiennent 
en  leur  pouvoir  une  victime  (juils  ont  longienq^s  poursuivie, 
et  sur  laquelle  ils  vont  épuiser  tous  les  traits  de  leur  barbarie, 
lleureusrment  ce  sourire  ,  presque  contre  nature,  est  rare  ,  et 
n'a  lieu  que  dans  quelcfues  sujets  monstrueux  et  dépravés. 

La  physionomie  empiunte  du  sourire  une  expression  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  tous  les  traits  y  contribuent  plus 
ou  moins  ,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  cet  aspect  animé  ,  pariant, 
que  l'on  saisit  de  suite.  lUeu  n'embellit  plus  la  figure  d'une 
femme  qu'un  sourirelîabitucl ,  «  xprirnant  la  bonté  et  toutes  les 
émotions  douces,  et  de  (pii  l'on  dit  qu'elle  a  le  sourire  sur  les 
lèvres.  C'est  à  ce  sourire  (pi'elle  doit  de  ])laireà  tout  le  monde, 
parce  que  c'est  lui  qui  répand  sur  tonte  sa  figure  un  charme 
auquel  on  résiste  ditficiîemcni  ;  avec  lui  nne  figure  médiocre  , 
sous  le  rapport  de  la  boauié  et  de  la  ri'^uiiiiité  des  traits,  sera 
toujours  séduisante;  sans  lui  ,  au  confiaiie  ,  la  figure  Ja  plus 
belle,  la  plus  r('gulière,  ne  plaira  jnnais  ;  elle  trouvera  des 
admirateurs  et  pas  un  adorateur;  sans  \.\n  sourire  aimable  et 
fiu  ,  la  plus  belle  fennne  ne  saurait  plaire  ,  parce  (jue  sa  figure 
froide  et  inanimée  <"sl  bien  souNent  l'indice  de  la  séclieresse  de 
son  cœur.  Le  sourire  de  la  beauté  est  une  amorce  h  la(juelle 
ou  ne  résiste  guère  ;  aussi  les  cotpieltes  hab'les  savent  elles  en 
tirer  un  très  grand  paiti  pour  plaire,  en  jouant  à  merveille 
des  sentimcns  qui  sont  loin  de  l(;nr  cœur. 

Je  n'ai  parle  ius(ju'à  présent  que  du  riredqns  Tétalde  santé, 
et  cette  partie  de  mon  sujet  n'intéresse  uniquement  que  le  phy  - 
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siologisle  et  îcniorallslc:  je  vais mainlcnanircxamincr  comme 
syniolôme  d'un  i^iuiiii  nombre  de  maladies,  et  sous  ce  rap- 
port ,ce  phciioineiic  est,  d'une  bien  plus  haute  importance  j  il 
interesse  essentiellement  le  praticien  ,  et  l'ait  partie  du  domaine 
de  la  médecine. 

Du  rire  considéré  dans  l'état  de  maladie  y  autrement  du  rire 
pathologiriue.  Ce  symptôme  est  si  fre({ueiit ,  il  paraît  dans  tant 
de  maladies  ,  qu'il  n'est  pas  de  médecin  qui  n'ait  eu  de  Ire'quen- 
tes  occasions  de  l'observer.  Ainsi  que  le  rire  naturel,  il  peut 
cire  distingue  en  rire  proprement  dit  et  en  sourire  j  il  peut 
l'être  aussi  en  volotitaire  et  en  involontaire  ,  ou  convulsif. 
Cette  division  est  même  extrêmement  importante  pour  appré- 
cier au  jusle  J'état  dos  ("acuités  cérébrales. 

Du  sourire  morbide.  C'est  par  lui  que  je  commence,  comme 
celui  qui  l'ournit  le  plus  grand  nombre  de  rcnseignemens  à 
l'observateur.  On  en  distingue  deux  espèces  :  l'un  qui  se  rap- 
proclie  de  celui  naturel,  et  au({uel  on  donne  le  nom  d'aspas- 
vtique ,  l'autre  presque  convulsit",  autrement  morbide  tétanique^ 
et  qui  n'est  autre  chose  que  le  rire  vulgairement  nommé  sardo- 
nique. 

Le  sourire  aspasmique  se  fait  remarquer  en  cela  qu'il 
est  presque  entièrement  semblable  au  sourire  naturel,  et 
que,  saut  quelques  différences  qui  dépendent  de  la  maladie 
et  des  circonstances  C£ui  l'accompagnent ,  il  est  toujours  à  quel- 
que chose  près  le  même.  Ce  sourire  n'est  nullement  spasmodi- 
que  ,  les  muscles  sont  dans  leur  état  ordinaire  ;  il  s'exerce  ma- 
chinalement ,  et  pour  ainsi  dire  sans  que  le  malade  en  ait  Ja 
conscience.  C'est  un  mouvement  simple,  passager,  fugace 
des  muscles  affectés  au  sourire  dans  l'état  sain.  C'est  bien  tou- 
jours un  mode  d'expression  du  sentiment  ,  mais  qui  n'est  plus 
dirigé,  ou  plutôt  qui  n'est  que  le  résultat  d'une  perversion  des 
facultés  mentales  ,  un  symptôme  de  délire  aigu  ;  ce  sourire 
paraît  dans  certaines  espèces  de  vé;sanics  et  dans  quelques  ma- 
ladies aiguës  alaxiques. 

Le  sourire  aspasmique  est  d'un  grand  secours  pour  recon- 
naître l'état  moral  des  malades.  Comme  il  est  le  résultat  d'un 
sentiment  de  l'ame;  il  se  présente  sous  des  aspects  différens  , 
suivant  le  genre  d'affections  et  le  caractère  des  passions  qui 
agitent  les  malades  ,  et  dont  il  exprime  toutes  les  nuances. 
C'est  une  ressemblance  de  plus  qu'il  a  avec  le  sourire  naturel. 
Si  l'on  observe  attentivement  les  individus  chez  lesquels  ce 
sourire  se  montre  ,  il  sera  bien  facile  de  reconnaître  leur  dispo- 
sition intérieure,  de  s'assurer  de  la  nature  de  l'objet  qui  les 
occupe  ,  il  sera  facile  de  distinguer  les  sourires  de  la  joie  ,  du 
ravissement,  de  l'admiration,  de  h  contemplation,  de  l'extase, 
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de  la  hauteur,  de  la  ficilé  ,  du  dédain  ,  de  la  suffisance  ,  de 
roi^ueil,de  la  bouffii'iure,de  rimbécillilë  ,  de  l'idiotisme  ,  elc* 

Du  sourire  morbide  tétanique.  C'est  celui  que  les  auteurs  ont 
désigne  sous  le  nom  de  rire  sardotiiqiie  owris  sardonien  f  ex- 
pression vicieuse  qui  ne  donne  absolumeni  aucune  idée  du 
mal ,  cl  qui  ne  saurait  èire  mieux  remplacée  que  par  celle  de 
tétanique  (jui  embrasse  toutes  les  diverses  manières  d'être  de 
ceirc  espèce  de  rire  ,  et  en  dotnie  la  véritable  nature.  C'est  aussi 
celle  (|ue ,  à  l'exemple  de  IM.  Roi  ,  fions  adopterons. 

L'orit^ine  du  moi  rire  .'tardonique  n'est  point  connue  ;  on  peut 
la  resçarder  comme  \m\  problème  encore  non  résolu.  Cependant 
l'opinion  généralement  admise  est  (jue  le  mot  sardonique  ou. 
sardonien  d^-rive  de  celui  de  Sardaif2;ne,  îleoù  croît  en  grande 
quaiiiilé  une  plante  noinuK-e  sardotna  lierhn^  snrdoa  herba  y 
sardoïne  ,  elc.  ,  plante  de  la  lamille  des  renonculacécs  ,  à  Tu- 
sage  de  la([uelle  on  ailribuait  leriie  sardonique.  Prise  dans  tin 
langage  lii^uré  ,  celle  epillièle  désigne  ordin  lirement  un  rire 
forcé  ,  et  sous  le  masijut'  duquel  on  cherche  a  déguiser  des 
senlimcns  peu  compalibles  avec  l'expression  vraie  du  rire  na- 
turel et  iVanc  de  la  juie  cxpansive.  l'oyez  à  ce  sujet  les  adages 
d'Erasme  ,  centur.  5  ,  chiliad.  3,  adas;.  i. 

Cesourire  est  bien  diUcrent  du  précédent ,  il  est  essentielle- 
ment convnIsK  ,  il  est  toujours  lié  à  une  alïection  physique, 
tandis  que  le  [)r«'cé(lent  est  toujours  le  symptôme  d'une  alfec- 
lion  morale;  on  })euldoni:  le  ranejer  dans  la  classe  des  spasmes  ; 
mais  il  laul  liicui  distini;acr  (in'il  ne  forme  jamais  à  lui  seul 
une  alleclion  ;  il  n'est  jamais  (pTun  symptôme  ,  l'effet  d'une 
maladie  particulière.  Beauronp  d'auteurs  cependant  ont  com- 
mis l'erreur  de  le  considér(U  d'une  manière  absolument  isolée, 
et  entre  autres,  Sauvages.  On  sent  qu'une  scjnblabie  erreur  est 
iidlniment  préjudiciable  dans  le  traitement  surtout  (jui  n'ap- 
partient point  réellen)erit  au  riie  sardonique  ,  mais  à  l'atfeclion 
principale  dont  iJ  (h-pend. 

M.  Roi ,  appuyé  suj  l'autorité  de  M.  Richerand,  pense 
qu'il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  etilre  le  lire  sardonique 
et  le  trismns  maxillaire  ;  mais  je  pense  que  ce  rapprochement 
est  un  peu  forcé.  Le  rire  tétanitjue  a  une  mmiète  d'être  îi  lui , 
et  il  est  bien  loin  de  présc»it«;r  la  fuêine  graviKi  (pie  le  trismus. 
Mais  ces  deux  maladies  ,  av'ant  ri'ellement  «îuehjues  rapports, 
on  a  cru  pouvoir  les  assMuil-r  el  hs  confondre;  c  est  cei- 
lainerncTif  a  toil.  11  n'est  pas  de  ruon  sujet  de  parler  ici  du 
tiismus.  /^or^z  ce  mot.  Je  me  contrritfuai  de  tracer  les  carac- 
tères du  rire  tétanique,  <'t  VI.  Roi  sera  mon  guide. 

Invasion.  Elle  est  ordinairement  lentr',  dans  quehpies  ca? 
cependant  elle  e<l  rapide;  elle  est  pr(''cedée  par  (pielques  phe- 
nunièucs  locaux  ou  Ljéiiéiaux  (j[ui  vaiitni  sun  aiil  les  cas.  Avi- 
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ccnne  (De  wedic.  covdinl. ,  lib.  m  ,  cap.xvi)  <3it  que  l'on  sent 
(i'aboid  une  douleur  dans  les  os  de  la  lace  avrcune  espèce  d'eri- 
gonidisscinenl  et  de  irernulalion  de  la  peau  (pii  les  couvie  ,  ce 
quiestuuc  erreur,  {)arce  que  bien  cerlaiuement  ce  n'est  pas  dans 
les  os  ,  mais  bien  dans  les  muscles  et  les  nerls  de  la  partie  ma- 
lade que  la  douleur  existe.  Une  fois  que  le  sourire  tétanique 
est  bien  caractérise,  on  observe  bs  pbénomènes  suivons  :  Tei;- 
senible  delà  pbysionomie  est  altéré;  quelquefois  les  iraitssont 
épanouis  et  sembleraient  exprimer  la  gaîlé  ;  d'autres  fois  ,  au 
contraire,  ils  sont  concentrés  ,  abattus,  à  l'exception  de  ceux 
de  la  région  labiale  qui  sont  diiigés  en  deliors  d'une  manière 
démesurée  ,  ce  qui  établit  à  la  face  un  contraste  pénible.  D'au- 
tres fois  il  y  a  de  petits  mouvemens  convulaifs  partiels  ou  géné- 
raux. Les  lèvres  sont  distendues  et  retirées  vers  les  joues  ,  lu 
bouclie  close  ou  plus  ou  moins  ouverte,  de  manière  que  les 
dents  sont  en  partie  découvertes.  Dans  quelques  cas,  les  lè- 
vres rapprochées  dans  le  milieu  sont  écartées  sur  les  côtés  ou 
vers  les  angles;  les  joues  se  dépriment ,  se  creusent ,  et  font 
saillie  vers  les  pommettes.  Les  mâchoires  rapprochées  se  serrent 
spasmodiquement  ;  les  dents  se  heurtent  et  craquent. 

Il  peut  arriver  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  côté  de  la  face  con- 
tracté :  alors  il  y  a  une  véritable  distorsion  delà  bouche  comme 
dans  quelques  cas  d'hémiplégie,  avec  lesquels  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  confondre  cet  état.  11  peut  se  faire  aussi  que  la  con- 
traction soit  permanente  ,  ou  seulement  passagère  et  alterna- 
tive, comme  dans  beaucoup  de  convulsions. 

Il  est  impossible  de  ramener  les  lèvres  à  leur  état  naturel. 
Les  muscles  sont  durs  ,  inflexibles  ,  et  s'opposent  à  tout  mou- 
vement contraire  à  celui  de  leur  contraction  :  quelquefois  il  y 
a  une  sorte  de  ptyalisme  ,  les  lèvres  écartées  ne  pouvant  plus 
s'opposer  à  l'écoulement  de  la  salive  qui  dans  quelques  cas  est 
sécrétée  en  plus  grande  abondance  qu'à  l'ordinaire. 

Les  mouvemens  convulsifs  ne  se  bornent  pas  toujours  aux 
muscles  labiaux  ;  ceux  des  autres  régions  de  la  face  peuvent  y 
participer  plus  ou  moins,  et  même  quelquefois  ceux  du  cou 
et  des  épaules ,  et  le  malade  conserve  alors  l'attitude  d'un 
porte-faix  qui  s'efforcerait  de  soulever  et  de  transporter  un 
pesBint  fardeau  ,  comme  le  dit  Cœlius  ^Lurélianus  :  Lt  etiain 
voila  atquc  humeros  rapiat ,  et  ità  patientes  faciat  commoveri 
ianquàm  omis  humeris  bajulantes  trmuferendi  ponderis  causa 
[Morborum  chronicorum  ^  lib.  u,  cap.  ii ,  De  canino  raptii); 
mais  je  pense  ({ue,  dans  ces  derniers  cas ,  c'est  abuser  du  mot 
que  de  regarder  cet  état  comme  un  sourire  tétanique  ,  c'est 
bien  plutôt  un  véritable  tétanos.  Enfin  Ton  voit  quelquefois 
survenir,  d'après  la  remarque  de  Celse  ,  la  fièvre  et  un  chan- 
gement de  coloration  du  visage  qui  devient  plus  ou  moins  li- 
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vide  ,  ou  bien  cousorveà  peu  près  sa  couleur  natuicUc.  Ts  cum 
acutdfevè  fehre  oritur  :  os  cum  jictu  quodam  pe/verlilur,  ideo 
que  ru  lui  aliud  t\^t  quàm  distorlio  oris.  Accedit  crchra  coloris 
in  facie  totoque  corpore  JuutaLio  :  àomnus  in  prumpluest,  [De 
re  rnedicd. ,  lib.  iv  ,  cap.  i.) 

Il  est  une  division  du  sourire  tétanique  que  M.  Roi  indique 
rt  qui  me  semblerait  très-importante  à  établir  ;  elle  serait  base'e 
sur  la  nature  des  conliaclions  (jui  peuvent  cire  pernuineiilcs  ou 
alternatives,  ce  qui  forme  deux  èlals  bien  diffv'rens,  cl  je  con- 
sidère les  dernières  comme  constituant  le  véritable  rire  con- 
vulsit  ou  sardoni(jue. 

Nomenclature  et  variétés  du  sourire  tétanique.  On  a  donne 
à  ce  phénomène  une  foule  de  noms  qui  tous  signifient  la  même 
cliose,  et  ([iii  désignent  toujours  ou  le  plus  souvent  l'état  con- 
vulsildes  lèvres,  avec  rétraction  permanente  deces  parties  vers 
les  joues.  Les  principales  de  ces  dénominations  sont  celles  de 
rire  ou  ris  Aardorutjue  ,  sardonien  ,  sardonion^  sardion  jsardoï- 
con  ,  sardianicon  ,  sardonicos  gelos  des  Grecs  ;  sardorum  ,  tor- 
tura faciei  ^  tortura  oris  ^di.^tortio  oris  ^  risus  sardonicus  ou  sar- 
donius  des  Latins  ;  sardiasis  de  Linnx'us  ;  spasme ,  convulsion 
sardonique  de  Sauvages  ;  trisme  sardonique  de  Baumes,  etc. 

La  première  des  variétés  est  cet  élat  particulier  du  visage 
et  de  la  bouche  surtout,  ap])cléjÇ7ce/yV7/ifc,  physionomie  riante^ 
air  riant .,  ou  souvent  bouche  nanta^  et  (jui  est  ordinairement 
le  premier  de^ré  du  sourire  tétanique.  11  consiste  dans  une 
sorted'epanouissemeiil  du  visage  ou  ck\nsun  h'ger  sourire  con- 
vulsii  suscité  pai  de  petites  saccades  ou  contractions  spasmo- 
ditjues  répétées  ou  continues  des  nmscles  laciaux.  11  se  montre 
surtout  pendant  le  sommeil,  particulièrement  chez  lesenfans; 
il  est  léger  ,  fugace  ,  et  n'est ,  pour  ainsi  dire  ,  cpi'un  mouve- 
ment oscillatoire  ,  un  frémissement  désagréable  des  lèvres  qu'il 
est  bien  dillicile  d'expi  imer  ,  et  (|ue  U.  Roi  compaieavee  assez 
déraison  ii  lagiimace  de  la  bouche  pi'ndanl  la  d<"glulition  , 
ou  à  la  vue  d'un  breuvage  qui  répugne  lortemenl.  Cette  phy- 
sionomie est  presque  toujours  l'indice  de  convulsions  immi- 
nentes. 

J)enxième  variété.  Pare  cynique ^  risus  cynicus  ,  spasme^ 
convulsion  ^  tic  cyni(jue^  cynogclos  ^  tic  cycogèle ,  trisme  cyno- 
i^élique  ;  cy  icon^  spaînon  en  grec  ;  spasmus  cjrnicus  en  latin. 
Ainsi  nommt:  ii  cause  de  la  conqiaraison  grossière  que  l'on  a 
laite  de  cette  dis[)osition  avec  la  grimace  que  font  \ii&  ciiiens 
dont  on  excite  la  colère.  U  est  des  auteurs  (jui  donnent  spécia- 
lement le  nom  de  >p;isme  cynique  ii  la  convulsion  d'un  seul 
coté  de  la  fjcc  avec  rélracti<»n  de  l'une  des  commissures  la- 
biales ,  ou  bien  à  la  couUacliou  forcée  de  Tune  des  lèvres  seule. 
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nient  ,  tandis  qu'ils  roscrvcnl  le  nom  de  rire  sardonirjuc,  h  \a 
diduclion  obrnpl(Mtnct  simultanée  deJa  bouche  en  totalité. 

Troisième  vn  ri  etc.  Rire  canin  ,  ris  di*  chiffn^  spasme  canin  , 
risuscaninus^  spasmuscanirius\  rnptus  caninus.  C'est  dans  cet  le 
variété  (ju'a  speciaicmerillicu  la  contraction  dei»  muscles  petits 
sus  maxillo-labiaux  ou  canins  ,  de  manière  que  la  Jèvre  supé- 
rieure rétractée  en  haut  laisse  à  découvert  une  portion  de  l'ar- 
cade dentaire  correspondante.  On  a  comparé  cet  état  des  lèvres 
à  celui  (pii  a  lieu  lorsqu'on  est  obligé  de  faire  de  grands  elforls 
pour  l'expulsion  des  matières  lécales  ,  ou  bien  lorsqu'on  veut 
fixer  un  objet  dont  Téclat  fatigue  les  yeux. 

Quatrième  variété.  Rire  de  saint  3Jédard.  L'origine  de  ce 
rire  est  assez  singulière  pour  être  rapportée.  On  raconte  qu'il 
y  avait  autrefois  euTouraine  la  statue  de  saint  Médard  vers  Ja- 
tiuclle  le  peuple  se  rendait  de  toutes  parts  pour  guérir  ses  maux 
(le  dents.  Ce  saint  montrait  les  siennes  à  tous  ceux  qui  venaient 
l'invoquer  et  lui  adresser  de  pieuses  offrandes  pour  le  soulage- 
ment de  leur  mal.  Celte  grimace  fut  comparée  an  rire  sardoni- 
que. 

Cinquième  variété.  Rire  force',  rire  convulsif,  rire  spasme - 
dique j  rire  bâtard  ,  que  Von  emploie  quelquefois  mal  à  pro- 
pos pour  désigner  le  sourire  tétanique  en  général. 

11  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  variétés  peu  im- 
portantes qu'il  serait  trop  long  d'eiiurnérer  ,  et  qui  d'ailleurs 
peuvent,  pour  la  plupart,  se  rapporter  à  Tune  de  celles  que 
je  viens  de  décrire. 

Causes  du  sourire  tétanique.  Elles  sont  toutes  celles  descon- 
vulsions en  généra!,  et  en  parîiculier  celles  qui  portent  sur  l'ir- 
ritabilité et  la  contractilité  des  muscles  delà  face.  C'est  pour- 
quoi ce  symptôme  ne  se  montre quedans  les  maladies  spasmo- 
diques  ,  nerveuses,  ataxi({ues  ,  vermineuses  à  la  suite  de  cer- 
tains empoisonnemens  ,  de  plaies  ,  de  piqûres  ,  de  lésions  des 
nerfs  ,  et  après  quelques  maladies  chirurgicales. 

On  a  attribué  à  un  très-grand  nombre  de  plantes  vénéneuses 
la  propriété  de  faire  naître  le  sourire  tétanique;  mais  il  faut 
bien  remarquer  que  ce  n'est  point  en  raison  d'une  vertu  parti- 
culière qu'elles  produisent  cet  effet ,  mais  bien  à  cause  du  dé- 
sordre qu'elles  occasionent  sur  les  parties  avec  lesquelles  elles 
sont  en  contact;  ce  qui  est  bien  différent  ,  puisf[ue,  dans  Je 
premier  cas  ,  on  en  ferait  une  véritable  affection  idiopathiquc  , 
tandis  qu'il  est  toujours  symptomatique.  Du  reste,  je  n'entre 
dans  aucun  détail  sur  ces  végétaux,  et  je  renvoie  pour  cela 
aux  auteurs  qui  en  traitent  d'une  manicie  spéciale.  Je  ne  citerai 
que  la  renoncule  scélérate,  ranuncnhis  scclerolus  de  Linné  , 
j)arce  que  c'est  elle  que  l'on  place  au  premier  rang  sous  ce  rap- 
port. 

4u-  4 
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Mais  de  toutes  îeà  causes  du  souiiie  tétanique,  celle  que 
Ton  a  lef^aidée  couinie  l;i  plus  iiéc|ueiite,  la  piincipale  ,el  ni«'iiic 
runiquc  ,  est  la  lésion  du  diupluagnic  ,  soit  qu'il  soit  le  siège 
iTuac  inilammatioii  quelconque  ,  ou  bien  deblossuies  plus  ou 
moins  graves.  Malgié  l'auloritc  de  presque  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  icpe'tés  par  écho  ,  peut-être  cette  cause  Cst-elle  de 
toutes  la  moins  Irécpionle,  et  c'est  ce  que  j'examinerai  dans  un 
instant  en  disant  quelques  mois  sur  l'indammation  du  dia- 
phragme. G'cblun  point  d'autant  plus  important  à  approfondir, 
que  cette  opinion  est  générale ,  et  tellement  établie  sur  l'anlo- 
rité  du  temps  et  de  tous  les  auteurs  ,  que  chacun  l'adopte  sans 
examen. 

Diagnostic,  H  se  fonde  sur  tout  ce  que  j'ai  dit  préccden^- 
ment ,  et  il  est  tellement  évident  ,  (ju'il  serait  impossible  de 
ne  pas  le  reconnaître ,  a  moins  de  siqiposer  une  ignorance  ab- 
solue. Je  ne  reviendrai  point  sur  les  moyens  de  Telablir. 

Pronostic.  11  est  en  général  toujours  fâcheux,  plus  ou  moin» 
cependant  suivant  la  nature  de  la  maladie  dont  il  est  le  symp- 
tôme,  et  suivant  une  foule  d'autres  circonstances,  il  est  aussi 
beaucoup  plus  grave  dans  les  maladies  aigués  que  dans  celles 
chroniques  nerveuses  telles  que  l'épilepsie. 

Cependant  JMeryot  a  observé  qu'il  pouvait  être  quelquefois 
avantageux  ,  et  que  dans  certains  cas  il  pouvait   présager  une 
crise  heureuse  :  hno  quando  (juoqut  cynicusspasmiis  in  crises 
ulilitercadit ^d\l-[\  ,  inateriâ  sursinn  commi^rante,,  autexilum 
hahenle  pcr  nnres.  {Fehvinm  înalii^nariun  hi.storia  et  curalio  , 
etdisserlaliones  paUiolo^icœ.  Despurid  con^'uLionc  ac  specia- 
tint  dc^pairno  c)  niro^  p.  ii]  ,  Pnri,siis ^  iG()2  ,  in-.'j''.  )  Mais  il 
faut  conveiiir  que   ces  cas  sont  inliniment   raies  ,  et  (jue   si  le 
sourire  tétanique  n'annonce  pas  toujours  la  mort ,  du  moins  il 
est  un  sign(*  presque  assuré  que  la  maladie  sera  des  plus  graves. 
Trailc/ncnt,  Il  n'y  a  absolument  lien  à  dire  à  cet  égard  ;  le 
traitement  du  sourire   tétanicpie  n'est  pas  aulie  que  celui  de 
l'afiection  dont  il  dépend;  il  n'y  en  a  pas  qui  lui  soitspécia- 
lemei»t  alfecté  ,  et  c'est  l'erreur  dans  laijuel'c  est  tombé  Sau- 
vages qui  s'est  appliqué  i»  tracer  le  tableau  des  moyens  cura- 
tifs  directement  applicables  à  cet  état.  Tout  ce  que   Ton  peut 
dire  de  positif  ,  c'est  que   le  traitement  de  ce  sourire  est  aussi 
varié  que  celui  des  affections  qu'il  acconq)ai5ne. 

J)u  rire  syniplot}inli(jue.  Il  n'a  été  question  jusqu'à  pn'sent 
qne  du  sourire;  il  existe  aussi  un  rire  véritablement  patholo- 
gique moins  important ,  il  est  vrai,  que  le  précédent ,  mais  qui 
pourtant  mérite  d'être  examiné. 

Le  riic  symploinatique  est  absolument  de  la  même  nature 
que  le  riie  naturel  ;  son  mécanisme  est  le  jnêmc  ;  il  n'en  dif- 
fcreque  sous  le  rapport  de  la  cause  qui  est  toujours  une  abci- 
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lalion  (Je  la  pensoc  ,  une.  lésion  quelconque  de  la  scnsibililé  et 
de  la  coiilracliliic  aniiiiale.  Qaelquclois  iJ  accompagne  le  sou- 
rire aspasmique  et  le  sourire  letarilcpic,,  ou  bicnil  alleincavcc 
eux.  11  peut  pi(:cedei'ou  suivie  les  pleurs,  le  hoquet,  les  sou- 
pirs, les  sanglots,  le  bâillement  ,  les  cris,  les  vociférations, 
une  elcrncUe  loquacité,  devenir  l'inlerprète  d'une  gaîlc  folle 
et  inconsidérée,  coexister  avec  des  gestes,  des  contorsions  bi- 
zarres ,  des  danses  ,  des  sauls  ,  des  chants  joyeux.  Ainsi  que 
dans  l'état  de  santé  ,  il  varie  dans  sa  manière  d'être:  tantôt  il 
est  à  voix  basse  ,  c'est  une  sorte  de  ricanement  ,  ou  bien  il  est 
avec  des  éclats  sonores  ;  tantôt  c'est  un  rire  modéré  ,  alterna- 
tif,  passager ,  fugace,  cnlrtcoupé  ,  continu,  redoublé,  véhé- 
ment, tumultueux, àgorge  déployée,  inextinguible. Quelque- 
fois c'est  un  rire  affecte, 'moqueur,  malin  ,  etc. 

De  même  aussi  (jue  dans  l'état  sain  ,  les  causes  du  rire  pa- 
lljologique  sont  de  deux  sortes ,  morales  ou  pliy.si([ues.  U  y  a 
aliénation  mentale  ,  ou  bien  seulement  une  lésion  particu- 
lière physique  de  certains  ortîaiies  ou  de  cerlains  systèmes 
d'organes.  C'est  un  phnomènesynipathique  inexplicable  ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  certain.  Tel  est,  par  exemple  ,  le  rire  in- 
volontaire qui  accompa^^ie  quelques  ac<  es  d'jiystérie  chez  les 
femmes  ,  et  celui  de  la  uième  nature  auquel  siHit  ([uelcpjefois 
portées  les  femmes  qui  se  trouvent  attaquées  Recette  indispo- 
sition connue  sous  le  nom  de  vapeurs,  et  pendatjt  Ja(pif*llceli».s 
se  livrent  à  des  rires  ou  à  des  pleuis  qu'elles  ne  som  pas  libres 
de  maîtriser.  On  dirait,  dit  Al.  Roi  ,  que  cette  conditiofi  pa- 
thologique du  corps  est  au  développement  du  rire  morbide  , 
ce  qu'est  le  chalomUemcnt  à  la  provocation  du  rire  physio- 
logique. 

Ce  rire  très-fréquenl  dans  les  maladies  chroniques  peut  aussi 
survenir  dans  celles  aiguës  internes  ou  externes.  Il  est  même 
infiniment  plus  dangereux  dans  ces  dernières  que  dans  les  pre- 
mières. 

Relativeraentà  son  pronostic ,  il  est  loin  d'offrir  la  même  gra- 
vité que  le  souiire  tétanique  ;  il  varie  à  Tinfini ,  et  peut ,  suivant 
les  ca«» ,  être  avantageux  ou  fâcheux,  suivant,  par  exemple, 
qu'il  est  gai  ou  féroce  ,  puisque  Hippocrale  fait  observer  que 
ic  délire  gai  est  souvent  d'un  bon  augure  ,  lors  cependant  qu'il 
est  uni  à  quelques  signes  favorables.  Aussi  ne  devra  t-on  ja- 
mais examiner  ce  symptôme  isolement,  parce  que  ce  n'est 
tju'en  l'unissant  à  tous  les  autres  que  l'on  pourra  en  obtenir 
de  bons  renseignemcns. 

Durire  palhologùjue  considéré  clans  les  maladies  en  particu- 
lier. Je  n'ai  cerlainement  pas  l'uilention  de  passer  en  revue  la 
foule  des  maladies  dans  lesquelles  ce  phénomène  se  montre. 
Je  ne  veux  <[uc  jclcr  un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques-unes 
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des  principales  ;  mais  lorsque  Von  son^j^e  a'.i  prand  non"ibre 
d'affoclioiis  que  ce  syriiptùnie  accompagne,  il  rsi  rai>oniiable 
de  penser  qu'il  n'est  pas  de  médecin  un  peu  livre  à  la  pratique 
qui  ne  l'ait  observe  plusieurs  lois.  Et  conuneiit,  d'après  cela  , 
croire  à  cette  anecdote  raj>portc'e  par  niad.inie  de  Genlis  au 
Sujet  du  docteur  Troncliin  :  (c  J'ai  vu  de  lui  ,  dit  cette  darne  y 
un  trait  qui  prouve  sa  passion  pour  son  .:  t  ,  n«:iis  qui  m'a  fait 
frëniir.  M.  de  Puisieui.v  ,  au  cinjuiènie  jour  d'une  fluxion  de 
poitrine  ,  était  à  l'agonie  :  je  fus  saisie  d'horr<'ur  en  le  voyant 
dans  l'étal  où  il  tait  aux  detnieis  instans  de  la  vie.  Il  avait 
un  rire  convulsif  ;  ce  rire  n'était  pas  bruyant ,  mais  on  rentcn- 
dait  distinctement  et  sans  discontinuité.  Ce  rire  épouvantable 
avec  l'empreinte  de  'a  moit  (pii  couvrait  ce  visage  d('fit?urc 
formait  le  spectacle  le  plus  affreux  dont  on  puisse  avoir  l'idée. 
M.  Troncliin  ,  assis  vis  à  vis  le  malade  ,  le  regardait  allcnlive- 
ment  ;  je  l'appelai  ,  et  lui  demandai  s'il  avait  repris  ([uebjuo 
espérance,  puisqu'il  restait  auprès  de  M.  de  Puisienix.  Ali  ! 
mon  dieu  î  non  ,  r'*pondil-il  ,  mais  je  n'avais  jamais  vu  le  rire 
sardonique,  et  j'étais  bien  aise  de  l'observer.  Je  frissonnai. 
Bien  aise d' observer  ce  sj'mplomeaflreux  d'une  mort  prociiaine  î 
et  c'était  l'ami  du  mourant  ijui  parlait  ainsi  !  »  Il  est  sans 
doute  bien  difficile  de  croire  qu'un  médecin  aussi  répandu 
que  l'était  Tronchin  n'eut  pas  encore  rrnconiré  d'occasion 
d'observer  ce  rire  ;  mais  ,  daiis  cr.  cas ,  il  eût  été  bien  excusable 
de  profiler  de  l'occasioii  qui  se  présentait , sans  [>ource!a  cesser 
de  compatir  aux  souffrances  de  son  malade  et  sans  violer  les 
droits  sacrés  dcl'amilié. 

Le  .*iresymptomali(^ue  peut  survenir  dans  tontes  les  fièvres, 
pourvu  cependant  que  leurs  synq>lômes  soienl  un  peu  forts  ; 
mais  c'est  surtout  dans  les  fievics  alaxiques  qu'il  a  lieu  le 
plus  souvent.  Telle  était  la  femme  de  Deafcis,  qui  mourut  le 
vingtième  jour.  Platerus  rapporte  le  cas  d'un  père  prieur  qui, 
ftltcint  d'une  fièvre  maligne  épidémicpie,  fui  pris  au  fort  de 
Ja  maladie  d'une  envie  de  rire  (jui  ne  le  quitta  pas  jusqu'h  lu 
mort.  M.  Roi  a  vu  un  cas  sembl.ible  sur  nn  malade  de  la 
Charité.  On  l'observe  aussi  dans  les  diverses  plilegmasies  ,  quel 
que  soit  le  système  stir  Ief[uel  elles  j)ortcnt  ;  (juelquefois 
ïijèmc  il  devient  le  symptôme  précurseur  dé  celle  cutanée  j  et 
voici  il  ce  sujet  une  observation  curieuse  insérée  dans  les  .4rta 
hehetica,  par  /uiuger,  17H),  vol.  i,  p.  .'(■7  [( )hscr\>alio  de  risiL 
ini'olontario  vehemcnti  et  convid.'tivo  qiwmfchns  purpura^  ru- 
hra  et  (dbn  .\r(fuehatur)  :  c'est  un  rire  morbide  qui  :e  développe 
pendant  riucubalion  d'une  lièvre  miliaiie. 

"Une  jeune  fille  de  Bàle,  âgée  d'environ  vingt  ans  ,  de  coni- 
plexion  ordinaire,  d'ur»  Icmpc'rameîil  sanguin  plil('gfnali(|ue, 
ft  asâCi  bien  porlanlc  depuis  plusieuib  auîites,  venait  d'epou- 
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scr  un  homme  jennc  et  lobusic.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  (^e 
SCS  noces,  .lie  esl  prise  subitement,  et  sans  cause  apparente, 
ù'unc  envie  de  rire  extraordinaire,  s'endoit  pour  (fuelqucs 
instans,  puis  recommence  à  rire  à  f^orge  déployée.  Le  mari, 
justement  étonné  d'entendre  ces  cris  inconsidérés,  veut  en 
connaître  les  motifs.  Mais  à  peine  sa  nouvelle  épouse  a-t-elle 
pu  lui  assurer  ({u'aucune  chose  plaisarile  ou  ridicule  ne  l'af- 
tccte ,  que  déjà,  entraînée  par  une  force  irrésistible,  elle  ne 
lui  répond  plus  (|ue  par  de  nouveaux  éclats  d'un  rire  tumul- 
tueux et  sans  fin.  La  mère  et  les  parens  de  la  jeune  mariée 
sont  appelés  auprès  d'elle.  Us  ne  l'ont  encore  qu'entrevue 
que  déjà  le  rire  leur  échappe  à  tous;  ils  ne  peuvent  que 
mêler  leurs  éclats  aux  siens ^  et  se  prennent  à  rire  comme  des 
fous  :  Primum  risiim  risui  miscehant  et  slullorum  instar  omnes 
ridehant.  Tandis  cju'ils  exhortent  la  jeune  femme  à  réprimer 
son  rire  et  se  moquent  d'elle  tour  à  tour,  elle  ne  cesse  de 
pousser  de  longs  et  bruyans  éclats  ,  ([uand  de  son  côté  l'époux 
pleure  et  se  désole.  Mais  la  nuit  suivante,  il  survint  une  fièvre 
assez  intense,  avec  soif,  malaise  et  autres  symptômes  inflam- 
matoires ;  peu  à  peu  le  rire  diminua,  cessa  enfin  complète- 
ment, et  fut  remplacé  par  une  éruption  miliaire ,  qui  couvrit 
la  face  et  tout  le  corps. 

Mais  l'inflammation  du  diaphragme  mérite  à  cet  égard  un 
examen  particulier.  Quelques  auteurs,  entre  autres  Boerhaave 
et  Sloll,  ont  regardé  le  rire  sardonique  comme  le  symptôme 
essentiel  de  cette  inflamniation;  d'autres  au  contraire  ,  et  parmi 
eux  Dehaen  et  Willis ,  ont  eu  une  opinion  toute  contraire.  Ce- 
pendant la  première  a  dominé;  on  l'a  répétée  par  écho,  et  la 
seconde  a  été  repoussée.  Mais  de  l'incertitude  même  qui  règne 
à  cet  égard ,  que  doit-on  conclure  ?  Sinon  que  le  sourire  sardo- 
nique n'est  point  un  signe  palhognomonique  essentiel  de  Tin- 
flammation  du  diaphragme ,  dès-lors  qu'il  n'est  poiut  cons- 
tant? Si  Ton  réfléchit  ensuite  qu'il  se  montre  dans  une  foule 
d'autres  affections,  on  ne  conservera  plus  le  moindre  doute» 
On  a  cherché  à  expliquer  la  fréquence  du  rire  sardonique 
dans  les  lésions  du  diaphragme,  par  Ijl  communication  des 
nerfs  diaphragmatiques  avec  les  nerfs  faciaux ,  au  moyen  de» 
secondes  et  troisièmes  paires  de  nerfs  cervicales  y  mais  i^. 
beaucoup  dautrès  muscles  ont  les  mêmes  rapports j  2*^.  ce 
symptôme  manque  souvent;  3**.  lorsque  les  lèvres  sontblessées,, 
le  diaphragme  n'éprouve  aucun  accident;  il  serait  donc  abso- 
lument inutile  de  rechercher  l'explication  de  ce  phénomène 
sympathique.  Et  il  résulte  de  tout  cela  que  le  rire  patholo- 
gique ne  se  trouve  pas  essentiellement  lié  aux  affections  du  dia- 
phragme.  Foj'eZ  DIAPHRAGME    (blcSSUreS  du)  ,  et  DIAPHRAGMITE, 

Ce  rire  est  fréquent  daus  les  névroses  eu  général^  maife 
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surtout  «daus  les  névroses  tx'icbj aies  ;  oii  sail  qat'  Je  liic  est 
dans  birri  des  cas  le  signe  de  la  folie. 

Jiisus  sme  re  signnm  est  stultiliœ. 
C'est  à  lort  pourtant  (juo  Ton  dit  (jue  les  fous  rient  sans  sujet  j 
Jeurs  diveràcs  manières  de  rirecxprimcnl  au  contraire  parfailc- 
nanl  les  pensées  qui  les  oetu|ieiil  ,  sculenieiiUn  laison  de  Jeu»' 
aberration  nienlale,  ce  rire  porte  sur  des  sujets  qui  ne  s'y 
prêteraient  nullement  dans  I  état  sain. 

Oti  ^;^it  qu'un  j;rand  nomhic  de  fous  riej)t  sans  cesse;  j'i.'^iis 
ahuiiilal  in  ore.  Au.-.si  dil-oii  des  personnes  (|ui  lient  conlinuel- 
Jeruent ,  qu'e/Z^A  rient  connue  des  fous.  Heureux  (iu  moins 
dans  Jeur  niallicur  les  insensés  ,  dont  rimaginalion  e{^are<; 
ne  leur  presenltiit  que  des  objets  rians  ,  que  des  tableaux 
seduisans  î  Aussi  doit-on  e.liercber  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables à  faire  naître  en  eux  celte  disposition  loisqu'elle 
ifcxiste  pas,  en  les  environnant  de  clioses  agréables,  et  non 
point  en  leur  imprimant  des  idées  de  teneur  et  de  ciainlej  tl 
c'est  ici  qu'il  laut  suivre  les  sages  conseils  du  cbaiinant  au- 
teur du  poème  de  la  PiUc  : 

AtI()llci^solls  leur  sort,  iraiions  avec  honié 

ilcif  inalliniicvix  !-.iiiiiib  «It-  la  î>()c;élt'. 

De  CVS  mânes  exclus  des  sct-nes  <le  la  vie, 

L.jisi'rz  rncr  en  pnix  la  \\htv  fantaisie. 

Par  de  duis  Iralu-mcns  ne  reffarfjuclions  pas. 

Quo  des  olt|rls  tians  se  tuonticnl  sons  lems  pas  ! 

F.ntouions-les  de  fleiiis,  que  le  coins  des  lonialncs 

Botde,  iu)nvcan  Lédu-,  riienrenx  oiihii  des  peines- 

Kl  (]aiis  des  [)i('s  flenris,  sons  des  ombrages  verls  , 

OllVous-leur  l'Elysée  ,  tl  non  pas  les  enfers. 

Delille,  de  la  Pitié,  poème,  cliant  ii. 

Lavater,  dans  sa  Physioa^noinonie ^  tome  m,  page  17,  dit  :  Si 
sur  la  joue  qui  sourit ,  on  voit  se  former  trois  lignes  parallèles 
cl  circulaires,  comptez  dans  le  caractère  sur  un  fond  de  fo- 
lie. i>  Mais  il  est  permis  de  n'ajouter  foi  à  cette  observation 
qu'avec  une  tiès-grande  reserve.  ÎV'est  ce  pas  aussi  ii  la  folie  , 
ou  plutôt  à  une  aberration  inenla!':  passagèie  <pie  l'on  doit 
rapporter  le  trait  d'Anne  de  Bolcyn  ,  épouse  de  Henri  \\\\  » 
et  mère  d'Elisd)etb?  ((  Etant  sur  Tt^hafaud  ,  elle  demanda  a 
l'exécuteur  s'il  savait  bien  son  njrtier.  Puis  elle  dit  :  Ce  qui 
me  cons>le,  c'est  (pie  le  bourreau  est  trèà-adroil  ;  d'ailleurs, 
j'ai  le  cou  foil  pi  lit.  Aussitôt  elb.*  y  porta  la  main  ,  et  s'aban- 
doinia  à  de  gian<ls  è*:lats  de  rire.» 

Dans  l'idiotisnie,  le  1  lie  semontre  sous  un  mode  général  d'ex- 
pres<«ion  qui  lui  .ij)j»a!  ti(  ut  exclusivement ,  et  |)artiripc  évid»  ni- 
luenl  du  caiac'èie  de  tous  les  autres  ac  tes  aut<)mati(;Mes  que  ers 
individus  exécutent.  C'est  un  rire  niais,  licbêlé,  stupidement 
exprimé,  signale  par  une  suite  de  Unis  lourds ,  lraùi::as  cl  plus 


•Il  moins  prolonges  Je  la  voix,  avec  «ne  boudie  longtemps 
et  iari^cmeril  ouverte,  et  une  physionomie  paiticulicic.  Les 
yeux  constamment  fixes  sur  l'objet  qui  l'occupe,  on  voit 
J'idiot  lui  sourire  stupidement,  et  rien  n'est  plus  iacilecjuede 
le  reconnaîlre. 

Le  rire  morbide  est  Irès-frcquent  dans  les  convulsions;  sou- 
vent il  les  annonce. 

Le  rire  peut  avoir  lieu  pendant  le  sommeil  ,  en  sanlc 
comme  en  maladie,  mémo  avec  cclat ,  et  quelquefois  même 
sans  qu'il  y  ait  réveil.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  per- 
sonnes endormies  exprimer  par  le  sourire  l'idée  des  plaisirs 
que  retrace  à  leur  imagination  quelque  rêve  qui  occupe 
l'esprit  et  les  sens  de  délicieuses  ,  mais  trop  courtes  chimères. 
Voici  un  exemple  remarquable  de  i'expfosion  du  rire  pen- 
dant le  sommeil,  rapporté  par  Henricusab  Heers.  Un  jeune 
homme,  avec  lequel  il  avait  été  lié  dans  son  enfance,  et  qui 
s'appliquaiffortement  à  la  poésie,  s'était  exercé  en  vain  un 
certain  jour  à  polir  et  à  rendre  plus  corrects  quelques  vers 
qu'il  avait  composés;  il  se  lève  pendant  la  nuit,  ouvre  son 
secrétaire,  écrit  et  répète  souvent  à  haute  voix  ce  qu'il  venait 
d'écrire,  en  s'applaudissant  lui-même,  poussant  des  éclats  de 
rire,  et  exhortant  un  de  ses  amis  qui  était  présent  à  applaudir 
avec  lui.  11  ferme  ensuite  son  secrétaire,  se  couche  et  dort 
jusqu'au  lendemain  et  se  lève  sans  avoir  aucune  idée  de  ce 
qui  s'est  passé  j  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  étonnement  qu'il 
vit  son  travail  achevé.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exem- 
ples. Voyez  RÊVE  et  somnambulisme. 

Les  affections  organiques  sont  souvent  accompagnées  du 
rire  symplomatiquc.  Boerrhaave  demande  pourquoi  les  per- 
sonnes affectées  de  maux  spléniques  et  hj'^pocondriaques  sont 
tlisposées  i\  rire.  Oh  quani  causam  contingit  eosdem  adeo  in 
risum  pronos  esse.  {Instit.  med. ,  pag.  327.  ) 

Ceux  qui  désireraient  avoir  plus  de  détails  sur  cet  intéressant 
sujet,  peuvent  consulter  le  bon,  mais  volumineux  ouvrage  de 
M.  Ptoi  sur  le  rire.  (reydellet) 

cocLENTus  (  ttiidolphus ) ,  Physiologia  de  risu  et  lacrymis ;  in-8'.  Mar-^ 

puigi,  1597. 
BERELARirs  (Elpidius),  Traclatus  de  tisu ;  '10-4°.  Florenilœ^  i6o3. 
scHMiD,  Disseriatio  de  risu;  in-40.  lenœ,  i63o. 
XDDECius  (siraon-Aloysius),  De  morte  improvisa  ex  risu  nimio.Y  MiscelJan. 

Academ.  Nalur.  Curiosor. ,  dec.  1,  ann.  ix  et  x,  1678  et  1679,  p.  3oo. 
MAPPDS,  Disseriatio  de  risu  etjlelu;  in-4''.  Argentorati ^  i684- 
LAKzoMi  (joscpliDs),  De  risu  in  puero ,  primo  natiuitatis  die.  V.  Miscellan. 

Academ.  Natur.  Curiosor. ,  dec.  in,  ann.  t  ,  1694»  p-  62. 
KAisiN,  Disseriatio  derisu;\xi-^'>.  Lugduni  Batauorum,  1783. 
LYPiCHius  (fi-.),  Disseriatio  de  risu;  Jn-4"-  B asile œ ,  1738. 
PLAThEn  (johafiaes-ïacharias) ,  Disseriatio  de  risu  a  splene;  in-4°«  Lipsiee,. 

1730. 
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M<oL/Li   (  Einst-Aiilon),    f^om  Lachtrii   cVil-à-dirc,  Sur  le  liie:   in-S"- 

H;.ll.-,  i;4G. 
ALt-ruTi  (Micliael),  Disscrtatio  de lUiis  conimodo  et incomnioûo in  acono- 

miil  vita/i;  in-4°.  Haiiv,  i  7  |6. 
TUAITÉ  (les  cai  SCS  pli)M<jiies  et  iiu)rales  tlu  liie  j  in-ia.  Anjstenlam  ,   l'-fiS. 
r.or  (  i)«nls-Mudftu),  Dibscrtalioi)    médico-ttjiiuryicale  bur  le  liicj  100  [»;iges 

in-|°.  Paris,  iSl'J.  Deuxièiiic  édition  ,  i  vol.  in-8". 

Bonne  monographie  sur  un  sujet  iiiiciessant  de  sémëiotiqiie.  (v.) 

RIVIERE  (t'iuix  miiicrales  de)  :  paroisse  à  deux  lieues  de 
Dax.  Les  eaux  iniiieiaks  sont,  dans  ctUc  paroisse,  près  du 
juouliu  de  Joannin  ,  dont  elles  ont  pris  le  nom.  11  y  a  deux, 
sources  dont  Tune  fournit  à  des  bains,  l'autre  à  l'tisage  inlé- 
lieur.  Ees  eaux  de  ces  deux  sources  sont  très  chaudes  et  très- 
bourbeuses.  Elles  sont  dans  une  espèce  de  marc.  (m.  p.) 

RIVIERE  :  villaj^esur  le  Ram,  à  deux  lieues  de  MilhauJ. 
Ees  eaux  nnnèrales  sont  à  l'orient  du  village,  au  bord  du 
ruisseau  de  Pissarol ,  et  près  du  moulin  du  même  nom.  Elles 
sourdent  à  cjualre  toises  de  distance  l'une  de  l'autre.  Elles  ont 
pris  le  nom  de  Pissarot;  elles  sont  froides.  (m.  p.) 

RIVIERE-SOUS-AU.REMOjNT  :  village  à  huit  lieues  de 
Langres,  deux  de  Bourbonne.  Il  y  a  des  eaux  mine'rales  froides. 

(M.    P.) 

RIZ,  s.  m.,  oryza  /  plante  de  la  famille  naturelle  des  gra- 
minées et  de  riiexandiie  monogynie  de  Eiune. 

Le  riz  offre  pour  caractère  gèiièri(juc  :  g  lu  me  uni  flore  à 
deux  valves  très-pelilcsi  balle  à  deux  valves  en  forme  de  na- 
celle; l'extérieure  slrièe  ,  arislèe;  deux  écailles  intérieures 
Irès-petiles  ;  six  étamincs;  deux  styles. 

Lue  seule  es[)èce  annuelle  lorme  ce  genre  ;  ses  cliaumes  s'é- 
lèvent à  trois  ou  quatre  pieds  ;  ses  feuilles,  d'aillcuis  senibla- 
bles il  celles  du  resUî  dos  gramint'is  ,  sont  très  longue?  et  slriées  ; 
la  gaîue  eu  est  fort  allongée  et  mtjnie  ,  i»  son  eulrtre,  d'une 
mend:)rane  assez  jarge  :  ses  ileurs  sont  disposées  en  panicules 
longues  et  garnies. 

Einné  désigne  avec  doute  l'Elhyopic  comme  la  patrie  du 
riz.  Il  est  cultivé,  de  temps  immémorial,  dans  la  Chine,  dans 
l'Inde  et  dans  la  plupart  des  contrées  (haudes  de  l'Asie  et  de 
rAliitjue,  d'où  il  a  été  iranspoilé  dans  rAn:eri(j[ue  ;  il  a  réussi 
même  en  Italie  et  en  Espagne. 

Il  existe  une  foule  de  vaiiélés  de  liz ,  ainsi  que  des  aulies 
céréales.  l'illes  dillcrent  surtout  par  la  giosseur  ,  la  loi  nie  ,  la 
couleur  des  semences,  et  [)ar  leur  maluialion  ■;  mais  la  distinc- 
tion la  plus  importante  enlie  toutes  ces  variétés  de  rizest  relie 
du  sol  qui  leur  convient.  Tandis  que  tontes  les  atities  ne  j>eu- 
vcnt  croilie  (pie  dans  les  terrains  inondés  ,  une  variété  pros- 
père à  la  Cochincliinc  dans  les  lieux  secs  et  sur  les  montagnes. 
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On  assure,  il  rstvrai,  que   des  pluies  presque  journalièics 
eu  loiuient  st-ules  la  recolle  coriaiue. 

Il  n'existe  poit't  de  V'.getai  »]ui  nourrisse  un  plus  fjrand 
iior.ibro  (riionjmcs  (jue  le  riz.  Son  us;jije  est  plus  répandu  que 
celui  du  Irornent  même  :  il  fait  la  principale  nourriture  de  la 
|)lupart  des  peuples  intertropicaux,  et  ciiez  les  nations  même 
où  il  n'est  qu'un  aliment  accessoire,  il  s'en  consomme  une 
jjrande  quanti  lé. 

Mais  un  grave  inconvénient,  l'insalubrité  de  sa  culture, 
balance  les  précieuses  qualités  de  ce  grain.  Une  dépopulation 
cfïrayanle  se  fait  remarquer  p;iMout  oii  se  cultive  le  riz.  Du. 
sol  tenu  longtemps  sous  les  eaux  oii  on  l'a  semé,  s'élèvent  , 
<]uand  on  vient  à  le  découvrir,  des  émanations  délétères,  dont 
l'influence  se  fait  quel([uelois  sentir  à  des  distances  assez  con- 
sidérables. La  pâleur  et  la  maigreur  des  liabitans,  les  fièvres 
intermittentes,  les  hydropisies,  le  scorbut  et  les  autres  mala- 
dies auxquelles  ils  succombent  ordinairement  avant  la  vieil- 
Jesse,  sont  les  funestes  effets  des  soins  qu'ils  donnent  au  plus 
utile  végétal.  Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  engagé  les 
gouvernemens  du  jnidi  de  l'Europe  à  restreindre,  par  des  lois 
rigoureuses,  l'étendue  des  rizières.  La  substitution  du  riz  de 
montagnes  h  la  variété  commune,  paraît  le  meilleur  moyen  de 
piéserver  l'humanité  des  suites  fâcheuses  de  cette  culture  d'ail- 
leurs si  importante. 

Le  riz  était  bien  connu  des  anciens.  Théophrasle  (  Hist.  iv,  5  ) 
le  désigne  sous  le  nom  d'e^yÇov  ,  et  Dioscoride  (11,  1 1-^  ) ,  sous 
celui  d'ofvÇît.  C'est  Strabun  (  xv  ,  ioi4)  qui ,  suivant  le  té- 
moignage d'Arislohule,  a  décrit  le  premier  la  manière  dont 
on  le  cultive  dans  l'Inde. 

Avant  d'être  employée  comme  aliment,  la  semence  du  riz 
doit  être  dépouillée  de  la  balle  qui  y  adhère.  C'est  en  la 
frappant  légèrement  du  pilon  dans  des  mortiers  de  bois  ,  ou  à 
l'aida  d'une  machine  faite  exprès,  que  l'on  pratique  celte  opéra- 
tion. Récolté  mûr  et  bien  sec ,  le  riz  peut  se  conserver  un  temps 
considérable  sans  altération.  Il  supporte  plus  facilement  que 
le  blé  les  voyages  de  long  cours. 

Aucunrî  semence  ne  contient  la  fécule  en  plus  grande  pro- 
portion que  le  rizj  et  n'est  par  conséquent  plus  éminemment 
nutritive.  liCs  analyses  qu'en  ont  faites  MM.  Vauquelin  et 
Braconnot,  et  M.  Yogel  (Voyez  Journ.  de  pharm.^  mai  et 
juillet  1817),  présentent  quelque  différence.  Le  dernier  de 
cej  chimistes  y  a  reconnu  : 
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Le  gluten  ne  paraît  exister  dans  le  riz  ([u'cn  quantité  prcs- 
queinapprcciahle  ;  aussi  n*cst-ii  point  propre  à  la  pnnificalion 
comme  le  fromciU  elles  aulres  céréales  qui  contiennent  ce  piiii- 
cipe.  Le  |^)ain  où  l'on  mêle  le  riz  est  conipacle,lriable  cl  toujours 
plus  ou  moins  imparfait;  aussi  n'est-ce  point  sous  celle  forme 
que  les  peuples  qui  s'en  nourrissent  l'emploient,  mais  cuit 
dans  Teau  ,  le  lait ,  le  bouillon  ou  avec  des  viandes  ,  et  diver- 
sement assaisonne.  L'ait  de  nos  cuisiniers  sait  en  préparer, 
outre  d'exccllcns  potages,  des  gàleaux  ,  des  pâtes  et  divers  au- 
tres mets. 

De  quelque  manière  qu'il  soit  apprête,  il  offre  une  nourri- 
turc  également  substantielle  et  agréable.  Le  rcproclie  qu'on 
Jui  a  tail  d'être  la  cause  de  la  cecite  commune  dans  l'Inde, 
est  ridicule  :  il  ne  mérite  pas  plus  celui  de  produire  la  cons- 
tipation. 

J-es  Orientaux,  (pii  en  font  un  si  giand  u>agc  ,  ne  lui  font 
subir,  a\antde  le  manger,  ([u'une  coclion  légère.  Pour  les 
individus  dilirats,  les  convalescens,  les  malades  auxquels  ori 
le  conseille  souvent ,  connue  à  la  fois  analeplicpu»  et  jiroprc  à 
c.ilmer  l'inilation  ,  il  convient  au  contraire  qu'il  soit  très-cuit 
et  presque  réduit  eu  bouillie. 

La  décoction  de  riz  (]ui  contient  en  dissolution  une  ])arlie 
de  la  fécule  de  celte  semence,  offre  une  boisson  tempérante, 
adoucissante, souvent  employée  avec  une  utilité  n)ar(]uée  pour 
diminuer  la  vitalité  exagérée  et  la  lension  des  organes. 

Le  riz  a  souvent  élé  désigné  comme  aslringenl  dans  les  ma- 
tières médicales.  Sa  décoction  est  en  cftèt  dun  usage  fré(]uent 
contre  les  diarrhées,  les  dysenteries,  l'hémoptysie  et  aulies 
affections  analogues  où  l'on  en  obtient  les  plus  heureux  résul- 
tats ;  mais  ces  bons  effets  ne  sont  dus  (ju'ii  sa  ])ropri('lé  tempé- 
rante. C'est  en  faisant  cesser  l'irriltilion,  cause  ordinaire  de 
ces  évacuations  morbifiqucs,  (ju'elle  les  (ail  cesser  elles  mêmes. 
Cette  semence  n'a  du  rc^te  absolument  rien  de  commun  avec 
les  véritables  aslringens,  remarquables  par  des  qualités  oppo- 
sées ,  et  (pli  ne  conviennent  que  dans  les  cas  plus  rares  de 
flux  alonicjues. 

Dans  toutes  les  irritations  des  voies  digestives  cl  des  mcm- 
bianes  nmqueuscs  en  général,  telles  (juc  les  catarrhes  pulmo- 
naire ,  vésical,  urclral  ,  l'eau  de  riz  est  une  des  meilleures 
boissons -rfjue  l'on  puisse  prescrire. 

Tidyman  a  ]iréconisé  l'usage  du  liz  dans  la  phlhisie  pul- 
monaire ;  Hissel  ,  dans  le  scoibut.  INul  doute  que,  par  sa 
qualité  nutritive  et  adoucissante,  il  ne  puisse  avoir  été  de 
qiiehpic  avantage  dans  ces  maladies,  contre  l(S(ju(lles  il 
n'est  cependant  permis  de  lui  accorder  qu'une  efficacité  bien 
Lornée. 

La   dédbclion  de  liz   se  prépaie   ordinaiicmcnl  avec  dcuit 
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gros  ou  une  cîcnu-oncc  de  ce  grain  par  pinlc  d'eau,  suivant 
<ju'cn  la  désire  plus  ou  moins  tliargce.  La  iV'cule  coinincncc  à 
se  dissoudio  des  (|uc  le  iuiuidf  a  acquis  une  lempcruture  de 
5o  dtgros  i  souvent  on  ajoute  à  celle  boisson  de  la  gomme 
arabique,  cl,  pour  la  rendre  plus  agréable,  on  l'edulcore  avec 
du  î>ucrc,  et  on  l'aromatise  avec  uu  peu  d'eau  de  cannelle  ou 
autrement. 

La  décoction  de  riz  s'emploie  aussi  quelqucl'ois en  lavement. 
C'est  avec  le  riz,  réduit  en  farine,  qu'on  pré[).uela  crcrne  ou 
gelée  de  riz,  qui  peut  se  donner  h  la  dose  de  plusieurs  onces 
par  jour. 

Diverses  poudres  nutritives  et  autres  préparations,  vantées 
comme  des  ressources  précieuses  contre  la  disette  ou  dans  les 
voyages  de  long  cours,  avaient  le  riz  pour  base. 

Par  la  fermentation  ,  on  obtient ,  dans  l'Asie  et  dans  TArac- 
ri{|ue,  une  sorte  de  bière  ,  appelée  sacki  au  Japon  ,  et  sar?Lsec 
h  la  Chine,  Cette  même  liqueur  di.siiliée  doime  l'càpèce  d'eau- 
dc-vic  très-usitée  dans  l'Orient,  et  qu'où  apporte  même  en 
Europe  sous  le  nom  de  rack  ou  arrack. 

Le  riz  ,  que  ses  douces  qualités  rendent  cher  à  nos  dames 
comme  aliment,  leur  fournit,  dans  sa  paille,  la  matière  des 
chapeaux  élégans  et  légers  qui  les  parent  et  garantissent  leur 
teint  de  l'ardeur  du  soleil. 

(  LOISF.T.EUR-DESLONGCIIAMPS  et  MARQUIS  ) 

ROB  OU  ROBUB  ,  S.  m.  :  mot  eirjprunté  aux  Araires,  et  que 
Mésué,  Arabe  lui-même ,  employa  le  premier  pour  désigner 
le  suc  d'un  végétal  ou  d'un  fruit  épaissi  en  consistance  de 
miel.  Autrefois  ou  en  préparait  de  simples  et  de  composés  : 
les  premiers  étaient  formés  du  suc  d'une  seule  plante  sans  ad- 
dition de  miel  ni  de  sucre;. il  en  entrait  dans  les  seconds  ,  ainsi 
que  de  la  myrrhe  ,  du  safran  ,  comme  dans  ceux  de  diamoruni 
ou  de  mûres,  de  diacruciim  seu  diacaryon  préparés  avec  le 
suc  du  brou  de  noix  vertes.  Le  nom  de  rob  a  aussi  été  donne, 
et  particulièrement  par  Durenon  ,  aux  sucs  épaissis  et  secs 
d'acacia,  dtacia  no  stras  ^  de  cachou,  d'aloès  ,  de  scammonée, 
et  par  des  pharmacologisles  contemporains,  aux  extraits  de 
moûts  prépaies  par  cvaporation  jusqu'en  consistance  de  miel 
épais  avec  les  sucs  non  fermentes  et  non  dépuiés  des  fruits  de 
sureau  ,  d'hièble,  de  groseilles  et  de  raisins  ;  ce  dernier  a  été 
nommé  en  \'d\.m  sapa ^  en  français  raisiné.  Le  suc  de  ce  fruit, 
évaporé  jusqu'à  la  réduction  d'un  tiers  seulement ,  a  été  ap- 
pelé- par  les  Latins  defruliim  :  c'est  ce  qui  forme  notre  vin  cuit 
Jois([u'on  lui  a  fait  subir  la  fermentation. 

Le  rob  de  nerprun  exige  une  manipulation  particulière. 
On  écrase  les  baies  de  manière  à  ne  pas  briser  les  semences  ; 
on  laisse  eu  repos,  pendant  plusieurs  jours,  à  la  température 
de  i5  à  ib'^  de  Réauinur,  jusqu'à  ce  que  le  suc  fermente  bien  ^ 


«IfMS  on  soiimcl  à  la  presse  pour  obtenir  la  li(pioiir  (pi'il  faut 
luisscr  (Ic'poser  pendant  plusieurs  lieures,  (t  qu'on  évapore 
ensuite  à  uwk:  Joucc  clialeur  en  consistance  trextrail  mou.  La 
rnalièie  résineuse ,  colorante  et  purgative  ,  contenue  dans  lu 
pellicule  du  fVuil,  est  extraite  et  dissoute  par  la  petite  quan- 
tité d'alcool  formé  pciuiaiil  la  fcinienlatiou.  Klle  change  en 
rouge  la  couleur  verte  du  suc,  et  lui  procure  la  propriété  pur- 
gative et  liydragogue  qu'on  lui  connaît,  et  qui  le  fait  em- 
ployer avec  SMCcès  ,  depuis  un  ^,ios  juscpi'à  deux  ,  dans  l'hydro- 
pisie  ,  la  paralysie,  etc.  A  l'égard  du  rob  de  sureau,  on  le 
considère  comme  astringent,  toniijue,  légèrement  sudorifique 
et  convenable  dans  les  dysenteries,  etc. 

Ces  extraits  se  conservent  bien,  sans  éprouver  de  fermenta- 
tion, la  chaleur  nécessaire  pour  leur  préparation  ayant  coagulé 
l'alhunn'ne,  et  détruit  le  pi  .ricipc  fermentcscible  qui  se  trouve 
daus  ces  sucs,  lis  ont  une  saveur  sucrée,  quelquefois  amèrc  et 
Jf'gèrerjienl  acide  à  cause  d'une  petite  quatitité  d'acide  acétique 
qu'ils  contiennent.  Voyez  extrait,  t.  xiv,  p.  o35. 

RO»  A:\TlSYnilLlTlQUEr)E  LAFFECTELR.  Earc- 
pulation  dont  jouit  ce  remède  dans  presque  toutes  les  parties  du 
inonde  civilisé,  exige  <|u'on  lui  consacre  ici  un  article  spécial. 
La  puissance  du  rob,  coi.tre  les  affections  syphilitiques  les  plus 
graves  et  les  plus  alarmantes,  a  été,  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  tant  de  fois  conslalc-e  ,  dans  tant  de  lieux  divers,  qu'il  n'est 
])lus  permis  aujourd'hui  de  mettre  eu  (juestion  si  ce  remède 
peut  cire  considéré  comme  un  des  moyens  les  plus  utiles  que 
possède  l'ait  de  guérir.  Peu  de  médecins  ont  autant  manié  ce  mé- 
dicament {|ue  l'auteur  de  cet  article  :  une  juste  deliance  de  tout 
remède  secret  le  lit  longieiiaps  hésiter  d'en  conseiller  l'usage; 
mais  plusieurs  succès  l'clatans,  (ju'il  eut  occasion  de  remarquer, 
vainquirent  sa  répugnance  ,  et  depuis  près  de  vingt-cinq  ans 
qu'il  prescrit  \c  rob  à  ses  malades,  il  ne  l'a  jamais  vu  échouer, 
ui;e  seule  fois,  sur  plus  d'une  centaine  de  sujets. 

Lalfecteur  annonce  (jue  son  rob  guéiil  les  «  écrouclles,  hu- 
meurs froides  ou  tumeurs  scrofuleuses ,  et  toutes  les  maladies 
chroniques  qui  ont  pour  cause  un  vice  véneuien  occulte  ,  héré- 
ditaire et  dégeiu'ré.  »  Ciette  proposition  n*esl  viaic  (|ue  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  diverses  alïeclicuis  syphilitiques.  Le  rob 
est  impuissant  contre  les  sciofules. 

Depuis  ({u'il  n'a  plus  été  permis  de  douter  de  Telficacité  de 
ce  remède,  un  grand  nombie  de  médecins  ont  avancé  (jue  ce 
n'est  qu^ule  composition  mercurielle  habilement  d('guisée.  Si 
l'on  en  croit  au  contraire  LalTecieur,  le  rob  ne  contient  au- 
cune parcelle  de  mercure,  ni  mèrm;  aucune  subsl;iiice  miné- 
rale :  et  ce  n'est  qu'une  combinaison  de  plusieurs  végétaux, 
lu  p!uj>art  piovcnanl  des  contrées  équatoiiales  les  plus  élol- 


j*n('cs  de  nous  :  le  ton  de  francliise  de  son  nffii  mation  fait  cjn».' 
l'on  est  lente:  de  l'en  croire  sur  parole  ;  et  l'expéiicnce  seml>lc" 
confirmer  son  assertion,  car  ce  remède,  soumis  à  l'analyse 
cliimiquc  ,  ne  laisse  voir  aucune  portion  niercurielle  ,  et  il  ne 
prcsenle,  dans  son  usage,  aucun  des  inconvcniens  du  mercure  '. 
on  peut  l'administrer  impunément ,  alors  même  que  la  syphilis 
se  compIi(pie  avec  des  maladies  qui  s'aggravent  ordinairement 
par  l'usage  de  ce  minéral.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  le  scorbut, 
lorsqu'il  accompagne  les  accidcns  vénériens,  non-seulement 
ne  point  augmenter  dans  le  traitement  lait  au  moyen  du  rob , 
mais  disparaître,  sous  son  influence,  avec  la  maladie  principale. 
Ce  fait  a  souvent  été  constaté  dans  les  hôpitaux  de  la  marine, 
et  l'auteur  de  cet  article  en  a  acquis  la  preuve  chez  plusieurs 
sujets  attaqués  de  scorbut,  auxquels  il  a  administré  le  rob 
avec  un  succès  égal  contre  les  deux  nialadies.  Toutefois, 
on  n'essaiera  point  ici  de  démontrer  l'absence  du  mercure 
dans  la  composition  du  rob  antisjphilitique  ,  dont  la  recelto 
est  encore  inconnue  aux  médecins.  J'avoue,  au  surplus,  que 
j'attache  peu  d'importance  à  la  solution  de  cette  question. 
Qu'importe  en  effet  que  le  lob  contienne  ou  non  du  njercurt?, 
puisqu'il  guéritcoMstamment  les  maladies  vénériennes  les  plus 
graves,  celles  même  contre  lesquelles  les  préparations  mercu- 
rielles,  les  plus  variées,  avaient  éc!ioué,ço!lcs  surtout  quel'usage 
des  mercuriaux  avait  le  plus  exaspérées?  C'est  ce  qu'atteste- 
ront tous  les  praticiens  qui  ont  conseillé  l'usage  du  remède  de 
Laffecteur;  c'est  ce  qu'une  longue  expérience  me  permet  à-'nf- 
(îrmer.  Je  me  bornerai,  toutefois,  à  rapporter  à  l'appui  de  cfs 
assertions  un  seul  des  cas  observés  dans  ma  pratique. 

M.  V.  faisait,  depuis  plus  de  dix  ans,  usrsge  de  diverses  pré- 
parations mercurielles,  et  spécialement  de  sublimé  corrosif:  il 
avait  pris  une  cnfantité  prodigieuse  de  ce  dernier  médicament, 
et  ses  maux  s'étaient  incessamment  aggravés.  Lorsque  je  le  vis , 
il  avait  le  gland  envahi  par  un  chancre  dévorant,  i!  avait  sur 
le  tibiadesexostoses  considérables  et  très-douloureuses;  le  voile 
du  palais  était  rongé,  son  nez  faisait  place  à  un  ulcère  dégoû- 
tant; il  avait  perdu  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  ; 
il  s'exhalait  de  tout  son  corps,  et  particulièrement  de  sa  bou- 
che, une  odeur  d'une  telle  fétidité  qu'elle  infectait  son  appai- 
tement,  à  tel  poirjt,  que  ceux  qui  le  visitaient  se  trouvaient 
promptement  incommodés  en  respirant  dans  l'atmosphèio 
qui  l'environnait.  Ce  malade  ,  dévoré  parune  fièvre  hectique  , 
était  tombé  dans  !c  dernier  degré  du  marasme.  Les  médecii)S 
l'avaient  abandonné,  et  il  attendait  h  chaque  instant,  pour  Je 
délivrer  de  ses  horribles  souffrances,  une  mort  que  depui? 
longtemps  il  accusait  d'arriver  trop  ientement.  J'avais  proposa, 
plusieurs  mois  auparavant,  l'administration  du  rob  antisyphiii- 
Uque,quç  mes  confi ères  avaient  impitoyablement  refusé*;  ma iu- 
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tenant  le  malade  demandait  h  essayer  di:  ce  rcnicdc  que  j'iiesitaîs 
de  prescrire,  craignant  qti'il  nr  lût  inutile  dans  celle  dernière 
extréniile;  toutefois,  je  cédai  aux  pressantes  prières  de  l'infor- 
tuné patient.  Dès  les  pieinicrs  jours,  on  ren»ar<jna  une  amé- 
lioration sensible  clicz  le  malade;  a  la  sixième  bouteille,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  vingt  quatre  on  ^  ingl  ciu({  jours,  la  fîèvjc 
qui  le  consumait  avait  crîtieit'mcnl  cesse,  et  tous  les  accidens 
uisparuient  lorsqu'il  en  eui  pi  is  douze.  11  recouvra  bientôt  son 
ancienne  vi^TQcur.  On  reuiccLa  à  1.»  cbulc  des  dents  et  à  la  per- 
foration du  voile  du  |)alais  par  l'applicalion  d'un  râtelier  ar- 
tificiel et  d'un  obturateur. 

Lalfccteur  rappoi  le  une  mnltiludi'  d'observations  analogues, 
recueillies  depuis  une  quarantaine  d'années  et  communiquées 
par  les  praticieiis  les  plus  distin^és  et  les  plus  recommaiula- 
bles  delà  capitale  et  des  grandes  villes  du  royaume.  11  em- 
ploie sonrob,  avec  succès,  contre  toules  les  alTedious  siphyli- 
liques;  mais  en  geiic'ral  les  médecins  n'y  ^"t  recours  (jue  dans 
les  occasions  où  la  sypliilis,  rebelle  aux  pr<  paration^  meicu- 
rielles,  s'est  exaspérée  :  le  succès  de  ce  remède  dl  alors  infail- 
lible, et  il  agit  avec  lUie  rapidité  qui  étonne  le  praticien  et 
console  le  malade.  Ce  remède  est  j)eut  être  le  plus  puissant, 
de  tous,  contre  les  affections  syphilitiques  consiitutionnelles , 
si  variées  et  si  redoutables. 

11  convient  de  tracer  ici,  en  peu  de  mois,  Tiiistoire  d'un  îné- 
dicament  si  remarquable.  Le  rob  antisy[jliiliiiqiie  fut  compose 
vers  T7(>]  par  feu  lioiveau,  qui  avait  étudié  la  pharmacie,  et 
cjui  ,  jeune  encore,  avait  servi  dans  la  guerre  de  sept  ans  eu 
(pjalité  de  pharmacien.  L'auteur  distribua  son  remède  sous  II* 
nom  de  Lalfecleur,  ([u'il  crut  devoir  substituer  au  sien,  nom 
(pli  lui  fut  concédé  par  celui  à  ([ui  il  app:M  icnait  réellemenl  , 
moyennant  une  ."^mme  aniiuelle:  et  ce  ne  lut  <|u'à  Tépoijue  de 
la  révolution,  et  lorsque  la  fortune  du  rob  étail  déjà  faite,  que 
lioiveau  reprit  son  nom  de  famille,  aucjuel  il  continua  d';isso- 
licr  celui  de  Lalfecleur,  devenu  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
syphilis. 

Hoiveau  assure  que  ,  désespéré  du  peu  de  sucrés  qu'il  voyait 
obtenir  de  l'usag*'  des  merruriaux,  d;:ns  le  liailemenl  de  la  sy- 
philis, il  imagina  de  chercher,  dans  le  règne  V('gélal ,  un  ic- 
inède  plus  sûr,  plus  innocei)!,  alir»  de  Topp-iserà  celle  redou- 
table maladie.  Ceux  des  n)éde'Mn>  (jui  ont  pcisonnelletuent 
connu  Lalfecleur,  ceux  ([ni  savent  combien  il  eiait  jcuneclpeu 
irislruil,  dans  les  sricncrs  nu'dicaîes ,  àrépocpicroù  il  commença 
à  presciire  l'usage  de  î«on  lemède ,  doutent  que  celui-ci  soil  le 
lésullat  de  ses  rechciches,  et  lui  contestent  l'honneur  de  l'a- 
voir découvert.  Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  qui  rcndi- 
rc:il  Lalfecleur  [)ossesscur  de  h  composition  du  medicauicnt 
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<|ni  nous  occupe,  il  est  consluriL  que  nul ,  avant  lui,n*avait 
employé,  contre  la  syphilis,  démodons  analogues  à  celui  dont  il 
se  dit  l'inventeur;  aucun  ouvrage  de  médecine  n'en  fait  men- 
tion, et  tous  les  autres  robs  connus,  diflèrent  essentiellement 
du  sien,  parce  que  tous  coniierment,  soit  du  mercure,  soit 
d'autres  substances  minérales.  Celle  question  ne  m'arrêlera  pas 
davantage,  attendu  qu'au  fond  elle  est  de  pea  d'importance. 
Je  ne  m'en  suis  occupé  que  parce  que  les  détracteurs  de  Laf- 
fecleur,  en  lui  contestant  le  mérite  de  sa  dccouveite,  semblent 
aussi  vouloir  atténuer  celui  du  remède.  Revenons  donc  à  l'his- 
toire de  la  propagation  du  rob  antisypliililique.  Son  auteur  , 
ou  tout  au  moins  son  propriétaire,  après  en  avoir  fait  d'heu- 
reuses épreuves,  se  croyant  assuré  du  succès,  dans  tous  les  cas 
de  syphilis,  songea  à  remplir  les  formalités  propres  à  faire 
jouir  le  public  d'un  moyen  favorable  àsa  santé,  et  qui  devait 
aussi  conduire  celui  qui  en  possédait  Je  secret,  à  une  fortune 
rapide  :  eu  conséquence  Boiveau,  ou  plutôt  Laffecteur  (car  c'est 
sous  ce  dernier  nom  qu'il  se  fit  connaître),  se  présenta  en  1770  a 
l'intendant  de  Paris  pour  luidemander  des  commissaires,  afin  do 
constater,  par  des  expériences,  la  propriété  antisyphiiitiqtse  de 
son  médicament.  L'épreuve  se  fit  aux  casernes  de  Saint  Denis, 
sous  la  direction  de  feu  Poissonnier  Dcsperrières  çt  de  M.  Le- 
hreton,  chirurgien  très-distingué  de  la  capitale;  on  pril  toutes 
les  précautions  propres  h  écarter  l'idée  de  la  fraude,  de  la  part 
de  Laffecteur  :  ainsi  les  malades  habitaient  une  chambre  qui 
ne  s'ouvrait  qu'au  moyen  de  trois  clefs;  chaque  commissaire 
en  avait  une,  et  Laffecteur  gardait  la  troisième.  On  posa  en 
outre  un  factionaire  à  la  porte  extérieure,  et  Ton  plaça  un  sur- 
veillant dans  l'appartement.  Ces  précautions ,  indiquées  par 
Laffecteur  lui-même,  suffisaient  pour  l'empêcher  de  comniu- 
niquer  avec  ses  malades;  mais  il  en  fallait  prendre  d'autres 
qui  pussent  garantir  qu'il  ne  serait  fait  aucune  addition  au 
remède;  on  imagina  de  l'enfermer  dans  une  armoire  à  trois 
clefs,  et  qui  ne  pouvait  s'ouvrir  que  de  concert  avec  les  com- 
missaires déjà  nommés  et  l'auteur  du  spécifique.  Laffecteur 
s'abstint  de  prendre  aucune  part  à  la  préparation  de  la,  tisane 
et  des  alimens  destinés  aux  trois  malades.  Ceux  ci, qui  avaient 
été  choisis  parmi  les  plus  dangereusement  atteints,  furent  par- 
faitement guéris  à  l'époque  fixée,  d'avance,  par  l'auteur  du  re- 
mède. 

Après  cette  épreuve  ,  on  crut  devoir  en  tenter  une  nouvelle 
sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets  ,  et  l'on  choisit,  à  BiceUe, 
douze  malades  qui  se  trouvaient  dans  un  état  déplorable  ,  et 
sur  lesquels  tous  les  remède?  connus  avaient  clé  vainement  es- 
sayes ;  les  commissaires  r.liargés  de  surveiller  l'expérience 
étaient  ^qs  hommes  qui  offraient  les  garanties  les  plus  salis- 
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laisanlcs  tant  sou^  le  rappoit  du  savoir  que  sous  celui  d'une 
probité  sans  tiiclie  :  ce  fjrenl  MM.  Borie,  GeoUVoy  ,  Poissou- 
iiicr   Despeiiièics  ,   Daicct  ,    Pauiet,  Vicq    d'A/yr,    Cliarics 
Leroy,  Aiidiy,  Buctjuel  ,  Maiidujt  et  Veinier.  Les  douze  ma- 
lades ,  ayant  été  radicalement  ç;néiis  ,  le  rapport  des  comniis- 
saiics  lut  unanime  en   f.»veur  de  la  bonté  du  remède.   Mais  il 
ne  sulli>ait  pas  de  consîater  ([ue  le  rob  avait  la   pr;)priété  de 
guérir  ia  syphilis  ,  il  fiiliait  encore  prouver  (ju'il  ne  contient 
pas  de  mercure  :  afin  d'en  obtenir  la  pr{u\e  ,  les  conunissai.cs 
invitèrent   deux  des  plus  célèbres  chimistes  de   la   rapitalc  à 
S(nnneltre  le  nouveau  remède  à  l'analyse  cliimique  ;  leur  choix 
tomba   sur  Darcel  et  Bncquct  :  ils  firent  leurs  expériences  sé- 
parément ,   et  sans    sèlre  comiauni(]U('  lour  procédé;  les  ré- 
sultats (ju'ils  (obtinrent  furent  les  mêmes,  et  ni  l'un  ni  Taulrc 
ne  découvrit  aucune  trace  de  mercure  dans  ler<ib.  Cependant 
leur  déclaration,  à  ce  sujet,  portait  (pie  bien  qu'ils  n'y  eussent 
pas  trouvé  de  mercure  ,  ils  n'csaientallcsler  (ju'iln'y  en  existât 
p:'5.  Cotte  sage  réticence  lournil,  pendant  un  assfjz  longtemps, 
désarmes  aux  détracteurs  de  Lallecleiir  ;  mais  celui-ci  ,  con- 
vaincu de  l'elficacité  comme  de  l'innocuité  de  son  remède,  n'hé- 
sita point  d'en  communi([ucr  la  recette  au  premier  nu'decin  du 
roi  j  de  Lassonecomposa  le  niédicam?;nt,  lui-même  ,  etrayanl 
administré  ii  plusieurs  de  ses  malade-^,  il  en  obtint  le  succès  le 
])lus  salisfaisant.  De  l^assone  chargea  la  société  royale  de  mé- 
lîecine  de  Paris  des  expériences  convenable?  et  de  rédiger  ,  ii  leur 
suite,  un  rapport  ou  seraient  relaies  les  fails  rcnjar(ju<>p;u  eux. 
En  etïet  celte  compaf^nie  désigna  septcommissairesdont  vcici  les 
ïioms  :  lie  Lassone,  Macquer,  Geolt'ioy.  L(;ny,  Bucijui  t,  Potil- 
llerde  la  Salle,  Monligtiy  et  le  duc  de  la  Kocheloucaull.  Cette 
lois  hs  commissaires  se  chargèrent  de  pr(-parer  eux  mêmes  le 
irmèdc:  Macqucr,  le  plus  habile  cbinnslc  de  celle  ('poqut; ,  se 
piocuia  loules  les  substances  qui  entieni  dans  sa  composition. 
Douze  malades  choisis  parmi  ceux  qui  offraient  le  moins  d'es- 
iiérain  es  dai:s  les  luq^iiaux  de  la  capilale,   furent  lrailé«î  par 
les  commissaiics  de  la  société  royale  de  mcMecinc,  qui  n'em- 
ploycrcnl(pie  le  rob  coniposc  par  Macquer;  et  Us  malades  gué- 
rirent tous.  In  succès  aussi  éclatant  fut  suivi  du  iapj)ort  dont 
voici  les  conclusions  :  «    I^a   société  pense,  i'\  ((ue  le  rob  du 
sieur  lalfcleur  ,  tel  qu'il  a  éié  piéparé  ,  ne  coniicnt  point  de 
mercure  ;  •?°.  que  le  remède  et  la  mctiiodr-  de  Laffecicur  peu- 
vent guérir  les  maladies  v»'nériennes  confiimées  et  destsp<  rees; 
3°.  que  celle  mélliode  n'exclut  pas  les  Irailcmcns  parliculicrs 
accessoires,  les   précaïUions  et  les  modifications  relatives  aux 
ciiconslances  (pi'il  est  impnssi!)hî  de  désij;ner  ,  cl  (]ui  d«>ivcnt 
êlic  laissées  à  la  |)iudci!ce  du  médecin  ;  4°-  que  ce  remède  ,  ne 
contenant  poinL  de  nui  cure  ,  peut  di'veiiir  utile  ,  suiLoul  dans 
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les  cas  où  Ton  aurait  quelque  iiiconvënient  à  craindre  de  l'u- 
sage, soil  luuiiicur,  soii.  exuii  leur  des  prepaialioiis  iiu-iruiicl- 
)cs  ,  icllccjue  serait,  par  cxetiiple,  une  complicaliou  des  virus 
verolique  et  scorbulique,  <  le.  )>  Dès  lors  ies  succès  du  rob 
anlisy|)liilili(jue  s'accrurent  rapidement.  Lalïecleur,  en  i-^Si  , 
fut  cliarj^c  de  l'ournirsou  reuiède  pour  le  service  des  liôpKaux. 
de  la  marine  et  des  vaisseaux  de  i'elat.  Les  pialiciens  n'iiesi- 
tèrent  plus  à  l'adminislier  daris  les  cas  les  plus  deseî.peres  ;  et 
le  succès  a  constamment  justifie  leur  confiance. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  tous  les  détails  qui  pr«'cèdent, 
nfin  démettre  le  lecteiu  à  portée  de  jui^ei,  par  lui-même,  du 
délire  de  confiance  qu'il  peut  accordera  un  lemèdequi  mérite  à 
juste  titre  d^elre  considéré  comme  un  puissant  anlisypiiiliii- 
quc  ,  et  surtout  comme  le  plus  sûr  réparateur  des  ravages  que 
le  mercure  détermine  dans  l'organisme  ,  lorsque  cette  subs- 
tance ,  n'ayant  point  rempli  l'objet  du  médecin  ,  a  été  adjni- 
nistrée  trop  abondamment.  En  icndant  cet  hoiumage  à  l'excei* 
Jcfice  du  rob  antisypbililique  ,  je  me  trouve  heureux  de  pou- 
voii*  veni»er  la  mémoire  de  son  auteur  outragé  de  son  vivant 
dans  ce  Dictionaire  à  l'article  bézoar  végétal  ^  i^m-  feu  mon 
ami  le  doctcurChaumeton  ,  qui  jtigcatvop  légèrement  Laffec- 
tcur  et  le  confondit  avec  les  plus  vils  cbarlatans.  Si,  comme 
moi,  il  eût  connu  rexcellent  Boiveau  ,  il  en  auiait  eu  une  opi- 
nion bien  différente.  En  effet ,  Boiveau  était  rempli  de  loyauté 
et  de  franchise;  il  était  humain  et  généreux.  L'indigent  ne  ré- 
clama jamais  en  vain  ses  secours.  11  u'tut  rien  de  comumii 
avec  les  charlatans  ;  il  n'en  avait  ni  le  ton  ni  l'ignorance.  11  fit 
un  secret  de  son  remède,  il  est  vrai,  pour  s'enrichir  ■  mais  si 
celte  conduite  ,  autorisée  d'ailleurs  par  l'usage,  lèse  en  quel- 
que sorte  les  iiUcrêts  généraux  de  la  société,  ne  dépend  il  pas 
du  gouvernement  d'y  mettre  bon  ordre,  en  rendant  public  un. 
secret  qu'il  a  toujours  le  droit  d'acquérir,  moyennant  une  in- 
demnisation sulfisante  pour  récompenser  le  propriétaire  du. 
noble  fruit?  de  ses  veilles  ?  Je  terminerai  cet  article  par  l'expo- 
silion  des  principales  règlesde  conduite  prescrites  par  L'allée- 
leur  à  ceux  qui  font  usage  de  son  rob. 

Préparation.  Le  malade  prendru  le  premier  jour  deux  piri- 
tesdelisane  laite  d'orge  ou  dechicorée  sauvage  ;  il  mangera  peu, 
et  se  privera  de  café,  de  liqueurs  etdeciudité  j  s'il  estsan£,uin, 
s'il  est  sujet  aux  hémorragies  ,  ou  s'il  a  quelque  inflammation 
locale,  il  se  fera  saigner  ;  le  régime  sera  le  même  qu'au  pre 
niier  jour.  Le  troisième  jour,  le  malade  prendra  un  vomitif 
s'il  a  la  bouche  mauvaise  ,  la  langue  chargée  ou  i'eslomac  em- 
barrassé y  il  mangera  moitis  que  les  jouis  précédcns.  Le  qua- 
trième jour,  il  prendra  une  purgation  légère  ,  et  boira  ,  deux 
heures  après, dubouillon  aux  liçrbes  ]  pendant  cesquaiie  jours. 
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le  malaiîe  prendra  un  lavement  ëinoUient.  Le  lendemain  de 
la  nicdecinc  ,  on  commencera  l'usage  du  rob,  (jui,  dans  ton* 
les  cas  ordinaiies,  pour  les  hommes,  est  de  six  cuillers  à 
bouche,  (jue  Ton  prendra  pur  et  froid,  tout  à  la  lois,  à  six 
heures  du  matin;  et  pour  les  femmes,  de  quatre  cuillers  à  bou- 
che. Deux  heures  après  la  prise  du  rtd)  ,  on  boit  un  veire  or- 
diu'ure  de  tisaue  de  salsepareille,  froide  en  etc  ,  di'gourdie 
i-u  hiver.  Voici  com?neut  ou  ])ri*|).ue  la  tisatic  :  Salsepareille 
coupée  et  la"'ee  ,  deux  onces  eu  hiver  ,  et  une  once  et  demie 
en  été;  faites  bouillir  h  ntem^Mit  [>endant  une  heure  dans  trois 
pintes  d'eau  ;  hiisscz  infuser  pendant  toute  la  uuil;  le  lende- 
main p:isscz  à  travers  un  lin-'e.  Pour  les  Icmmes  ,  on  emploie 
une  demi-ouce  de  salsi'pareille  de  moins  ,  dans  deux  pintes  et 
demie  d'eau.  Le  plus  souvent  ,  pendant  l'etc  et  dans  les  pays 
chauds,  il  suffit  d'une  once  de  saKeparcilîe  pour  la  tisane  de 
clKH{ue  jour.  Ou  prend  sept  verres  de  celte  tisane  de  demi- 
heure  en  demi-heure  ,  en  sorte  (pie  si  l'on  a  pris  le  rob  à  six 
lieures ,  ou  a  bu  le  se]>tieme  verre  de  tisane  it  onze  heures  et 
demie.  ()m  peut  changer  les  heures  pourvu  cju'on  observe  tou- 
jours la  même  dislance  dans  la  prise  du  rob  ,  de  la  tisane  et 
des  alimens.  A  midi,  le  malade  ilirje  avec  six  onces  de  pain 
bien  cuit  et  rassis  (même  moins  s'il  le  peut)  ,  et  une  côtelette 
de  mouton  ,  si  elle  est  grosse ,  ou  deux  si  elles  soiit  petites. 
On  ')eut  y  substituer  l'équivalent  en  bouf,  mouton  ou  vo- 
laille roiis  ,  de  sorte  que  le  malade  ne  niange  (pie  moitié  de 
son  appétit  ordinaire.  Pendant  le  i('{)as  on  ne  peut  boire  que 
de  la  tisane  de  salsepareille  ;  si  d.'.ns  la  journée  on  avait  soif 
ou  ne  peut  changer  de  boisson.  Les  malades  peuvent  manger 
du  poisson  ,  frit  ii  l'huile  ou  h  la  giaisse  ,  grille  ou  cuit  à  l'eau  , 
des  (jeuis  frais  à  la  cocpic  ,  au  bouillon  ou  Et  l'eau.  Les  autres 
mets  sont  slrict''ment  interdits,  et  •spécialement  !e  lailaL:;e,  dont 
il  faut  s'abstenir  ,  même  plus  d'un  mois  après  la  teimmaison 
du  irailement.  Le  malade  pendnnl  les  (piatre  heures  ([ui  sui- 
vront son  dîner  ne  fera  aucun  remède  ,  et  peut  se  (n?penser  de 
boire  de  sa  tisane.  A  quatre  heui  es  ,  il  prendra  une  seconde  dose 
de  rob  Cj^ale  à  la  première.  A  six  heures,  il  boira  une  verréc  de 
la  tisane;  et  conlinuaut  de  demi-heure  en  demi-heure ,  il  pren- 
<lia  la  cinquième  à  huit  heures  et  demie.  A  neuf  heures,  il  sou- 
pera  comme  il  a  (ihtc.  Cette  maiche  unitorme  sera  obsiuvée 
pendant  tout  le  lenq)^  de  l'administration  du  rob.  Ceux  des 
»nali«des  qui  voudront  rester  «pieUpies  heures  au  lit  le  matin  , 
après  avoir  [jiis  le  rob  ,  et  y  dornîir,  sut  tout  pendant  l'hiver  , 
s'en  liouveront  bien.  Ordinairement  l'on  lait  prendre  quatre 
bf)uieili«'.s  du  rob  sans  rien  chani^cr  au  rc•^ime  (pii  vu'nt  d'être 
expose-.  Aprèsfjuni  on  su'-pend  l'adfninisliatio!!  du  rob  pendant 
quat!C  eu   cin]  jours  :  loulcfois  il  faut  continuer  l'usage  de 
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la  lisane  en  niinne  (juanlilc  ijuc  précédemment,  observant 
de  la  boir(î  dès  «ju'on  se  reveille  ,  et  quatie  lieures  après  iv  dî- 
ner. Ou  prend  pendant  ce  repos,  outre  les  aliriiens  déjix  pres- 
crits, une  soupe  }j;rasse ,  ou  du  riz  gras  à  déjeuner  et  la  rnèine 
chose  au  dîner.  En  supposant  (ju'on  ait  commencé  â  boire  à 
sept  Iieures,  on  peut  déjeunera  neuf,  et  recofumenccr  à  boire  de 
]'d  tisane  à  onze  ,  jusqu'à  ce  (pi'on  eu  ait  pris  les  sept  venta 
prescrits.  Le  soir  du  cinquième  jourdece  repos,  le  malade  ne 
prendra  qu'uu  potage  ;  il  recommencera  l'usage  du  rob  le  len- 
demain, et  il  ne  rintcrrorrjpra  plus,  quel  que  soit  le  nombre 
de  bouteilles  qu'il  en  doive  prendre.  Le  traitement  ordinaire 
est  de  huit  bouteilles  ;  mais  dans  des  syphilis  très  anciennes  , 
très-graves  ,  on  en  emploiera  douze  .;  quinze  ,  et  souvent  vingt 
et  même  vingt-cinq  bouteilles.  H  laut  avoir  soin  de  prendre  un 
Javement  émollient,  Ions  les  soirs,  pendant  les  cinq  jours  de 
repos  dont  on  vient  de  parler.  Après  avoir  cessé  l'usage  du 
rob,  il  est  indispensable  de  continuer  encore  pendant  quinze 
jours  l'usage  de  la  tisane  desalsepareille,  dans  la  même  quantité 
qui  a  été  prescrite  pour  les  cin(j  jours  de  repos.  On  augmente 
progressivement  la  nourriture  en  continuant  de  se  priver  de 
vin  et  des  autres  choses  défendues,  si  ce  n'est  du  bœuf  bouilli. 
Le  traitement  se  termine  en  buvant  pendant  deux  jours  une 
tisane  d'orge  ou  de  chicorée  ,  et  en  prenant  un  purgatif 

Les  j)ersonnes  qui  prennent  le  rob  éprouvent  ordinairement 
une  Iranspiratiou  habituelle  qui  résulte  de  l'action  de  ce  re- 
mède ;  leur  urine  est  alors  presque  toujours  chaigée.  Chez 
certains  sujets,  l'action  médicatrice  se  porte  sur  le  vcnlrc  ,  et 
détermine  une  augriientalion  dans  les  évacuations  stercorales. 
11  est  des  cas  où  le  rob  ne  prodiiitaucun  effet  sensible,  sans  que, 
pour  cela  Iî»  guérison,  soit  ni  moins  prompte  ni  moins  certaine. 

Si  la  transpiration  devenait  trwp  abondante,  on  y  remédie- 
rait en  employant  moitié  moins  de  salsepareille  qu'à  l'ordi- 
dinaire,  dans  la  tisane. 

Quand  il  arrive  que  les  évacuations  alvines  s'élèvent  à  plus 
de  t. ois  ou  quatre  en  vingt  quatre  heures,  il  est  convenable 
de  retrancher  de  chaque  dose  du  rob  une  ou  deux  cuillerées 
jusqu'à  ce  que  le  dévoiernent  ail  entièiemenl  cessé. 

Pendant  l'administration  du  rob,  iois(jue  le  malade  est 
constipé  ,  il  prendra  un  lavement  émollient  une  demi-lieure 
avant  son  souper.  Chez  les  sujets  qui  sont  dans  le  marasme  , 
par  suite  d'une  irritation  chronique  des  viscères  abdotn-oaux, 
ou  d'une  [)hlegmasie  (juelconque,  suivie  d'un  étal  fébrile,  la 
viande  étant  un  aliment  propre  à  augmenter  cet  état  ,  il  con- 
vient de  lui  substituer  le  riz,  le  vermicelle,  le  sagou  ,  le  salep, 
la  (écule  de  poijune  de  terre,  ])réparéi,  ou  au  gras,  ou  a  l'eau  ou 
au  sucre.  On  évitera,  autant  que  possibio,  d'employer  le  beurre. 

3. 
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,Vai  recommandé  plasliaut,  d'api^^s  les  insti  unions  (îc  Lôf^ 
fccleur,  de  laiie  précéder  radminislralion  du  loi)  par  une  \)iv^ 
paraliou  de  cinq  jours;  mais  lorsqu'il  y  a  ui£^o:ice,  il  convient 
de  ne  perdre  aucun  niomcnt  cl  de  débuter  par  le  remède  princi- 
pal  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  plusieurs  occasions  ,  entre  au- 
tres chez  le  inidade  (jui  fait  le  sujet  de  robscrvation  que  j'ai 
rapporloe  dans  le  cours  de  cet  article. 

Les  femmes  ne  doivent  pas  commencer  le  traitement  pen- 
dant l'écoulement  mcnstiuel ,  à  moins  (pi'il  n'y  àh  urgence; 
(*,iioi  qu'il  en  en  soit,  elles  ne  doivent  pas  l'interrompre  à 
cause  du  retour  de  celle  évacuation.  Les  paiisemens,  s'il  y  en 
A  de  nécessaires,  se  font  comme  h  l'ordinaire,  l-ics  personnes 
faibles,  épuisées,  qui  sont  arrivées  à  un  étal  d'j  marasme; 
celles  qui  ont  la  lièvre  hecti(|ue,  etc.  ,  ne  pourraient  suppor- 
ter la  quantité  de  rob  qui  a  été  indiquée  ;  c'est  au  médecin  à 
jiif:;rr  de  la  diujinution  qui  peut  être  de  njoilié,  surtout  dans 
Us  p.iys  oii  il  fait  très- chaud.  Laflecleur  conseille  de  ne 
pas  doîHier  moins  de  trois  cuillerées  par  chaque  piisc,  nicmc 
auv  femmes  nui  auraient  été  ftlfaiblies  par  une  longue  ma- 
ladie. J'ai  dû  insi.^lcr  sur  tous  les  détails  (jui  sont  relatifs  au 
ixigime  alimcilaire ,  amsi  tiu'ii  vs\  reconnuandé  par  Laffec- 
teur,rt  j'cni^age  les  gens  du  monde  à  s'y  conformer  stiicle- 
menl.  Il  n'appailicnt  (ju'aux  médecins  d  y  apportei*  Içs  »no- 
dificalions  que  l'état  du  malade  leur  semblcia  indiquer  : 
«'est  ce  qui  m'est  ]ilusîeurs  fois  airivé,  en  diri}.';eaut  des  per- 
sonnes cp.ii  prenaient  le  rob;  cl  j'ai  permis  des  alimens  pré- 
parés au  lait  cl  au  beurre,  bien  (jue  Laffecteur  proscrive  ri- 
f^onreusemcnl  «es  substances.  Toutelois  j'avoue  que  si  je  faisais 
usage  de  son  rob  ,  j'observerais,  sci  upulensemenl ,  le  régime^ 
à  moins  qu'une  nécessité  absolue  me  iorcàt  de  reiifreindro. 

11  est  évident,  pour  tout  homme  instruit,  ([uc  le  rob  de  Laf- 
fecteur recèle  nnopiopriété  sudojihquc  liés  puissante,  cl  que 
c'est  celle  propriété  qui  agit,  au  moins  en  grande  paitie,sur  lu 
syphilis.  On  sentira doncdctjuelle  inqjorlanceil  est  poui  le  ma- 
\-^(\('  d'enUctenir  la  Iratispiiation,  satus  cependant  la  provocjuei  ; 
ainsi  la  cliaml)rc  du  malade,  dans  la  saison  froide,  devra  êtio 
}i  la  lemjiéiatiire  <le  16  :\  18  degrés.  Il  évitera  de  s'exposer  ou 
fmid  et  de  lairc  usage  d'eau  fioide  pour  la  loilelle.  Dans  la 
belle  saison,  les  malades  ])euvent  s(utir,  pourvu  qu'ils  rentrent 
avant  le  coucher  du  soleil,  qu'ils  ne  s'exposent  pas  au  froid  , 
ù  riiun^.idité  cl  au  vent. 

Ijallccteura  composé  une  nnulificalion  de  son  rob,  qu'il  inti- 
tule :  licincclc  pour  In^nnonhce.  Deux  ou  trois  bouli  illes  de  ce 
nndicament  suliiscnt  ordinairemenl ,  dil-il,  pour  guérir  dans 
l'espace  de  vingt  cincj  à  trente  jouis.  Je  ne  l'.'n  jamais  employc*, 
cl  j'y  ai  peu  de  co)diancc,  altcndu  que  la  blennonha^ic  ne  ic- 
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«1*ame  que  des  aiiliplilogisli(ju('s.  Aussi  ne  parlcrai-jc  poinl  ici 
de  celle  modificalion,  aujourd'hui  à  peu  piès  abatidonricc. 

Je  ue  p<Miseii»ènie  pas  (pièce  n.rnèdc,  modifie,  soit  préCeiabIc 
à  ceux  ([ue  la  médecine  possède  dans  les  hlcnnonhagies  \e- 
acrienncs. 

Le  rob  antisypliililicjue  i/est  véritablement  supérieur  au 
mercure  (pie  dans  Ivs  affe(;lioris  qui  ont  clé  rebelles  à  cellci 
j>ubslauce,  ou  tpii  ouL(ilé  exaspéréesparson  emploi.  L'ex.p(*rier)ce 
m'a  convaincu  aussi  (jue,  dans  la  syphilis  conslilulionnelle,  le 
rob  est  inliniiuent  prctcrable  au  njercure ,  parce  (jue  le  pre- 
mier guérit  presque  toujours,  tandis  (jue  le  second  échoue 
fréquemment.  Lalfecleur  emploie,  exclusivement,  sou  remède 
dans  tous  les  cas  5  mais  les  médecijjs  ne  sont  dans  rhabilud(î 
d'eu  faire  usage  (pje  dans  les  circonstances  (jue  je  viens  de 
spécifier.  Ce  n'est  pas  faute  de  confiance  ,  mais  c'est  peirce  q'ie 
le  mercure,  dans  les  cas  ordinaires,  lorsqu'il  est  sagement  admi- 
nistré, guérit  tout  aussi  bien,  et  qu'il  est  beaucoup  moins  dis- 
pendieux et  moins  assujélissant.  (fourivier-pescay) 

ROBINIER,  s.  m. ,  rohinia  ,  Lin.  :  genre  de  plarKes  de  la 
famille  des  légumineuses,  et  de  la  diadelphie  décandrie  du 
système  sexuel  ,  dont  le  caractère  essentiel  est  d'avoir  un  ca- 
lice campanule,  à  quatre  dcnls  ,  dont  la  supérieure  bifide»; 
une  corolle  papillonucéc,  à  étendard  ovale,  arrondi;  un  lé- 
gume oblong  ,  comprimév  contenant  plusieurs  graines.  Les 
robiniers  sont  de»s  arbres  ou  des  arbrisseaux  dont  le  feuillage 
est  élégant,  et  dont  les  fleurs  sent  d'un  joli  aspect,  quelque- 
fois douées  d'une  odeur  agréable.  On  en  cultive  plusieurs  es- 
pèces pour  servir  à  l'ornement  des  jardins;  la  suivante  est  la,, 
seule  qui  puisse  trouver  place  ici  sous  le  rapport  de  ses  pro- 
priétés méd^cale^. 

Robinier  faux  acacia,  vulgairement  acacia  des  jardiniers, 
Kohinia  pseudo-acacia  ^  Lin.,  arbie  de  quarante  à  cinqiiani(3 
pieds,  dont  les  rameaux  sont  munis  d'aiguillons  forts  et  pi- 
quans.  Ses  fcuilies  sont  ailées  avec  in^pair,  composées  de  iolio'cs- 
ovales,  nombreuses  et  d'un  vert  gai  :  ses  fleurs  sont  bianchts  , 
disposées  en  longues  grappes  pendantes;  elles  puraisseru  eu 
mai  et  en  juin  ,  et  ont  une  odeur  fort  agréable<-€et  aihre  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale;  mais  cultivé  depais. 
longtemps  en  France,  il  est  tellement  acclimaté  qu'on  peut, 
ie  regarder  comme  indigène. 

Le  robinier  servait  depuis  bien  dos  années  k  l'embellisse- 
ment de  nos  parcs  et  de  nos  jardins  sans  fjiron  eut  ptnsé  à 
rechercher  quelles  pouvaient  être  ses  propriétés  utiles  ou  dan- 
gereuses, lorsque  le  hasard  le?  a  fait  découvrir,  au  moins  iw, 
partie  ,  car  il  ne  paraît  pas  (jue  depuis  l'événement  qui  a  donne 
lieu  d'apprendie  que  son  écorçe  étuit  c'méiiquc  et  puiga^v^ 
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on  ait  fait  de  nouvelles  cxpctieiiccs  pour  consinter  nu  jnslc 
à  ()iirlle  dose  ccfle  partie  oi;  toute  autre,  conniitr  ses  feuilles  , 
SCS  fleurs,  ses  IVuils  ,  pourraient  être  ejnployi's  en  médecine. 
Au  r<'Ste  ,  voici  corniTie  M.  Geudron,  nii-decni  de  riiùpiial  de 
Vendôme,  lend  compte,  dans  les  Annoles  cliniques  (h  la 
société  de  méàecine  de  Montpellier^  caliier  de  janvier  i8i  i  , 
de  la  riiconstuncc  fortuite  <pii  a  .tait  connaître  les  proprit'les 
du  robinier:  o  Dr  s  ecolieis,  cIulU  en  leerealion  après  K  ur 
dîner,  s'avisèrent  d'ariaclier  recoK.e  des  brandies  d'un  vieux 
acacia  que  le  V(  ni  \eiiail  de  lenvcrser.  Ayant  trouve  que  cette 
cTOice  (lait  (Jouer,  ils  se  mirent  a  la  màdier  (ominedela 
réglisse.  Knviion  trois  lieuies  après,  sept  \\  liuil  de  ceux  qui 
en  avaient  màclié  le  plus  sentiietit  du  malaise  :  ils  pâlirent  , 
rpronvèrenl  des  maux  de  cœur,  vonnient  1(  ur  dîner,  et  turent 
par  bas  des  è\acnalions  assez  abondantes;  leur  pouls  petit  et 
SCI  ré  avant  le  vomissement  ,  se  dèveloj^pa  ensuite.  (>eux  qui 
vernirent  le  plus  ("prouvèrent  de  l'accablemenl ,  de  l'envie  de 
doimir;  quelques-unseurenl  de  lcf:;ersmouvemcn'îconvulsilsdes 
muscles  de  la  lace.  On  leur  fil  boire  du  tliè  abondamment ,  et  ,au 
bout  de  (juel'jues  beures,  Ions  les^ccidens  étaient  dissipes.  ». 
1^0  bois  de  lobinier  est  employé  pour  diffèrens  ouvrages  de 
tour  et  de  menuiserie:  il  est  jauneavec des  veines  plus  foncées  ; 
il  a  le  ^rain  uî^sez  ferme,  et  susceptible  de  recevoir  un  beau 
poli.  Il  résiste  et  dure  longtemps  expose  aux  injures  de  l'air, 
ce  <j(ii  le  rend  [îiopie  i\  beaucoup  d'usages  économiques. 

(r.OISELLUll-MESLOJfGcnAMPS  Ct  MAr.QDIs) 

IIOBORANT  ,  adj. ,  rohorans  ,  (jui  ioilifie  j  de  rohur^  force, 
vigueur  :  nom  que  l'on  doimc  quelquefois  aux  alimens  et  aux 
niédicamens  loni(pies  et  propres  à  soutenir  et  surtout  h  rétablir 
Jes  forces  épuisées.  Voyez  A^AI.^:^TM,)l  is ,  roirriFiAws ,  Miini- 
CAivii:>s.  (m.  G.) 

KOKOUA'.riF,  adj.,  rohof/tns^  .sjuonjme  de  roborant. 
VnyczQ-^  iMol.  (m.  G  ) 

llOCAMHOLLE  ,  s.  f.  :  espèce  d'ail  ,  connue  aussi  sous  le 
nom  d\'c1ifd(Ules  d'h.'^fXJi^ne  ^  dont  les  bulbes  sont  enqd<)ye(S 
conitne  as^ai^i<ntielnell(  (Jaiis  la  cuJMne,  mais  dont  on  tait  petr 
ou  même  puini  du  tout  d  usai^e  en  niedtciiie.  Ses  propriétés 
sont  d'.iilleiiis  tres-analogues  a  celles  de  l'ail.  /  ojez  ail, 
ton!.  1,  pag    "2  1  >.  (  nr.si.<»ivr.rnAMP.s) 

KOCivSTJ:^R  (eau  minérale  de)  :  celle  eau  contient,  d'a- 
pi PS  l'analyse  de  M.  ll<  mniiiii;,  de  l'a(  ide  cai  bonicjue,  des  car- 
lj(nial<s  (Je  (  liaux,  de  magnésie,  rie  fei  «  I  du  sullale  de  rnagn('sie. 

M    r.) 

llOrJlEli  ,  s.  m.  :  nom  donne  :\  la  ]H»iiion  dore  ,  saillante 
el  inleinc  de  l'os  lemj)>  ial.  /  oyez  ri  mtorac.  (m.  p.) 

UtJCOL  ,   ou    Roucou  ,    ln\ra  orlennoy   Jiin.   :    c'est   une 
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pulpe  colorante  qui  culome  les  pjiaînes  du  roconycr  ,  arbre  de 
la  fanïille  dos  lilleuls  ,  de  la  polyandrie  mouogjnie  de  Linné. 

Ce  végélal  croît  dans  les  régions  tliaudes  de  l'Anicricjue  et 
<îc  rindc  ,  et  surtout  à  Cayenne  ;  lorsque  son  fruit  est  mûr ,  on 
en  extrait ,  au  moyen  de  préparations  particulières  ,  la  pulpe 
ou  fécule  colorante  dont  on  foriue  une  pâte  cpTon  envoie  dans 
]e  commerce  en  pains  carrés  ou  en  boules  enveloppés  de 
feuilles  de  bananier.  M.  Vaufjuclin  [Bull,  de  la  soc.  crcncour., 
11®.  12,  i8o3) ,  propose  de  substituer  aux  opérations  longues 
qui  sont  en  usage  pour  retirer  C(  Ite  couleur  ,  celle  de  laver 
simplement  les  graines  pour  en  dt-taclicr  la  matière  colorante  j 
des  essais  faits  par  lui  sur  âca  graines  envoyées  d'Aniéri(jue  , 
il  en  est  résulté  qu'une  partie  de  rocou  ainsi  préparée  a  produit 
à  la  teinture  l'effet  de  quatre  de  rocou  ordinaire.  La  pâte  de 
rocou  doit  être  d'un  rouge  de  f«^u  ,  plus  vive  inlérieureineni 
qu'à  sa  surface. 

Une  analyse  imparfaite  insér('e  par  Jobn  dans  le  tome  vi  du 
Bulletin  de  pharmacie  indicjue  dans  cetle  eubslance  un  arôme  , 
un  acide,  une  résine  combinée  au  principe  colorant  ,  du  muci- 
lage végétal,  de  la  fibrine,  de  i'extractif  coloré  par  une  substance 
particulière. 

Le  rocou  sert  en  teinture  pour  produire  une  couleur  rouge- 
orange  ;  les  peintres  en  emploient  aussi  dans  la  même  inten- 
tion; les  sauvages  en  délayent  avec  de  l'builepour  se  peindre 
le  corps  en  rouge  lorsqu'ils  vont  à  la  guerre;  les  Américains 
colorent  leur  chocolat  avec  celte  pulpe;  Sonnerat  [Voyage  à 
la  Nouvelle  Guinée^  pag.  3o)  dit  que  les  babitans  de  l'ilc  de 
Luçon  mêlent  les  graines  de  rocou  avec  leur  viande  pour  leur 
donner  une  belle  couleur  rouge. 

La  pulpe  de  rocou  est  légèrement  purgative  et  en  même 
temps  slomacliicjue;  à  l'extérieur  elle  lue  les  pelils  insedts 
qui  se  logent  sous  la  peau.  (merat) 

RODATÏOX  ,  s.  f.  ,  rodaiio  ,  du  verbe  latin  rodeie^  ronger  : 
c'est  ainsi  que  Yogcl  appelle  le  laccourcisscment  des  poils. 

ROGiVL  ,  s.  f.  :  celte  expression  est  en  générai   synonyme 
de  croûtes  ou  pustules  teigneuses  dans  le  peuple.  Les  anciens 
auteurs  s'en  servent  quelquefois,  mais  de  nos  jours   die  est 
•abandonnée  des  médecins.  (r.  v.  m.) 

ROISDORFF  (eau  minérale  de)  :  village  à  une  lieue  du 
Rhin  ,  une  et  demie  de  Bonn  et  quatre  de  Colopjne.  La  source 
minérale  est  connue  sous  le  nom  de  lloisdorjfer  Brunesina,  Elle 
était  connue  des  Romains  dont  il  reste  encore  des  vestiges  de 
nionuvncns. 

L'eau   est   abondante,  claire,  cr^'^slallinc  ;  elle  a  un  goût 


^!i  ROM 

agiéablc  ,  piquant,  alcalin  et  DuHtmcnt  ferrugineux  ;  de  pe- 
tites bulles  vieniicnl  éclater  à  sa  siirl'ace  ;  elle  est  Iroidc. 

Analysée  par  M.  Petazzi,  elle  a  fourni  du  gaz  acide  carbo- 
nique ,  du  niurialc  de  soude  ,  de  chaux  ,  du  sulfate  de  soude , 
de  chaux,  du  carbonate  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
la  silice.  (m,  p.) 

ROl.l.EVILLE  (eau  minérale  de)  :  paroisse  h  une  iicuede 
Montivilliers.  Il  y  a  dans  celte  commune  une  source  minérale 
froide  que  l'on  croit  ferrugineuse.  (m.  p.) 

ROAIAIUN  ,  s.  m.  ,  rosmnriniis^  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  labiées  ,  et  de  la  diandrie  monogynie  de  Linné  , 
qui  offre  pour  caractère  essentiel  :  lèvre  supcrieuie  de  Li 
corolle  courbée  et  échaticrée  au  sonniiet  ;  deux  élamincs  à  fi- 
lets longs  ,  ar({ués  et  nmnis  d'une  dent  h  leur  base. 

Le  romaiiu  olflcinal  (ro>mrt/7/?/*v  ofjicinalis  ^  Lin.)  s'élève 
jusqu'il  qualrc  ou  cinq  pieds  sur  les  rochers  de  n»)S  provinces 
méridionales  ,  on  il  abonde  ainsi  qu'en  Italie,  en  Ls[)agne  ,dans 
le  Levant  ,  dans  la  Barbarie.  Ses  rameaux  grêles  et  ojq-iosés 
sont  garnis  de  leuilles  scssiles,  linéaires,  ordinairement  blan- 
châtres en  dessous,  et  roulées  en  leur  bord  ;  elles  sont  pana- 
chées dans  une  variété;  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
axillaii  es. 

L'odeur  aromatique,  agréable  et  pénétrante;  du  romarin 
Va  placé  depuis  longlenq)s  au  nombre  des  arbrisseaux  d'agré- 
ment. On  le  voit  dans  la  plupart  des  jardins,  JJans  les  pays 
oii  il  est  indigène,  on  l'emploie  souv(Mit  seul  ou  mêlé  à  d'au- 
tres arbrisseaux  pour  former  des  haies,  ou  pour  tapisser  les 
murailles. 

Son  aromc  est  si  exaUé  ,  et  son  abondance  si  grande  dans 
quelques  parties  du  littoral  de  l'Espagrje,  (]ue  le  vent  porte  se-i 
émanations  au  navigateur  chai  nié  jus(|u'à  plusieuis  lieues  eu 
mer. 

Dioscoride  fut  ,  89)  le  désigne  sous  le  nom  de  hi^c/.Vfoncr, 
11  était  {)armi  les  anciens  une  de  res  plantes  coronaires  dont 
ils  aimaient  à  se  ]iarer  dans  les  occasions  solennelles.  Les  poè- 
tes et  surtout  les  troubadours  provençaux  ont  souvent  célébré 
son  paifum  (pii  ré\<'ille  hs  sens  et  semble  exciter  au  plaisir, 
ïin  quelques  l'ays  on  en  place  un  lamcau  dans  la  main  des 
morts  ,  CL  la  superstition  ajoute  qu'il  végète  quelquefois  dans 
leur  ccrcutiî. 

Ses  fleurs  sont  chèics  aux  abeilles  corrmie  celles  des  labiées 
en  général.  Les  miels  de  Narbonnc  et  dcMahon  doivent,  dit-on  ; 
leur  supériorité  U  l'abondance  du  romarin  (hms  ces  co'itrees. 

La  saveur  du  romarin  est  acre  ,  pi({uaiJle  et  ui\  peu  amère. 
Il  contient ,  avec  un  principciésincux  peu  abondant ,  beaucoup. 
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d'huile  volatile  /incolore  cl  irès-oHoianfo.  M.  Pioufit  a  obtenu 
de  cette  huile  un  dixiènie  de  son  poids  de  camphre. 

Le  romarin  est  une  des  labiées  qui  possèdent  au  degré  le  plus 
émineiil  lu  propriété  stimulante  commune  à  toutes  les  plantes 
de  cette  lamille.  L'excitation  qu'il  fuit  éprouver  à  Tcstomac 
se  propage  facilement  à  tout  l'organisme.  Il  exerce  sur  le  cer- 
veau et  le  système  nerveux  une  influence  fortifiante  trcs-mai- 
quée.  Son  usage  accélère  sensiblement  les  diverses  exhalatiofis 
et  les  fonctions  en  général  ;  prolongé,  il  cause  en  augmentant 
l'action  du  cœur  et  des  vaisseaux  ,  une  sorte  d'irritutiou  ic- 
brile. 

C'est  en  conséquence  de  ce  mode  d'action  que  le  romarin  peut 
être  employé  ,  tantôt  pour  faciliter  les  digestions  ,  tantôt  pour 
aider  l'expectoration  ,  tantôt  pour  provotjuer  la  menstruation; 
mais  il  ne  peut  convenir  dans  ces  différens  cas  que  lorsque  l'a- 
tonie des  organes  réclame  des  moyens  slimulans  ;  il  nesaurait 
être  que  imisible  dans  toute  affection  accompagnée  d'irrita- 
tion ou  d'un  état  intlammatoire. 

C'est  en  ajoutant  à  la  vitalité  cérébrale  qu'il  a  quelquefois 
été  utile  dans  la  paralysie  ,  l'hystérie  ,  l'hypocondrie  ,  les  v<  r- 
tiges,  etc. ,  et  qu'il  mérite  les  titres  de  nerviii ,  de  céphalique 
dont  le  décorent  toutes  les  matières  médi<ales.  On  lui  a  même 
souvent  attribué  la  propriété  de  fortifier  la  mémoire  ,  la  vue 
et  les  sens  en  général. 

Simon  PaiiUi  [Botan.  qiiadripart.)  fait  un  giand  éloge  de 
cet  arbrisseau  :  utrique  sexiii  ^ratus  est  rosmarinus  ^  dit  il, 
maxime  autemfœmineo.  11  offre  en  etfet  aux  femmes,  suivant 
lui ,  un  des  plus  sûrs  remèdes  aux  maux  qui  les  aifligent  le 
plus  souvent ,  la  chlorose  ,  la  leucorrhée,  la  stérilité  ,  les  af- 
fections nerveuses.  Il  ne  paraît  pas  très-éloigné  de  croire  que, 
comme  on  le  pense  vulgairement  en  certains  pays,  il  suiOt , 
pour  se  délivrer  des  vertiges  ,  de  se  servir  habituellement  d'un 
peigne  fait  avec  le  bois  de  romarin. 

Le  romarin  ,  coramela  plupart  des  labiées  très-aromatiques, 
est  quelquefois  employé  comme  résolutif  en  épithème  sur  les 
tumeurs  froides,  les  echymoses.  On  en  fait  des  fomentations 
pour  dissiper  l'infiltration  des  jambes  des  vieillards.  On  le  fait 
entrer  dans  les  préparations  des  bains  fortifians. 

Ce  sont  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  du  romarin  qu'on 
emploie;  ses  fleurs  sont  désignées  dans  les  anciennes  pharma- 
copées sous  le  nom  à'anthos  ^  fleur  par  excellence.  Le  calice 
en  est  la  partie  la  plus  aromatique  ,  la  plus  sapide  ,  et,  par 
conséquent ,  la  plus  énergique.  La  corolh:;  même  paraît  pres- 
que inerte.  Ces  parties  montrent  plus  d'efficacité  recueillies 
dans  le  soi  natal  que  dans  les  jardins. 

Ou  lei  prescrit  le  plus  ©rdinuirement  en  infusion  théiformc 
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qui  se  prépare  avec  un  ou  deux  gros  par  piiile  d'eau ,  ou  quel* 
<juef(Ms  de  viu.  Ou  en  fail  uuc  eau  disiillce  qui  se  donne  de 
deux,  à  trois  onces  L'iiuile  essentielle  de  romarin  peut  s'cm- 
j)^oyer  à  la  dose  de  deux  à  nuit  j^oultes.  "C'est  avec  ses  fleurs 
qu'on  prt'pare  Je  mi' 1  authoiatuni  et  la  conserve  de  romarin 
peu  usités  aujourd'luii. 

La  fameuse  e.ui  de  la  reine  de  Hongrie,  beaucoup  plus  usi- 
tée aulielbis  qu'aujo«ird'hui  ,  surtout  contre  les  défaillances  , 
s'obtient  par  la  dislillalion  des  fleurs  de  romarin  avec  l'alcool. 
Un  an^e  était  ,  dit-on  ,  descendu  du  ciel  pour  en  donner  Ja 
lormule  à  cette  reine  (jui  ne  s'en  reposait  (jue  sur  elle-même 
du  soin  de  la  préparer.  Une  pareille  composition  ne  pouvait 
manquer  de  jouir  d'une  friande  vogue.  Mais  (ju'y  a-t-il  de  du- 
rable ici  bas?  L'eau  deColoi^ne,  dont  le  romarin  fait  aussi  l'un 
des  priiicipiux  ingrédietis,  a  fait  ni'gliger  a.'lle  de  la  reine  de 
Hongrie  Ces  alcools  aromatisés  sont,  au  reste,  des  prépara- 
tions viai'uent  estimables.  Le  romarin  occupe  aussi  une  place 
ini[)  niauLe  dans  la  formule  de  l'eau  cépliali([ue  de  Bœcler. 

Le  romarin  rend,  dit-on,  plus  savoureuse  la  cliaii  des  mou- 
lons (jui  le  broutent.  Les  cuisiniers  en  aiomatisent  quebjucs 
mets.  Ia's  parfutneurs  en  fout  un  grand  usage. 

(  LCU.';^LEUR-nKSLO^CClIAMP.S  cl  HIARQUÏS) 

RONCE,  s.  L^ruhus  ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rosaci-es  ,  de  l'irosandiie  polyginie  de  Linné  ,  (jui  offic 
j>oiir  caraclèie  essentief  :  calice  a  cin(j  divisions  ;  cinq  pclales  ; 
plusieurs  petites  baies  ag;^r('gées  contetjant  cbacunc  une  se- 
mence. 

La  ronce  commune  ou  fiulescruLe  {rahus  frulicosus  ,  Lin.)  , 
rsl  un  arbuste  à  laineaux  tomltan^  ,  anguleux  ,  armés  d'aiguil- 
lons forts  et  recouibcs  ;  SOS  feuilles  conq)os(;es  oïdjuairtinent 
de  cinq  ,  (piehjuel'ois  de  trois  folioles  ovales  ,  dentées  ,  aiguës 
sont  cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessou.<.  Ses  (leurs  blan- 
ches ou  légèrement  pourprc'-es  sont  disposées  en  panicules  ter- 
}niuale<;ses  (ruils  sont  noii  àtres  dans  ieui  malurit<;.  Commune 
dans  les  haies  et  mii  les  édifices  en  ruines,  la  lonce  fleurit  eu 
juin  et  juilbt  ,  «t  poitedes  fruits  juscpi'aux  gelées. 

Le  nom  latî:i  de  ce  genre  vient  du  mot  bain  riiber  y  rouge  , 
ruh  Qu  celli<pie.  On  recoiniaît  encore    la  nuMue  origine  dans  le 
iu)m  franç;iiis. 
iS'otre  ronceconnnunci^si  b  /EotTOiydc 'l'iu-f  pluasle  (hist.  i,  \f\). 

Les  Latins  la  désignaient  aussi  sou>  lo  nom  de  .sentis. 

Les  fruits  de  la  ronce  fid'lesc(  nte  d  ceux  (le  (\c\\y.  autres 
espèces  «'gaiement  communes  [ruhii^  hyhriilus  ^  ruhns  cœsi'.is) 
qui  n'en  dilferent  <  n  rien  par  leurs  propriétés,  sont  vulgaire- 
nu-nt  appelés  mûres  sauvagis  ,  framboises  sauvag<'5  ,  i«  cause 
de  leur  resscmblame  avec  ceux  du    mûiicr  et  du  liamboisier» 
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Ce  flornîcr  n'c^t  en  effet  qu'une  autre  espèce  du  genre  rnhiis 
[R.  Jilfcus).  On  est  surpris  (jue  quelques  nicdecins  aient  ap- 
puyé de  leur  autorité  îe  préjugé  répandu  en  cei tains  cantons 
que  ces  fruits  sont  rnalfaisans.  On  les  a  accusés  de  causer  des 
coliques,  des  fièvres,  et  niême  quelquefois  Ja  gale  ,  la  teigne. 

Ces  asserli(M)S  ne  sont  fondéessur  aucune  observation  exacte. 
Tous  les  jours ,  au  contraire  ,  on  voit  dans  les  campagnes  les 
cnfans  en  uianger  en  grande  quantité  sans  en  éprouver  le 
njoindre  inconvénient. 

Il  ne  nian(|ue  guère  à  ces  fruits  que  le  parfum  de  la  fram- 
boise pour  être  aussi  agréables.  On  s'en  sert  dans  certains  can- 
tons pour  préparer  une  boisson  vineuse  que  l'on  dit  pc  u  infé- 
rieure au  vin  lui-même. 

On  peut  en  faire  des  confitures  et  un  siroprafraîcliissant  que 
plusieurs  médecins  ont  conseillé  dans  les  maux  de  gorge  in- 
flammatoires et  pour  calmer  les  ardeurs  d'urine. 

Avec  le  suc  des  nuu es  sauvages  ,  on  prépaiaitautrefois  dans 
les  pharmacies  lerob  diaworiun  iont  à  fait  oubiié  aujourd'hui. 

Les  feuilles  et  les  sommités  de  la  ronce  sont  faiblement  as- 
tringentes. On  les  fait  quelquefois  entier  k  ce  litre  dans  les  ti- 
sanes ;  mais  c'est  surtout  en  gargari:-mes  dans  les  maux  de 
gorge  ou  poui    raffermir  les  gencives  qu'on  en  fait  usage. 

L'inefficacité  des  feuilles  de  ronce  contre  riiémeptj  sie  ,  la 
leucorrhée,  la  diarrbiie  et  diverses  autres  affections,  dans  le 
traitement  desquelles  on  les  a  fait  entrer  autrefois,  est  aujour- 
d'hui bien  reconnue.  Leur  emploi  extérieur  contre  les  hémor- 
loi'des  ,  les  dartres  est  également  abandonné. 

Les  vaches  ,  les  chèvres  ,  les  moutons  mangent  volontiers 
les  feuilles  de  ronce  que  rejcllent  les  chevaux.  Encore  jeunes 
et  tendres  ,  on  peut  en  nourrir  les  versa  soie  au  moins  pendant 
quelque  temps. 

Les  fruits  pourprés  et  odorans  de  la  ronce  arctique  [ruhus  arc- 
tJcus)^  plante  hei.bacée,traçanu\  qui  ne  s'élève  qu'à  deux  ou  trois 
pouces,  sont  estimés  dans  le  INord  où  on  les  connaît  sous  le 
nom  de  baies  de  norland  [haccœ  norlandicœ)  ;  elles  sont  d'une 
saveur  acidulé  et  vineuse  agréable.  Linné  en  parie  connue  du 
fruit  le  plus  savouieux  de  l'Europe.  11  se  plaît  à  rappeler  le 
soulagen.ent  qu'il  a  souvent  dû  h.  ces  baies  rafraîchissantes 
dans  le  cours  de  ses  voyages  dans  les  contrées  septentrionales 
Vie  la  Suède  011  celle  ronce  est  commune. 

On  les  confit  au  sucre,  on  en  fait  un  sirop ,  un  vin;  on  peut 
en  pr(-paicr  des  boissons  tempérantes  utiles  dans  les  fièvres 
aiguës,  putrides  ou  inflammatoires. 

Les  biies  jaunâtres  et  inodores  du  ruhus  chamœmorus  e'gale- 
ment  e^pmniun  dans  le  Nord  y  servent  à  peu  près  aux  mêmes 
usages. 
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On  cultive  (înns  les  jardins  ,  dans  les  bnsijnot^  une  vnrîiMô 
à  (leuiï.  doubles  de  la  lonce  romninnc  (jni  (•<;i  dn  uUis  agrc-ablo 
cllt'l.  La  roricc  odoiantc  d'AnK'i  icjiio  [rnhus  odorutus)  n'ymc- 
vile  pas  moins  une  place  par  son  beau  Icuillai^c  ,  ses  giandc» 
fleurs  routes  semblables  à  (1rs  roses  et  ayanl  un  paiium  agréable. 
X'.u,  MonograpJiia  ruhoruni.  Bonn.^  »82o. 

(  LOlSELEUR-DESLOriCCIIAMI-S  et   MAP.nUls) 

HOND  ,  adj.  En  anatoniie  on  a  joint  cette  epithèle  à  difle- 
rentes  [)arties. 

I.  Muscle  ^raud  rond.  M.  Cbaussier  Vî\\)yt\\i)  scopido  Jiu- 
méral.,  Sœmmerring  ,  tnusculus  teres  major.  Ce  muscle  lon^  , 
assez  épais  ,  aplati  ,  est  situé  à  b\  pailie  inlérieuie  et  posK-- 
rieurede  l'épaule  :  il  s'insère  par  de  cuurles  libres  aponévroli- 
ques  sur  une  surface  ({uadrilaière  <pii  termine  en  bas  la  fos^c 
sous  épineuse,  et  à  des  cloisons  fibreuses  que  l'on  voit  entre  lui 
et  le  sons-scapulaire  d'une  part ,  et  le  sous-épineux  et  le  petit 
rond  de  Taulre. Delà  ses  Hbres  cliarnues  toutes  parallèles  mon- 
tent obIi({uement  en  deboiscn  colorant  le  muscle  petit  rond  , 
puis  se  contournant  ensuite  sur  elles- mêmes  ,  elles  s'en  écar- 
tent et  donnent  naissance  à  un  tendon  lart»ect  aplati ,  plus  pro- 
nonce en  bas  qu'en  baut  ,  et  en  avant  iju'en  arrière  ;  celui  ci 
large  d'environ  un  pouce  suit  la  direction  du  muscle,  s'appli- 
que par  sa  face  anlériemc  contre  celui  du  grand  dorsal  ,  se  réu- 
nit à  lui  et  vient  se  fixer  au  bord  postérieur  de  la  coulisse  bi- 
cipilale  de  l'Iuimérus. 

Le  grand  rond  recouvert  d'un  côlé  par  le  grand  dorsal,  la 
peau  et  la  longue  portion  du  triceps  br.icliial,  correspond  d'urt 
autre  côté  au  sous-scnpulaire  ,  aux  vaisseaux  axillnires  ,  au 
plexus  bracbial,  à  la  capsule  articulaiie  ,  h  riuunwrus  et  aux. 
vaisseaux  articulaires.  En  se  contournant  sur  lui  m«*nn'  ,  il  fait 
cbanger  de  rapport  à  ses  deux  faces  dont  cbacune  est  alterna- 
tivement antérieure  et  postérieure. 

Ce  muscle  est  rotateur  de  riiuméius  en  dedans;  en  agissant 
avec  les  muscles  j^rind  dorsal  et  grand  pectoral  ,  il  appli([UO 
ie  bras  contre  la  poitrnie. 

II.  Muscle  petit  rond.  M.  Cbaussier  l'app'^lle  petit. scapulo- 
tiockitcricn  ;  SoimnuMrin^  ,  musculus  (ères  niinor.  Placé  dans 
la  région  scapulaire  postérieure  ,  ce  muscle  est  allongé  ,élroil^ 
arrondi  ,  plus  épais  en  baut  qii'en  bas.  Ses  tibrcs  cliarnucs 
naissent,  i°.  en  devant  de  la  smface  allongée  et  rugueuse  <pii 
borne  la  fosse  sous-f'pineuse  près  le  bord  axillaire  de  l'omo- 
plate ;  '2".  d'uîie  aponévrose  assez  ïnarquéc  qui  lui  Cblcommuiu; 
avec  le  grand  rond  et  d'un  1<  uilbt  aponévroti<pie  qui  le  sé- 
para du  sou^-epineux  :  de  lii  bcs  libres  se  portent  obli({ue/nent 
vu  bautet  en  deliois  en  formant  nu  faisceau  unicjue  (|ui  coloye 
le  bous-épincux  auquel  il  tient  d'abord   par   lu  cloison  aponc- 
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vrolique  ,  mais  (ioiil ensuite  ilcsl  se'parc  par  une  ligature  ccllu- 
Ifinse,  et  ({ui ,  près  de  riimnérus  ,  dcj^encrc  en  une  aponévrose 
régnant  d'abord  sur  la  partie  postérieure ,  puis  s'en  isolant  et 
deverrant  un  tendcMi  qui  s'insère  au  bas  de  la  grosse  tubérosité 
de  riiuniérus  en  s'identifiant  avec  la  capsule  fibreuse. 

Recouvert  par  le  deltoïde  et  la  peau  ,  ce  nmsclceouvre  l'ar- 
lère  scapulaire  externe  ,  la  longue  portion  du  triceps  brachial, 
la  capsule  fibreuse  de  l'articulation  scapulo  -  liurriérale  et  uu 
peu  l'omoplate. 

III.  Ligamens  ronds  de  la  matrice.  On  donne  improprement 
ce  nom  à  deux  cordons  blanchàtics  qui  s'étendent  depuis  les 
angles  supérieurs  de  i'uléius  ,  au  devani  et  un  peu  audossous 
des  trompes  de  Fallope  jiisqu'aux  aines.  Ces  cordons  n'ont  eu 
aucune  manière  la  texture  des  ligamens.  On  peut  en  voir  la 
description,  tome  xxxi ,  page  197  ,  article  matrice. 

IV.  Ligament  rond.  On  a|'peile  ainsi  un  cordon  fibreux  qui 
s'étend  obliquemenl  de  réminence  coronoïde  du  cubitus,  au 
bas  de  la  tubérosité  du  radius,  f^oyez  ce  dernier  mot. 

y.  Rond pronateur.  P'oyez  puonateum.  (m.  p.) 

RONFLEMENT  ,  s.  nj.,  ronchus  ^  du  verbe  grec  ^sy')(jù, 
]e  ronfle  ;  bruit  que  ,  pendant  le  sommeil  ,  chez  certaines  per- 
sonnes ,  produit  la  respiration  au  moment  où  l'air  traverse 
la  partie  postérieure  des  fosses  nasales  et  surtout  i'arrière-bou- 
che.  Ce  bruit  est  causé  par  la  vibiation  des  parties  libres  qui 
se  trouvent  dans  ces  cavités  ,  et  particulièrement  par  celle  du 
voile  du  palais  que  l'air  vient  frapper  subitement  et  avec  une 
CY'rtaine  force;  aussi  remarque-l-on  que  le  ronflement  a  lieu  le 
plus  souvent  chez  les  individus  robustes  ,  et  dont  les  puissances 
respiratoires  exercent  leur  action  avec  énergie.  Il  se  fait  plus 
sensiblement  entendre  pendant  le  mouvement  d'inspiration  que 
dans  celui  de  l'expiralion.  Le  ronflement  n'indique  en  géné- 
ral aucuQ  désordre  dans  la  respiration  ,  et  n'a  d'autres  incon- 
vénieus  que  de  dessécher  les  parties  de  l'arrière-bouche  et  de 
provoquer  ainsi  le  réveil  ;  car  il  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les 
personnes  qui  dorment  lu  bouche  ouverte.  Il  ne  sert  en  rien  au 
«iiagnosticni  au  pronostic  des  maladies,  étal  dans  lequel  on  Tob- 
scrvepeu,etoùil  serait  plutôt  d'un  bon  augure  en  indiquant  le 
retour  d'un  sommeil  profond.  Il  ne  faut  pasconfondre  îe  ron- 
flement avec  le  ride  ,  autre  bruit  que  la  respiration  fait  enten- 
dre dans  certaines  maladies  et  dans  les  derniers  momeus  de 
presque  toutes  celles  qui  se  terminent  par  la  mort.  On  distin- 
guera facilement  l'un  de  l'autre  ces  deux  modes  de  la  res- 
piration, et  par  le  siège  du  bruit  qui  ,  dans  le  râle,  se  trouve 
toujours  dans  l'intérieur  de  la  trachée-artère  et  des  bronches  , 
et  surtout  par  la  difficulté  des  mouvemens  de  la  poitrine  dont 
a  est  toujours  accornpaijné,  tandis  que  ces  mouvemens  restent 
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parfaitement   libres  et   nuluieis  dans    le  loudcmcnt.    Voyez 

RALF.  ,   BALKMENT.  ^  „    j,  \ 

lIOnUiXOURE  (eau  niiiKMale  de),  villai^e  à  deux  lieues 
df>  Castres.  La  source  minérale,  appelée  de  i-S>7ot^,  sourde  sur 
le  boni  de  l'iV^oût,  au  pied  d'une  monlagne  seliisieuse.  Elle 
est  Iroidc.  IM.  l^ljol  la  dit  martiale.  (m.  p.) 

ROQUETTE,  s.  f.,  hvasdca  eruca^  E.  Plaaie  de  la  famille 
des  crucifères,  et  de  la  telra»lynainie  silitjueuse  de  Eiune. 

Ea  tii^e,  liaule  d'un  pied  â  un  pied  et  demi,  est  veine;  ses 
feuilles,  peliolees  et  en  Ijie,  sont  lisses  et  pres(pie  glabres, 
ainsi  que  ses  siliques,  qui  sont  terminées  par  un  prolonj^e- 
ment  [jarlicu  lier  en  forme  de  lance.  Ses  fleirs,  blanc!;es  ou 
d'un  jaune  pâle,  veinées  de  pourpre  ,  s'eriaiiouissenl  en  juin. 
lia  roijuelt."  croit  spjnlanémenl  dans  les  champs  de  nos  pro- 
vinces meiidionales. 

Ees  feuilles  do  la  roquette  exhalent  ,  quand  on  les  froisse, 
U!:e  odeur  forte  que  (juehjuis  auteurs  corn|)atent  à  celle  des 
poils  biùh's.  Eeur  saveur  acre  les  fait  enqjlojrr  en  Italie  à 
)'assaisoniiement  de  certains  mets  et  dans  les  saladi  s.  Ees  an- 
ciens faisaient  de  ses  semences  un  usage  fréquent  counne  con- 
diment; et  c'est,  suivant  Pline,  son  agrément  dani  les  ragoûts 
Cjui  lui  a  fait  donner,  par  les  Grecs,  le  nom  (\'ev^ufÀov.  Celui 
d'erura  lui  avait  de  mrrne  ('té  donné,  dit-ot),  h  cause  de  sa 
saveur  pi([uante,  (luod  crodnt. 

La  rocjuetle  possède  ,  ;i  un  degré  assez  mar({ué,  les  proprié- 
lés  slimulau'.e-',  diurétique^,  communes  à  la  pluj)art  des  plantes 
de  la  même  famille-.  Elle  est  du  nombre  de  celles  dont  l'usage 
peut  être  utile  dans  le  scorbut. 

Sa  s.-mence  est  un  peu  a  mère  et  prcsipte  aussi  acre  (jue  celle 
de  la  moutarde.  Elle  rubéfie  égaleuienl  la  [>eau  si  on  l'y  lient 
quelque  temps  appliquée,  et  peut  servir  au  besoin  à  préparer 
des  sinapi/^mes. 

La  rocpielte  était  C('lèbre,  comme  ajtlModisiaque,  chez  les  an- 
ciens, qui  l'avaient  consacrée  à  Vémis.  (>'est  à  quoi  font  al- 
Jusion  divers  pa^^sages  des  poètes  de  l'antiquité. 

J'it  qnœJru£;ifcro  serilur  vtr'uin  Prinpo, 
Excilel  uL  vcnen  tardas  criica  inantm. 

ColUMELLE. 

Lit  i  encre  m  rei^ncans  ertica  innrti/itcm. 

Mautial. 
IVcc  Titinus  crucii  juhco  vilare  salaces. 

Ovinn. 

S'il  en  faut  croire  Lnbel  et  Simon  Paulli,  la  rn(pielle  était 
di"  leur  tenq)s  cultivée,  surtout  dans  les  jaidins  des  moines. 
Qu'on  nous  pernalte  de  copier  le  passage  du  premier,  où  il 
donne  assez  plaisamment  les  raisons  du  ^oût  des  bons  pères- 
pour  celte  plante. 
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llœc  {eruca  major  hispanica  ),  vel  quia  in  concUmemis  lau- 
tioi\  vcl  nd  vcucreiii  vr^clior  erat,  ^entilis  vulgb  vocala/uit  ; 
quo  vocahido  hispanica  et  ilnla  gens  désignât  quandibet  rem 
aptam  redderc  hominem  lœtum  et  eorperrecluni  ad  munia 
vidgo  pausihilia  ,  ut  joca  ladicra  et  venerem.  Çiicu  commoda 
ut  eœ  eâ  perciperet,  monachorum  saginata  caterva^in  per^ 
qiiam  amœna  iMagalona;  insula  maris  JSarhoîicnds^  hujus  gen- 
iilis  erucœ  semine  afralre  qaodam  hispano  ainhidone  donata  , 
quolannis  hocceserebat^et  in  mensis  cuilibet.vel  maximo  gidœ 
irritamento  ^  vel  hlandimenlo  prœferebat.  JMmirum  usa  gnara 
quantum  frequens  esus  conferrct  ad  calorem  venereum  in  illis 
olio  et  frequenti  erapula  obrutum  ^  ad  vigorem  ainmi  exci- 
tandum  ,  et  prœserlim  corpus  obesum  cxtenuandam^  sommun- 
que  excutienduniy  quo  ilU  veluti  ursi  gliresve  totn  hyeme  sa- 
ginali ,  fermé  adipe  suffhcnbantur.  î^erum  isto  hi.panico  re- 
medio  adeo  hilarescebant  et  gentile.s  fiebant  ^  utplcruintiue  rc- 
cinctis  lumbis  castitate  ,  coacti  essent  vota  et  cœnolii  mœnia 
Iransilire  ,  et  aliquid  solatii  venerei  ab  incinis  plelanis  ejjla- 
gilare.  Nobis  hœc  visa  et  risa.  Eruca  verb  inibi supen,tes  at  ro- 
piosissima ,  monumentum  futura  monasticce  casLiiuiis  et  r^i 
veritatis,  Lobel ,  adv.  ,p.  68. 

Nous  n'avons  cilé  ce  morceau  que  pour  prouver  comhiea 
Topinion  de  la  vertu  aphrodisiaque  de  la  roqueltr-  (  tail  -ré- 
pandue à  l'upoque  où  écrivait  Lobel.  C'est  ccitt-  <  pinion  qui 
l'a  fait  figurer  longtemps  dans  les  confections  d'?  nm^onniniite', 
diasatyrion  et  autres  semblables,  oub  loes  ::uj     lid'liui 

(  LOJSELKLR-DEdl  ONGCItAJirS  eJ    MARQUIS  ) 

ROB.1FERE ,  adj.,  rorifer^  de»  mot-  lali'i  ros^  rosce,  et  fero^ 
je  porte.  INom  que  dans  Bartliolin  et  d'autres  unatomîstes  on 
trouve  appliqué  aux  vaisseaux  lactés  et  lymj.'haliques  dans 
lesquels  on  voit  circuler  un  fluide  clair,  ténu  et  limpide  que 
ces  auteurs  comparaient  à  la  rosée.  (m.  c.) 

ROSACE  ES,  ro.v«rcete;  famille  végétale  de  la  classe  des  dico- 
lylédones-dipérianlhées ,  a  fleur  polypélale,  à  ovaire  supé- 
rieur. 

Elles  offrent  pour  caractères  :  calice  monophylle ,  persis- 
tant, à  cinq  ou  à  dix  divisions,  rarement  à  quatre  seulement; 
corolle  de  cin([,  ou  très  rarement  de  quatre  pétales,  disposés 
en  rose,  ijisérés  au  liant  du  calice  et  alternes  avec  ses  divisions  ; 
douze  à  vingt  élamines  ou  plus,  insérées  au  calice  audessous 
des  pétales;  ovaires  nombreux ,  munis  chacun  d'un  stj^Ie,  et 
devenant  autant  de  pciiles  capsules  ou  de  baies  monospermes. 

La  famille  des  rosacées  renferme  des  herbes  et  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  le  plus  souvent  composées,  et  mu- 
nies de  stipules  à  leur  base.  Les  fleurs  ,  ordinairement  termi- 
nales, sont  quelquefois  axiliaires. 
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On  cornpieiul  souvenl  sous  ce  nom  de  rosacées  un  groupe  de 
piaules  boaucoupplus  elentiu,  où  se  trouvent  reunies  les  aiuyg- 
dalccs  ,  les  pouiacoes,  les  spiiëacces^  les  sanguisoibi'es  ,  tju'ou  a 
cru  devoir  consideiercotnuic  aulaul  de  lauiilles  disliuctes  daus 
Je  tableau  joint  à  l'article  mélhocie  botanique  de  ce  Dictionaire. 
Touiuctorl  étendait  encore  cette  denoaiinalioti  à  beaucoup 
d'auues  véi^elaux  qui  n'avaient  de  coinnuiu  que  Ja  disposi- 
tion de  leurs  pétales  en  lo^e  ,  telles  (jue  les  anémones  ,  \cs. 
pivols,  le  niilleperluis.  C'est  S(ius  le  point  de  vue  le  plus 
r.sireint  que  nous  considérons  ici  les  rosacées,  ne  composant 
celle  tamillc  que  des  genres  qui  ont  les  plus  étroites  allinitcs 
avec  le  rosier  ([ui  en  fait  le  type*. 

La  rose  seule  s'y  disiint,'ue  par  sa  branle  ;  mais  leurs  fruits 
savoureux,  parfumes,  rafiaîcbissans  ,  ne  donnent  pas  moins 
de  pri.x.  à  la  fraise  et  à  la  frambroise.  Ceux  du  rubus  arcùcus 
passent  (  ne  ore  pour  plus  exquis  dans  le  nord. 

Les  autres  parties  de  ces  plantes  offrent  ilcs  propriele's  fort 
différentes;  elles  sont  généralement  aslringenles  ,  (pialilës  qui 
sont  surtout  prononcées  dans  les  pétales  de  la  i  ose  ,  les  feuilles 
<le  la  r'juce  et  les  lacines  de  la  tornientille  (lornictUilla  erecla)^ 
de  la  benoite  officinale  [geiu/i  urbanum)  ,  et  do  la  benoiie 
ne  rivage  [^cum  rhale).  Ces  dernières  ont  même  été  vantées 
CJ.nnuî  fébrifuges. 

I^a  (piaillé  astringente  se  retrouve,  mais  à  un  degré  beau- 
coup plus  laibie,  dans  les  racines  de  l'aigcnline  et  de  la  quinle- 
L'uillc. 

Celles  du  fraisier  passent  pour  diurétiques. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  coloris  cliarmruit  d(!  la 
fraise  qui  lui  avait  fait  supposer  la  propriété  d'embellir  le 
leinL  des  belles ,  et  qui  avait  donné  l'idée  d'en  préparer  une 
eau  cosméli([ue  dont  l'usage  est  oublié  depuis  longlemps. 

Dairs  quelcjues  cantons  de  l'Lcos>e  cl  de  l'Angleterre  ou 
jnange  les  leuilbs  cl  les  racines  de  l'argenlinc. 

Les  feuilles  du  clryns  octopelala  et  celles  du  riibiis  arcticus 
sont  employées  dans  les  ro\aumes  du   nord   de    l'i'^urope   en 

g. lise   de    tlU'.  (^()^SKLF.L■n-DK.bLO^CCIlAM^SelMARgL'IS) 

ROSACiQUE  (acide);  produit  nn)rbi(iquo.  Voyez  Pn'n- 
tijics  t't  produits  immédiats  des  vi'gctrtujo  et  des  aniiiiniioc 
(  groupe  des  rtriVA'v  ) ,  lom.  xlv,  p;(g.  170.  (n.  l.) 

ROSAGE,  s.  m.,  rhododendron  ^  Lin.  :  genre  de  plante, 
type  de  la  famille  des  rliododcndices ,  de  la  décandrie-mono- 
gynie  de  Linné. 

Il  offre  pour  caractères  :  calice  a  cin([  divisions;  corolle  in- 
fondibuliforme,  ii  limbe  ouvert  et  partagé  en  cinq  lobes;  d»x 
clamines  inclinées  ;  capsule  h  cinq  loges. 

Les  rodages  se  plaisent  surlouL  sur  les  monlagncs.  Plusieurs 


parent  aujourcChuî  nos  jardins.  Le  rosage  pontîquc  est  un  dcg 
plus  beaux  arbrisseaux  qu'on  y  cultive.  Ses  grandes  fleurs 
campanulécs,  disposées  en  bouquets  eli'gans  au  somnitl  des 
rameaux,  sont  du  plus  aj7,reable  eflet.  Le  nom  de  ce  genre, 
forme  de  çoS'ov ,  rose,  et  de  ^zvS'^ov  ,  arbre,  rapj)elle  lu  couleur 
tendrement  pourprée  dos  fleurs  de  plusieurs  espèces. 

Celle  dont  on  a  fait  le  plus  d'usage  en  niédccine,  esi  Je 
rosage  à  fleurs  dovccs y  7'hodoilenclrum  chrysanlJium ^  Lin.  H 
se  distingue  des  autres  rosages  par  ses  feuilles  oblongucs, 
ridées,  rudes  et  vertes  en  dessus,  roussàtres  en  dessous;  par 
ses  fJeurs  d'un  beau  jaune,  eu  roue,  un  peu  irrégulières,  et 
presque  disposées  en  ondjciles.  C'est  un  arbrisseau  bas  et  ram- 
pant, très-rameux,  qui  croît  sur  les  montagnes  les  plus 
îVoides  de  la  Sibérie,  oii  il  a  été  observe  par  Fallas. 

C'est  le  témoignage  de  cet  illiî^-tie  voyageur  (jni  engagea 
les  médecins  à  tenter  l'usage  de  celte  plante;  quoicjue  Gmeliii 
et  autres  eussent  déjà  parlé  de  ses  propriél(;s ,  Koelpeu  lui 
donna  ensuite  quelque  vogue  en  Allemagne.  Elle  se  vendit 
pendant  quelque  temps,  à  Pélersbourg,  jusqu'à  neuf  roubles 
la  livre. 

Ce  rosage,  desséché,  exhale  une  odeur  légèrement  nau- 
séeuse. Ses  feuilles  sont  anières ,  austères  et  astringentes.  Les 
niénics  qualités  se  retrouvent  avec  un  peu  d'àcrelé  dans  les 
jeunes  rameaux.  Son  iniusion,  qui  noircit  par  l'addition  du 
sulfate  de  fer,  se  japproclie  beaucoup  de  celle  du  thé,  et  a  été 
essayée,  dans  ieNord,  pour  le  reiupiacer. 

Le  rosHge  à  fleur  dorée  est  une  des  plantes  sur  les  propriétés 
desquelles  le  sol  où  elles  ont  cm  ,  l'époque  où  oïl  les  a  récol- 
lées, paraissent  avoir  une  assez  grande  influence.  C'est  ce  ({ui 
paraît  résulter  do  la  diflerence  rctnarquee  dan^  ses  effets  ,  sui- 
vant ces  circonstances;  différence  à  laquelle  la  susceptibilité 
individuelle  a  sans  doute  aussi  beaucoup  de  part.  On  !a  voit, 
dans  les  essais  dont  elle  a  été  l'objet,  se  montrer,  tantôt  pres- 
que inerte,  tantôt  douée  d'une  activité  marquée,  ou  même  vé- 
î<éncuse. 

Les  cerfs,  suivaiit  Pallas,  la  mangent  sans  danger,  mais 
non  les  chèvres.  Un  jei::ie  animal  de  cette  derrière  espèce  , 
à  qui  Ton  en  fit  manger  dix  feuilles  seulement,  éprouva,  au 
bout  de  quelques  minutes,  une  vive  ;«gila,liun  ,  trembla,  chan- 
cela, et  fim't  par  tomber  sur  les  genoux.  Revenu  à  son  état 
naturel,  après  un  sommeil  d'enviion  quatre  heures,  qui  sui- 
vit, on  ne  put  lui  en  faire  prendie  davantage. 

L'infusion  tiès  légère  de  ces  feuilles,  d'un  usage  habituel  ea 
guise  de  tlié  dans  cei laines  parties  de  la  Tai  tarie,  ne  parait  or- 
<linairemenl  point  causer  d'accidens  remarquables.  Mi^is  l'infu- 
sion plus  chargée,  ou  la  décoction  de  celte  planle,   rr^^Min^ 
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une  Ici^cre  ivresse  ,  cl  même  une  alienalion  passagère  ,  accom- 
])agnée  de  chaleur  vive ,  de  doukius  dans  Jes  membres  et 
dans  les  viscères,  auxquelles  succède  bienlôL  un  sentiment  du- 
rabkî  de  formication.  Diverses  anomalies  nerveuses  se  joignent 
souvent  à  ces  symptômes.  Chez  les  uns,  ont  lieu  des  vomisse- 
mcns  ou  des  déjections  alvine?  ;  chez  d'autres,  la  sécrétion  des 
urines  ou  de  la  sueur  est  sensiblement  augmentée.  Le  trouble 
tic  la  vue,  le  prurit  des  yeux ,  le  larmoiement  se  remarquent 
quelquefois;  d'autres  fois,  l'ardeur  et  la  constriction  de  la 
gorge,  ou  la  dyspnée.  Chez  (juelques  individus,  on  a  vu  se 
manifester  des  convulsions  ou  des  éruptions  exanlhématiques. 
Cette  décoction  aune  assez  grande  àcretc,  suivant  Orfila,  pour 
enflammer  les  tissus  sur  lesquels  elle  est  appli([uée. 

On  reconnaît,  dans  ces  phénomènes  variés,  quelques-uns 
des  effets  des  narcotiques  mclés  à  ceux  des  poisons  acres  et 
irrilans. 

Les  liabitans  des  bords  de  la  Lena  prétendent  Iroriver,  dans 
la  décoction  du  rosage  à  fleur  dorée,  qui  les  enivre  et  les 
fait  dormir,  un  remède  précieux  à  la  lassitude  et  à  la  douleur 
des  genoux,  qu'ils  conlracleut  souvent  par  des  travaux  et  des 
marches  forcées  dans  leurs  montagnes.  C'est  à  leur  exemple 
qu'on  a  essayé  cette  plante  contre  les  douleurs  rhumatismales 
et  arthritiques  j  mais  elle  ne  paraît  convenir  que  dans  celles 
de  ces  affections  qui  sont  chroniques  et  tout  à  fait  exemptes 
de  fièvre  et  d'inflammation.  On  en  cite  de  bons  effets  contre  la 
sciaiique  ,  lapaialysie,  et  même  contre  la  syphilis.  On  en  a 
tenté  l'usage  contre  la  dysenterie,  les  tumeurs  squirreuses , 
cancéreuses.  Inutile  sans  doute  dans  ces  derniers  cas,  il  est 
difficile  de  croire  qu'elle  n'ait  pas  plutôt  nui  que  servi  dans 
les  premiers. 

On  a  taché  également  de  tirer  parti  de  l'emploi  externe  du 
rosage  chrysanthe.  On  a  prétendu  avoir  guéri,  par  son  moyen, 
des  ulcères,  des  odontalgies.  iléduit  en  puudie,  et  introduit 
dans  les  narines ,  il  augmente  la  sécrétiou  du  mucus  nasal,  et 
les  Sibériens  s'en  servent  ainsi  contre  la  céphalalgie.  Le  voisi- 
nage seul  de  paquets  de  v:etle  plante  sullit ,  comme  Murray 
dit  l'avoir  éprouvé  lui-même,  pour  irriter  la  membrane  pilui- 
taire  et  produire  réternuemcnt.  C(tle  poudre  est  un  des 
moyens  (jue  l'on  peut  employer  pour  dc-triiii  e  les  insectes  para- 
sites de  la  Icle. 

Le  ro?  ge  h  fleur  dorée  paraît  réellement  doue  d'une  éner- 
gie médicale  ^s^ez  j)rononcéc  ;  il  paraît  surtout  agir  en  aug- 
mentant l'exhalation  cutanée:  c'est  à  peu  piès'toutcequ'on  peut 
dire  de  ce  médkamcnt,  dont  les  effets  ont  besoit»  d'èiie  ïuieux 


connus  pour  «ju'on  puisse  en  iaire  un  usage  vraiment  utile. 
Les  qualiléa  suspectes  de  ce  rwsa^o  ne  permettent  de  V 
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wiinistrer  qu'h  p^tiledosc,  <ju'on  peut  augmenter  prof»ressiv- 
i^ieni.  Qiicli]ucs  crains  eu  poucJic,  un  scrupule  à  un  gros  en 
illusion  ou  en  diicoclion  ,  sont  les  quantités  par  lesquelles  ou 
pourrait  conmieticer. 

Sur  les  Alpes  et  les  Pyrene'es  croît  une  autre  espèce  du 
même  genre ,  lo  rosace  lenugirjeux,  rhociodendrumferrugi' 
neiim^  Lui. ^  (jue  Viilars  a  essayé  pour  remplacer  celui  de 
Sibciie.  il  assure  avoir  obtenu  d'iieuieux  elïets  de  l'emploi 
de  ses  feuilles  et  de  ses  fleuis  contre  la  ga'e ,  les  dartres  et  les 
maladies  cutanées  en  général.  liHis  p(uvent  se  donner  k  la 
dose  d'un  à  deux  gros,  dans  une  ou  deux  livies  d'eau. 

Le  rodage  ferrugineux  ne  paraît  pas  moins  vénéneux  que 
celui  à.  lleurs  dorées.  Welscli ,  cité  par  M.  Oifila,  parle  d'un 
repas  qui  devint  iuneste  aux  convives,  pour  y  avoir  mangé 
d'un  lièvre  qui  s'élait  nourri  des  feuilles  de  cette  plante.  Les 
besliaux  n'y  touchent  j:imais  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par 
la  faim. 

Le  rosage  ferrugineux,  qu'on  trouve  jusqu'à  la  hauteur  de 
neuf  cents  toises,  sur  les  montagnes,  est  souvent  la  seule  res- 
source des  bergers  ,  pour  se  chauiier  dans  cei  régions  glacées. 

KOELPFN  (  Alrx.-Bi'rn.),  Pratische  Beweikungen  ûficr  dcn  Gehranch  der 
Sibirischcn  Schneerose  Lu  (jric/ithrunkheile/i  ;  in-H**.  Berlin  und  Slet" 
tin,  >779. 

zAHN  (iienricus),  Dissertatio  de  vliododendro  chiysanilio;  in-f\°.  lenœ 

1^83.  (LOlSKLEUU-DfcSLONOCHAMPSct  MARQUtSl 

llOS.\(JE,  ouRossALiE,  ou  bien  encnte  roséole,  s.  f, 
rosalia^  ro.alia^  rossaniaou  roseola  ^  du  lai  m  rosa,  rose: 
nom  donné  par  MaïUanus  à  une  eiuptiori  culanée  aiguë,  qui 
survient  aux  enfans,  et  qui  consisie  dans  ra()[)arition  géné- 
laie  de  petites  taches  rouges,  irregui  ères,  avec  une  légère  tu- 
méfaction, quelquefois  boutonneuse,  et  d'autres  caractères 
delà  rougeole,  avec  laquelle  c<He  maladie  a  la  plus  grande 
analogie  ,  ou  plmôl  une  parfaite  identité.  Aussi ,  p;us  eurs  no- 
sologistes,  entre  autres  Sauvages,  ne  les  distinguent  ils  pas 
l'une  de  l'autre.  Cependant ,  le  même  IVLutiaiui»  rapporte  que 
les  Romains  ne  confondaieiit  pas  ces  deux  éruptions,  et  qu'ils 
nommaient  rosalie  celle  qui  était  acconq)aû,née  d'aspérités  et 
de  boutons  plus  marqués.  C'est  piobitblemeiji  ce  <iue  l'on  dis- 
tingue  maintenant   sous   le    nouà   de   rougeole  boutonneuse, 

f^Oyez  ROUGEOLE.  ^M.  G.) 

ROSAT  (  pharmacie).  Ce  mot  se  dit  de  quelques  composi- 
tions pharniaceutiques  dans  lesijuelies  il  entre  des  ro^e^ , 
comme  le  sirop,  le  miel ,  le  vinaigre  et  l'hui'e  rosat  (  Voyez 
SIROP,  etc.).  On  dit  aussi  onguent  rosat,  kX  mieux  pommade 
rosat ,  parce  que  cemedicamefit  a  pour  bejl  excipient  la  graisse 
de  porc.  Pour  la  préparer,  on  prend  parties  égales  de  rosei 

b. 
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pâles  avec  leurs  calices,  et  de  saindoux  prc'pare';  on  mêle 
exactement  et  on  laisse  infuser  au  bain  mai  ic  pendant  deux 
jours;  on  passe;  on  réitère  Tinfusion  de  ia  même  manière  avec 
une  égale  (juantitc  de  roses.  On  fait  liquclier  la  pommade,  et 
on  la  laisse  tondue  au  bain-marie,  pendant  cpjcbpie  temps, 
afin  d'en  séparer  l'eau  et  les  l'èces  ;  ou  l'enlève  en  ratissant  ;  on 
liquéfie  de  nouveau,  et  on  coule  dans  des  pots.  On  est  dans 
l'usage  de  la  colorer  en  rose,  en  ajoutant,  à  la  seconde  infu-» 
sion  de  la  première  ccoice,  de  la  racine  d'orcanette,  anchasa 
dnctoria ,  Lin. 

Celte  pommade,  plus  agréable  que  le  saindoux,  n'a  pas 
beaucoup  plus  de  propriétés  médicales  que  lui.  Cependant, 
on  l'estime  propre  pour  adoucir  les  douleurs  de  l'inflamma- 
lion  et  des  hémorroïdes.  On  l'applique  sur  les  lèvres  gercées. 
Iillesert  souvent  d'excipient  pour  incorporer  des  poudres,  des 
oxydes  mélalli(|ues  ou  des  sels.  (kachet) 

ROSE.  î'^ojez  ROSIER.  (  l.  n.  ) 

ROSE  ,  adj. ,  roseus y  de  rosa,  rose  ,  (^ui  est  rose,  couleur 
de  rose.  Teinte  que  présente  ordinairement  la  peau  dans  cer- 
taines parties  du  corps  ,  comme  aux  joues  ,  aux  auréoles  des 
mamelles,  etc. ,  particulièrement  chez  les  sujets  jeunes  et  (juî 
jouissent  d'une  santé  parfaite.  (  m.  g.  ^ 

ROSEA-U  ,  s.  m.,  anuulo  ,  Lin.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille naturelle  des  graminées,  et  de  la  triandrie  digynie  chi 
système  sexuel.  Les  roseaux  ont  pour  caractère  générique  un 
calice  Ibrmé  de  deux  glumcs  très-i«iguës ,  et  une  corolle  à  deux: 
balles  entourées  à  leur  base  [)ar  des  poils.  Les  botanistes  eu 
comptent  environ  cinquante  espèces,  parmi  iesquellesdcuxseu- 
lenjcnt  doivent  trouver  place  ici. 

Roseau  à  balais,  arundo  phrn'^niiics  ^  Lin.  Sa  racine  rst  cy- 
lindri(pie,  blanchâtre,  rampante,  de  la  grosseur  du  doigt; 
elle  produit  plusieurs  tiges  droites  ,  roides  ,  hautes  de  quatre 
h  SIX  pieds,  articulées  ,  garnies  dcleuilles  lancéolées-linéaires, 
engainantes  à  leur  base  ,  d'un  vert  glauque.  Ses  (leurs  sont 
brunâtres,  très-nombreuses,  disposées  au  sonimet  de  la  tige  eu 
une  paniculc  lâche,  tournée  d'un  seul  côté  ,  et  longue  de  liuit 
pouces  à  un  pied.  Cette  espèce  croît  dans  les  rivières  et  les 
ciangs. 

I,a  racine  de  ce  roseau  est  sudorific^ue  et  diuréti(jue.  Elle 
se  donne  en  décoction,  h  la  dose  d'une  à  deux  onces  dans  une 
pinte  d'eau.  Les  maladies  dans  lesquelles  elle  a  été  principa- 
lement conseillée,  sont  les  affections  rhumatismales,  la  goultc, 
la  sypinlis;  mais  elle  est  en  gi-néral  j)eu  usitée  eu  médecine. 
On  l'iUiploie  davantage  dans  l'économie  domestique.  Ses  teuil- 
les  peuventètre  donné(;s  pour  fourrage  aux  clièvies  et  aux  che- 
vaux;   plus  ordinairement  on  eu  fait  seulement  de  la  litière 
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pour  les  bestiaux.  Les  chaumes  sèches  servent  h  couvrir  les 
toits  des  maisons  rustiques.  Les  sommités  coupées  avant  que 
Jes  fleurs  soient  épanouies,  sont  employées  pour  luire  de  petits 
balais  ,  et  elles  peuvent  servir  à  teindre  en  vert. 

Roseau  donax. ,  vuli^airement  roseau  à  quenouille  ,  canne  de 
Provence  ,  arundo  donax  j  Lin.  Cette  espèce  diffère  de  la  pré- 
cédente, parce  que  ses  racines  et  ses  tiges  sont  beaucoup  plus 
grosses  ,  parce  que  ces  dernières  s'élèvent  à  dix  ou  quinze 
pieds,  et  qu'elles  sont  d'une  consistance  presque  ligneuse. 
Elle  croît  dans  les  lieux  humides  du  midi  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

Les  racines  du  roseau  donax  ont  une  saveur  douce  et  sucre'e  j 
on  leur  attribue  la  propriété  d'être  emménagogues  et  diuréti- 
ques. La  manière  d'en  l'aire  usage  est  la  même  que  pour  l'es- 
pèce précédente  ;  mais  elles  sont  tout  aussi  peu  employées  par 
les  médecins.  Dans  le  peuple  ,  les  femmes  regardent  la  racine 
de  canne  comme  spécifique  pour  faire  passer  le  lait  des  nou- 
velles accouchées  qui  ne  doivent  point  nourrir  leurs  enfaus, 
et  des  nourrices  qui  cessent  de  les  allaiter. 

Lorsque  les  jeunes  pousses  de  celle  plante  commencent  à 
sortir  de  terre,  elles  sont  tendres  et  bonnes  à  manger.  Quand 
ces  tiges  ont  acquis  tout  leur  développement  ,  et  qu'elles  sont 
devenues  ligneuses ,  on  s'en  sert  à  divers  usages  :  on  en  fait 
des  cannes  légères  ,  des  quenouilles  ,  des  manches  pour  la 
pèche  à  la  ligne  ,  des  treillages,  des  palissades,  etc.;  c'est 
avec  un  petit  morceau  de  leur  bois  que  l'on  fait  les  hanches  de 
plusieurs  instrumens  à  vent. 

Le  roseau  des  étangs  n'appartient  point  aux  roseanx  propre- 
ment dits  ;  c'est  le  nom  vulgaire  des  massettes.  (  Voyez  cet 
article,  vol.  xxxi ,  pag.  8i.)  La  plante  suivante  est  aussi  d'un 
autre  genre  et  d'une  famille  différente. 

(loiseleur-deslongchamps  et  marquis.) 
ROSEAU  AROMATIQUE  OU  ODORANT,   acorus  calamus  ,   Lin.; 
acorus  verus  et  calamus  aroinaticus  ,  Oftic.  Plante  de  la  famille 
naturelle  des  aroïdées ,  et  de  l'hexandrie  monogynie  de  Linné. 
Sa  racine  est  cylindrique,  noueuse  ,  de  la  grosseur  du  doigt, 
roussàtre  extérieurement,  blanche  intérieurement;  elle  donne 
naissance  à  un  faisceau  de  feuilles  longues ,  étroites  ,  ensifor- 
mes  ,  glabres,  d'un  beau  vert,  et  a  une  tige  comprimée,  haute 
de  trois  à  cinq  pieds,  verâ  le  milieu  de  laquelle  naît  une  sorte 
de  chaton  sessile,  cylindricjuc  ,   long  d'environ  deux  pouces, 
un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt,  et  entièrement  couvert 
de  petites  tletiis  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  d'une 
couleur  jaunâtre  ;  cliaque  fleur  est  composée  d'un  calice  à  six 
divisions,  de  six  étamines,   et  d'un  ovaire  à  stigmate  sessile; 
!«  fruit  est  une  capsule  triangulaire  a  trois  loges.  Celle  plante 
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croît  en  France,  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  rAme'rîque 
septenliionale,  sur  les  bords  des  eaux  et  dans  les  lieux  maré- 
cageux ;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Indes  ,  où  elle  habile  les 
terrains  secs  et  élevés  aussi  bien  (|ue  ceux  qui  sonl  humides'. 

lia  racine  do  roseau  arom;ili(|ne  ,  la  seule  partie  de  la  plante 
qui  soil  en  usage,  a  une  saviur  anière,  acre,  comme  poivrée, 
el  une  odeur  aromatique  assez  agieable.  On  en  dislinf^ue  de 
deux  sories  dans  les  pliarmacie>  ,  celle  qui  est  apportée  des 
Indes  et  celle  qui  est  indij^cne.  La  premieic  est  plus  petite, 
plus  noueuse  ,  et  sa  saveur  ebl  plus  Ibrte  ,  son  odeur  plus  pé- 
nélrante;  mais  aujourd'hui  ou  la  rencontre  rarement  dans  le 
commerce  à  cause  de  la  facilité  qu'on  a  de  se  procurer  la  ra- 
cine i:idi^èue.  Celle-ci  est  elle-n^ème  peu  enq)loyée  ,  quoi- 
qu'elle possède  des  propriétés  positives  ,  celles  d'élre  excitante 
et  tonifjiie. 

Dans  les  Indes,  on  mâche  h  jeun  ,  le  malin,  la  racine  du 
roseau  aromatique,  comme  moyen  de  chasser  le  mauvais  air, 
cl  c'est  ce  (jni  l'a  fait  recominander  cliez  nous  comme  antisep- 
liqje.  Le>>  ïailart  s ,  les  l'urcs  ,  les  Polonais  en  usent  habi- 
tuellement comme  slomachique,  et  eu  mêlent  à  leurs  alimcns 
pour  les  assaisonner. 

Mappus,  dans  son  histoire  des  plantes  de  l'Alsace,  lui  at- 
tribue la  r.tcullé  de  provocjuer  le  vomissement ,  en  la  dornuuit 
à  la  dose  d'un  t^ros  en  poudre.  Il  ne  paraît  pas  (ju'elle  ail  clé 
souvent  employée  de  celte  manière  ;  mais  comme  tonique  et 
slomacliiipie  ,  nous  l'avons  plusieurs  fois  mise  en  usage  avec 
succès  ,  et  dix  à  douze  grains  administrés  tons  les  jours  ,  pen- 
dant quelque  temps  ,  ont  été  très- utiles  dans  des  cas  où  il  était 
nécessaire  de  rétablir  les  ionctions  faibles  et  languissantes  des 
ori^anrs  de  la  digestion. 

ijricoru.s  cniic  dans  la  composition  de  la  thériafjue;  autre- 
fois il  faisait  aussi  partie  de  plusieurs  autres  pK'parations 
jdia.  maceuliijuo'^  ,  telles  que  l'opial  de  Salomon,  l'c'U'Ctuaire 
des  baies  de  laurier,  maintenant  tombées  en  désuétude. 

(t-Ol.SF.I.Elin-DESLONf.CUAMl'.S  et   MARQUIS.) 

ROSKE  ,  s.  f.  Voyez  mktlorologil  et  si.ri.in.        (f.  v.  m.) 

ÎU)SE[j  (eau  minérale  de),  paroisse  à  trois  lieues  de  Vire, 
deux  de  Caen.  La  source  minérale  est  froide.  M.  Polinicre  la 
dit  niailiale.  (m-  i*) 

KOSLNilEliM  (eau  minéiaîe  de).  Celte  sourrc  est  dans  la 
Haule  Bavière,  au  b«)rd  de  Tlnn.  Les  eaux  sonl  transparentes-, 
un  peu  jaunâtres,  d'une  odeur  sulfureuse,  d'une  saveur  as- 
tringcMUe  ,  leirugmeuse  ,  et  forment  à  l'air  un  dépôt  de  cou- 
Iiur  brune. 

JJlcs  eonliennent  de  l'hvdrogène  sulfuré ,  de  l'acide  car- 
boni  jue,   du  carbonate  de  cliaux  ,   du  muiialc  de  chaux,  de 
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magiic'àie,  du  carbonate  de  soude ,  de  l'oxyde  de  fer,  cl  une 
malière  extractive. 

Ou  emploie  celle  eau  pour  donner  du  ton  aux  organes  af- 
faiblis. (M-P-) 

IIOSIER,  s.  m.,  rosa,  Lin.  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  losace'es ,  et  de  l'icosandric  polyginic  de  Linné'. 

Fleur  cbcrie  des  poètes  etdes  amans,  emblème  de  la  beauté', 
de  la  jeunesse  ,  de  la  pudeur  ,  ornement  des  festins  ,  des  lom- 
beaHX  ,  des  autels,  objet  favori  de  rimitation  de  tous  les  arts, 
Ja  rose  se  rattache,  dès  les  siècles  les  plus  recules,  à  mille 
souvenirs  agréables,  religieux  ou  mélancoliques  ;  elle  se  re- 
trouve dans  tous  les  senlimcus  tendres,  elle  vient  se  placer 
d'elle-même  dans  toutes  les  images  gracieuses. 

Les  objets  qui  contribuent  aux  plaisirs  de  l'homme,  lui 
sont  peut-être  plus  chers  encore  que  ceux  qui  servent  à  la  sa- 
tisfaction de  ses  besoins  réels.  Mais  le  plaisir  n'est-il  pas  aussi 
un  besoin?  Les  hommes  ayant  une  fois  assuré  leur  nourriture 
en  cultivant  quelques  plantes  utiles  ,  ne  tardèrent  pas  h  don- 
ner leurs  soins  à  d'autres  ,  sans  autre  but  que  d'embellir  leur 
séjour  et  de  multiplier  leurs  jouissances.  La  culture  de  la  rose 
ne  paraît  guère  moins  ancienne  que  celle  des  arbres  fruitiers. 

Le  genre  des  rosiers  est  si  nalurel,  si  connu,  qu'il  nous 
semble  tout  à  fait  superflu  d'en  tracer  ici  le  caractère  j  mais  il 
est  un  de  ceux  où  les  espèces,  qui  varient  facilement,  même 
dans  l'état  de  nature,  sont  le  plus  difficiles  à  distinguer  les 
unes  des  aulres.  Plusieurs  botanistes  s'attachant  aux  moindres 
différences,  les  ont  beaucoup  trop  multipliées.  Transportées 
dans  les  jardins  ,  les  roses  s'y  sont  encore  embellies  par  la  du- 
plication qui  déforme  quelques  autres  fleurs,  et  le  nombre  de 
leurs  variétés  plus  élégantes  ,  plus  agréablement  colorées,  plus 
suaves  que  les  autres,  y  est  devenu  presque  infini.  On  dirait 
que  la  nature,  après  avoir  créé  la  rose ,  charmée  de  son  ouvrage , 
s'est  plue  à  le  nmlliplier,  en  variant  de  toutes  les  manières  un 
ty\)e  si  heureux. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  tandis  que  les  rosiers  ,  com- 
muns surtout  en  Europe,  sont  répandus  dans  tout  l'hémisphère 
septentrional,  aucun  jusqu'à  présent  n'a  été  découvert  dans 
l'autre  hémisphère. 

La  rose  qui  brille  en  souveraine  dans  nos  parterres ,  n'occupe 
pas  uneplace  aussi  distinguée  dans  la  matière  médicale.  Elle  y 
figure  cependant  avec  quelque  honneur  ,  et  ne  peut  être 
comptée  au  nombre  si  grand  des  médicamens  inutiles. 

Trois  espèces  de  rosiers  méritent  d'être  connus  a  cause  des 
usages  médicaux  de  leurs  fleurs  ou  de  leurs  fruits. 

1.  Rosier  de  France  ,  rosa  gallica  y  L. ,  vulgairement  rose 
de  Provins,  rosaruhra^  Phaum.  Rameaux  chargés  d'aiguii- 


8^  nos 

Ions;  feuilles  composées  de  cinq  folioles  ovales,  deux  foi? 
déniées  en  seie,  pulnscentes  el  un  peu  blancliàliesen  dessous; 
lube  (lu  calice  ovale  nu  globuleux  ;  divisions  calicinales,  al- 
teinali\  eincnl  pinnatifides  et  plus  couilcs  que  la  corolle.  La 
îïeur  laij^e  de  deux  à  liois  ponres,  esl  d'un  rouge  foncé  el  peu 
odoiaule;  elle  s'é[)anouit  au  mois  do  juin.  Ce  losier  spontané' 
sur  les  colcaux  dans  quebjues  [)iovinces  de  la  France,  offre 
dans  les  jaidins  une  foule  de  variclvs  qui  diffèient  par  leurs 
fleuis  plus  ou  ujoins  doubles  ,  plus  ou  moius  pourprées, 
quelque  lois  pan  athées. 

n.  Rosier  bileie,  roi^a  hijcra.  (Lois.  Aouv.  Daha/n.y  vol.  vir^ 
p.  5  ^  ,  li):n.  ix.)  ,  vulgairement  rosier  de  tous  les  mois,  roia 
■pallii/n  y  Pliarm.  Rameaux  garnis  d'aiguillons;  feuilles  coru- 
poséei  de  cin(j  à  sopl  folioles  ovales  ,  pubcscentcs  en  dessous 
et  en  leur  bjid  ,  simplement  dentées  j  lube  du  calice  inlondi- 
hulifornie,  iii-ipide  glanduliux  ainsi  (juc  les  pédoncules;  di- 
visions caliciuaks  all<.  rnaii  vernent  piîniaufKles  ^  sljles  velu*  , 
fascicules.  Les  fleurs  larges  d'environ  deux  pouces  et  demi  et 
d'un  rose  tendre  ,  ex!ia!cnl  l'odeur  la  plus  suave  ;  elles  paient 
l'arbrisseau  deux  fois  chaque  année,  au  printciips  et  à  l'au- 
tonine.  On  croit  ce  rosier,  dotit  jdusieuis  variétés  doubles  ou 
semi  doubles  décorent  les  parterres  ,  originaire  du  midi  de 
l'Luiope. 

ni  Rosier  de  chien,  rasa  cnnina  .^  Lin.,  vulgairement 
églantier,  cynorrhodon  ,  rosa  sylve.'lris  ^  Piiarm.  Rauteaux  gla- 
bies,armi's  d'ai'^uillons  ;  Icuilles  coîuposc'cs  de  cinq  à  scpl  fo- 
Jioles  -iniplcMUMil  dentées  ,  glabi  «s  d«  s  deux  côd's  ,•  dicoupures 
du  calice  alternalivemenl  pinnatifides-;  slyhs  i>idinairenient 
Ve'u^  tl  rc'uiiisen  tcle.  Ce  losier  commun  dans  h  s  'laies,  offre 
un  as-(  z  giaiid  nombre  de  vaiiélés  ;  il  fieui  l  en  juin  el  juillet  ; 
ses  Heurs  sonl  d'un  lose  clair  cl  (|'ieUpjefois  bianciies. 

Un  f  oup  d'(r:i  jelti  sur  les  bilbs  ligures  de  ^\.  Ressa  ,  dans 
ïc  N(>u\eau  huiianiel  ;  de  ^\.  Redouté,  d^ns  sa  Colleclion  de 
roses,  donnera  une  idée  plus  exacte  des  espèces  que  nous  ve 
lions  df  (it(r,  <|ue  »c  puniraient  le  faire  les  rle^cr  j>lions  les 
plus  iniuuliens»  s.  l^cur  art  a  su  rendre  durable  tout  l'éclat  , 
tout  le  charme  de  ces  fleurs  ,  (|ui  se  flétrissent  si  rapidement 
dans  nos  partei  res. 

Les  roses  dilfércnles  de  celles  que  nous  avons  décrites,  ne 
sonl  (jue  rarement  emplovécs  en  médecine.  La  difflculté  de 
distinguer  les  noinbreuses  espèces  de  ce  genre,  est  cause,  au 
reste  ,  (jue  celles  dont  on  a  fait  quelque  usage,  n*onl  jk.s  tou- 
jours été  bien  exaciemenl  délerminées  par  les  auteurs. 

Ce  sont  les  pela  les  de  lu  rose  qu'on  emploie  surtout  pour 
l'usage  medii  ai.  On  n'attend  pas  pour  les  recueillir  <pie  les 
bouious  se  soicul  tulicicuicut  t-pujjoui&.  Ils  pcrdçtU  de  icuis. 
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qualités  en  se  développant  ;  il  est  également  essentiel  ,  pour 
qu'ils  les  conservent,  de  les  faiiesécher  proniplcnicnl.  Les  pé- 
tales de  la  rose  rouge  ,  celle  dont  on  iail  le  plus  d'usage,  sont 
d'une  saveur  ainère ,  slypliquc  ;  ils  contienucnt  du  rTlucila.';^  , 
du  tannin  et  une  cerlaine  (juanlité  d'Iiuile  volatile.  On  y 
trouve  aussi  quel<[ues  particules  de  fer. 

L'action  loni(jue  ,  astringente,  indiquée  par  la  saveur  et  la 
composition  clilmi(juc  des  pcHales  de  lose,  est  confirmée  par 
J'expériencc.  A  petite  dose  ils  Ibrtitient  l'eàlomac  ,  excilent 
l'appétit,  facilitent  la  digestion,  et  passent  pour  causer  ,  par 
un  usage  prolongé  ,  une  légère  constipation.  Donnés  h  foiic 
dose,  nn  gros,  par  exenjple  ,  cl  en  poudre,  ils  purgent  au 
contraire  suivant  ({uekjnes  observateurs. 

C'est  sous  la  forme  de  conserve  qu'on  emploie  le  plus  sou- 
vent la  rose  à  l'intérieur.  Personne  ne  nous  paraît  avoir  mieux: 
apprécié  les  propriétés  de  celte  préparation,  que  M.  Barbier 
dans  sa  Matière  médicale.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  copier  ce  qu'il  a  dit  (  vol.  i ,  pag.  822  ). 

«  La  conseive  de  roses  jouit  d'une  grande  réputation  dans  le 
traitement  des  toux,  chronicpies  ,  lorsque  les  fonctions  nutriti- 
ves sont  altérées  et  languissantes,  et  que  le  corns  éprouve  uu 
amaigrissement  progressif.  Celle  composition  exerce  alors  une 
double  influence  également  favoiable  sur  l'organe  pulmonaire 
et* sur  l'appareil  digeslif.  Elle  réveille  l'énergie  du  premier  et 
tend  à  corriger  sa  disposition  niorbifiquc  ;  elle  soutient  Tac- 
lion  du  dernier  et  donne  lieu  à  la  formation  d'un  chyle  abon- 
dant et  parfait.  C'était  sans  doute  dans  des  catarrhes  chroni- 
ques que  des  médecins  disliijgués  admiraient  la  puissance  d'un 
usage  journalier  de  la  conserve  de  roses  ,  bien  qu'ils  aient 
nonuné  ces  maladies  des  phihisies  commenrnnlcs  ,  même  des 
philiisies  désespérées.  Il  est  bon  dénoter  que  Ton  administrait 
dans  ces  affections  de  fortes  quantités  de  conserve  de  roses, 
comme  quatre  onces  par  jour  ;  des  malades  en  ont  pris  en  deux 
mois  plus  de  trente  livres.  Quand  on  cherche  à  estimer  la  puis- 
sance thérapeutique  de  ce  composé,  il  faut,  à  côlé  de  l'acliou 
tonique  qu'exerce  sur  le  corps  malade  l'ingrédient  médicinal , 
placer  le  produit  de  la  grande  proportion  de  sucre  qu'il  con- 
tient. 11  est  important  de  se  rappeler  ici  les  observations  où 
l'on  célèbre  les  succès  de  celte  conserve^  car  en  même  temps 
que  les  malades  usaient  de  ce  remède,  on  voit  qu'ils  ne  pre- 
naient que  des  matières  alimentaires  adoucissantes,  du  lait,  du 
pain  de  froment,  etc. 

(c  On  cite  des  observations  de  sueurs  affaiblissantes  qui  ont 
été  modérées,  combattues  par  l'action  tonique  de  la  conserve 
de  roses.  On  en  a  obtenu  d'utiles  résultats  dans  les  diarrhées 
coiiiquatives.  Quand  on  réfléchit  que  ces  évacualious   sont 
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souvent  cnlretonues  par  des  zones  d'irritation  ,  situées  sur  di- 
vers points  de  la  surface  murpieuse  des  intestins,  on  sent  qu'il 
iaut  être  reserve  sur  l'emploi  de  ce  moyen  ,  parce  qu'il  pour- 
j  »  t  devenir  dangereux.  11  est  ici  ne'cessaire  de  suivre  avec  soin 
l'action  immëdiaio  du  remède  ,  et  de  le  suspendre  si  dès  les 
preniières  prises  il  ne  produit  pas  de  bien.  Toutefois  n'oublions 
]):is  que  l'on  guérit  avec  des  substances  slyptiques  les  ulcères 
.'•uperficiels  de  la  })eau  ,  et  que  ceux  de  la  membrane  muqueuse 
des  intestins  cèdent  frèquemmeni  aux  mêmes  impressions. 

«  On  recommande  la  conserve  de  roses  dans  l'hémoptysie. 
Après  les  évacuations  convenables  ,  ce  médicament  pris  avec 
modération  ,  peut  ,  en  ranimant  doucement  l'énergie  des  pou- 
mons ,  dissiper  une  congestion  qui  entrelient  une  exhalation 
sanguine  sur  la  surface  des  bronches,  et  empêcher  qu'il  ne  s'en 
forme  de  nouvelles.  On  mêle  assez  ordinairement  du  nitrate 
de  potasse  à  la  conserve  de  roses  ,  lorsque  l'on  s'en  sert  dans 
1  hé/noplysic.  » 

A  l'usage  iiilcrnc  de  la  préparation  de  la  ro'^e  rouge,  on 
joint  quelquefois  dans  la  leucorrhée  celui  d'injections  vagi- 
nales avec  sa  décoction  dans  l'eau  ou  dans  le  vin.  De  pareilles 
fomentations  s'efuploientsouvent  avec  avantagcsurles  tumeurs 
froides  ,  sur  les  engorgemens  pâteux  et  alouiques,  sur  les  par- 
ties iiililtrécs  ou  relâchées.  On  en  a  fait  des  gargarismcs  forti* 
lians.  C'est  un  des  moyens  qu'on  emploie  poiir  faire  cesser  la 
salivation  mcrcurielle  après  que  l'irritation  est  apaisée.  Sous 
foriMC  de  collyre  l'infusion  de  roses  convient  dans  les  ophthal- 
mies  qui  se  terminent. 

fjcs  roses  de  Provins  étaient  jadis  si  estimées  aux  Indes  , 
suivant  Pomct,  que  l'on  payait  pres(pie  au  poids  de  l'or  celles 
qu'on  y  portait  de  France. 

La  propritité  aslrinp;onte  des  pétales  de  roses  se  retrouve 
dans  leurs  fruits  ;  on  fait  surtout  usage  de  ceux  de  la  rose  sau- 
vage ou  rose  de  chien.  Klle  doit  ce  dernier  nom  a  la  vertu  que 
les  anciens  supposaient  à  la  racine  de  cet  arbrisseau  de  guérir 
rhydioj^liobie.  Les  dieux  même,  suivant  Pline  (  viii.  4i-)  » 
avaient  révélé  en  songe  cette  merveilleuse  propriété  à  une 
mère  dont  le  fils  avait  été  mordu  par  un  chien  atteint  de  cette 
teirJbIc  maladie. 

Les  excroissances  même  qui  se  développent  sur  le  rosier 
parlicipent  à  ses  qualités  :  on  em])loyait  autrefois  comme  as- 
tringent le  })Cilt'<^uar^  sorte  de  peloltes  filamenteuses  rougcâties 
r[uc  la  pi(pjre  d'un  insecte  [cymps  rosœ)  fait  naître  sur  les ra- 
m"nux  des  rosiers  sauvages. 

Los  pf-tales  de  })lusieurs  espèces  dr  roses  passent  pour  pur- 
gatifs :  on  cite  particulièrement,  comme  jouissant  de  celle 
propriété,   la  rose  musquée  ,  la  rose  pà!c  ,  la  rose  canine  ,  la 
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rose  blanche.  Dans  le  I.angnodoc  cl  la  Provence,  les  pctales 
i\v  dois  ou  (jualre  roses  miisquet;s  suffirent  j>ôur  puiger,  s'il 
faut  t^n  croire  l.emcry  el  Venel.  L'un  des  auteurs  de  cet  arti- 
cle a  rendu  compte  dans  le  Manuel  des  piaules  usuelles  indi- 
f^èncs  (deuxième  pariie,  p.  74)»  cl'un  petit  nombre  d'essais 
faits  avec  la  rose  canine,  qui  donntnl  lieu  de  croire  qu'on 
pourrait  l'employer  avec  quelque  utilité  sous  ce  rap;;orl,  pul- 
vérisée, et  à  la  dose  de  cin(iuanle  à  qualie-vincl  crains.  On 
ne  manque  pas,  au  reste,  de  purgatifs,  même  indigènes  j  d'un 
effet  |)lus  sûr  et  d'un  emploi  mieux  dclirminé. 

Lespelales  de  la  rose  de  Provins  peuvent  se  prescrire  comme 
aslringens,  en  poudre,  d'un  demi-^rosà  un  i^ros.  En  itifusion, 
on  peulemployer  de  deu\  à  quatre  pincées  parpintede  liquide. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  différentes  préparatioijs  des 
fleurs  de  roses.  La  plus  utile  et  la  plus  usil«'e  est  la  conseive 
de  roses  rouj^es  dont  nous  avons  parlé.  Elle  se  fait  en  mêlant 
avec  le  sucre  les  pétales  réduits  en  poudre,  et  en  humectant 
ce  mélange  avec  l'eau  distillée  de  roses  pà!cs.  <c  11  est  des  for- 
mules ,  suivant  la  remarque  importante  de  M.  lîaibier,  qui 
demandent  parties  égales  de  poudre  de  rose  et  desucie  ,  d'au- 
tres deux  parties  de  sucre  pour  une  de  roses  5  d'autres  enfin 
diminuent  beaucoup  plus  la  quantité  de  ce  dernier  ingrédient. 
La  propriété  médicinale  de  celte  conserve  émane  dés  principes 
si yptiques  ou  amers  que  la  rose  y  porte  ;  son  développement, 
son  eliicacilc,  seront  donc  en  raison  de  la  somme  de  cesprincipes 
qui  se  trouveront  dans  ce  compose,  ou  aulrement  dans  ladose 
que  le  malade  en  prendra  à  la  fois.  »  La  manière  dont  celte 
conserve  a  été  préparée,  peut,  comme  on  voit,  rendre  ses 
propriétés  assez  diflerenles  ,  et  mérite  d'être  prise  en  considé- 
ration par  le  médecin  qui  la  prescrit. 

Quelques  observateurs  pensent  qu'il  est  essentiel ,  dans  la 
préparation  de  la  conserve  de  roses  ,  de  séparer  avec  soin  des 
pétales  leur  onglet,  c'est  à  dire  la  partie  inférieure  plus  blan- 
che ,  non-seulement  pour  que  la  conserve  soit  d'une  plus  belle 
couleur,  mais  h  cause  de  la  propriété  purgative  qu'ils  attribuent 
spécialement  à  celle  partie,  et  qui  altérerait  celle  de  la  pré- 
paration. 

Un  pharmacien  de  Provins  ,  M.  Opoix  ,  dans  une  disserta- 
tion sur  la  rose  de  Provins,  prétend  que  les  roses  de  celle 
ville  sont  préférables  à  toutes  celles  qui  croissent  ailleurs ,  soit 
par  la  nature  ferrugineuie  du  sol,  soit  parles  soins  q-n'on  donne 
à  leur  culture.  11  ajoute  qu'on  y  prépare  la  conserve  de 
roses  par  un  procédé  particulier  qui  consiste  h  broyer  à  froid 
les  fleurs  avec  le  double  de  leur  poids  de  sucre,  ce  qui  fait 
que  le  suc  de  roses  ne  perd  rien  de  sa  qualité.  Suivant  lui  la 
rosa  gallica  j  ou  rose  de  Provins ,  csl  la  rose  milésicnne  doDt 
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|»arle  Pline  ,  îaqaello  pute  ce  nom  parce  qu'elle  cmît  autour 
(le  IMilti  .  dans  l'Asie  niiiicure,  ti'où  elle  iiit  apportée  en 
Viaiicc,  au  tetoiir  des  croisitdf  s,  par  Thibaut,  comte  de  Cham- 
paj^ne,  qui  faisait  ^a  demeuie  à  Fioviiis. 

La  coiiseivc  de  roses  se  dojiiie  oïdinaircraent  de  deux  gros 
à  une  once. 

l.d  leinlure  alcoolique  de  rose,  employée  jadis  comme  cor- 
diale ,  est  a  peu  près  inusitée  aujourd'liui  ;  eu  la  mêlant  avec 
quantité  suliisunie  de  siro[)  de  sucre,  et  la  colorant  avec  lu 
racine  d'orcaneite  ,  les  distillateurs  eu  l'ont  la  liqueur  agréable 
connue  sous  le  nom  d'huile  de  rose. 

Le  sirop  sinqde  de  roses  pâles  ,  qui  se  prépare  avec  le  suc 
épuré  des  pétales  et  paitie  Ci^ale  de  sucre,  passe  pour  laxatif, 
mais  jouit  à  peine  de  celte  propriété.  Si  le  même  sirop  com- 
posé a  plus  d'elficacité,  c'est  au  séné  et  ii  l'agaric  que  l'on  fait 
entrer  dans  sa  comj)osilion  ([ii'il  la  doit,  il  se  prescrit  d'une  à 
deux,  onces.  11  tru  cat  de  même  de  réiecluaire  de  roses  qui  ne 
devient  purgatif  (jue  [)ar  l'addition  de  la  scammonée. 

Le  miel  rosat  préj^aié  par  h«  macération  dans  l'eau  chaude 
et  ensuite  la  coction  dans  h;  miel  des  pétales  de  la  rose  de  Pro- 
vins, s'enqdoie  auitoiil  dans  Ils  i-'ari^aiisines  conlre  les  aphtes, 
contre  Ie>  ulcérations  de  la  bouche  et  des  gencives,  et  Tébran» 
lement  des  dents.  On  le  lait  f}ucl([uefoii  entrer  à  la  dose  d'une 
once  ou  deux  ,    dans  les  lavemens  astringens. 

La  macération  des  mêmes  [ilales  dans  le  viiiaip;re,  donne 
le  vinaigre  rosat,  (lui  dilferc  peu  par  ses  qualités  du  viuiiigie 
ordinaiie. 

La  rose  paie  oubifèrc  est  celle  ipiel'on  préfère  pour  la  pré- 
paratiofi  de  l'eau  distillée  de  rose.  Celle  eau  léj^èiement  as- 
tringente entre  quelquefois  dans  les  collyres.  Ou  en  lait  rare- 
mejii  usage  intérieuieinetit ,  si  ce  n'est  p»)ur  corriger  les  qua- 
lilés  désagréables  de  certains  médicamens;  on  l'ajoute  au  cérat 
de  Galien.pour  le  parfumer. 

Avec  les  fruits  des  rosiers  s.v.ivagis  ,  se  préparc  la  conserve 
de  cynorrhudoii ,,  plus  a-^tringente  (jue  celle  de  rose  ,  et  dont 
on  a  fait  usage  suitout  contre  les  diarrhées  aloniques,  et  pour 
lortiiier  les  organc>  dii^estifs.  TJle  peut  se  donner  d'un  demi- 
gros  à  une  once-  Il  inq)orle,  en  pre[)aiant  celte  conserve,  do 
n'y  laisser  aucune  partie  du  duvet  <[ni  environne  les  scmenccé. 
Ce  duvet  qui  ,  a[)pli([U(i  sur  la  peau,  y  cause  un  pruiit  insup- 
portable en  l'irritant  mécanitpiement  [lar  son  introduction  dans 
les  pores,  agissant  de  même  sur  la  membrane  interne  de  l'es- 
lomac  et  des  irjlestins,  peut  causer  des  vomissemens  et  d'autre» 
accidens  fâcheux. 

L'iiuile  essentielle  de   roses  qu'on  appelle  aussi  beurre  de 
ru5Ls  ,    est  le  p.irluui  le  plus  estimé  ,  tl  pcut-ùue  le  plus  cher 
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qui  existe.  On  la  pn'paro  de  (illfcrcntcs  manières  et  avec  dif- 
Icicnlos  espèces  ,  suivant  les  pays.  C'est  des  fleurs  du  rosi(;r 
muscjuo,  qu'ils  cultivent  pour  cet  usage,  que  la  retirent  1rs 
Tuuisier)s  ,  au  rapport  de  i\J.  Je  professeur  DesfoYUaines.  Eu 
Euroj)e  on  so  sert  de  la  rose  pâle  et  de  la  rose  à  cent  feuilles. 
Les  parfumeurs  de  Grasse  et  de  Paris  fixent  l'odeur  de  ces 
roses  dans  de  la  graisse  de  porc  ,  en  faisant  bouillir  les  pétales 
avec  celte  graisse  dans  de  grandes  cliaudièros  remplies  d'eau  , 
et  ils  en  retirent  ensuite  l'huile  esseuLicUe  au  moyen  de  l'esprit 
de  vin.  Dans  les  Indes,  on  emploie  un  autre  procédé  pour 
oblenir  celle  essence  dans  un  pins  grand  degré  de  puret»'-.  Oti 
effeuille  les  roses  dans  un  vase  de  bois  rempli  d'eau  bien  pure  » 
et  on  l'expose  pendant  fpielques  jours  à  la  ciialeurdu  solei!  ;  la 
partie  huileuse  des  pétales  se  sépare  et  nage  sur  l'eau;  on  la 
ramasse  soigneusement  avec  du  colon  lin  qu'on  exprime  dans 
de  petites  bouteilles  que  l'on  bouche  herrnéliquemcnl. 

Le  beurre  de  roses  ainsi  préparé  esl  d'une  tciîite  citronce  , 
demi-transparent,  et  ressemble  à  un  crisla!  nébuleux,  ou  à  de 
la  glace.  11  est  toujours  figé  à  une  tempcjalure  ordinaire,'  mais~ 
il  suffit  pour  le  liquéfier  de  chaufferie  flacou  entre  les  mains. 
Tl  a  la  propriété  de  se  conserver  Irès-longîemps  sans  rancir, 
et  Tarôme  qu'il  répand  est  si  fort  qu'il  suffit  de  ce  qui  peut  se 
fixer  a  la  pointe  d'une  épingle  qu'on  introduit  dans  le  flacon , 
pour  embaumer  un  appartement  et  parfumei  plusieurs  person- 
nes pendant  toute  une  journée.  Les  Orientaux  paient  au  plus 
haut  prix  ce  parfum  ex(iuis  qui  fait  leurs  délices.  Il  est  assez 
difficile  chez  nous  de  s'en  procurer  de  bien  pur.  Cent  livres  de 
tleurs  en  donnent  à  peine  un  demi-gros. 

Nous  avons  dû  nous  contenter  de  rapporter  les  principales 
préparations  de  rose,  celles  qui  sont  plus  ou  moins  usitées. 
Il  on  est  plusieurs  autres  qui  méritent  peu  d'être  mentionnées. 
Les  roses  entrent  €n  oulre  dans  un  grand  nombre  de  composi- 
tions pharmaceutiques,  telles  que  la  chérîaque  ,  le  diascor- 
diura  ,  etc.,  dont  i'énumération  serait  ici  tout  à  fait  déplacée  ; 
préparations  dans  lesquelles  d'ailleurs  ces  fleurs  n'occupent 
qu'une  place  tout  à  fait  secondaire. 

Parler  des  usages  multipliés  que  les  parfumeurs,  les  cuisi- 
niers, les  limonadiers  ,  etc.,  font  de  la  rose  et  de  ses  diverses 
préparations,  serait  encore  plus  interminable  et  plus  étranger 
au  but  de  cet  article.  Il  n'est  aucun  des  arts  qui  ont  pour  but 
de  flatter  les  sens ,  qui  n'ait  eu  recours  à  la  rose. 

RosbN'BERg(j.  c.)^Rhndologia;  in-4°-  Argenloraû ,  1628. 
iiA.OE.\D0R>' (e.  F.),  Cynoshatologia ;  in-S'^    lenœ,  i68i. 
K.R.\Ns  Cr.  g.),  Disseitalio  de  rosa ;  in-4'^.  lenœ,  17.32. 
UERM.iNîî  (  j.),  DissertaLioderosa;  In-^o,  Argenlorali,  inGi. 
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opo'x.  Dissert.' lion  sur  la   ro^e  ilc  Pio\ir.s  {Jounial  de  physlifHCy  août 

L-   ijiàiu    «nu-iir  est  rt'venii  sar  ce  Mijct  cl.-ms  tm  ouvr.TCic  cmieux  intitule-  : 
VAfUitti  Pto^im  ;  t  vol.  in- 12   Provins,  18)8    II  y  r«'[;o!id  îi  un  liav.iil  de 
IVl.  Pariufiilic  r,  iiisciv  diins  les    -i.ma'cs  de  chini.e,  dccembie  1807,  où  ce 
savant  u^MUait  que  les  io>es  de  Pii)\nis  ne  bout  pas  iiicilicores  à  Provins 
qu'aiileiir:». 
cuiLLr.MAiJ  ,J.  L.  M.  ),  Histoire  naturelle  «le  la  rose^  iii-8".  P.ins,  1800. 
nnctioz  (j.  p  ).  Monopiapliii' de  la  loseet  delà  vioielie  j  in-S".  Paris,  iSo.j. 
\oons,  M«»uogr;t|)hie  des  rosci  irA'iqlciei  1  e. 

Elle  est  lUseiec  duo»  le  douiicnie  volniiie  des   1  ransucliojt^  Lnéennes. 

(  LOIstLKL  U-J).hLO>GCil  AMP<>  el    M  AllQUlS) 

ROS.XAl  (eau  tuint-ialc  de)  :  vjll;ii^e  à  deux  litucs  de 
Rcitiis  ,  piès  tlu  cliciniti  de  Paris.  La  source  est  dans  iiii 
puits  de  ce  village  ;  elle  est  appelée  Fontaine- David.  Elle  est 
iioide.  IVl.  Vavii'r  dit  qu'elle  contient  une  grande  (]uaiitilé  de 
îullale  d'    chaux  et  de  snlla-'e  de  rDaf^nc  sic.  (m.  p.  ) 

liOSSOl^l,  s.  m.,  drapera,  Lin.  :  j^eiire  de  plantes  de  la 
pentaudiie  penlagyiiie  de  Lit)né,  et  <jui  [)aiait  avoir  quelque 
alflnilc  avec  la  lainille  des  saxifj âgées.  S^'S  caiiiclères  sont 
d'avoir  un  calice  à  cinq  divisions;  citKj  pétales  ;  autant  d'éla- 
mines;  un  ovaiie  supérieur  ,  surmonté  de  ciiifj  à  neuf  styles; 
une  capsule  à  plusieurs  valves  el  à  phisieurs  graines.  Les  ros- 
solis  sotit  des  plaines  herbacées,  à  feuilles  le  plus  souvent  toutes 
radicales,  chargées  de  poils  terminés  par  des  glandes  Irans- 
parctiles,  ayant  l'apparenee  de  gouttes  de  iosée.  Sur  dix-huit 
espèces  coiuiue"»,  la  suivariie  est  la  seule  dont  il  soit  question 
datis  les  livres  de  matière  médicale. 

Ilossoli  à  feuilles  rondes,  vulgairement  rosée  du  soleil; 
herbe  à  la  rosée  ^  iierbe  à  la  goutte,  drosera^  roliindijoLia  ,  Ltu.  , 
ros  soli s  oa  rorella  ^Oliic.  Cette  plante  se  distuiguc  a  ses  feuilles 
arrondies,  longuement  pélic»!é<s,  étalées  f\\  rosette  ;  à  s»s  liam- 
pes  nues  ,  terminées  par  plu-icuis  petites  Ihius  blanches,  l"i- 
mant  un  épi  tourné  d'uti  seul  côté.  Lllc  croît  dans  les  marais 
de  l'Europe. 

Toutes  les  parties  du  rost-.oliont  une  saveur  antire  ,  légèrement 
acide,  acre  et  même  causti(pie.  Pilées  et  mises  en  ^oi.lact  a\ec 
la  peau,  elles  la  rubéfjent;  ce  qui  a  lait  <juelqiu'l«)is  em- 
ployer cette  plante  de  cette  manière  ,  et  applupiee  en  é-picai  |>e 
i>ar  les  gens  de  la  campagne  ,  comme  mt^yen  de  guérison  dans 
les  fièvres  inlermittentes. 

A  une  épotpic  où  l'on  avait  mal  ap[)récié  les  proprié't«;s  du 
rossoli,  on  le  regardait  comme  pectoral,  et  plusieurs  méde- 
cins l'ont  recommandé  dans  l'isilime,  dans  h  s  aflettions  ca- 
tarrhales  ,  dans  la  plilhi^'e  pulmonaire;  d'autres  l'ont  vatilé 
contre  l'épilepsie,  li  goullc.  Aujomd'hui  celte  plant»-  rsl 
tolaleinent  bannie  de  Ja  pratiqtic  cojiiiue  éunl  uon  seulement 
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ïfisuffisanle  dans  tous  les  cas  où  elle  a  élé  indîquc'e,  mais  en- 
core couunc  pouvant  souvent  être  nuisible. 

On  préparait  autrefois  un  sirop  derossoJi  j  il  est  aujourd'imi 
entièrement  oublie. 

Les  bestiaux  ne  touchent  point,  en  général ,  au  rossoli,  et 
lorsque  les  moutons,  pressés  par  la  laim ,  viennent  quel(-ue- 
foisà  le  brouter  ,  il  passe  pour  constant,  parmi  les  agronomes  , 
qu'il  leur  cause  une  toux  qui  finit  souvent  par  occasiouer  lu 
mort  lorsqu'ils  en  ont  beaucoup  mangé. 

HEKIlMA^NDS,  Disseftallo  (le  rore  salis.  Erfurt. ,  1 7  1 5. 
siEGESBiiCivius,  DlsserLutlo  de  rorella.  If^Utenh, ,  1 7  1(1. 

(L01SELEUU-DESL0i>iGCUAMPS  Cl  MARQUls) 

ROSTRE  ou  ROSTRERON  ,  S.  m. ,  du  lalin  roslrum^  bec  d'oi- 
seau :  nom  que  les  auteurs  latins  donnent  à  l'cxlrémité  de  cer- 
taines tenailles  ou  pinces  employées  en  chirurgie,  et  qui  se 
terminent  par  une  partie  recourbée,  et  s'ouvrent  en  l'orme  de 
bec  d'oiseau.  En  français,  on  se  sert  du  mot  bec  y  ainsi  l'on 
dit  bec  de  corbin,  de  grue,  de  perroquet,  etc.  (m.  g.) 

ROSTB.1FOR1V1E  ,  adj. ,  rostriformis  :  qui  présente  une 
forme  recourbée   comme  le  bec   d'un   oiseau   de  proie. 

ROT  ,  s.  m.,  ructus  j  eructalio  •  mot  peu  usité  en  mé- 
decine, et  proscrit  du  langage  décent,  par  lequel  on  dé- 
signe la  sortie  par  la  bouche  de  matières  gazeuses  ([ui  s'élè- 
vent de  l'estomac.  11  est  à  peu  près  synonyme  'à' éructation 
{Voyez  ce  mot),  et  il  diffère  du  rapport  en  ce  que,  dans 
celui-ci,  les  gaz  sortis  de  l'estomac  font  toujours  éprouver  un 
goût  plus  ou  moins  désagréable,  et  que  leur  ascension  peut 
se  faire  sans  bruit  manifeste,  tandis  que  le  mot  qui  nous  oc- 
cupe indique  que  la  sortie  de  ces  gaz  est  accompagnée  d'un 
bruit  désagréable,  et  qu'ils  n'ont  d'ailleurs  par  eux-mêmes  au- 
cun mauvais  goût.  (m.  g.) 

ROTATEIJR,  s.  m. ,  rotator,  du  verbe  rotare,  tourner  en 
roue.  On  a  donné  i'épithète  de  rotateurs  à  quelques  muscles 
qui  font  exécuter  à  certaines  parties  ,  comme  la  tète,  l'œil,  le 
bras,  la  cuisse,  etc.  ,  des  mouvemcns  de  rotation.        (m.  p.) 

ROTATION",  s.  f. ,  rotatioy  de  rota^  roue  :  action  par  la- 
quelle certaines  parties  tournent  sur  leur  axe.  Les  mouvemens 
de  rotation  sont  particuliers  à  des  organes  dont  les  appuis 
osseux  sont  articulés  avec  les  os  voisins  ,  de  manière  à  se  mou- 
voir librement  en  tous  sens;  c'est  ce  qu'on  peut  remarquer 
dans  les  articulations  occipito  axoïdienne,  huméro-scapulaire, 
coxo-fémorale,  etc.  (m.  p.) 

ROTTAGISME  j  s.  m.,  rotlaciamus  :  nom  que  Sauvages  a 
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donné  à  ce  vice  de  la  prononciaiii>n ,  plus  Connu  sous  le  norrt 
de  gras^ejcnient.  Voyez  GRAssEyEME^T  ,  loni.  xix  ,  p.  3io. 

(m.  i;.) 

PiOTULE  ,  s.  f. ,  rotulla^  patelin^  loulelle,  diminuiil  de 
rota,  roue.  On  donne  ce  nom  à  un  petit  os  a[)lati,  situé  à  la 
pai'ic  anlciicure  du  genou.  Sa  foinic  est  celle  d'un  tiiangl» 
aiTondi  vers  ses  angles.  11  est  convexe  en  devant  où  il  est  re- 
couvert par  des  prolongcmcns  fibreux  ,  nés  du  tendon  des 
extenseurs,  et  par  la  peau  ;  en  arrière  ,  il  offre  une  surface  arti- 
culaire, arrondie,  bornée  en  bas  par  \iii  enfoncement  rabo- 
teux, non  aiticulaire  et  partagé  par  une  ligne  saillante  eu 
deux  faces  concaves  dont  l'inlerne  a  pius  d'étendue,  et  dont 
cliaciine  s'aiticule  avec  le  coudyle  correspondant  du  fémur. 
I.a  circonf<':ince  offre  en  haut  un  boid  «'pais  auquel  s'insère 
Je  tendon  du  muscle  extenseur  de  la  jambe;  en  bas,  nu  angle 
saillant  pour  l'altaclie  du  ligament  inférieur  ;  sur  chacun  des 
côtés,  un  bord  pius  mince  (pie  le  précédent,  et  auquel  se 
fixe  l'aponévrose  du  muscle  tiiceps  crural. 

La  rotule  est  presque  entièrement  formi'e  d'un  lissn  cellu- 
leux  très-serré  ,  traversé  par  des  fibres  osseuses  longitudinales, 
et  recouvert  d'une  couche  très  mince  de  tissu  compacte  :  elle 
paraît  empruntcrcette  structure  de  la  base  fibreuse  datîs  bupielle 
elle  se  déve!o[>pe  ;  en  elfet ,  elle  prend  naisstince  au  milieu  du 
tendon  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe,  qui  semble  alors 
s'encroûter  de  pb(»spl)ate  de  chaux.  Dans  le  premier  âge,  la  ro- 
tule existe  à  peine,  ce  qui  rend  dilficile  et  incertaine  la  sta- 
tion. Elle  lesle  longtemps  cartilagineuse,  et  ne  devient  entiè- 
rement osseuse  (ju'à  un  âge  assez  avancé. 

La  rotule  est  un  os  sésamoide  (  Voyez  qq  mot) ,  cpii  a  pour 
usage,  chez  l'adulte,  d'écarter  la  puissance  du  centre  des 
inouven)ens ,  et  par  consrqtn  ni  de  favoriser  ceux  ri.  Elle  com- 
plette  et  protège  en  devant  l'articulation  iVmoro-tibiale  ;  c'est 
sur  la  rotule  que  ,  dans  la  i^lalion  à  genoux  ,  repose  le  ])oids 
du  corps. 

La  rotule  est  fixée  en  haut  par  le  tendon  du  iriceps  crural; 
sur  les  côtés  .  par  des  prolongemens  de  l'aponévrose  Icmorale  ; 
eu  bas,  par  le  ligartient  roLuUen.  Ce  ligament,  qui  paraît  être 
la  terminaison  du  tendon  du  triceps  crural,  forme  un  faisceau 
fibreux  ,  aplati,  long  d'environ  deux  pouces  sur  un  pouce  de 
largeur,  plus  étroit  à  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  exlrt'mités, 
plus  développé  eu  haut  <iu'en  bas,  étendu  plus  particulière- 
ment de  l'angle  infc'rieur  de  la  rotule  cl  de  renlonrenjent 
inégal  qui  est  en  arrière,  à  la  tubcrosilé  antj'ricure  du  tibia  li 
K'pond  en  devant  à  la  peau  et  à  un  lissn  aponévroti(|U(  ;  eu 
arrière,  à  un  |)a(|uet  adipeux  d'un  volume  remarcpiable ,  rpii 
repose:  lui  même  sur  la  capsule  .synoviale,  et  iulerieuiement 


ROTULE. 

Appareil  du  professeur  Bojer  pour  la  fracture  de  la  rotule. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Figure  I.  Gouttière  propre  a  recevoir  le  membre  inférieur 
dout  la  rotule  est  fracturée ,  avec  les  courroies 
destinées  à  l'assujétir. 

Figure  2.  La  rotule  fracturée  en  position. 

A.  A.  La  gouttière. 

B.  B.  Le  membre  malade. 

G.  G.  liCs  courroies  fixées  à  des  crochets,  de  manière  à 
rapprociier  les  portions  osseuses  séparées. 
D.  D.  D.  D.  Crochets. 

E.  E.  E.  Liens  pour  assujétir  le  membre  sur  la  gouttière. 
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îl  est  sépare  (lu  tibia  |>;u  ui:c  petite  boiiisc  synoviale  qui  Ir 
l,apissc  d'une  paît,  ol  de  r;uilrcia  siuf;»cc  triaugiilaike  de  la  ro- 
tule. Il  est  formé  de  fibres  parallèles,  scrrcos ,  nacrées  j  les  su- 
i)eilicielles  se  couliiinerit  au  dovanl  de  la  rolulc  avec  adles  du 
tendon  du  muscle imeps  crural  ;  les  postérieures  font  manifes- 
leuîcnt  suile  îi  <;<lles  de  cet  os  lui  même.  (m.  p.) 

jioiifLE  (  iradure  de  la  ).  La  i'raclure  de  la  rotule  çst  presque 
toujours  transversale,  rarement  oblique,  t-r.  plus  rarement- 
encore  lonj2;iludinale.  Qu*  bjuei'ois  cet  os  est  divisé  eu  trois  ou 
qualre  pièces  et  connue  («crasé. 

La  iVaclure  longitudinale  et  celle  où  la   rotule  est  brisée 
en  éclats,  dt^pendent  toujours  d'uru;  violence  extérieuie  .  telle 
quunc   chute  ou  un  coup,  et  soûl  ac<:omj)agnees  d'une  forte 
contusion  et  quelquefois  de   plaie  et   d'épanchement  de  sang 
dans  l'iuticula'ion.  La  fracture  transversale  provient  quelque- 
lois  de  la  nième  cause,  mais  le  plus  ordinairement  elle  est  pro- 
duite par  la  conlraclioii  violente  des  muscles  extenseurs  de  la 
jambe.    H    n'est   pas  nécessaire  (jue   l'action    de  ces    muscles 
soit  accrue  par  ui\  étal  convulsif  pour  produire  cet  ef!et  :  l'ex- 
périence prouve  qu'il  suffit  pour  cela  de  la  contraction  dont 
ces  mêmes  muscles  sont  capables  dans  i'état  naturel  ,  lorsque 
Je  corps  est  penché  en  arrière,  et  que  Ja  chute  sur  l'occiput  est 
imminente.  Dans  cet  état ,  la  cuisse  étant  (léchie  ,  les  muscles 
extenseurs  de  la  jambe  se  contractent  fortement  pourraaiener 
le  corps  à  sa  rectitude  naturelle,  et  l'empêcher  de  tomber  en 
arrière.  La  rotule  ,  dont  la  lace  postérieure  n'appuie  alors  que 
par  un  point  sur  la  partie  antérieure  des  condyles  du  fénmi'),- 
se  trouve  placée  entre  la  résistance   du   ligament    qui    la  fixe 
au    td>ia  ,    et  l'action   des  muscles  di'oit ,  antérieur  et  triceps 
crural  ;  et  si  cette   action  est  supérieure  à  la  résistance  de  la 
rotule,  la  continuité  de  cet  os  sera  détruite  :  cet  accident  ar- 
rive d'autant  plus  aisément  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit, 
que  ,  pnr  ia  flexion  de  la  cuisse,  la  ligne  de  direction  des  mus- 
cles extenseurs  de  la  jambe  et  celle  du  ligament  de  la  rotule 
deviennent  obliques  par  rapport  à  l'axe  vertical  de  cet  os,  en 
sorte  que  ces  deux  puissances,  dont  l'une  agit  sur  la  partie 
supérieuie,  et  l'autre  sur  la  partie  inférieure  de  la  rotule,  lui 
font  éprouver  une  inflexioii  en   arrière  précisément   dans  lé 
point  de  sa  hauteur    qui    est    appuyé    sur   les  condyles    du 
fémur;  tel  est  le  mécanisme   suivant  lequel    l'action   muscu- 
laire produit  la  fracture  de  la  rotule.  Il  n^y  a  pas  le  moindre 
doute  aujourd'hui  sur  la  réalité  de  cette  cause  de  la  fracture 
iVun  os  que   son   peu  de   longueur  et  sa  direction  ,  par  rap- 
port aux  muscles  extenseurs  de  la  jambe,  sembleraient  dev-o'r 
tnellrc  à  l'abri  de  cet  accident;  mais  elle  a  été  longtemps  mé- 
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connue,  parce  que  la  chute  ayant  toujours  lieu  dans  oe  cas  , 
et  précisément  sur  les  genoux,  ;•  l'instant  mcnie  où  la  fracture 
de  la  rotule  rend  inutile  tout  i'cflort  des  muscles  extenseurs 
de  la  jambe,  il  était  aisé,  dans  ce  j>lienomène,  de  confondre 
Ja  cause  avec  l'effet;  mais,  dans  les  eus  où  la  fracture  a  eu 
lieu  sans  que  le  genou  ait  été  frappe  ,  sans  que  le  malade  soit 
tombé  sur  celte  parlie,  il  a  été  plus  facile  d'apprécier  la  paît 
que  l'action  musculaire  a  eue  à  cet  accident. 

On  u  dit  sans  raisou,  et  surtout  sans  preuves,  que  les  dan- 
seurs étaient  particulièrement  sujels  à  la  fracture  de  la  rolulo 
par  l'action  musculaire  :  dans  l'elfort  propre  à  détacher  le  corps 
du  sol ,  l'ani^le  formé  par  le  genou  s'ouvre  et  s'efface  à  niesure 
que  l'action  musculaire  s'accroît ,  et  dans  la  chute  sur  les  pieds, 
la  vitesse  du  mouvement  du  cor[)S décroît  en  raison  delà  flexion 
successive  des  exlréfnités  inférieures,  en  sorte  que  la  contrac- 
ti'<n  dos  muscles  devient  d'autant  moindre  que  Tangle  formé 
par  le  genou  devient  moins  ouvert  :  au  contraire,  dans  la 
perle  de  Téquilibre  en  arrière,  l'augmenlation  de  la  contrac- 
tion des  muscles,  et  la  diminution  de  l'angle  formé  par  la 
ilexion  du  genou,  suivent  des  proportions  égales,  en  sorte 
que  des  efforts,  appliqués  aux  deux  extrémités  de  la  rotule, 
vota  toujours  en  croissant,  et  se  font  selon  des  lignes  (jui  s'é- 
loignent de  plus  en  plus  de  la  direction  de  l'axe  vertical  de 
J'os.  D'ailleurs,  Texpéricnce  ne  prouve  pas  que  la  fracture  de 
la  rotule  survienne  [)lus  l'récpiemment  à  ceux  qui  se  livrent, 
par  eiat ,  à  l'exeicice  de  la  danse. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  traction  violente  que  ces 
muscles  peuvent  exercer  sur  cet  os,  la  jambe  ctarit  dans  une 
extension  pariaile,  ne  puisse  produire  une  ruptuie  compa- 
rable à  celle  (pi'éprouve  une  corde  fortement  tendue.  C'est 
ainsi  que  l'on  a  vu  une  fracture  de  la  rotule  survenir  pendant 
un  accès  de  convulsions,  le  sujet  étant  couché  a  la  renverse; 
mais  il  est  remar(pKible  que,  dans  ce  cas,  la  rotule  a  dû  étro 
soumise  ii  des  forces  incalculables,  et  il  est  probable  qu'il  en 
faut  de  très-grandes  pour  produire   la  fracture  par   ce  méca- 
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Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  causes  qui  agissent  directe- 
ment sur  la  rotule,  ne  soient  aussi  capables  d'en  opérer  la 
solution  de  continuité;  amsi  Ifs  chutes,  les  coups  sur  les 
genoux,  peuvent  produire  la  fracture  de  cet  os.  Nous  remar- 
querons cependatJt,  (juant  aux  chutes,  que,  pour  qu'elles 
pioduiseni  cet  effet ,  il  faut  (jue  la  jambe  se  trouve  fléchie  ii 
ii\i  point  considérable,  et  que  la  rotule  soit  portée  le  plus  bas 
])n-,bible.  En  ellel,  la  tendance  ])erp('tu(dle  des  muscles  au 
I  .iccour<.isU'mpnt  ,  et  la  lésistance  passive  du  ligament  inférieur 
de  la  loluk  Éouticuucul  cet  054  une  diblance  toujours  égale 
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ild  libia,  dont  il  suit  tous  les  inoijvemcns  en  vaiianl  de  po- 
silioiis  par  rapport  aux  coudylcs  du  fermir  seulement  :  or  , 
tpiand  U  jambe  csl  ilccliie  au  point  de  former  un  angle  droit 
avec  la  cuisse,  la  rotule  est  située  de  manière  qu'une  chute 
sur  les  ger)Oux  ,  dans  celle  allilude,  n'atleindrait  cet  os  que 
dans  sa  [)arlie  inférieure,  et  seulement  de  manière  à  distendre 
avec  violence  son  ligament  inférieur.  I3ans  un  de^rd  plns^rand 
de  flexion  de  la  jamî)e,  Ja  rotule  est  enliaînée  jusqu'au  point 
du  genou  qui  doit  supporter  tout  le  poids  du  corps  ,  et,  dans 
ce  cas,  elle  est  exposée  à  toute  la  violence  du  choc.  On  a  dit 
que,  dans  les  chutes  sur  les  genoux,  les  jambes  el;jnt  fléciiies  , 
la  rotule  n'appuyait  que  par  ses  extrémités,  d'une  part  sur 
Je  fémur,  de  l'autre  sur  le  tibia,  et  que  sa  fraclure  transver- 
sale était  d'autant  plus  facile  alors  que  sa  partie  moyenne  porte 
à  faux;  mais  si  l'on  examine  atlentivernetit  les  rapports  de  ces 
trois  os  dans  la  plus  forte  flexion  de  la  jambe  ,  on  verra  que 
la  rotule  ne  forme  jamais  avec  le  libia  un  angle  assez  fermé 
pour  être  mise  en  contact  avec  i'extrémiié  sap('rieuie  de  cet 
os;  on  veria  aussi  que  les  rapports  de  la  rotule  avec  le  fémur 
sont  tels  qu'elle  appuie  constamment  sur  les  condyles  de  cet 
os  par  sa  partie  moyenne,  toujours  balancée  entre  la  résis- 
tance du  ligament  inférieur  et  celle  des  muscles;  c'est  donc 
vis-à-vis  le  point  de  contact  de  la  rotule  et  des  condyles  du 
fémur  que  le  choc  doit  avoir  lieu  dans  une  chute  vSur  les  ge- 
noux pour  que  la  fracture  en  soit  la  suite  ,  et  jusques-là  on 
ne  voit  pas  ce  (pii  peut  déterminer  le  sens  de  la  solution  de 
continuité  si  elle  a  lieu  ;  mais  si  l'on  réfléchit  que  la  moindre 
percussion  du  genou  détermine  la  conlraclion  des  muscles 
extenseurs  de  la  jambe;  que  cette  même  contraction  ,  darîs  le 
moment  d'une  chute,  est  déternn'née  aussi  bien  que  d'autres  mou- 
vemensautomati(|ues  par  le  sentiment  irréfléchi  de  noire  propre 
conservation  ;  on  sentira  que  ces  deux  causes  ,  le  choc  direct 
porté  sur  la -rotule,  et  Je  tiraillement  plus  ou  moins  violent 
que  les  muscles  peuvent  exercer  sur  cet  o<i  ^  la  jambe  étant 
fléchie,  peuvent  se  combiner  et  déterminer  d'autant  plus  faci- 
Jemenl  la  fracture  transversale;  d'un  autre  côté,  la  forme  du 
point  du  sol  sur  lequel  la  chute  a  lieu,  ou  celle  d'un  corps 
mis  en  mouvement,  et  qui  frappe  le  genou  en  portant  sur  la 
rotule,  peuvent  déterminer  la  direction  de  la  fracture  ,  et  c'est 
ainsi  que  surviennent  les  fractures  obliques  ,  et  surtout  les 
longitudinales,  dont  les  exemples  sont  très- rares  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

On  sent  facilement  que  les  fractures  de  la  rotule  produites 
par  des  coups  ou  des  chutes  sont  accompagnées  d'une  contu- 
sion proportionnée  h  la  violence  nécessaire  pour  opérer  une 
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solution  de  conlinuite  dans  un  os  donl  la  slriiclurc  ne  se  prclc 
que  dilllcilement  h  ce  genre  do  lésion.  Ces  IV.iclures  conimi- 
iiutives  sont  nccessaiienient  acconipai^nccs  d'une  contusion 
profonde  et  de  lésions  graves  des  lisçiniens  ou  des  snil;ices  ar- 
ticulaires; elles  peuvent  l'être  d'epanchemcnt  de  s.mg  dans 
raiticulalion  ou  incnie  de  rouverluic  de  la  capsule  et  de  la 
pent'iration  de  l'air;  toutes  ci^constaiKes  lies  giavei.. 

Une  différence  iinportante  dans  les  fractures  simples  de  la 
rotule,  c'est  celle  (pii  r<'sullc  de  lu  ni  pluie  ou  de  la  eonseï  v;i- 
tioti  de  la  couche  aponeviolique  ou  fibieuse  (jui  iccouvre  iin- 
niiidiateiucnlsa  face  antérieure:  ordinairement  dans  la  chulc(jui 
a  été  la  cause  ou  reflet  de  la  frac'.ureja  jambe  n'a  pasélénnse 
dans  '.m  état  de  flexion  extrême,  celte  couche  fibreuse  est  consei- 
véeenloutou  en  partie,  et  les  tragmens  qu'elle  soutient  ne  sont 
(jue  médiocrement  él!)ignés  l'un  de  l'autre;  mais  si  l'on  a  fait 
exécuter  au  menibrcdes  mouvemens  de  flexion  étendus,  violens 
et  réitérés,  celle  couche  aponévi  oliquc  peut  èhe  rompue 
en  totalité  ou  en  pailie,  et  les  trai^mens  portés  à  une  dis- 
tance proportionnée.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  cet  acci- 
dent est  d'autant  plus  fâcheux  ([ue  celle  couche  fibreuse  esï 
d'une  ij;rande  importance  pour  la  guérison. 

Qu'il  y  ait  rupture  ou  sculem<'nt  distension  de  la  couclie 
fibreuse  dont  il  s*agit,  il  en  résulte  toujours  un  ceitain  dej^ré 
d'irritation  et  même  d'engorgement  inflammatoiie  dont  on 
doit  s'occuper  d'abord,  et  (pii  peut  même  subsister  assez,  long- 
temps pour  empêcher  l'application  de  tout  moyen  conlentif, 
et  pour  priver  ainsi  de  l'avantage  que  procure  l'usage  de  cet 
apj>areil. 

Dans  l'es  fractures  transversale,  obii(jue  et  cojnminulive  de 
la  rotule,  il  y  a  toujours  un  écarlement  plus  ou  moins  grand 
mire  les  pièces  fracturées;  plu>ieurs  causes  peuvent  faire  va- 
rier l'étendue  de  cet  écartcment  :  nous  avons  dcijà  dit  (jue  la 
couche  filncusc  (pii  recouvre  la  face  antérieure  de  l'os  n'est  ja- 
mais rompue  totalement  dans  les  fractures  simples;  an  ccUi- 
tiairc,  ordinairement,  dans  ce  cas,  elle  est  presqtie  entière- 
meiit  conscrv('e,  et  pour  lors  le  d<»placemenl  des  fragmens  est 
très-peu  étendu;  mais  de  violentes  contractions  des  muschs 
e\l»'nseurs,  la  chute  (pii  a  lieu  après  la  fiaclure  ou  de  grand* 
nionvemens  de  flexion  ,  peuvent  entiaîncr  Ks  fiagmi'nscn  sens 
contraire,  di-terminer  la  lupture  de  la  substance  fibreuse  i\nh 
les  letient  ,  et  mettre  entre  eux  une  dislanee  phis  ou  moins  con- 
sid<'rable,  et  qui  peut  aller  j  us({n'à  plusicuis  pouces. 

On  n'a  jus(pi'ii  présent  rii'nn  lics-petit  nombre  d'exemples» 
de  fractures  de  la  rf)tule  en  long  :  il  seiail  naturel  dcr  penser 
que  ,  daus  €C  cas  ,  un  léger  degré  de  flexion  de  la  jambe  ,  eu. 
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tendant  les  muscles  extenseurs,  produirait  ]o  rapproclicnieut 
<lcs  tr.-îfjrnens  ,  et  (juc,  dans  IVxlenswn  coniplelle  de  la  janihe, 
lien  ne  devrait  les  ecarler  j  cependant  Larnotle,  (pii  rapporte 
un  exemple  de  celte  espèce  de  fracture,  raconte  qu'il  trouva 
le  malade  assis  et  la  jambe  leiièrcmcnt  fléchie,  et  que,  dans 
cette  attitude,  les  fragmens  de  la  Iraclure  étaient  légèrement 
écartes  laléralemenl.  Peut  on  attribuer  ce  phénomène  au  dé- 
placement qu'éprouvent  d.ins  la  flexion  de  la  jambe  les  liga- 
mens  latéraux  du  genou,  (jui  se  portent  alors  un  peu  en  ar- 
rière, et  h  la  tension  de  la  partie  antérieure  de  la  capfule  fju'ils 
cnliainefit  dans  le  même  sens?  Les  signes  de  la  frac  tu re  tians- 
versale  de  la  rotule  sont  laciles  à  saisir  :  si  le  malade  était  de- 
bout au  moment  où  ractioti  musculaire  a  produit  la  solution 
de  contimjité,  la  chuie  en  a  été  la  conséquence;  dans  ce  cas, 
comme  dans  celui  où  la  chute  elle  même  a  été  la  cause  de  la 
fracture,  le  malade  ne  peut  se  relever  seul;  si  le  malade,  anrès 
avoir  été  remis  debout,  essaie  de  faire  quehjucs  pas  eu 
avant,  il  tombe  de  nouveau;  au  contraire,  si,aid(;d'un  bras 
et  tenant  la  jambe  étendue,  il  marche  h  reculons  en  traînant  le 
pied,  il  peut  parcourir  des  distances  assez  grasides  sans  foire 
une  nouvelle  chute  ,  surtout  si  le  terrain  n'est  pas  trop  inégal  j 
on  distingue  sans  peine  à  travers  les  tégumens  la  division  trans- 
versale qui  sépare  les  fragn»ensde  la  rotule;  en  plaçant  la  jambe 
dans  l'exteiision  ,  et  la  cuisse  dans  la  flexion  ,  on  fait  dispaiailie 
la  plus  grande  partie  de  S'espace  qui  se  trouve  entre  les  fiag- 
raens,  et  ou  les  met  facilement  en  contact  pour  peu  qu'on  les 
pousse  l'un  veis  l'aiUre  ;  alors, si  on  les  fait  mouvoir  latéraie- 
l'ïient  en  sens  inverse,  ils  frottent  l'un  contre  l'autre,  et  Ton 
obtient  la  crépitation;  cependant  on  conçoit  que  ces  signes 
sensibles  ne  peuvent  être  saisis  qu'autant  que  l'engorgement 
des  parties  molles  n'empêche  pas  de  distinguer  exactement  la 
forme  de  la  rotule  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  n'a  que  les  signes 
rationnels  dont  nous  avons  paiié  d'abord,  et  îis  ne  suffisent 
pas  pour  que  l'on  soit  assuré  de  l'existence  de  la  fiacture;  mais 
cette  incertitude  du  fliagnostic  ne  peut  avoir  aucun  inconvé- 
nient, parce  que  l'engorgement  inflammatoire  ne  permet  pas 
d'employer  un  appareil  coutenlif,  et  qu'il  n'admet  que  l'usage 
des  topii'jtjes  émolliens. 

L'insuflisance  dos  moyens  employés  pour  maintenir  en  con- 
tact les  fr^jginerjs  de  la  liacluie  de  la  rotule  a  produit  des  gué- 
risons  défectueuses  où  les  pièces  osseuses  plus  ou  moins  soli- 
denjent  réunies,  se  sont  trouvées  a  u?ie  distance  considérable. 
On  en  a  conclu  que  la  rotule  ne  se  réunissait  point  du  iom  ^ 
et  moms  occupés  de  bonnes  observations  clini<[ues  que  de  spé- 
culations physiologiques ,  les  chirurgiens  ont  cru  trouver  les 
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raisons  de  celte  parlirulaiilé  dans  la  strucluie  mtnie  de  l'os  ,  ou 
dans  la  coinnuirrcaliou  de  sa  fiaclureavcc  l'iiileiicui  del'arli- 
ciiialion,  et  la  dilution  du  prcteudu  suc  osseux  par  la  syno- 
vie. \.c  peu  de  tonds  de  ces  liypotlièses  fait  qu'elles  se  succèdent 
et  s'entre  d<'tiui-enl  rapidement  ;  on  n'eut  pas  de  peine  à  sen- 
tir et  à  denioiiticr  la  fulililt-  de  celle-ci,  et  l'on  s'empressa 
de  conclure  ({ne  la  reunion  des  fiactuies  de  la  rotule  ne  dif- 
férait en  lien  de  celle  des  autres  os.  Ainsi,  après  être  parti 
d'une  obseiNalion  vraie,  on  en  perdit  le  fruit  tout  aussitôt, 
cl  l'on  fut  jeté  successivement  dans  des  excès  contraires  pour 
s'eiie  ecaile  de  la  .seule  loule  (jui  puisse  conduire  à  la  con- 
naiss^iuce  de  la  vérité,  Tobseï  vation.  il  esl  démontre  aujour- 
d'hui (jue  la  roule  ne  manque  réellement  d'aucune  des  con- 
ditions nécessaires  au  travail  de  la  réunion  et  de  la  consolida- 
lion  de  SCS  fractures,  et  même  sa  structure  spongieuse  et  le 
grand  nombic  de  vaisseaux  sanguins  qu'elle  admet,  semblent 
devoir  favoriser  la  turgescence  inflannuatoiie  qui  a  toujours 
lieu  dans  le  premier  temps  de  ce  travail  ;  mais  la  tendance  per- 

}i 'tuelic  au  raccourcissonenl  des  muscles  (jui  s'insèrent  au 
jagnjcnt  supérieur,  et  l'impossibilité  d'opposer  h  ces  mêmes 
muscles  une  force  perpétuelle  comme  celle  qui  leur  est  propre, 
rendent  impossible  la  coaptation  immédiate;  et  constante  des 
deux  fr;)gniens  (jui  sont  toujours  à  une  certaine  distance  l'un 
de  l'autie,  cl  rje  se  léunisscnt  jamais  que  dans  celte  position; 
le  mode  et  rulilitéde  celtt-  rc-union  piésenlenl  même  des  diffé- 
rences, sel(  Il  l'exadiuide  avec  laquelle  les  fiagmeiis  ont  été 
tenus  dans  un  rapprocliemeni  plus  ou  moins  c;rand.  Voici  ce 
qui  se  pa>sc  dans  lous  ces  cas  :  il  n'est  pas  difficile  de  rappro- 
clici  le>  fragmens  de  la  fiaclure  tians\ersalc  de  la  rotule,  et 
de  les  mettre  en  contact  imnied.at  ,  surtout  quand  il  n'y  a 
point  d'cngoiiienienl  inflamnialoiie  aux  pa»li«s  molles,  et  que 
l'on  a  »nis  le^  m. .scies  «xleriseurs  de  la  jambe  dans  le  plus 
grand  relàib  nuril  possible  par  l'extension  de  la  jambe  et  la 
flexion  df  ia  (u.sse.  il  suftii  poui  <.«  la  de  pousser  le  Iragmenl 
suptneui  en  bas,  pendaiit  (ju'on  assujélit  l'inférieur.  L'inter- 
posilioii  (lu  pa(|u«  t  giais-^jux  placé  derrière  le  ligament  ini( - 
rieui   (le  la  rolib  ,  et  (|ue  l'on   a  cru  pouvoir   remouler  cl    » 

})l.iri  ,  tntre  !fs  fra'^mens.  c>l  une  de  <  es  idées  hasardées  (pte 
'obseï  \  .:li.>n  r    l'arialom  e  dcnu'uienl  également. 

Ln  sru  le  M' Il  a»  ion  du  inembic  poi  ic  les  fiai^mens  si  près  l'un 
de  l'autM-,  et  Cs  (  ITcls  app:ocbenl  telleintni  d'une  \(rilabl<- 
coaptalion.  cpie  ruelqui  s  aul»  urs  ont  cru  qu'on  pouvait  négli- 
gei  tout  aulK'  mo\  n  de  rapprochement  :  cependant  nous  vci 
ron*  bi«  i>i>.|  ijue  celle  (q)iriiun  'Slenonée,  el  de  |»lu3  qu'il  Ci! 
impossible  de  tenir  les  fragfuen'  de  la  Iraclurc  exactement  rap 
proches.  Cette  dciiiièie  prcposilion  paraît  clonnantcj  surloui 
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quanti  on  considère  combien  est  petite  la  distance  qui  sopf^ie 
ces  mêmes  fiagmens  îorstjof  la  jaiahe  est  <'if  ndue  et  la  cuisse 
flccliie ,   et  quel  Je'gcr  ell^Mt  sulHl  pour  lesmeitre  en  contact. 
11  est  indubiiable  qu'une  Ibicc  liès-lcj;èrc ,  mais  peinianenle , 
les  maintieridrair  daî  i  les   même     rapports  j   mais,  U  moins 
d'euïployer  des  n.  ?yen5  mécaniques  cotnpiique;,  et  dor»t  l'u- 
sage n'est  pas  sans  inconvénient,  tons  ceux  qu'on   emploie 
pour  exercer  cette  espèce  d'extension  continuelle,  ('tant  sus- 
ceptibles  d'allongement,   Jeur  ariîon  n'est  pas  invariable^  et 
l'on  oppose  ainsi  une  force  décroissante  à  une  iorce  con:>tanle, 
et  suseeplibîe  niême  d'accroissement j  à  la  vérité,  ces  appareils 
peuvent  être  renouvelés,   mais  pas  assez  Iréquemmeni  pour 
que,  dans   les  intervalles,  les  fraguiens  n'aient  été  fixés  à  la 
dislance  où  iis  se  sont  trouvés.  Tandis  que  des  moyens  conlen- 
tifs  insuffisans  permettent  aux  muscles  d'entraîner  en  liant  le 
fragment  supérieur  et  de  l'éloigner  de  l'inférieur,  l'un  et  l'au- 
tre éprouvent  dans  leur  tissu  l'engorgement  inflammatoire  qui 
doit  précéder  leur  réunion,  et  ce  pbénomène  est  partagé  par- 
les couches  aponévrolîqnes  dont  la  fracture  a  produit  ce  tirail- 
lement et  la  ruj)ture  incomplette.  L'inflamnialiou  produit  le 
développement  du  parenchyme  fibreux  des  deux  pièces  de  l'os , 
dans  les  surfaces  de  la  fracture,  et  celui  des  parties  molles  qui 
l'entourent,  et  où  le  travail  inflammatofre   s'exerce  pareille- 
ment; !a  nutrition  éprouve  dans  toutes  ces  parties  un  accroisse- 
ment qui  augmente  leur  épaisseur,  et  qui  leur  donne  l'appa- 
rence d'une  production  nouvelle,  continue,  et  de  nature  fibro- 
celluleuse.  On  sent  facilement  que  si  les  fragmens  sont  main- 
tenus à  une  très-petite  distance  l'un  de  l'autre,  leurs  surfaces 
correspondantes  peuvent  parvenir«h  se  toucher  à  la  faveur  du 
boursoufflement  (qu'elles  éprouvent,  et  qu'alors  leur  union  est 
d'autant  plus  solide  qu'elle  est  formée  autant  parla  subitance 
parenchymaleuse  des  frasmens  eux-mêmes ,  que  par  les  couches 
fibreuses  voisines,   qui  n'en  éprouvent  pas  moins  les  phéno- 
mènes déjà  indiqués  j  mais  ce  dernier  moyen  est  presque  le  seul 
par  lequel  la  réunion  s'opère,  quand  les  pièces  de  la  fracture 
ont  été  portées  à  une  distance  plus  considérable,  et  il  ne  peut 
founur  que  des  moyens  d'union  extrêmement  faibles,  quand 
les  fragmens  ont  été  portés  à  une  très-grande  dislance,  et  qno 
la  plus  grande  partie  des  couches  fibreuses  de  la  partie  ant(*- 
rieure  de   la   rotule  ont  été  rompues.  On  voit  maintenant  de 
quelle  importance  il  est,  que  le   malade  ait  fait  ou  non  une 
chute  sur  les  genoux,  après  que  la  frac'ure  a  eu  lieu  ,  et  s'il 
est  indifférent  de  faire  exécuter  à  la  jambe  de  grands  mouve- 
mens  de  flexion.  Ces  faits  sont  si  constans,  que  l'un  des  mcnw 
bres  de  l'ancienne  académie  de  chirurgie,  Pibrac,  put  défier 
impunément  tous  les  chiiurf^iens  de  l'Éarope  de  montrer  nue 
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pièce  anatomiquc  de  fracture  de  la  rolulc  icnnic  imniédiale- 
mont  cl  à  la  Jiianièie  des  autres  os  ,  c'est  à  dire  saturée  do 
pliospliTi^e  calcaire  dans  le  poiut  de  la  réunion.  JCu  effet ,  ja- 
mais celle  substance  ilbro-ceiiulcuse  intermédiaire  ne  devient 
osseuse,  ce  ({ui  dépend  sans  doute  moins  de  ce  (pi'elle  est  for- 
mée en  partie  aux  dépens  des  aponévroses  environnantes  (lui 
n'ont  pas  une  ort^anis;iiion  proj)re  h  I»  solidification  ,  <|ue  de  ce 
que  les  IragnuMis  restent  exposés  l\  une  mobilité  qui  suffirait 
seule  pour  produire  le  même  effet. 

S'il  (.'tait  possible  de  maintem'r  les  fragtn<)i>î  de  la  fi.u  t:iie 
de  la  rotule  dans  un  contact  exact,  et  pai  la  d'obienir  nnn-scn^ 
lemenl  leur  réunion  immi-diate,  maisencoie  leur  considida- 
tîon  ,  il  n'y  a  pas  de  dou'e  ((ue  la  ^uérisc^n  de  celle  fiacluie  ne 
fut  b'aucouj)  plus  parfaite.  Mais  ,  comme  nous  venons  (b;  le. 
démontrer,  la  structure  des  parties  s'y  oppose  ,  et  l'on  ne  piiit 
jamais  oblenii  (ju'une  j^uérison  plus  ou  moins  déieclueuse  ; 
l'observation  prouve  même  (pie  ijuand  ces  fragjuens  ont  été 
portés  il  une  très-£^rande  distance  l'un  de  raulr(;,  comme  à 
(piatre  ou  cinf[  travers  <le  doi^t ,  et  (pi'on  n'a  pas  eu  le  soin  de 
les  n)aintenir  rapproclu's  durant  le  temps  convenable ,  ils  se 
Irouvenl  fixés  à  celte  distance  par  des  moyens  d'union  Irès- 
laibles,  et  susceptibles  d'extension  ou  de  iuj)ture,  incapables 
dfMransnieltre  h  la  jambe  l'action  de  S(s  muscles  cxlens«:urs. 
Dans  cet  état ,  les  ftmscles  qui  li(riuent  le  l'ia^ment  su[KMieur 
toujours  éloii^né  de  l'inféri«MM  ,  se  trouvent  dar)s  un  raccour- 
cisse'uent  liabiluel  qui  nuit  h  leur  contra' lion  ;  en  sorlequo 
ia  progression,  cpii  se  compose  d'une  suite  d'extensions  et  de 
fiexioiis  alternatives  des  articulations  des  mt,inbres  intérieurs, 
devient  d'autant  moitis  assuiée  (pie  le  vice  de  la  ré:ini(ui  de;  la 
fra-.l'Jie  est  plus  mar(|uéi  et  que  ia  marche  a  lieu  sur  i\iï  plan 
incitai  ou  d('clive.  IVous  connaissons  à  Paris  plusieurs  pirsonnes 
(pii  sont  dans  ce  cas,  et  qui  ont  vir  n\)\'i>^rr^  d'adopter  l'usa^o 
d'iine  jM-nouilteie  propre  ii  enq)éLlier  la  llexion  (iu  gcm-u  ; 
moyen  (pii  n'cfiipèelic  ])as  (jue  la  maicbe  ne  soit  tri^s-jxiiible  , 
et  ne  puisse  avoir  lieu  (ju';ivec  le  sccouis  d'un  bras  et  d'uiio 
caime  ou  d'une  bé(]uille.  Mais  (juand  les  fia{:»»nens  de  la  liac- 
ture  ont  été  temjs  r;qqiroclu's  autant  «pie  possible,  et  que  l'é- 
tendue de  la  substance  int(rm('diair(î  se  boine  il  (jue'fjues 
li}j;u«'à  ou  même  a  i\n  pouce,  la  réunion  ,  ([uoi<jue  médiate,  est 
1res  solide,  et  les  inuuvemens  de  la  janrd)e  fuil  lotit  autant  d'as- 
surance et  de  force  que  dans  l'élat  natuicl.  (>(  lie  observalioti 
doit  (b'tourner  de  tous  les  appareils  «pii  ,('n  tenant  les  fra|;n)ens 
rapproches  avec  le  plus  de  lorce,  exposent  aussi  les  tégumens 
à  tons  les  inconvcuieîjs  d'une  liop  forte  compression,  (t  l'ar- 
ticulation du  irenou  à  ceux  d'uni,-  mande  u^rui'  et  d'une  longue 
inimobililo.  (}m;\  avantage  pourrait  contiebuiauccr  ces  intou-: 
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Vt'iiicDS  ,  puisiiirunc  icmiion  un  peu  nï(;ii»s  pailiiilc  mcl  t  lia- 
Jeineiit  le  niffuhre  cîi  élu!  (Je  remplir  loules  ses  fondions  ? 
Celte  itMtjarqtic  n'a  point  échappe  :t  iîell  ,  l'otl  et  liavalon,  <jiji 
ont  observé  (pje,  sans  oblenir  une  msérison  pins  [)ai(aiie,  \\n- 
ticulation  dn  i^enon  ies(ait  (i'anlant  plus  f^èn(-o  (|u'on  avait  em- 
ployé nii  appaieil  plus  exact,  el  (fn'on  avait  t(nn  le  nienihie 
dans  une  inimohililé  prolongée.  Néanmoins  ,  il  faut  bien  se 
garder  de  tonjoer  dans  l'excès  contraire,  cl  Ton  doit  èlie  as- 
suré fjue,  pourvu  («u'on  n'emploie  pas  demachinrs  construites 
avec  des  snbslaticcs  d('|>ourvues  d'élasticitrî .  on  ne  5;uuait 
prendre  trop  do  précaulions  pour  maifiter.ii  les  fra^mens  ;»  nnu 
très-petite  dislance  l'un  de  l'antre,  et  pour  prévenir  lonl  cl- 
lorl  caj.able  de  les  éloigner  violemment. 

il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  que  î.'>  fracture 
si:iip!e  et  Iransversaie  de  la  rotule  n'est  pas  une  maladie  £:;i ave, 
el  que  quoique  la  réunion  immédiate  de  ses  frai;niens  ne  soit 
pas  possible,  sa  gnérison  n'eu  est  pas  moins  pajlyiile,  puistpic 
Je  membre  ne  reste  privé  d'aucune  de  ses  fonctions.  Quant  h 
la  fracture  lootjiludinale  que  nous  n'avons  jauiais  eu  l'occasion 
d'observer,  il  est  probable  que  sa  réduction  n'éprouve  aucune 
difficulté,  et  que  sa  réunion  est  plus  exacte.  î.e  malade  dont 
parle  Lamolle  fut  j^uéri  vu  peu  de  temps;  ce  célèbre  praticien 
ne  dit  pas  qu'il  y  eut  de  difformité.  La  fracture  dans  lacpiclie 
la  rotule  est  brisée  en  plusieurs  fiajj;mens  ne  sciait  pas  beau- 
coup plus  grave  que  la  fiactuie  simple  transversale,  si  elle 
n'était  le  produit  d'une  violence  directe  ,  quk  éterul  son  action 
plus  ou  moins  sur  les  autres  surfaces  arlicuiaiies  et  les  liga- 
nicns ,  d'oili  résulte  une  série  d'accidcns  presqjie  cntièremcr.t 
étrangers  à  îa  solution  de  routinnité;  ceci  est.  vrai,  snilout 
des  coups  de  feu,  qui,  en  brisaiil  la  rotule,  pénètrent  dans 
rarliculaiion ,  donnent  accès  à  l'air,  introduisent  dei  corps 
étrangers ,  etc. 

Quelque  simple  que  soit  la  fracture  de  la  rotule,  elle  est 
toujours  accompagnée  d'un  certain  degré  d'irritation,  qui  no 
ntanque  pas,  après  les  premières  vingt-quatre  heures,  d'être 
suivie  d'un  léger  engorgement  itjflamn'iatoire  ;  le  seul  tiraille- 
nient  des  ligamens  des  paities  aponévrotiques  cnvironnantrsi 
et  de  la  capsule  synoviale,  que  je  déplacement  des  fraginens 
nn  t  dans  une  tension  plus  ou  moins  lorte,  surfirait  pour  pro- 
duire ces  phénomènes.  Mais  il  y  a  une  raison  de  plus  dans  lc."5 
cas  où  la  fracture  est  la  suite  d'une  chute  sur  le  genou  ou  d'une 
{percussion;  l'action  directe  de  la  puis5a!.'{C  fiacturante  pro-. 
duil  alors,  oulre  la  solution  de  Cfuitinuité ,  une  contusioji  plus 
ou  moins  profonde,  qui  est  toujours  suivie  d'inîlamn»aiion. 
Or,  faire  la  rcducliou  de  la  fracture,  et  appliquer  un  np|>areil 
conleulif  qui  n'i'git  qu'en  compririiaul,  dans  un  pareil  él.U  de 
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choses,  ce  nV'St  pas  remplir  les  veiilablcs  indications;  c'est 
])eiit*(}U'c  à  une  conduite  semblable  qu'il  faut  attribuer  la  roi- 
dcui  du  genou  et  la  iausse  aukylose,  accompagnée  de  crépita- 
tion dans  les  mouvcmens  :  accicîens  que  Ton  a  observes  à  la 
suite  du  traitement  de  la  fracture  de  la  rotule,  et  que  l'on  at- 
tribuait à  la  dislilla;ion  de  la  substance  du  cal  dans  la  cavité 
articulaire. 

11  faut  donc  s'occuper  d'abord  à  prévenir  l'inflammation  et 
à  la  coMibjiltre  l<  rsqu'ellc  est  survenue.  Au  bout  de  six  ou 
huit  jours,  la  douleur  et  la  tension  sont  dissipées,  etceschan- 
gemens ,  qui  annoncent  la  résolution,  indiquent  aussi  le  mo- 
incnl  lavornble  à  la  réduction  de  la  fracture  ,  et  à  l'application 
de  l'appareil  propre  à  la  contenir. 

Nous  avons  ^  u  précédemment  que,  lorsque  la  jambe  est  te- 
nue dans  l'exlension  ,  le  fragment  supérieur  de  la  rotule  est  le 
seul  qui  ait  de  la  tendance  au  déplacement;  il  est  habituelle- 
ment à  une  certaine  distance  de  l'inférieur  par  reflet  de  la  ré- 
traclion  des  nmscles  auxquels  il  tient,  et  chaque  conti action 
de  ces  mêmes  nmscles  tend  h  augmenter  celte  distance  en  trans- 
portant ce  fragment  plus  loin  vers  le  haut  ;  au  contraire,  si  la 
jambe  est  mise  dans  la  flexion  ,  le  fragment  inférieur  est  entraîné 
vers  le  bas  par  le  ligament  qui  le  fixe  à  la  tubérosiîé  du  tibia, 
et  ce  déphîcemcnl  a  lieu  aux  dépens  de  l'un  et  l'autre  fragment, 
surtout  si  Ton  porte  en  même  temps  la  cuisse  dans  l'extension. 
Il  résulte  de  là  (|ue  ,  p(uu  réduire  et  maintenir  réduits  les  frug- 
mens  de  la  fraciure  de  la  rotule,  il  s'agit  de  remplir  trois  in- 
di(.atioi:s  essentielles  :  1°.  placer  le  nuMnbrc  dans  une  position 
telle,  (jue  les  muscles  qji  agissent  sur  la  rotule  et  le  ligament 
<]ui  fixe  cet  os  au  tibia,  soient  dans  le  plus  grand  reh\( bernent 
]>ossible;  2'.  maintenir  le  mrm'nre  dans  cette  jx^sition  par  des 
moyens  capables  de  rendre  nuls  tous  les  efforts  des  muscles  an- 
tagonistes j  vS°.  exercer  sur  les  deux  fragmcns  une.  pression  en 
sens  inverse  (jui  les  pousse  l'un  veis  l'autre,  et  les  tienne,  sinon 
en  contact  immédiat,  au  moins  très-iapprochés. 

Qiul(|ucs  auteurs  ont  pensé  ,  comnu;  nous  l'avons  remarqué 
précctldumcnt ,  (jue  l'on  pourrait  réduire  ces  trois  indications 
à  la  pieinicre  ,  et  qu'il  sutii»ail  de  placer  les  membres  d^us  la 
position  la  plu*!  favora':>le  p  ;ur  les  mettre  en  contact  et  [)our 
obtenir  la  gu'éris'.n.  '.!  f^ul  convenir  qu'en  snp[)Osant  cette  po- 
siliriu  permanente  pendant  tout  le  temps  nécessaires  la  gucii- 
son  ,  la  léunion  peut  avoir  lieu  dans  qtieiques  cas  i  mais  il  n'y 
a  pas  moins  plusieurs  eireurà  dans  c«ltc  opinion;  d'abord  il 
n'e^t  pas  viai  (ji:e  1  1  seule  position  puisse  permettre  aux  irag- 
nlell^  de  se  raj)prochcr  ,  au  point  d'rire  mis  en  contact  ;  jamais 
les  muscles  ne  "^onl  assez,  rclàihéspour  former  des  courbes 
malgré  le  [dasgiauJ  rappioclifuiMi!  possible  de  leuis  e\l:e- 
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inilcs  ;  Vaclion  ionique  accornraodc  toujours  leur  longueur  à 
l'espace  qu'ils  occupent  ,  et  celle  mome  action  toniquequi  leur 
imprime  une  lenclance  perpeluelie  au  raccourcissement  lient 
toujours  le  fragment  supérieur  un  peu  éloigne  de  rinlcrieur, 
cl  à  une  dislai;ce  proportionnée  à  la  lésion  des  couches  aponé- 
vrotiques  qui  recouvjcnl  la  rotule.  Ce  ne  sérail,  donc  jamais 
que  par  le  moyen  d'une  substance  intermédiaire  f;ue  la  i  éunion 
aurait  lieu  à  la  faveur  de  la  seule  situation  ,  et  l'étendue  de  ce 
moyen  d'union  ,  et  par  <  onsétjuent ,  l'imperlcclion  de  la  cure, 
seraient  proportionnées  à  la  largeur  de  l'espace  compi  is  entre 
les  deux  fragmens.  En  second  lieu  ,  faute  d'avoir  pris  des  pré- 
cautions pour  rendre  mille  l'action  des  muscles  flécliisseurs , 
plusieurs  circonstances  peuvent  la  déterminer,  produire  l'é- 
leignemcnt  lespectif  des  Iragmens  et  la  destruction  du  travail 
de  la  nature.  Troisièmement,  ces  fragmens,  n'étant  paspressé$ 
l'un  vers  l'autre  par  une  force  étrangère,  ri  n  ne  s'oppose  à 
ce  que  la  rétraction  des  muscles  extenseurs  de  la  jarrjbe  n'en- 
traîne le  fragment  supérieur,  et  ne  produise  le  même  effet 
que  l'action  des  muscles  flécliisseurs.  Il  est  donc  indispensable 
de  remplir  les  trois  indications  que  nous  avons  expo  ées  ci- 
dessus  pour  oblenii  la  guérison  la  moins  impatfaile  possible, 
et  même,  il  est  des  cas  où  il  ne  faut  en  négliger  aucune  pour 
obtenir  une  guérison  quclcoïKjue  :  tel  est  celui ,  par  exemple  , 
où  presque  toutes  les  couches  fibreuses  qui  recouvrent  Ja  lolu  le 
sont  rompues  ,  et  où  les  fragmeris  de  la  fracture  sont  très  dis- 
tans l'un  de  l'autre  ;  dans  ce  cas,  il  est  très-probable  que  si  les 
pièces  de  la  fracture  ne  sont  pas  placées  assez  près  l'une  de  l'au- 
tre pour  que  leurs  surfaces  jespclives  parviennent  à  se  tou- 
cher consécutivement  à  la  faveur  de  leur  boursoufflement ,  les 
parties  environnantes  trop  minces  ne  fourniront  qu'un  moyen 
d'union  peu  solide  ,  susceptible  de  beaucoup  d'extension  ,  et 
qui  ne  saurait  empêcher  le  fragment  supérieur  d'être  reuorté 
peu  à  peu  par  l'action  des  muscles  à  la  même  distance  où  la 
fracture  l'avait  placé  ;  ce  (jui  revient  au  même  que  si  la  frac- 
ture n'eût  point  été  traitée  ,  ou  que  si  l'on  n'eut  point  obtenu 
de  réunion. 

Ces  considérations  fondées  sur  l'observation  et  rexpériencr, 
en  même  temps  qu'elles  fixent  invariablement  les  principes f^é- 
péraux  de  traitement  de  la  fracture  de  la  rotule  ,  rendent  facile 
le  jugement  que  Ton  doit  porlersur  les  moyens  qui  ontcté  ima- 
ginés dans  l'inlention  de  favoriser  la  guérison  de  cette  maladie. 
C'est  h  celle  mesure  qu'il  faut  les  rapporter  pour  bien  les  ap- 
précier. 

Presque  tous  les  auteurs  et  les  praticiens  qui  se  sont  occupes 
de  cet  objet  semblent  n'avoir  point  senti  l'importance  de  main- 
tenir rexlcnsion  de  la  jambe  et  là  flexion   do  la  cuisse  ,  quoi- 
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que  loiis  aient  connu  rulililédf  celle  siuialiun  pour  le  rappro- 
chement des  Iragniens.  Celle  position  a  paru  à  S:ibalier  im- 
possible à  niainlenir  dans  (pieiiiues  cas.  Dans  un  Mernoiie  in 
scre  parmi  ceux  de  i'acadcniic  des  sciences  de  Faiis  ,  il  racont 
que    deux    malades  sur  lesquels  il  avait  fait    l'appiicalion  fl 


l'appareil  ordinaire  el  fixe  la  jambe  dans  Texlcnsion,  ne  purent 
supporter  celle  allilude,  et  lurenl  pris  d'une  douleur  si  vio- 
Jcnle  au  jarret ,  qu'il  lui  obli^ci  de  supprimer  l'ajïpareil  et  de 
placer  la  jambe  dans  une  légère  flexion.  Il  conseille  générale- 
ment de  placer  le  malade  sur  le  colé  et  de  (lëchir  la  cuisse  h 
angle  aigu  sur  l'alidomen  atin  de  porter  aussi  loinqu'ilesl  pos- 
sible le  relàclieujent  des  muscles  cxlcîiseurs  ,  et  de  pouvoir 
ainsi  flecliir  Irgèrenjent  la  jand)o.  Nous  avons  quebjuefois 
observe,  coîutne  noire  conirère,  des  douleuisdu  jarret  qui  ré- 
sultent de  l'extension  constanle  de  la  jan»be;  mais  nous  avons 
aussi  observé  qu'elles  se  dissipent  pronq^lement  sans  ((u'on 
soit  obligé  de  i  énoncer  h  l'exlension  de  la  jamjje,  et  de  placer 
le  malade  sur  le  côte  ,  la  cuisse  et  la  jambe  fléchies.  :\.  la  gène 
<rètre  couché  sur  le  grand  irochanter  ,  et  qui  quel(juel\)is  est 
insupj>orlable  ,  celle  attitude  jointi'inconvenienilrès-graN  e  de 
ne  permettre  l'usage  d'aucun  moyen  propre  a  rapprocher  les 
pièces  de  la  fracture  ni  ceux  (jui  peuvent  s'opposer  à  l'action 
des  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe. 

Si  queK{ues  auteurs  ont  placé  derrière  l'arliculalion  du  ge- 
nou ,  un  corps  solide  capable  de  gêner  la  flexion  de  la  jandje, 
ils  l'ont  destiné  ou  à  prol("gcr  les  parties  saillant' s  du  jarret, 
et  à  les  garantir  d'une  compression  Irop  duie  «t  trop  forte 
par  Icsaulres  pièces  d'appareil  ,  ou  bien  à  servir  de  point  fixe 
aux  moyens  propres  à  exercer  une  compression  plus  ou  uioins 
loile  sur  les  deux  IVagtQens  de  la  Iracluie.  D'ailleurs  ,  par  leur 
nature,  une  pièce  de  carton  ou  d(^  cuir,  des  r(»ulcaux  de  loile 
ou  de  paille  placés  derrière  on  sur  les  colés  du  genou  sonltrcs- 
peu  propres  h  s'opposer  à  la  flexion  de  cette  arliculalion  ,  et 
une  attelle  de  bois  est  aussi  peu  utile  rpinnd  son  étendue  esl 
bornée  i»  celle  du  jarret.  Jusfpi'ii  Dcsanlt  (jui  fil  connaître  l'u- 
tilité d'une  allille  (jui  rèqne  le  h»ng  de  prcscjue  toute  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse  el  de  la  jambe  ,  en  n'a  <'lé  occupe  que 
d'of^ir  immédiatement  sur  lei  deux  Iragmens,  el  plus  les  moyens 
employés  pour  cela  étaient  délec  lueux  ,  plus  on  cherchait  à 
augmtiiler  leur  force.  De  là  l'origine  de  tous  l(^s  moyens  com- 
pliqués ,  des  plaques  ,  <les  brides  nnUalliques  taillées  en  crois- 
sant ou  de  totiie  autre  forme,  «t  rapprochées  par  des  vis  ou 
par  <irs  courroies,  elc.  ;  il  laul  convrnir  que  ces  moyens,  s'ils 
étaicnl  associés  h  ceuxcjui  p<  iiviiit  icndic  inq)05sible  la  flexion 
delà  jambe,  surpass(rai<'nt  en  exactitude  tout  ce  (jue  l'on 
peut  employer  au  même  usaj^e  ;    mais  si  l'on  ton;>ideic  d'une 
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part  le  peu  de  force  qui  sullil  pour  mollrc  en  coiilacl ,  ou  pour 
tenir  h  une  très-pciilo  dislunce  les  IVai^uieus  de  Ja  rolulequ;nid 
le  membre  esldans  unesitualiou  convenable;  de  l'aulie,  (ju'uue 
réunion  des  IVa^inens  pai  une  sid>slance  intermédiaire  de  peu 
d'elendue  ,  esl  loul  aussi  uliie  que  le  serait  une  réunion  immé- 
diate j  si  l'on  considère  ,  en  outre,  combien  esl  <lure  la  com- 
pression exercée  par  des  pièces  de  métal  d'aulant  plus  dif(î- 
ciles  à  matelasser,  qu'elles  ont  moins  d'étendue  ;  (jue  ce^  mê- 
mes pièces  ne  peuvent  agir  haut  et  bas  que  sur  les  bords  de  la 
rotule  ,  et,  par  conséquent,  sur  un  très-petit  espace;  enfin 
que  cet  os  n'est  recouvert  que  de  très-peu  de  parties  molles, 
d'autant  plus  faciles  à  mortifier  ,  qu'elles  sont  comprimées  en- 
tre deux  corps  durs  très-rapprochés ,  et  qui  agissent  dans  une 
très-petite  étendue  j  on  verra  que  quels  que  soient  les  incouvé- 
niens  descorpsélasti({ueset  susceptibles  d'extension  ,  employés 
àrapprocher  entre  eux  les  frai^mens  de  la  rotule  ;-[ue  (juoi({ue 
de  leurs  propriétés  il  doive  résulter  inévitablement  un  certain 
éloignement  des  pièces  et  leur  réunioti  par  une  substance  inter- 
médiaire ,  et  par  conséquent  défectueuse  :  on  verra,  dis- je, 
je,  que  ces  moyens  sont  encore  préférables. 

On  peut  donc  employer  les  bandes  de  toile  à  la  construction 
des  appareils  destinés  à  niaintenir  réduites  les  fractures  de  la 
rotule  en  faisant  concourir  à  leur  effet  tous  les  moyens  capa- 
bles de  les  favoriser;  mais  il  faut  avoir  le  soin  de  renouveler 
fréquemment  l'application  de  ces  appareils  pour  remédier  à 
l'allongement  des  bandes  et  aux  effets  de  l'amaigrissement  des 
membres. 

Le  bandage  unissant  des  plaies  en  travers  modifié  ,  comme 
nous  allons  le  dire  ,  nous  semble  parmi  les  moyens  les  plus 
simples  celui  qui  remplit  le  mieux  les  indications  que  celte 
fracture  présente.  Ce  bandage  se  compose  des  pièces  suivantes  : 
deux  couipresses  longuettes  ,  larges  de  deux  travers  de  doigts, 
épaisses  de  cinq  ou  six  lignes  ,  et  longues  d'environ  six  pouces; 
une  bande  large  d'un  pouce  ;  longue  de  trois  ou  quatre  aunes, 
et  roulée  à  deux  globes;  deux  bandelettes  dont  chacune  sera 
un  peu  plus  longue  que  tout  le  membre  ,  et  aussi  large  que  la 
rotule  ;  l'une  sera  fendue  en  deux  chefs  ,  dans  la  moitié  de  sa 
l<)nç>ueur ,  et  l'on  fera  à  l'autre  dans  sa  partie  moyenne  deux 
boutonnières  longitudinales  ,  dont  Tinlervalle  aura  la  largeur 
des  chefs  de  l'autre  bandelette  ;  enfin  deux  bandes  roulées  à 
nn  seul  globe  ,  de  trois  travers  de  doigt  de  large ,  et  assez  lon- 
f;ues  pour  que  chacune  puisse  recouvrir  tout  le  membre  par 
des  circulaires  en  doloires.  La  jambe  étendue  et  la  cuisse  flé- 
chie ,  on  procède  à  l'application  de  l'appareil  de  la  manière 
suivante  :  après  avoir  trempe  les  deux  compresses  longuette» 
dains  une  liqueur  résolutive  ,  on  Ic^j  placera  j  l'une  audessus  et 
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l'autre  .in<le>^au5  (le  larolule,ct  on  conduira  obliquement 
Icuis  cxlromilés  vers  le  jarret;  ces  compresses  seront  assujé- 
ties  ,  et  les  Ira^tiiens  de  la  fiactiite  poussés  en  mèrnc  temps  l'un 
vers  Taulrc  au  uioyen  de  la  bande  étroite  ,  roulée  à  deux  glo- 
\)Qs  ,  avec  laquolle  on  formera  antour  de  l'ailiculation  une 
espèce  de  8  déchiffre  ,  dont  les  tours  seront  croisés  au  milieu 
du  jarret;  cela  tait  ,  ou  placeia  sur  la  partie  antéiieure  du 
jneinbre  Ja  bandelette  jui  présente  deux  bouloimières,  de 
manière  que  le  milieu  de  ces  boutonnières  réponde  à  l'intervalle 
qui  sépare  les  d'Ni\  fr;\t,'mens  de  la  fracture  ;  on  assujélira  la 
partie  inféri(Mire  de  ceUe  bandelette  par  d<'S  circulaires  autour 
du  pied  et  de  la  jainbj  ,  (;t  afin  de  la  fixer  plus  solidement  et 
de  remj)cciicr  de  glisser  ,  on  en  renversera  de  bas  en  haut  une 
partie  sur  la  juelle  on  placera  de  nouveaux  circulaires  ;  de  là 
on  coniitnieia  par  des  doloires  jusqu'audessous  de  la  rotule  ; 
on  fera  tenir  le  reste  de  la  bande  roul(*e, pendant  <(u'on  placera 
l'autic;  bandelette  sur  la  partie  antérieure  de  l.i  misse,  de 
sorte  (jiie  l'endroit  où  cette  bandelelle  conmiencc  h  èlrc  divi- 
sée en  deux  chefs  corresponde  un  peu  audessus  de  la  rotule; 
on  la  fixera  de  même  que  la  banfielelte  inférieure  par  des  cir- 
culaires faits  avec  une  autre  bande  roulée  dont  on  commen- 
cera l'application  h  U  pailie  supérieure  du  membie;  on  con- 
tinuera aussi  par  des  doloires  jusqu'à  la  rotule  ;  on  passera  en- 
suite les  chels  de  celte  bandelette  dans  les  boutonnières  de  l'in- 
férieure; on  les  tirera  chacuneenserjs  opposé  pour  rapprocher 
cl  maintenir  rapprochés  les  fragmens  delà  fracture  ;  on  posera 
les  bouts  de  la  baiididelte  inférieuie  sur  la  partie  antérieure 
de  la  cuisse  ,  puis  on  la  fixera  en  montant  par  des  dohnres  de 
la  seconde  bande;  on  se  conduit  a  de  même  du  côté  de  la  jambe 
pour  assujétir  le  reste  de  la  bandelette  supérieure  avec  la  bande 
placée  intérieurement.  11  s'agit  alors  de  fixer  la  jambe  dans 
l'extension  ,  et  ,  pour  y  j)arvenir,  on  place  le  long  de  la  partie 
postérieure  du  membre,  (le[)uis  le  talon  juscju'i»  la  fesse  ,  un 
paillasson  de  balle  d'avoine,  et  par  dessus  une  foilc  attelle 
<|ne  l'on  assujétil  par  des  tours  ranq)ans  d'une  bande  roulée; 
ensuite  on  place  le  membre  sur  des  oieillers  de  balle  d'avoine 
disposés  de  telle  sorte  qu'ils  forment  un  plan  incline  du  talon 
vers  la  fesse. 

(^el  appareil  joint  aux  avantages  de  remplir  les  trois  indi- 
cations principales  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  celui  de 
comprimer  les  muscles  extenseurs  et  les  fléchisseurs  de  la 
jambe,  et  de  rendre  ainsi  leur  rétraction  beaucoup  moindre. 
l)n  peut  même  dite  (jue  son  action  est  très-exacte  dans  le  pre- 
mier moment,  et  (ju'il  établit  entre  ces  fragmens  un  véritable 
contact  immédiat;  mais  ce  dernier  avantage  est  passager;  les- 
bandes  ne  laidcnl  ^as  à  se  relâcher  3  et  aloislacoapUlionn  est 
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plus  aussi  pui faite.  Cependant  l'exlcnsio!!  de  la  jambe  est  si 
bien  niaitilcniic,  et  la  cornjircssioii  réduit  à  si  peu  de  choses 
les  effets  de  la  coulracliou  des  muscles  extenseurs  ,  que  le  de- 
placement  des  fiaf:;n\cus.  n'est  jamais  considérable,  et  que  la 
substance  intermédiaire  (|ui  les  unit  a  peu  d'étendue  ,  surtout 
si  Ton  a  soin  de  renouveler  l'appareil  aussitôt  qu'il  est  relâ- 
che par  rallongement  des  bandes. 

Nous  employons  depuis  iou^lemps  un  appareil  moins  sim- 
ple dans  sa  corisUuclion  ,  mais  bien  plus  sur  dans  son  action, 
et  qui  nous  paraît  surtout  biin  plus  exact;  les  pièces  de  cet 
appareil  sont ,  une  gouttière  de  bois ,  deux  courroies  ,  cinq  ou 
six  lacs  de  mban  de  fil  ,  larf^c  de  deux  travers  de  doigt,  ou 
une  bande  roulée.  La  gouttière  doit  être  assez  longue  pour  s'é- 
tendre depuis  le  milieu  de  la  cuisse  jusqn'audessous  du  mollet, 
assez  profonde  pour  loger  les  deux  lieis  de  l'épaisseur  du  mem- 
bre, plus  largeen  haut  ([n'en  bas,  et  garnie  à  l'intérieur  de  bourre 
de  laine  et  de  peau  de  mouton  à  l'extérieur  :  vers  le  milieu  de 
sa  longueur,  les  bords  de  celte  gouttière  présentent  extérieure- 
ment des  clous  à  tète  arrondie  ,  placés  à  cinq  ou  six  lignes  de 
distance  les  uns  des  autres  j  les  courroies  ,  larges  d'un  pouce  , 
et  longues  de  six  ou  sept ,  sont  composées  dans  leur  tiers 
moyen  avec  de  la  peau  de  buffle  ,  couverte  de  peau  de  mouton 
ou  de  chamois  ,  et  rembouirée  de  laine  comme  la  ceinture  d'un 
bandage  herniaire  ;  leurs  deux  autres  tiers  sont  de  cuir  de  veau, 
et  présentent  des  ouvertures  faites  avec  un  emporte-pièce  ,  el 
placées  à  deux  lignes  les  unes  des  autres  ;  on  place  le  membre 
dans  la  gouttière  de  manière  (jue  le  jarret  réponde  à  sa  partie 
moyenne  j  on  remplit  avec  du  coton  cardé  ou  de  la  charpieles 
vides  qui  se  trouvent  entre  la  surface  du  membre  et  la  gout- 
tière,  afin  de  rendre  la  compression  égale  partout^  ensuite 
pendant  qu'un  aide  rapproche  ou  tient  rapprochés  les  fragmens 
de  la  fracture  ,  on  place  les  courroies  de  manière  que  ,  Tune 
passant  audessus  du  fragment  supérieur,  est  accrochée  à  deux 
clous  inférieurs  ,  et  l'autre  ,  passant  au-dessous  du  frag- 
ment inférieur,  est  accrochée  à  deux  clous  supérieurs  j  par 
cette  disposition,  les  courroies,  dont  les  extrémités  se  croisent, 
laissent  entre  elles  un  espace  elliptique  transversal  dans 
lc(|uel  la  rotule  se  trouve  comprise  ;  on  place  sur  cet  os  des 
compresses  trempées  dans  une  liqueur  résolutive  ,  et  on  assu- 
jétitle  tout  avec  quatre  ou  cinq  lacs  que  l'on  noue  sur  un  des 
côtés  de  la  gouttière  ou  avec  une  bande  roulée. 

Cet  appareil  ,  de  l'utilité  duquel  nous  avons  des  preuves 
nombreuses,  a  les  avantages  de  laisser  à  découvert  la  région  de 
la  fracture,  en  sorte  que  l'on  peut  toujours  juger  de  son  état, 
d'exercer  une  compression  assez  forte  sans  exposer  les  tégu- 
mens  à  la  mortification ,  de  se  relficher  moins   promptemont 
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<|M0  les  bandes  de  toile,  de*  pouvoir  angnietilci'  à  t'élit  instant 
]'\  [)rcs-.ioii  <[ue  l'ou  cxcict'  s:ir  les  d^ux  iVai^mctis,  et  de  les 
muinlenii-  ;iiiisi  iap(M(>cl»LS  s;iii>  urpaii^cr  le  ii  >lf  <lo  l\ipp.ircil. 
D;iiis  la  pluj)ail  des  cas  où  nous  en  avons  lail  l'app.'ic  atiou  , 
lis  malades  se  sont  pîainlsdiuatii  le-  j)reniièie>heuies  de  dou- 
Jeiir-.  plii5  ou  moins  ioil'S  dan>  lis  points  où  s'excice  la  jncs- 
si  II  des  counoies  ,  douleurs  qtii  ««e  sont  di*!>ipoe.s  d'elles  mê- 
mes ,  ou  (jiron  a  lail  cesser  efi  rt-iàeliant  ces  liens. 

r^a  (racluic  de  ia  lolulc  est  ordinairenienl  réunie  assez  soli- 
deuK  ni  au  boni  d;'  soixante  ou  soixante  cl  dix.  jours  ,  pour 
cj  l'on  ne  d<»iv<'  plus  craindre  alors  ni  rallongement  ni  la  rup- 
ture; do  la  subslancf  inirrniediaire  (jui  «mil  les  iragnicns  ;  e.e- 
pcnil.iut  il  est  pjtid.'nl  du  laisser  l'appareil  huit  ou  dix.  jours 
de  plus  chez  bs  \  irillards  où  toutes  ks  ion*  lions  se  ioul  avec 
une  Itiileur  reniarquabb'. 

On  a  recoinniande  de  (aire  execuîer  de  lionnc  Jieurc  des 
mouveuïens  à  la  jambe  pour  prévaiir  la  roideur  de  rarliculu- 
lioiî  du  genou.  Ce  précepte  parait  fonde  en  raison  ,  et  noi»s 
l'avons  enseigne  autrefois;  mais  i!\  crainte  de  l'allongcïnent  , 
ou  nième  de  la  ru[)lure  de  la  r-nbslance  fd^reusc  ijui  unil  les 
deux  fragmens  de  la  fracture,  nous  a  delournes  de  le  meltie 
en  pratique.  Kii  ^.'néral  ,  nous  ne  jX'rmettuiis  aux  niala<les  de 
commencer  à  mouvoir  la  jamiic  (ju'au  bout  do  deux  mois  ;  ccprn- 
danlnous  n'avons  pas  rem  injueque  rarlicnlalion  n'.;il  pasie- 
pris  ?a  (lexibilili:  au  boni  d'un  Icwips  a^sez  couil  ,  cl  cpi'il  soit 
resté  une  fausse  ankylo,>e  ,  lafjuelle  est  bien  m(»ins  à  craindic 
«jue  rallongement ,  et  suitoni  «juc  la  rupture  de  la  subslancc 
iijlermédiairc  (p»i  unil  les  lra,:;mens. 

Dans  les  cas  de  complicalion  de  contusion  profonde  ,  d'é- 
crasen)ent  de  l'os,  d'épanclienient  sanguiii ,  etc.,  il  faut  secoir- 
iormeraux  règles  giinérales  lelalives  aux  liactures  compli- 
cpiecs  [T  oyez  fractuuf)  :  nous  dirons  ici  seulement  que  la 
inenibraîie  synoviale  et  les  lit:;amens  de  celte  ailiculaîiou  sont 
susceptibles  d'une  inflammation  formidable  (pu  exige  l'emploi 
delà  mclbode  anliphlo:!isli(jue  la  plus  (iicrgitjue,  maigre  la- 
(luelle(ju<d(pjclois  ou  ne  peut  prévenir  la  in»>rl  du  sujtl  ;  et  si  le 
nialadeécliappcauxac  cidensinllatumaloires,  il  peut  périr  cpuis»'- 
]iar  rabondaiih*  sujipuialion  qui  en  est  l.i  suiie.  Danslecas  où 
il  résiste  il  tous  c''>  accidens,  la  jaudie  se  s'>iidc  avec  la  cuisse  (t 
ics  mouvenuîus  t!u  genou  sontenlieremcnl  ;djolis. 

Luxations  de  la  rolulc.  Placée  au  devant  de  l'espèce  de  pou- 
lie arliculaiic  ;ue  l<s  coiidyles  d«i  f(nii4r  {ormcnl  aMl<iicu!e- 
nieut ,  la  rotule  est  (ixee  supeiieureHicnt  par  Je  kndon  des 
ituiscbs  extenseurs  de  la  jambe,  qjd  s'allât  be  à  sa  base  ,  cl  in- 
ferieuremcnt  par  le  ligament  très  loi  î  (jui  <ie  son  >^<»mmet  se 
poiic  à  la  tubcrobitc  du  tibia ,  et  <iuc  l'on  desi^;ie  sous  le  nom  de 
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ligament  rie  la  rotule  ;  sur  les  œlos  ,  elle  n'esi  retenue  que  par 
Je  lif^ainctjt  capsulaiic  de  i'arliculation  du  genou  et  par  les 
a[)oiu:vr<)ses  des  niusclcs  Viisles  externe  et  inlonic. 

Dans  les  niouvcinens  de  fJexion  cl  d'ex-U'iision  de  la  jannhe  , 
la  rolule  }j;lisse  alleruative»ïu;nt  de  haut  en  bas  ,  el  de  bas  en 
haut  sur  les  condyles  du  l'ennir,  Ï3aiis  le  premier  de  ces  mou- 
vemetis  ,eile  est  fortement  [)ressee  sur  ees  condyles  ,  et  alors  son 
lijL^amenl  est  allongé  ainsi  que  le  tendon  connnun  (hs  exten- 
seurs de  la  jambe;  il  est  presque  impossible  ,  dans  cet  état,  de 
la  l'aire  mouvoir  sur  les  côtes,  surtout  si  la  JMmbc  est  dans  la 
plus  grande  (lexion  possible.  Lors  de  rexlension  de  ce  mem- 
bre ,  la  rotule  remonte  et  dépasse  plus  ou  moins  la  poulie  ar- 
ticulaire du  lennir  :  datîs  celte  position,  si  les  nuiseles exten- 
seurs de  la  jambe  sont  fonenjent  contractes  ,  la  rotule  de- 
meure fixe  et  immobile  ;  mais  si  la  jandjc  est  soutermc  ,et([ue 
la  contraction  de  ces  muscles  cesse  ,  la  rotule  devient  très-mo- 
bile et  peut  obéir  aux  impulsionsqui  lui  sont  doiniees  de  dehors 
en  dedans  et  vice  versa  :  de  la  les  luxations  si  les  impulsions 
sont  extrêmes. 

Quoi(jue  la  rolule  ne  s'articule  point  avec  le  tibia  ,  ne'an- 
moins  elle  est  si  fortement  attachée  à  cet  os  par  le  lij^ament 
dont  il  vient  d'élre  fait  mention  ,  que  la  janibe  ne  peut  être 
luxée  sans  que  la  rolule  n'éprouve  aussi  un  dérangement  de 
situation  j  mais  la  rotule  peutse  luxer  encore  indépendamment 
du  tibia  ,  et  ces  déplacemcns  sont  ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Suivant  la  plupart  des  auteurs  ,  la  rotule  peut  se  luxer  en 
haut^  en  bas  ,  en  dedans  et  en  dehors  ;  jnais  de  ces  quatre  es- 
pèces de  déplacemens,  les  deux  dernières  seulement  méritent  , 
à  proprement  parler  ,  le  nom  de  luxations.  En  effet ,  la  rolule 
ne  peut  descendre  audessoiis  do  sa  place  naturelle  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  rupture  du  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la 
jambe,  ni  remonter  audessus  de  celle  place  que  dans  le  cas  où 
ie  ligament  qui  rattache  au  tibia  serait  rompu.  Dans  le  pre- 
nner  cas  ,  si  la  jambe  est  fléchie  ,  le  tibia  entraînera  la  rolule  , 
cl  la  déplacera  de  la  même  manière  qu'il  entraîne  le  fraj^nient 
inférieur  dans  la  fracture  de  cet  os  ;  si  la  janibe  reste  étendue, 
la  rolule  n*abandoruiera  pas  sa  place  naturelle  malgré  la  rup- 
ture de  son  ligament.  Dans  le  second  cas  ,  c'est-à-dire  lorsque 
ce  ligament  est  rompu,  la  rétraction  des  muscles  extenseurs 
de  la  jambe  fera  remonter  la  rotule  d'un  ou  de  plusieurs  tra- 
vers de  doigt;  mais  on  voit  aisément  que  ,  dans  ces  deux  cas  , 
le  déplacement  de  la  rolule  n'est  qu'une  conséquence  d'un<i 
autre  maladie  ,  savoir  :  la  rupture  du  tendon  des  muscles  ex- 
tenseurs de  la  jambe,  ou  celle  de  son  ligament. 

^--es  luxations  en  dehors  ou  eu  dedans  ijoal  causées  le  plus 
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souvent  par  une  force  exlciicure qui  pousse  la  roîulc  Jans  Vant 
ou  l'autre  de  ces  directions  ;  cependant ,  couinie  nous  le  dirons 
plus  bas,  le  relâchement  cxtessit  du  ligament  de  cet  os  et  une 
conformation  particulière  des  condyles  du  lernur  disposent 
Ullcmenl  la  rotule  à  se  déplacer  ,  que  cet  os  peut  se  luxer  spon- 
tanément et  par  la  seule  contraction  de»  muscles. 

Suivant  la  plu[>art  des  auteurs,  la  rotule  se  luxe  plus  faci- 
Iciiient  eu  dedans  (ju'en  dehors  ,  en  ce  ({ue  le  condjie  inleino 
du  fémur  ,  étant  un  peu  moins  saillant  que  l'autre  ,  cl  la  rotule 
étant  appuyée  sur  ces  dt.-ux  proudjéranccs  ,  doit  nécessairement 
se  luxer  plus  aisément  du  coté  où  elle  reaconlre  moins  de  ré- 
sistance. Cette  opinion  ,  fondée  ,  comme  on  voit,  sur  la  saillie 
inégale  des  bords  de  la  poulie  articulaire  du  Icmur  ,  est  démen- 
tie par  rexpcnence  ({ui  apprend  que  la  luxation  en  deli(-is  est 
la  plus  Iréquenle  ;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  (juc  le  bord 
interne  de  la  roiule  ,  plus  saillant  tpie  l'extrine  ,  dé()asse  de 
beaucoup  le  bord  interne  de  la  pouliearticulaire  du  fémur,  et 
donne  ,  parconséquent ,  plus  de  prises  aux  puissances  qui  pcJi- 
venl  pousser  cet  os  en  dehors. 

Les  luxations  de  la  rotule  en  dehors  ou  en  dedans  peuvent 
êlrecom[)leltes  ou  incompletlcs.  Dans  les  premières,  la  rotule 
a  abandonné  entièrement  la  poulie  articulaire  du  fémur  et  sa 
face  postérieure  est  appli(juée  sur  la  lubérosité  correspondante 
de  cet  os  ;  mais  ces  espèces  de  luxations  sont  exirèmetTient  ra- 
res parce  qu'il  faudrait  une  violence  extérieure  excessive  pour 
forcer  la  rotule  à  abandonner  er.tièremeiil  la  poulie  articulaire 
du  fémur.  Dans  les  luxations  incompletlcs  ,  la  roiulr  reste  en- 
core appliquée  surcette  poulie;  mais  ses  rapports  ordinaires  sont 
changés  ,  comme  nous  l'indicpierons  tout  à  l'heure.  Indépen- 
damment de  ces  luxations  ,  <les  chirurgiens  ont  cru  (jue  cet  o» 
pouvait  se  luxer  en  tournant  à  moitié  sur  lui-même,  et  se  pla- 
çant de  r/m;///;  dans  la  [xmlie  arliculair(^  ;  mais  on  ne  conçoit 
pas  comment  le  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe  et 
le  ligament  de  la  rotule  pourraient  se  prêter  à  une  paieille  ro- 
talion  de  l'os  sur  lui-même;  on  conçoit  encore  moins  comment 
ces  parties  pourraient  permettre  un  renversement  total  sen» 
de^^us  dessous  ,  comme  on  prétend  que  cela  a  été  observé. 

DariS  la  plus  grande  flexion  possil)lc  <le  'a  jambe,  la  rotule 
(  st  tro[)  enlonci'e  entre  les  condyles  du  l»nmr  ,  et  trop  forte- 
ment appliquée  sui  ces  émincnces  pnr  son  sous-ligament  et  par 
Je  tendon  des  muscles  extenseurs  ,  pour  (ju'ellc  puisse  céder  à 
l'action  <les  pui>sances  cxlc'rieuies  ;  mais  lorsque  la  jambe  est 
Hx-diociemenL  fléchie  ,  et  surtout  lors(|u'elle  est  (Mt  iidue,  ces 
inêiries  attaches  sontrelàchées  ,  l'os  devient  plus  saillantet  jouit 
d'une  mobilité  (jui  le  lend  susctquiblc  de  cédera  raclion  d'une 
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force  cxtcriciirc  ,  et  de  se   ddpiaccr  en  dedans  ou  en  dehors  , 
suivant  la  direction  de  la  puissance  frappante. 

Lu  luxation  en  dehors  phis  facile  et  plus  fréquente  que 
celle  en  dedans ,  est  ordinairement,  comme  nous  l'avons  dit  , 
J'effet  d'une  puissance  extérieure  qui  agit  sur  la  partie  interne 
de  la  rotule  et  la  pousse  en  deliors  ,  la  jamhe  éîant  étendue  ou 
mediocremeiu  iléclue  ;  rarement  la  cause  (jui  opère  la  luxation 
est-elle  assez  violente  pour  la  rendre  compleiie,  c'est-à-dire 
pour  porter  l'os  au-delà  de  la  poulie  articulaire  du  fémur; 
presque  toujours  la  rotule  est  arrêlée  sur  le  bord  externe  de 
cette  poulie  ,  et  la  luxation  est  incompletle.  Dans  cette  espèce 
de  déplacement,  la  rotule  ne  conserve  point,  comme  on  pour- 
rait d'abord  le  croire,  la  direction  transversale  qui  lui  est  na- 
turelle; elle  est  inclinée  de  manière  que  sa  face  antérieure  se 
dirige  un  peu  en  dedans  et  .la  postérieure  on  dehors;  que  son 
bord  interne  est  tourné  en  arrière  et  logé  dans  la  poulie  articu- 
laire même  ,  pendant  que  son  bord  externe  est  tourné  un  peu 
en  devant  ;  mais  pour  que  la  rotule  reste  dans  celte  position  , 
il  faut  que  Téminence  verticale,  qui  partage  la  face  poslé- 
rieureen  deux,  dépasse  lebord  externe  de  la  poulie  articulaire; 
car  si  elle  restait  au  côté  interne  de  ce  bord  ,  la  rotule  glisse- 
rait sur  le  plan  incliné  du  condjle  externe  ,  et  reprendrait  sa 
place  naturelle. 

Les  signes  de  celte  luxation  sont  si  évidens.qu'ilest  impos- 
sible de  la  méconnaître;  la  jambe  est  étendue,  et  si  on  cher- 
che à  la  fléchir  ,  on  augmente  considérablement  la  douleurque 
le  malade  éprouve  déjà  ;  la  forme  naturelle  du  genou  est  al- 
térée ;  on  sent  à  travers  la  peau  la  saillie  du  bord  interne  de 
la  poulie  articulaire  du  fénmr  que  la  rotule  a  abandonnée  ; 
celte  dernière  forme  au  devant  du  bord  externe  de  la  poulie 
une  tumeur  très-remarquable  sur  laquelle  ,  en  promenant  le 
doigt,  on  distingue  très-facilement  son  bord  externe;  la  ca- 
vité articulaire  externe  de  la  rotule  portant  à  faux  ,  on  peut 
la  distinguer  très-aisément  avec  le  doigt  à  travers  la  peau  et 
le  ligament  capsuîaire.  Si  cet  os  était  luxé  complètement  eu 
deliors  ,  on  reconnaîtrait  sa  luxation  à  l'extension  de  la  jambe, 
h  la  douleur  ,  à  un  enfoncement  dans  le  lieu  que  la  rotule  au- 
rait abandonné  ,  et  où  l'on  distinguerait  aisément  avec  le  doigt 
la  poulie  articulaire  du  fémur  ,  enfin  à  la  tumeur  formée  par 
la  rotule  sur  la  partie  antérieure  de  la  tubérosité  du  condjie 
externe  de  cet  os. 

Laluxationde  larotuleen  dedans  peut  avoir  lieu  lorsqu'une 
violence  extérieure  agit  de  dehors  eu  dedans  sur  le  bord  ex- 
terne de  cet  os  ;  mais  pour  qu'un  corps  quelconque  appliqué 
avec  force  sur  la  rotule  puisse  la  luxer  en  dedans ,  il  faut  qu'il 
ait  une  surface  peu  étendue  ,carsielle  est  considérable,  comme 

8. 


ii6  11  or 

1,0  bord  exlcrne  de  \a  rolule  a  peu  dV'paîsscin  ,  ce  corps  agira 
eu  inciiie  icnips  sur  ce  Loid  el  sur  ie  coudvio  c\tc; ne  du  feaiar 
i[\\i  absorboia  une  grande  parlie  de  sou  action  ,  de  sorte  (jiie 
]a  louile  pouiia  iTrlie  p'.uni  (Irjilaci-e.  TouUlois  colle  espèce 
peut,  comme  rexUrm-,  vlic  complelle  ou  iucoiuplc  lie.  11  est 
excessivcujeal  laie  que  la  ruiulc  soii  euliuietueul  déjjlacee  en 
<ledaus  ;  clic  s  aiirto  prcxpie  loujuiiis  sui  le  bord  iiiUine  de 
la  poulie  aitictilaire  du  Itunir  ,  et  la  luxaiiou  dcnitiiruincom- 
j)leUe.  Les  signes  de  celle  es[)cce  soûl  les  mêmes  (juc  ceux,  de 
.la  luxaiioa  eu  dehors  ,  mais  vu  scus  iuveise  ;  l;i  lotulc  loi  nie 
iiucUnneui  hès-seusible  au  d<  \aiiL  du  coiidjlc  iuleiiiejsa  di- 
leclion  est  cbau^èe  ,  de  mauièie  (]ue  s;i  lace  unléi  ic.'ure  esl  iu- 
<  liuée  eu  deliuis,  et  la  posloiieure  eu  dedans  ;  sou  bord  ex.terue 
est  tourne  eu  arrière  ;  el  l'inlerue  eu  devant  ;  le  condyle  ex.- 
lerue  du  lemur  ])eut  èlrc  seiili  avec  le  doit»l  dans  reufouce- 
incnt  qui  se  remar<jue  à  l'endroit  (juc    la   rolule  a   quille;  la 

?"ambe  est  èlcndue,  el  si  l'on  cherciie  i\  la  (Iccliir,  ou  aui^meiJle 
)eaucoup  la  douleur  <jue  le  malade  e'prouve  dan*  le  genou. 
Si  la  rolule  était  luxèc  complètement  eu  dedans,  il  ne  fau- 
drait ])as  d'auues  si|4n(s  pour  faire  lecounaîue  la  luxaiiou  ijue 
la  cavité  visible  que  Ton  ol>seii<'rail  au  heu  d'où  l'os  serait 
*orli  ,  et  rèjniuence  (ju'il  luruiciaii  à  l'endroit  où  il  se  serait 
placé. 

En  général  ,  les  lu\;ilions  delà  rolule  ue  sont  point  dange- 
reuses; eepeiulant  si  la  cause  luxante  a  a^i  avec  violence  , 
rarliculatiffu  ])cut  èîre  loi  temenl  coJiluse  ,  et  rrn:^orgtmenl 
iuilammaloire  des  ligain.us  el  des  carlildgcs,  qui  résulte  pres- 
«lue  iuevilablemi.nl  de  leur  contusion,  est  beaucoupplusgrave 
<|ue  le  déplacement  lui  même.  Un  compiend(jue  les  luxalious 
<:ompiell(S  sont  plus  dangereuses  (|ue  les  incouqdelles  ,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  une  violence  énorme  ,  et 
C0T»sé(iucmmenl  sans  une  toile  eonîusiou  des  parties.  INous  ne 
connaissons  j>as  d'exemple  de  la  luxation  de  la  rolule  ntu»  lé- 
duile  ;  dis-lois  nous  ignorons  ce  tjui  pouirait  airiver  eu  pa- 
leil  cas.  Il  e^l  probable  (pie  la  llexiou  de  la  jainbi;  serait  ex- 
il èmement  gênec  ,  el  que  le  genou  peidiait  une  pallie  de  sa 
ioic.e  ,  ce  (pii  nuirait  sans  d«niie  beaucoiq»  à  la  progression. 

Dans  toutes  les  luxations  de  la  rotule  ,  on  doit  procéder  à 
la  réduction  le  plus  piompl'iuciit  pot.>ible  ,  el  asant  que  le 
gonllement  i.oit  suivenu.  Le  malade  et. ml  couché  sur  le  dos, 
la  jand)''  sera  ('îcnduc  sur  la  cuisse,  celle  ci  (lécliie  sur  le  bas- 
sin ,  et  le  membre  soutenu  sui  un  plan  solide  el  capable  de  le- 
sislerh  la  pression  (pae  l'on  exercera  sur  le  genou.  IJans  celle 
positi(»n  ,  les  muscles  extenseurs  de  la  jauibeet  le  ligamenl  de 
la  lotub;  <  tant  lelàchés,  cet  <js  obéil  plus  lucile.-mnl  aux  ci- 
loris  pai  leaqucU  ou  chtichc  à  Iclaiic  icuUa   dans   ta   place 
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waluicTle.  Si  la  luxation  est  incomplellc,  comme  r/esl  le  pins 
ordinaire,  le  chin.irfj;icn  ,  placé  au  côte  externe  du  laenibre  , 
ou  il  son  côl(*  inlcme,s'il  le  trouve  plus  cornirjo<ie,  appli(jueia 
la  partie  supérieure  de  la  paume  de  la  main  sur  la  rotule,  et 
pressant  fortement  sur  cet  os  de  devant  en  arrière,  et  de  dehors 
en  dedans  cpiand  la  luxation  est  en  dehors,  et  de  dedans  ert 
dehors  ([uand  elle  est  en  dedans  ,  il  en  opère  le  replacement 
en  lui  faisant  exécuter  un  mouvement  en  sens  inverse  de  celui 
qui  a  lieu  lors  du  déplacement. 

Par  ce  procédé,  ou  parvient  presque  toujours  h  réduire  les 
luxations  incompletles  de  la  rotule;  cependant,  les  premières 
tentatives  ne  sont  pas  toujours  suivies  de  succès,  soit  parce 
que  la  cuisse  n'est  pas  assez  fléchie  sur  le  bassin,  soit  parco 
que  le  chirurgien  n'a  pas  employé  assez  de  force;  alors,  ou 
réitère  les  tentatives  de  réduction  en  donnant  au  metnbie  un« 
position  plus  convenable ,  s'il  ne  l'avait  pas  d*aboid ,  ot  en 
])roportionnant  les  efforts  réduclifs  à  la  résistance  que  Ton 
éprouve.  Dans  les  luxations  compleltes,  le  chirurgien  doit  agir 
sur  la  rotule,  en  la  poussant  d*abord  de  derrière  en  devant  y 
et  ensuite  de  dehors  en  dedans  nour  la  luxation  en  dehors,  et 
de  dedans  en  dehors  pour  la  luxation  en  dedans.  Si  la  difficuilé 
qu'on  éprouve  h  réduire  une  luxation  de  la  rotule  était  insur- 
montable, conviendrait  il  d'abandonner  le  malade  à  la  nature, 
ou  d^ouvrir  la  capsule  atticulairc  pour  passer  entre  le  fémur  cl 
la  rotule,  un  élevatoire  au  moyen  duquel  oti  repousserait  ccflc 
dernière  à  sa  place  ordinaire?  Valet»tin,  dans  ses  Recherches 
critiques  sur  la  chirurgie  moderne^  nous  apprend  que  ce  der- 
nier parti  fut  pris  par  le  chirurgien  en  chef  de  l'un  des  grands, 
hôpitaux  de  l'Europe,  dans  un  cas  où  tous  ses  efforts  avaient 
été  employés  en  vain  pour  réduire  une  luxation  corapleltc  de 
]a  rotule.  Cet  auteur  ajoute  tju'il  ne  fera  pas  le  tableau  des  ac- 
cidens  aux(|ucîs  celle  op<;ration  donna  naissance;  les  gens  de 
l'art,  dit-il,  devip.eront  aisément  quelles  en  furent  les  suites. 
Ou  doit  regretter,  pour  l'instruction  de  la  ]»oslérité,  que  Va- 
lentin  n'ait  pas  conservé  l'hisloirc  de'ccs  accidens  foirnidabi^'*  ; 
néanmoins,  toute  incomplette  qu'elle  est,  celte  observation 
servira  h  détourner  tout  chirurgieri  prudent  d'une  tentative 
aussi  téméraire. 

Un  certain  bruit,  qui  se  fait  entendre  au  moment  oii  la 
rotule  rentre  dans  sa  place  rtaturelle,  la  bonne  conformation 
<iu  genou  ,  la  faculté  de  fléchir  et  d'étendre  librement  la  jambe ^ 
la  diminution  ou  la  cessation  de  la  douleur,  sont  des  signes 
certains  de  la  réduction  de  lu  luxation.  Pour  la  contenir,  on 
fait  rester  le  malade  au  lit,  la  jambe  étendue  sur  la  cuisse;  on 
entoure  le  genou  avec  des  compresses  trempées  dans  une  11- 
q^<îur  icsoititive,  et  ou  les  soutient  avec  un  bandage  roiild^ 
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on  prévient  rinflammalion  par  les  saii^nees  et  le  régime;  et  sî 
elle  survient ,  on  la  combat  par  les  mêmes  nioyctis  cl  par  (\ei 
calaplasmcs  timollicns  el  anodins.  Aussilùl  (juc  la  doult'iu  est 
dissipée,  on  commence  à  laire  exécuter  <les  mouvemcns  à  la 
jambe;  ensuite,  on  permet  au  malade  de  se  lever  et  de  maiclier 
en  se  soutenant  sur  des  hccjuillcs,  ou  en  s'appujant  sur  un  bâ- 
ton. 11  est  rare  que  la  iotule  rcduitc  conserve  de  la  tendance  à 
se  déplacer  de  nouveau  ;  cependant,  j'ai  ete  con^iullc  dernière- 
ment par  un  militaire  (jui  avait  eu  la  rotule  luxe'een  dehors, 
dans  une  chute,  et  chez  lequel  cet  os  s'était  dr'place  depuis, 
plusieurs  fois  spontanément,  en  marchant;  je  lui  ai  conseille 
l'usage  d'une  genouillère  de  peau  de  chamois,  au  moyen  de 
laquelle  la  rotule  est  maintenue  dans  sa  |)osition  naturelle. 

Les  luxations  de  la  rotule  sont  très  difficiles  et  très-rares  j 
aussi  ne  liouvc-t  on,  dans  les  auteurs,  (pi'un  liès-[)etit  nom- 
bre d'observations  sur  cette  maladie;  encore  la  plupart  sont- 
elles  de'pourvues  de  détails  qui  auraient  pu  les  rendie  propres  à 
donner  une  idée  exacte  de  cette  luxation.  Valcntin  ,  dans  l'ou- 
vrage que  je  vi,ens  de  citer,  rapporte  un  exenqde  de  la  luxa- 
tion de  la  rotule  en  dehors,  dont  nous  allons  donner  un  ex- 
trait. M.  le  comte  de  ***,  |)assanl  à  cheval  dans  la  lue  IMonl- 
niarlre,  fut  heurté  au  genou  droit,  avec  force,  par  un  cava- 
lier qui  venait  en  sens  contiaire.  Il  ressentit  dans  l'instant  la 
plus  vive  douleur,  et  s'éciia  (ju'il  était  blessé.  On  vint  à  son 
secours;  après  l'avoir  descendu  de  cheval,  on  le  transporta 
dans  l'arrièrc'bouticjue  d'un  niiirchand,  où  il  lut  placé  sur  un 

matelas.  M.  15out ,  (pii  fui  appelé,  tiouva  une  luxation  com- 

pletle  de  la  roinic,  et  voulut  procéder  ii  sa  réduction.  11  plaça 
i'extrcniité  inférieure  dans  un  plan  horizontal;  il  fît  ramener 
les  muscles  extenseurs  vers  leur  attache  inférieure:  il  eut  le- 
couis  aux  extensions ,  ainsi  ({ue  le  [)r(S(rit  P'alih  r;  il  em- 
ploya tous  les  moyens  lecommandés.  Malgrr  tous  ses  elloris, 
la  rotule  restait  toujours  serrée  contre  le  condyle  exlerne;  il 
tenta  aussi  de  placer  le  malade  sur  le  pied,  mais  les  douleurs 
élaifut  si  vives  (|u'il  ne  put  supporter  celle  altitude.  Fendant 
(tue  M.  Bout....  faisait  ainsi  ilc;s  lenlalivrs  irdiuctueuses ,  l'un 
des  gens  du  comte  était  aile  chercher  M.  V«yrct,  son  chiiur- 
pien  ordinaiie  ;  celui-ci  reconnut,  au  premiei  l(^ucher,  une 
luxali'"!  complelte  de  la  rotule;  p<  ii  confiant  dans  les  prc- 
ceotes  lai>s<-.s  juscpi'alois  par  les  auteuis,  conii. lissant  d'ail- 
leurs la  solidilé  dci.  piimipvs  de  la  situation  établi»'  par  Va- 
lentin,  ralleimi  dans  sts  preiuièrrs  idées  par  la  nmltitutle  de 
tenlativts  vaines  <|ue  venait  de  faiie  son  confier»  ,  il  <  onçiit 
que  pour  ramener  cette  l 'Utile  a  sa  ])lacc,  il  liillait  «hn.ner  à 
la  pMtie  uneaulie  situation;  en  conséijueiu»',  il  i*ril  le  talon 
avec   la  main  gauche,   et  l'élevant  par  gradation,    il  souleva 
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loiile  rcxlrémilé  iiifurîciue,  en  appuyant  son  autre  main  sur 
la  rotule.  Peu  à  pi  ii  la  jiunbc  et  la  cuisse  toimèicnt  avec  le 
corps  un  angle  moins  oblus.  En  cet  étal,  Taclion  des  muscles 
vasie  et  crural  élail  absoliimerjt  ntille,  et  leurs  fibres  se  trou- 
vaient dans  un  relacliement  parfait  j  la  rotule  devint  alors  va- 
cillante :  en  la  poussant  vers  la  [larlic  interne,  M.  Veyret  en 
fît  la  réduction  avec  la  plus  grande  facilite.  Un  instant  apiès, 
^.  le  comte  de  ***  traversa  la  boutique  en  se  soutenant  assez 
légèrement;  il  monta  sans  beaucoup  de  peine  dans  sa  voiture; 
les  douleurs  étaient  déjà  infiniment  moindres;  une  saif^née,  des 
compresses  imbibées  d'une  liqueur  légèrement  résolutive,  et 
maintenues  par  un  bandage  contentif,  aclievcrrnt  la  cure;  il 
ne  ressentit  pas,  depuis,  la  plus  légère  douleur  dans  le  genou. 
Le  même  praticien  dit  avoir  connaissance  de  trois  autres 
exemples  de  luxations  complettes  de  la  rotule; 'mais  il  ne 
donne  aucun  détail  sur  ces  luxations.  Ravator),  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Pratique tnodenie de  la  chirurgie.,  rapporte  un 
cas  de  luxation  de  la  rotule  en  dehors  ;  mais  le  récit  de  ce  fait 
manque,  comme  on  va  le  voir,  des  détails  qui  auraient  pu  le 
rendre  intéressant.  Un  cavalier  du  régiment  Rojal  Champagne 
étant  au  manège,  et  rasant  la  muraille,  monté  sur  un  cheval 
fougueux,  la  rotule  de  la  jambe  droite  toucha  le  mur,  et  fut 
portée  du  côté  externe,  faisant  saillie  de  plus  de  trois  pouces. 
Ce  cavalier  fut  conduit  sur-le  champ  h  l'hôpital  :  Ravatbn 
procéda  à  la  réduction  ,  et  il  en  vint  à  bout  après  quelques  ef- 
forts répétés.  Quelques  saignées,  le  régime  et  le  repos,  mirent 
le  blessé  en  état  de  sortir  bien  rétabli,  et  sans  qu'il  lui  restât 
aucune  incommodité  ,  trois  semaines  après  son  entrée. 

Dans  le  cours  d'une  longue  pratique,  je  n'ai  rencontra 
qu'une  seule  fois  la  luxation  de  la  rotule.  Un  jeune  homme  de 
seize  à  dix-huit  ans,  d'une  grande  stature,  fit  une  chute  eu 
courant  dans  un  corridor;  la  paitie  interne  du  genou  heurta 
violemment  contre  l'angle  d'une  malle,  ce  qui  produisit  une 
luxation  incomplelte  de  la  rotule  en  dehors.  Le  chirurgien 
ordinaire  de  la  inrdson  fut  appelé;  mais  soit  qu'il  ne  reconnut 
pas  la  luxation  ,  soit  qu'il  ne  se  crût  pas  capable  de  la  réduire, 
il  ne  voulut  rien  entreprendre  sans  avoir  l'avis  et  l'assistance 
de  Sabatier.  Ce  célèbre  professeur  fut  d'abord  incertain  sur 
l'espèce  de  déplacement  que  la  rotule  avait  éprouvé;  mais 
après  avoir  examine  les  choses  avec  plus  de  soin,  et  réfléchi 
sur  les  phénomènes  de  la  maladie,  il  reconinu  sa  nature  et 
son  espèce;  il  tenta  alors  la  réduction;  mais  tous  ses  efforts^ 
ayant  été  inutiles,  je  fus  appelé;  voici  dans  quel  état  étaient 
les  choses  à  mon  arrivée  :  le  malade  élail  couché  sur  un  lit ,  la 
jambe  étendue  et  élevée  par  des  oreillers  ;  la  conformation  or- 
«linaire  du  genou  était  altérée |  la  rotule  formait  une  lumcui* 
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SL-inible  («n  devant  du  bord  externe  de  la  poulie  aiticnlaire  du 
icjiiur;  devant  le  bord  interne  de  l.i  même  poulie,  il  y  avait 
un  enfoncenfient,  dans  le  fond  duqtiel  on  pouvait  sentir  avec 
1»;  doigt  ce  nièfïîe  boid  de  la  poulie.  La  direction  de  la  rotule 
clait  changée,  de  manière  (jue  sa  lace  anlerietuc  était  inclinée 
en  dedans  et  son  bord  externe  en  devant  ;  enlin,  la  iacetle  ar- 
ticulaire exieine  de  la  ininle  pouvait  être  reconnue  au  lou- 
cher, à  Iraveis  les  lé^guniens  «jni  la  recouvraient.  A  tous  cos 
signes,  on  ne  pouvait  rnccotjnaî;ie  la  luxation  incouipletle  d*; 
Ja  rolulc  rn  (bJHus.  Pour  la  réduire,  j'employai  le  procédé 
<[ue  j'ai  décrit  plus  haut;  les  deux  piernières  tentatives  furerU 
infructueuses;  mais  à  ia  lroi«;iènie,  l'osrentia  dans  sa  place 
naturelle,  et  tons  les  signes  «le  la  lu\:ilion  disj)aruicnt  ;  le  ma- 
lade put  abu?  fléchir  et  étendre  lihieinent  la  jambe.  L'articu- 
Jalion  lut  eulouiée  de  couîpiesses  trempées  dans  une  iiqueui 
résolutive  ,  soutenues  par  un  bandage  r(nilé  j  le  jeune  liomme 
garda  le  lit  ]>endant  huit  jours,  put  ensuite  se  lever  <  t  mar- 
cher, et  n'a  pas  ♦■'piom  (,• ,  depuis,  le  moindre  symptôme  (]ui 
puisse  faire  ciaindre  une  récidive. 

Les  luxations  de  la  rotule,  dont  nous  avons  traité  jus(pri(  i  , 
sont  produites  pardts  Cciuses  exléricujcs ,  qui,  surmontant  la 
résistance  des  ligamens  de  cet  os,  le  lorcent  d'abandonner  en 
tout  ou  en  partie  la  poulie  aiticnlaire  lormée  par  la  réunion 
des  condyles  du  fJmur  ;  muls  outre  ces  déplacemeirs ,  qui  sont 
les  plus  ordinaires,  spontafu'inrnl  el  sans  le  secours  d'aucune 
})uissance  exléiiiuie,  la  rotule  peut  se  luxer,  et  cela  par  la 
fceulc  contraction  des  mu>(  les  extenseurs  de  la  jambe. 

Le  lelAchemeut  el  rallongement  excessifs  du  ligament  qui 
fixe  la  rotule  au  tibia  ,  jieuvent  surtout,  si  cette  manière  d'ètie 
du  ligament  se  rencontre  avec  une  conformation  vicieuse  des 
condyles  du  fémur,  la  disposeï  à  se  luxer  spontanément.  Tel 
est  le  cas  dont  M.  itard  a  consigné  l'observation  dans  le  Jour- 
nal de  méde(  in*.'  de  MI\l.  Corvi-«ait,  Le  lîoux  et  lîoyer, 
lom.  1,  pag.  5i(),  el  que  nous  allons  faire  v.onnaitre.  Un  en- 
fant de  douze  ans,  d'une  coustituhou  la!b!e  cl  délicate,  se 
luxa  la  rotule  en  dehojs,  en  s'exercant  li  l'escrimej  au  ino- 
ïuent  où  cet  os  abandoinia  sa  place  iiatureilc,  le  malade  scnlit 
un  craquement  pareil  a  celui  d'une  dent  (ju'on  ajiacbe;  ladou- 
Jeur  lui  fil  ]»orli  r  la  n:a:n  ii  sou  genou;  il  perdit  l'ciquilibre  tt 
tomba.  L'enfant  réduisit  la  bixation  lui  même,  lut  porté  dan^ 
son  litd'oiiil  ne  sortit  (|u'au  bout  de  trois  semaines;  son  traite- 
ment se  borna  au  repos  et  à  l'application  de  topiques  r<'Soluufs  ; 
(juatie  mois  aprè-,  la  roiule  gauche  se  luxa  en  dehors  par  une 
espèce  de  r/m.î.ve  violent  et  lap'de,  dans  lequel  il  sagis««ait 
d'iuiiltr  le  bruit  du  paloj)  par  la  percussion  mesurée  du  >ol 
ovec  les  pieds.   On  employa  les  uicmcs  moyens,  cl  on  obliut 
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un  résiillat  paicîl.  Pofid;vnt  trois  ans,  IVnfaiU  n'c'prmiva  aiu  un 
nouvel  accident;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  ia  rotule  droite 
se  déplaça  pour  la  seconde  fois,  pendant  une  marcliC  forcée. 
Des  praticiens  diïitingués  sont  consulte  «  et  prescrivent  un  ban- 
dage pi'opre  à  prévenir  de  nouvelles  luxations.  M.  llard,  ap- 
pelé pour  aider  de  ses  conseils  et  donner  son  avis  sur  la  forme 
d'un  bandage  contenhf,  examina  alors  avec  attention  les  ge- 
noux du  malade;  il  y  trouva  une  saillie  frappante  des  deux 
rotules,  (jui  étaient  un  peu  tournées  en  dehors,  surtout  celle 
du  côté  gauche,  de  manière  (|ue  sa  face  antérieure  tendait  à 
devenir  extérieure;  un  allongement  bien  sensible  de  son  liga- 
ment inférieur,  particulièrement  dans  sa  partie  moyenne,  ainsi 
que  léserait  une  lanière  fortement  tiraillée  par  les  deux  bouts  ; 
lin  cbangemonl  de  conformation  du  genou,  qui  était  ovale- 
allongé,  au  lieu  d'être  arrondi;  dispos^ition  due  h  Tascetision 
de  ia  rotule  au  haut  de  la  gouttière  ou  poulie  condyloïdienne, 
et  d'où  naissait  la  plus  grande  étendue  des  mouvemens  laté- 
raux cfe  la  rotule  et  sa  facilité  à  se  luxer.  D'après  ces  signes, 
M.  llard  fut  porté  à  conclure  que  la  maladie  essentielle  et 
primitive  élail  l'allongement  et  l'amincissement  du  ligament 
inférieur  de  la  rotule;  que  les  luxations  n'étaient  que  des  af- 
fections consécutives,  et  que  l'altération  du  ligament  devait 
seule  fournir  l'indication  curative.  M.  llard,  pour  empêcher 
la  récidive  des  luxations  et  prévenir  les  progrès  ultérieurs  de 
rallongement  du  ligament,  fit  construire  un  bandage  mécani- 
que,  dont  on  peut  voir  la  description  dans  l'ouvrage  cité,  et 
dont  l'application  constante  et  méthodique  fut  suivie  d'un 
plein  succès. 

Dans  le  cas  qui  vient  d'être  rapporté  ,  l'allongement  du  li- 
gament inféiieur  de  la  rotule  était  Ja  cause  principale  du  dé- 
placement  de  cet  os;  mais  il  est  probable  qu'il  existait  en  même 
temps  une  conformation  particulière  de  la  poulie  articulaire 
du  fémur  _,  qui  favorisait  les  déplacemens.  On  conçoit  même 
difficilement  comanent  le  seul  relâchement  du  ligament  pour- 
rait donner  lieu  à  une  luxation  spontanée  latérale  de  la  ro- 
tule, et  il  nous  paraît  de  toute  nécessité  que  la  configuration 
vicieuse  de  la  poulie  articulaire  y  concoure,  sans  quoi  ce  re- 
lâchement pourrait  tout  au  plus  favoriser  l'ascension  de  cet  os 
audessus  des  condylcs  du  fémur.  C'est  probablement  parce 
qu'on  a  cru  que  la  luxation  spontanée  de  ia  rotule  était  tou- 
jours due  au  seul  relâchement  des  ligamcns,  qu'on  n'a  point 
examiné  l'état  des  condjies  en  pareille  circonstance,  et  qu'on 
a  négligé  de  faire  attention  à  leur  conformation  vicieuse,  qui 
favorisait  ce  déplacement.  Heisler  dit  avoir  vu  un  homme, 
chez  lequel  les  ligarnens  de  la  rotule  étaient  si  lâches  qu'il 
luxait  cet  os  à  volonté,  et  qu'il  le  replaçait  de  même^  mais 
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il  ne  parle,   ni  Je  Tcspèce  de  la  luxation,  ni  de  la  configura- 
tion des  condyles  du  iciniur. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  (jue  toutes  lc5  luxations  spon-i 
lanees  de  la  rotule  sont  dues  à  nne  configuration  contre  na- 
ture des  cwinences  articulaires  ,  jointe  [\  un  relàclienienl  du  li- 
gament de  la  rotule.  Il  arrive  quelquefois  que  la  poulie  arti- 
culaire est  si  étroite;  et  si  saillante,  que  la  rotule  l'abandonne 
avec  une  facilite  singulière,  pour  peu  que  le  ligament  qui 
fixe  cet  os  au  tibia  soit  relâche.  Nous  avons  observe  un  cas  de 
cette  nature  sur  un  jeune  homme  de  dix  neuf  à  vingt  ans, 
très  bien  constitue  d'ailleurs,  ciuz  qui  la  rotule  du  genou 
gauche,  Liès-saillanle,  abandonnait  souvent  en  marchant,  et 
dans  certaines  positions  de  la  jambe,  la  poulie  articulaire, 
pour  se  porter  au  dehors.  Ce  déplacement  de  la  rotule,  auquel 
ie  malade  remédiait  facilement  lui-même,  était  accompagné 
de  douleur  et  de  gonflement  qui  lendaient  la  progression  dif- 
ficile, mais  qui  se  dissipaient  au  bout  de  quelques  jours.  Je 
parvins  à  prévenir  ce  déplacement  spontané  de  la  rotule  au 
moyen  d'ulic  genouillère  de  peau  de  chamois  lacée. 

Le  bord  externe  de  la  poulie  articulaire  du  fé^nur,  natu- 
rellement plus  saillant  que  l'interne,  peut  être  déprin»é  et 
conformé  de  manière  que,  dans  l'extension  de  la  jambe,  la 
rotule,  au  lien  de  monter  suivant  la  ligne  de  direction  de  la 
poulie  articulaiic  du  léniur,  se  porte  au  côté  externe  de  celte 
poulie,  et  se  luxe  au  dcliois  pour  leprcndie  sa  position  natu- 
relle dans  la  flexion  de  la  jambe.  J'ai  vu  un  enfant  de  huit  à 
neuf  ans,  absolument  dans  ce  cas;  mais  le  déplacement  do  la 
rotule  en  dehors  ,  qui  avait  lieu  chez  lui ,  chajjuefoisqu'il  éten- 
dait la  jambe,  ne  diminuait  en  rirtj  la  force  du  genou ,  cl  ne 
nuisait  aucunement  à  la  progression. 

Sans  cire  conformée  d'une  manière  aussi  vicieuse,  le  bord 
externe  de  la  poulie  articulaire  «lu  fémur  est  quelquefois  assez 
déprimé  pour  j^ermeltre  à  la  joiule  de  se  luxer  en  dehors 
dans  ceilains  mou\tnicns  de  la  jambe.  Dans  ce  cas ,  le  ma- 
lade réduit  facilement  la  luxation  ;  mais  la  fréquence  du  dé- 
placement finit  par  |)roduiie ,  à  la  longue,  une  faiblesse  re- 
niaïquable  dans  le  genou  ,  et  même  dans  tout  le  membre  dont 
le  volume  est  nioindic  (]ue  celui  du  membre  opposé.  En  s'y 
prenant  de  bonne  heuie,  on  pourrait  empckher  ce  déplace- 
ment ,  au  moyen  d'une  genuuilîeie  ou  d'un  bandage  mécaiii- 
(jue;  mais  lorsqu'il  duie  depuis  longtemps,  on  cheicherait  eu 
vain  à  contri balancer  la  tendance  di-  la  rotule  h  se  porter  au 
deiiors.  Ausuipius,  les  personnes  chez,  lesquelles  ce  de-place- 
ment a  lieu,  en  sont  si  peu  incommodées,  qu'elles  ne  récla* 
ineul  pas  même  ,  à  €e  sujet ,  les  secours  de  l'art.  (BOTk.a> 
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WKiRftM,  DlssertoLio  de  palellœ  ossis  lœsionilus  et  curntlnnihus ;  in-4". 

fninequerœ ,  «697. 
ibANGr.uTH,  Disscrtatio  de  ffaclurâ  palellœ  gcnu;  'n\-^°.  yUcnthergœ^ 

'l^^''  1  .  .. 

liE  VACHER,  Thèses  devariis patelin  liurillonihtis;  iii-Zj"-  /^^'«tw,  17G1. 

KOOLK,  JJisicrlatio  de  pnlellœ  fraclitrd;  lu-jf^.  J'yaiteffuera-^'jGï. 

BAKTiiELEMts,  Dis^eilatio  de  palellœ  usa  cjusqne  hcsioiiibus  et  curatiO" 
nd'us;  in-4".  Lagdani  llulai'orum,  i^G'Ç. 

KFjmF.n  ,  De  patelloi  iransi'crsd  fractura  ,  \n-^°.  Parisiis,  1775. 

AUELf)0^  (jolin),  ^n  essaf  of  i/ic  fracture  oj  llie  palella,  etc.;  c'csl-h- 
<liie,  Essai  sut  la  fracture  (h  l.i  romlc,  compilant  mu;  nouvelle  mélhodc  de 
traiter  cclio  inaladicj  avec  des  observations  sur  la  fractme  de  l'olcciânej  79 
pages  in-8*^'.  Loîidrcs,  17H9, 

MiEnnurJt,  Disserlalio  de  fraciurd  palellœ  ;  in-jo.  Franequcrœ  ^  '79'^- 

#:ousrÉ  (j.  p.  L.  L.),  Dibscrtalion  sur  les  iVaciurcs  de  la  lolulej  i'6  pages 
in-*^".  Paris,  l8oj 

Quatre  nbsotvaiious  propres  U  l'auleur. 

RoufiQCiK  ,  Mémoire  sur  deux  haud.igcs,  l'un  propre  h  la  fracture  de  la  ro- 
tule, etc.;  iii-o<^.  Paiis.  (v.) 

ROUBLET  (eaux  niini'rales  «le)  :  village  à  tine  demi-lieue 
delà  paroisse  de  Saiti  te  Marie ,  ({ualrc  de  Saint  Floiir.  La 
source  minérale  sourde  dans  une  gorge,  sur  le  penchant  d'une 
colline.  I/eaii  est  froide. 

M.  liarlc  conclut  de  ses  expériences  ,  que  celle  eau  contient 
du  fer,  de  l'acide  carbonique,  du  nmiiale  de  soude,  du  sul- 
fate de  soude  cl  du  sulfate  de  chaux. 

Le  même  médecin  recommande  cette  eau  dans  les  phlegtna* 
sie<  chroniques  des  inlestins,  des  reîtis  et  de  la  vessie,  les 
hlenorrhées  j  il  la  croit  utile  aux  tempeiamens  bilieux  et 
nuilancoliques ,  et  nuisible  aux  poilrinaiies,  aux  aslhmali- 
tpjc'S.  (  M.  p.  ) 

ROUEN  (eaux  minérales  de).  Voyez  eaux  t.iimLuales, 
lom.  XI  ,  pag.  66.  (f.  v.m.) 

ROLHjE  ((lèvre),  /^^ojfz  scarlatine.  (r.  v.  m.) 

ROUCiiCOLE,  s.  f . ,  morhilli.  On  désigne  ordinairement 
par  ce  mot  une  maladie  ciassec  parmi  les  phlcgmasies  cutanées, 
caractérisée  par  une  éruption  généiale  sur  la  peau,  de  petites 
taches  rougc'^,  semblables  à  des  morsures  de  puces,  séparées 
par  des  interstices  anguleux;  l'inilalion  de  l.i  plupart  des 
membiaiies  irnupicuses,  speciaiement  de  la  conjonctive,  de  la 
piliiitaîre,  de  la  membrane  mucjueuse  de  l'arrière  bouclte,  des 
voies  aérietmes  et  digestives,  et  une  lièvre  plus  ou  moins  in- 
tense. Le  notn  de  cette  maladie  a  été  tiré  par  ceux-ci  de  la 
eouietir  de  rtxanlhème  cutané  (roui^eole  ^  fièvre  roii^e)  :  par 
ceux  là,  du  peu  d'imporlance  <ju'elle  méiUe  [morbilli)  ^  les 
dangers  fort  graves  qui  accompagnent  souvent  la  rougeole  ne 
permeltenl  guère  de  croire  à  celle  secoi;de  étjmologie. 

II.  La  rougeole  est  décrite  dans  les  auteurs  sous  dif!"érens 
noms;  elic  est  appeh^e  par  cet»x-ci  :  ifiorl)ilù\  Jehris  viorhil- 
losa^Jebrio  lerMcularù;  j^iiv  cf^u^-ia.  :  ruheolœ ^  ro-atia^io- 


1-4  r.ou 

seola,  ruhpola  variolodes ;  d'atUres  nppollrnt  sns  varioles: 
rnorbiUi  rtf^ularcs  y  nibrola  vul^aris  ^  i/wrhilh  gemiïiii^  Dior- 
hilli  spiirii  vtlnuoinnli.  Celle  de  ces  vaiieit-s,  dont  1;«  (oirue 
est  bouior,u4e,  a  icçu,  dans  (|uelqne>  pai lies  de  la  France , 
le  nom  i\Q  piqiœvole  \  tandis  f|ue  des  écrivains  distinguent  l:i 
rongeole  de  la  (ièvie  inoibilîaiie,  et  ent(M)dent  par  ces  déno- 
minations deux  nuilddies  indépendantes  Tune  de  i'autie;  (juel- 
<]iies  autres  confondent  sous  Je  rnènv  non»  et  la  rou<;eole  et  la 
scarlatine.  S«'lle  lat  <les  ^etues  des  ;;/or/'////,  des  ruheola  tt 
Hesfehres  rubrœ ;  des  cpid«'mies  de  scarlatine  ont  clé  décrites 
sous  les  noms  alTcctes  à  la  rouj:;eo!e.  Celle  conlusion  <lanN  la 
lionicnclalure  a  p«ut  èlre  ])Our  cause  It;  peu  de  soin  fjue  (juel- 
<{ues  nosograplies  ont  apport**  à  dclcrjuinti  avec  précision  la 
nature  et  le  siei;e  de  cliaij'ic  maladie;  ils  ont  niullii)Iié  ;i  l'ex- 
cès Je  notnbre  i\cs  exanthèuies  cutanés;  chacun  d'eux  est  de- 
Nenuàleurs  yeux  une  maladie  essentielle;  des  nuances  Ic'- 
gères  sont  les  cara<  tores  <]u'ilsont  dioisis  pour  établir  des  dis- 
linc  lions  qui  ne  sont  pas  dans  la  naluie. 

IH.  Il  est  des  inaladirs  ([ui  ont  d>:-)(dc  Tespi-cc  liurnaine 
depuis  un  temps  immémorial;  elles  sont  dési«^nces  dans  les 
livres  les  plus  anciens;  d'autres  n'ont  j)aru  dans  le  monde 
qu'à  une  époque  moins  rccnb.e  ,  et  il  est  jK>ssible  de  détermi- 
ner leur  ài^e  avec  quelque  exactitude.  On  interrogerait  vaine- 
ment sur  la  roui^ei)le  les  cciils  des  médecins  ^recs  cl  latins^ 
et  les  traditions  indicmies ,  égyptienne»--,  iubiaïques;  laut-ii 
coîicliire  du  silence  que  gardent  les  premieis  écrivains  sur  Tait 
de  guérir  relativement  à  la  rougeole,  (pi'ils  no  l'ont  p»>int  con- 
nue; quV'Il;'  n'«  xi^lail  }).i:i  an  temps  on  ils  vivaient?  Que  si 
l'on  considère  combien  la  rougeob' est  cofnnmne  de  nos  jours, 
combien  elle  a  lait  (b?  victimes  dans  cejlaines  «'pidémies  ^ 
n'csi-on  [>as  en  di  oil  de  s'étoiuier,  si  Kosï  supj)ose  (pa'el  le  existe 
depuis  Torigine  des  sociétés,  qu'on  n'en  trouve  aucune  men- 
tion dans  les  écrits  d'ni|-pociate  et  de  CalienV  II  parait  fjue 
la  rougeole,  originaire  de  l'Afrique,  s  introduisit  et  se  répan- 
dit en  Europe  au  même  temps  environ  que  la  variole,  pen- 
dant les  premieis  à^es  de  l'ère  moderne;  mais  les  conjectures 
ne  pourront  jamais  être  ])iésentées  comme  un  fait,  et  en  pa- 
reilles matières  le  doute  est  le  paiti    le  plus  sage. 

llnazès  le  premier  a  désigne  <:laii<'tnent  la  rougeole  dans 
ses  écrits,  et  ébauclic  sa  description.  Cet  Arabe  vivait  dans  le 
neuvième  siècle  ,  avant  Tepociuc  des  croisades  que  qiicUpies 
auteurs  ont  donnée  comme  celle  «le  rap]»anti*>n  de  la  rougeole 
en  Europe.  Celte  pblegmasie  fît  un  noud>r<^  prodigieux  «le  vic- 
times; elle  devint  l'un  des  fléaux  do  la  socieK".  Les  médec.ns 
J'<  tudil-rent  avec  soin  ;  ils  la  distinguèrent  d'un  autre  (léati 
non  moins  lerriblc  ,  la  vai  iole  ;  de  bonnes  obser>  alions  de  rou- 
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geôle  furent  recueillies  par  Foieslus,  Sclienckius,  Tulplus, 
Thoner,  les  mcdccins  do  Breslawj  Sydciiham  (k  plus,  il  la 
décrivit  avec  une  grande  exactitude  et  un  rare  talent.  l,ii 
marclie,  les  caraclères,  les  syniptoines  de  cette  phJcgmasie , 
l'Hippocrate  anglais  a  tout  dévoile;  il  a  substitué  au  Iraile- 
ment  incendiaire  (pi'on  lui  opposait  avant  lui,  une  mélliode 
thérapeutique  plus  convenable  à  sa  nature.  Divers  auteurs  ont 
réuni,  dans  le  nicmc  chapitre,  la  description  de  la  rougeole 
et  celle  de  la  variole;  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  point 
assez  bien  distingué  la  première  de  ces  phlej^niasios  de  la  sear- 
Jatine  et  de  la  rniliairc.  Parnu  les  écrivains  cpie  recuniiuandcnt 
de  bonnes  observations  sur  la  rougeole,  on  distiui^ue  Hoff- 
mann ,  Lazare  Illvière,  Stahl ,  les  auteurs  des  actes  des  Cu- 
rieux de  la  nature;  lîuxhaiu,  l'iiistorien  de  l'épidémie  de 
1742;  Lepcc({  de  la  Clôture,  qui  a  réuni  ses  recherches  sur 
la  rougeole  à  celles  de  Polinicre  et  de  Duboscq  de  la  Rober- 
dière;  les  auteurs  des  Actes  <le  la  société  de  C^openhague  el  de 
la  Collection  d'Edimbourg;  l'illustre  Pinel  qui,  en  «799,  k 
la  Salpêlrière,  fut  placé  dans  les  circonslances  les  plus  favo- 
rables pour  bien  observer  la  rougeole.  Une  monographie  sur 
cette. maladie  manquait  encore  à  la  science  j  M.  Roux  entre- 
prit ce  travail  et  réussit.  Ce  nuidecin,  déjà  connu  par  une 
boune  dissertation  inaugurale  sur  la  rougeoie  ,  étudia  avec 
soin  une  épidémie  de  cette  phlegmasic,  qui  régna  dans  le  can- 
ton de  Pierre  pendant  le  trimestre  d'automne  1806  et  le  tri- 
mestre d'hiver  1807,  et  eruichit  sa  monographie  des  bonnes 
observations  qu'il  recueillit  alors.  L'épidémie  de  rougeole, 
qui  exerça  ses  ravages  à  l'hôpital  des  enfans  en  1809,  trouva 
un  historien  exact  dans  M.  Campaignac.  Celle  qui  régna  à 
Groningue  en  1816a  été  biea  décrite  par  M.  Themmen. 

Le  résultat  des  observations  et  des  méditations  de  ces  mé- 
decins est  que  la  rougeole  doit  être  considérée  comme  nwc 
maladie  essentielle,  comme  un  gcmc  de  pli'egmasie  cutanée. 
S'ils  disputent  sur  sa  nalure  contagieuse  ,  ils  conviennent  de 
ses  caractères;  ils  la  font  consister  dans  une  éruption  sur  la 
peau  de  taches  rouges,  peu  ou  point  proéminentes,  analogues 
à"»des  piqûres  de  puces,  précédée  ou  accompagnée  de  fièvre, 
de  coryza,  de  tous  les  symptômes  d'une  très-vive  irritation 
des  membranes  muqueuses.  Une  aulie  théorie  de  la  rougeole 
vient  d'être  proposée  par  un  îioinmc  que  sa  sagacité  à  obser- 
ver et  la  singularité  de  ses  opinions  ont  placé  au  premier 
rang  des  ihcoriciGus  modernes.  Selon  lui  la  reaction  fébrile 
n'est  plus  la  cause  de  ia  plilegmasie  cutanée,  vérité  déjà 
connue;  l'éruption  n'est  plus  une  maladie  essentielle j  un 
genre j  c'est  un  elfet  d'une  forte  irritation,  d'une  inflamma- 
t'ioQ  des  membranes  muqueuses,  surtout  gastrique?.  Une  dci- 
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cri  pi  Ion  otonfîue  el  exacte  de  la  rougeole  doit  ptcccdcr  Texa- 
me»  de  celle  tiiéoric. 

IV.  Rougeole  sifitple.  (Hf.en'aUon  de  M,  Roux.  Un  jeune 
homme  de  viugl-nii  ans,  d'une  {"orte  constitution  ,  éprouve  une 
soitedc  malaise.  Le  premier  jour,  lassitude  générale  ,  poulslë- 
briie  ;  le  de»»xième,  cépliaialijic  ,  fièvre  ,  face  animée;  le  soir, 
éruption  de  petites  latlics  roupies;  le  troisième,  lao.e  tiès-ani- 
tnèe ,  léj^ère  dysjiièe,  loux  ,  clutlerir  ijrnlanU.'îi  la  peau  ,  pouls 
liéquenl,  un  peu  dur;  le  quatrième^  lièvre  moindre ,  pj\leur 
des  taches;  le  cintjuièmc  et  le  sixième  jour,  clianiçenient  eu 
mieux  ,  ([uelipies  déjections  jaunâtres  produites  par  une  po- 
tion laxative;  le  septième  jour  ,  coiivalesceuce. 

Connue  beaucoup  d'auteurs  ont  (ait  de  la  rougeole  une  ma- 
ladie conlagieu'^e  ,  produite  par  nt)  virus  (]uc  l'absorption  a 
introduit  dans  le  corps,  et  que  telle  est  encore  l'opinion  d'un 
K;rand  nombre  de  médecins  ,  liisloriens  fidoies ,  nous  signalerons 
les  phénomènes  <le  la  période  d'incubation  du  virus,  nous 
icservant  d'examiru'r  ailleurs  les  bases  de  cette  doctrine. 

Première  période  de  la  rougeole  ,  încubalion  du  virus.  Dé- 
crire cette  période,  c'est  énumércr  tous  les  désordres  (jui  ont 
lieu  dans  l'écononneanimalect  les  difh.'rentes  altérations  de  la 
santé  qui  précèdent  l'éruption  des  taches  cutanc-es.  Ceux  qui 
croient  à  l'exlslenccî  d'un  virus  morhillcux  ne  s'accordent  pas 
sur  la  duiée  de  la  période  d'incubaiion  ,  c'est-à-dire  sur  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoule  depuis  Tabsorpliou  du  viius  sup- 
posé jus(pi'aux  premiers  symptô.ncs  ou  préludes  de  la  phleg- 
niasie  cutanée.  Gaubius  fixe  à  six  jours  la  durer  de  cette  pé- 
riode; Home  rétend  à  sept  :  s'il  faut  en  ctoire  Van  den  Bosch  , 
l'éruption  se  fait  le  quatorzième  jour  de  l'invasion  ;  enfin  , 
Tliuessinck  a  cheiché  à  concilier  ces  opinions  diveises  vn  alfir- 
mant  (jue  le  virus  de  la  rougeole  ab">iorbé  pouvait  ne  donner 
aucun  signe  de  sa  présence  dans  l'économie  animale  pendant 
un  tomj)s  indéterminé;  ainsi  on  ne  ^ait  rien  à  cet  égard  de 
positif,  el  on  doit  regretter  (jueces  m<'drcins  n'ai»;nt   pas   em- 

}>loyc  à  bien  constater   l'existence  de  leur  viius  moi  bilieux, 
;;  temps  el  les  soins  qu'ils  ont  apportés  à  mesurer  la  durée  de 
la  période  de  son  incubalion. 

Les  signes  précurseui s  ou  préludes  de  la  rougeole  n'ont  de 
constant  que  les  phénomènes  «le  l'irritation  des  niendiiancs 
niu(pienses.Tel  maladese  plaitil  d'un  état  de  malaise,  d'anxiéié, 
el  bientôt  est  pris  d'un  mouvement  iVbrile  ,  qui  débute  par  un 
frisson  plus  ou  moins  loit;  tel  aiitie  éprouve  une  grande  pc- 
.>anleur  de  tète, des  lassitudes  spontanées;  il  n'a  plus  d'appétit, 
esJ  fatigué  par  des  nausées  ;  il  vomit ,  il  est  triste,  iurjuiet  ;  un 
jour  s'écoiih-,  le  lendemain  le  mouvement  li'biile  est  plus  in- 
tcuse;  corcme  le  jtjur  j)iecedent ,  il  V  a  des  alternatives  de  tioid 
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fl  <3e  chaud  ;  la  langue  est  Iiumîdc  et  blanche  ,  quelquefois 
Bêche  au  milieu  et  rouge  sur  ses  bords;  la  soif  est  iiUerisc,  lu 
peau  chaude  et  sèche  ;  la  tcle  esi  lourde  :  un  enfant  se  plaindra 
de  sentir  une  douleur  gravative  dans  la  cavité'  o^i  crâne;  un 
adulle,  de  céphalalgie;  tous  deux  ont  une  extrême  disposition 
au  sommeil ,  et  leurs  paupières  pesantes  tombent  spontané- 
ment :  en  général,  ces  symptômes  ont  plus  d'intensité  chez 
les  erifans  ([ue  dans  les  autres  âges  de  la  vie,  et  se  compliquent 
la  nuit  d'un  légerdélire.  Cependant  les  yeux  deviennent  d'une 
sensibilité  extrême;  la  conjonctive  est  injectée;  chaque  pau- 
pière tuméfiée  ;  les  larmes  coulent  sur  la  joue  ,  et  la  membrane 
muqtieuse  de  Tœil  sécrète  une  humeur  séreuse  qui  est  proba- 
blement irritante  :  un  liquide  analogue  coule  des  narines; 
l'éternuement  est  fréquent ,  et  l'irritation  de  la  piluitaire  n'est 
pas  moins  évidente  que  celle  de  la  conjonctive  ;  la  membrane 
muqueuse  des  arrière-narines  -jt  de  la  gorge  est  douloureuse 
spontanément ,  ainsi  que  celle  de  l'organe  de  la  vue.  On  observe 
en  outre  quelque  difticullé  dans  l'acte  de  la  respiration  et  une 
toux  sèche  et  fréqueiïte.  Si  l'ophlbalmie  est  considérable,  le 
coryza,  comme  l'irritation  delà  membrane  muqueuse,  est 
léger,  et  réciproquemctrt;  le  troisième  jour,  la  réaction  fébrile 
a  encore  augmenté  de  violence;  elle  perd  une  partie  de  son 
intensité,  lorsqu'une  effusion  sanguine  a  eu  lieu  spontanément 
par  le  nez.  Beaucoup  d'enfans  à  la  mamelle  et  quelques  au- 
tres plus  âgés  rendent  par  l'anus  une  matière  verdâtre  ,  et 
éprouvent  des  convulsions.  Il  y  a  quelquefois  une  véritable 
diarrhée  où  les  déjections  sont  bilieuses.  Certains  malades  ac- 
cusent une  douleur  épigastrique  très-vive  ;  chez  d'autres,  les 
ganglions  lymphatiques,  surtout  ceux  de  la  partie  supérieure 
du  cou  ,  sont  engorgés,  douloureux  ,  enflammés  :  d'autres  ma- 
lades ont  des  palpitations  ;  ces  divers  symptômes  augmen- 
tent en  général  d'intensité  chaque  soir.  Beaucoup  de  malades 
éprouvent  le  mouvement  fébrile  avant  les  signes  de  l'irritation 
des  muqueuses  ;  chez  beaucoup  d'autres  ,  celte  irritation  pré- 
cède i'a  fièvre  de  plusieurs  jours. 

Le  caractère  du  mouvement  fébrile  est  de  consister  dans 
une  alternative  de  froid  et  de  chaud;  le  froid  commence;  il 
est  suivi  d'une  chaleur  plus  ou  moins  forte  et  continue. 

Toutes  les  membranes  muqueuses  ne  sont  pas  irritées  an 
mêïne  degré.  Tel  individu  ,  dont  la  conjonctive  est  médiocrc- 
meîit  irritée,  a  une  véritable  angine  ;  la  muqueuse  de  la  gorge 
est  enflammée;  il  avale  avec  peine  ;  les  amygdales  sont  tumé- 
fiées :  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  symptômes  de  l'irri- 
tation de  la  membrane  muqueuse  gaslro  intestinale  paraissent 
en  première  ligne. 

U  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  symptômes  précurseurs 
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tle  la  fic'vie  et  ceux  (le  la  lou^colc  ;  ùivrrs  cxar.thomcs  cuta- 
nt'à  ont  des  pieludei;  à  peu  piès  semblables,  car  il  y  ^^  une 
étroite  liaison  entre  l'inflaniniation  des  inernbiaoes  nKKjueuses, 
Sditout ^a.stri(jue6  j  et  le  plus  ^rand  uombie  des  phlegniasies 
du  la  peau. 

Deuxième  période;  éruption.  I^es  symptômes  de  la  pre- 
i7iiè:e  période  s'a£;i5ravenl  ou  contiiuient  avec  la  niêine  inleu- 
sit(.'  pendant  les  (^ualrcou  cinq  piciniers  jours  du  la  seconde  j 
mais  c'est  ordinalieinent  le  ({uatriènie  jour  de  la  maladie  (|ue 
réruption  a  lieu  ;  alors  l'irritation  des  incmbianes  muqueuses 
et  la  réaction  fébrile  aui^mcnlent  ([iiebpicfois  ;  c'est  à  ceJte 
époque  que  survient  ordinaiiement  la  diariliée  lorsqu'elle  n'a 
pas  paru  plus  tôt.  L'eruplion  consiste  en  de  petites  taches  sur 
la  peau  ,  lenticulaires ,  plus  petites  (juiNcpulois ,  comparées 
avec  ass«'z  d'exactitude  à  des  morsures  de  j)uces;  elles  s'élèvent 
rarement  audessus  de  la  peau  ;  elles  sont  plus  sensibles  au  lou- 
cher (ju'ii  II  vue;  cependant  dans  (jm  bjues  circonstances,  ce 
sont  de  Ires-peiits  boulons  (|iii  ne  contiennent  point  de  litjuide 
et  qui  ne.  s(ippurent  pas.  Les  petites  taches  ou  aspétiles  sont 
d':d)ord  peu  nombreuses  et  separ^'cs  les  unes  des  autres  par  des 
ÎTilervalles  considérables,  mais  bientôt  elles  se  multiplient, 
elles  se  joii^nent  pour  former  des  grappes,  des  plaques  de  dif- 
férentes foi  mes.  Ces  aspérités  ,  ces  boutons  n\)nt  pas  tous  et 
la  njèmc  forme,  et  le  même  volume;  non-seulement  ils  diffè- 
re nt  suus  ces  rapports  suivant  la  constitution,  l'àf^c  des  ma- 
lades, mais  encore  ils  ne  se  présentent  pas  sous  le  même  aspect , 
i«ur  le  même  individu;  ceux-là  sont  plus  lart^es  ;  ceux-ci  sont 
plus  saillans  (pui  les  autres;  on  t'n  voit  d'oblongs ,  de  carres,  de 
triangulaires;  les  plus  petits  sont  en  général  ceux  de  la  face; 
iis  sont  d'aulaiît  plus  a[q)arens  (juc  l'êpocjne  de  l'éruption  est 
]dus  éloignée.  Li.ur  couleur  est  d'un  lonj^e  vermeil,  moins 
foncée  ([ue  celle  de  la  scarlatine;  lorsqu'on  lebcomprime  avec 
le  doii^t ,  leur  rouij;eur  disparaît;  ces  petites  aspérités  sont  plus 
ou  moins  rouges;  il  en  est  (|ui  sont  paies,  livides,  brunes. 
Quelques  auteurs,  spécialement  Bateman  ,  décrivent  une  rou- 
geole noire  ;  cette  variété  reçoit  son  nom  de  ras[)ect  des  taches 
au  huitième  ou  au  neuvième  jour  de  l'éruption  ;  elles  devien- 
jient  subitement  livides  avec  une  nuance  de  jaune.  On  a  cher- 
ché à  rattacher  ces  nuances  diverses  de  la  coloration  des  taches 
aux  dilférens  degrés  d'intensité  de  la  pidegmasic,  mais  sans 
iuccès.  Ija  rougeur  des  taches  tantôt  augmente  ])endant  les 
deux  jours  (pii  suivent  l'éruption  ,  tantôt  s'afiaiblit  pendant 
celte  période  de  tenqis  ;  elle  diminue  lorsque  la  des(|uamma- 
tion  commence  i»  se  faiie.  En  gi-néial  celles  des  taches,  <pn  ont 
leur  sié^c  sur  h-  Ironc  et  les  cxtrémitc-s,  sont  plus  rouges  (pic 
siiillatites;  tependaiil  si   on  kg  examine   ai:enliYcment ,  elle> 
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paraissent  revêtues  d'une  pellicule  ludccl  inégale;  il  n'y  a  pas 
de  lunicfaclion  k  la  base  de  ces  taclies,  saut  quel(jucs  excep- 
tions. Loisque  la  rougeole  est  conduenle  et  (|ue  les  aspérités 
forment  des  plaques  ,  le  tissu  cellulaire  sous-culaué  est  légè- 
rement en^or^(''.  Fendant  Téruplion  le  visage  se  tumelie  ordi- 
nairement, mais  peu.  I^a  chaleur  et  la  douleur  sont  semblables 
à  celles  de  l'érysipèle;  dans  quelques  cas  elles  sont  très  vives; 
dans  d'autres  et  le  plus  souvent,  très- modérées.  Il  y  a  an  reste 
à  cet  égard  beaucoup  de  vaiiétés;  un  grand  nombre  de  malade» 
n'accusent  aucune  douleur  à  la  peau;  d'autres  t.e  plai^iie/it 
d'y  ressentir  une  tension,  des  picolemens  douloureux.  11  n'y 
a  point  de  vésication,  point  de  pustules  ,  point  de  pyogéfiie. 

Considérée  en  particulier ,  abslraclion  laite  des  signes  de 
l'irritation  des  membranes  muqueuses,  la  piilcgmasie  cutanée 
dans  la  rougeole  a  peu  d'intensité,  et  ne  paraît'  pas  être  la 
cause  des  désordres  très- grands  qui  ont  lieu  dans  presque 
loules  les  fonctions  pendant  le  cours  de  celle  affection  redou- 
table. La  peau  n'est  pas  le  principal  oigane  malade;  il  faut 
donc  chercher  ailleurs  cet  organe.  Est-il  naturel,  est  il  phy- 
siologique de  subordonner  une  inflammation  bien  prononcée 
d'une  ou  plusieurs  membranes  muqueuses,  à  une  phlegmasic 
très  modérée  de  la  peau?  Les  sympathies  qui  existent  entre  la 
peau  et  les  membranes  muqueuses  n'expliquent-elles  pas  les 
exanthèmes  qui  couvrent  l'enveloppe  extérieure  du  corps 
dans  de  si  nombreuses  circonstances,  lors([ue  l'enveloppe  inté- 
rieure est  le  siège  d'une  inflammation  intense? 

Les  taches  de  la  rougeole,  d'abord  petites  et  peu  nom- 
breuses, moins  multipliées  que  celles  de  la  scarlatitie  ,  sépa- 
rées par  des  intervalles  angulaires,  non  colorés,  commencent 
à  paraître  sur  le  front,  autour  des  lèvres,  du  nez,  ei  se  ré- 
pandent peu  à  peu  sur  le  col,  la  poitrine,  les  extrémités 
thorachiques,  l'abdomen,  le  dos  ,  les  cuisses,  les  jambes. 
Yingt-quatre  lieures  suffisent  à  l'érupùon  dont  la  marche 
présente  d'ailleurs  quelques  variétés.  On  a  quelques  exemples, 
rares  il  est  vrai,  de  l'éruption  simultanée  des  taches  sur  les 
membres,  le  tronc  et  la  face.  Dans  certains  cas,  dès  le  troi- 
sième jour  de  la  maladie,  il  se  forme  sur  la  peau  de  petites 
pustules  moins  élevées  que  celles  de  la  variole,  mais  aussi 
plus  larges;  les  intervalles  des  boulons  de  la  face  sont  plus 
rouges  quv-;  dans  l'état  naturel  (^Journal  général  de  médecine  , 
lomexix,  page  4^5.) 

Pendant  Tëruption  ,  les  signes  de  l'irritation  des  membranes 
muqueuses  et  la  réaction  fébiile  ne  diminuent  point  en  géné- 
néral  d'intensité;  souvent  ils  augmentent.  Sydenham  n'a  ja- 
mais vu  le  vomissement  persister,  mais  souvent  la  diarrhée, 
le  ceryza  ,  une  toux  sèche  ;  quelquefois  duraot  l'éruplioa  ou 
49.  ij 


i3o  ROU 

imiiic'diatcmcnt  apic5 ,  il  survient  des  sueurs;  tanlôl  il  n'y  a 
ai. cutïc  allcraljoii  dans  les  rnouvemens  musculaires  et  les  fonc- 
tions du  systcnic  nerveux,  tantôt  et  plus  souvent  le  malade 
est  faible,  continuel Icnient  assoupi  ;  Us  sécrétions  et  les  excre- 
linijs  diminuent ,  l'urine  est  peu  abondanic,  la  peau  sèche, 
rexcrelion  iiitestinale  n'est  pas  moins  troublée,  quelques  tna- 
ladcs  sont  (iaus  un  état  voisin  delà  constipation,  un  grand 
nombre  ont  la  diarrhée  et  rendent  des  matières  claires  et  sé- 
reuses. Lorsfpie  la  rouiieoh;  a  peu  d'intensité,  lYM-uplion  pa- 
raît calmer  l'irritation  j^cnc-rale  ;  les  douleuis,  l'ctat  d'anxiété 
du  malade,  l'irritation  des  membranes  nuiqueuses  diminuent^ 
mais  Teruplion  des  taches  exerce  jarei.'irnt  celte  iniluetice  ner- 
veuse sur  la  phlei;masic  même.  Presque  toujours  la  réaction 
fébrile  devient  plus  forte;  il  en  est  de  même  de  la  toux  qu'ex- 
citent et  aui^menlent  les  boutons  qui  s'élèvent  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  IraclKe-arlère  et  du  larynx.  Lorsque  la 
ron^colc  a  beaucoup  de  violence,  les  laclus  ou  boutons  pen- 
dant celle  seconde  période,  deviennent  très  rouges,  et  bientôt 
livides,  plombés;  il  survient  un  point  de  cote,  de  Toppres- 
sion,  l'anxic'lé  est  très  vive,  l'expectoration  supprimée;  le 
pouls,  ([Uehjiiefois  petit,  irréj^ulier,  accéléré,  est  d'autres  fois 
très  vif,  et  rarement  plein;  les  forces  décroissent  avec  une  ra- 
pidité clli  ayante. 

l'roisicine  période  ;  desquamalion.  F^'éruplion  terminée 
(  elh.' I'e^t  or«linairemenl  le  sixième  j(uir  de  la  maladie),  la 
coloialion  des  taches  augmente  [lendanl  deux  ou  trois  jours, 
puii  (liniinne  graduellement;  alors  le  malade  sent  à  la  peau 
un  piuiil  dé«iagiéable.  C'est  par  les  taches  et  boutons  de  la 
lace  que  la  descjuanialion  commence  ;  ses  taches  s'obscurcis- 
sent, et  il  en  est  successivement  de  même  de  celles  des  autres 
parties  du  corps.  La  luméfaclion  des  légumens  du  visage  di- 
minue et  disp.uaît  ;  la  peau  de\ienl  rude  au  toucher,  l'épi- 
dcirne  fc  fend,  se  dessèche  et  tombe  par  écailles  furlnracées. 
INLiis  pendant  que  la  lace  se  nettoie,  les  taches  du  tronc  et  des 
mend)4es  conservent  encore  une  roug(ur  lrès-(oncée.  Them- 
-nun  prévient  (jue  dans  certaines  lougcoles,  les  taches  de  la 
fa(  e  ont  cnliwement  disj)aru  ,  tandis  (jue  celles  des  extréir:ités 
iidérieures  conservent  encoie  tonte  leur  vigueur.  IVl.  lléveillé- 
l'aiise  a  eu  deux  fois  occasion  de  voir  des  accidens  à  la  suite 
de  rétrocession  parti'  lie  des  exanthèmes. 

Divers  <'bser\aleurs  ont  recueilli  des  exemples  de  rougeoles 
qui  ont  di-^paru  satis  desf|(ianiali()n.  Sydenham  ,  Selle  ,  Vo- 
^c\  rapportent  des  ca^  de  ce  geint.  Ah)rs  la  desquamalion 
paraît  renjplac(*e  par  une  diariln-e,  une  lran>piraliou  abon- 
dante, ou  une  excKîiion  copieiise  de  crachats. 

Urdinaifcmcnl,  dès  le  huitième  jour  de  la  maladie,  la  des- 
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quamallon  se  fait  sur  toute  la  surface  du  corps,  l'c'piflcrmc 
tombe  par  larges  plaques  ou  par  écailles ,  toute  la  peau  se  nihlc 
farineuse  j  ruais  ou  ne  voit  aucuue  cicalrice,  aucune  roii^riir, 
et  bientôt  les  teguuiens  sont  rendus  à  leur  état  naturel.  IViais 
alors  la  convalescence  n'est  pas  dcdaiee;  souvcul,  lorsque 
l'éruption  a  cessé  d'exister,  on  observe  encore  les  signes  de 
l'irritation  des  rnenibraurs  uuKjucuses;  la  toux,  le  coryza, 
l'oplitlialmie,  la  diarrhée  persistent  ;  on  voit  mciue  quebuicfois 
alors  ces  plileguuisies  augmenter  d'intensité,  ia  dilficullé  de 
respirer  devenir  plus  grande ,  et  naîtra;  diitércnles  complica- 
tions qui  seront  indiquées  ailleurs.  Une  rougeole  simple  et 
médiocrement  intense  se  prolonp;e  rarement  au-delà  de  huit 
ou  dix  jours.  Les  taches  de  la  face  dorsale  des  mains,  (]ui  ne 
se  développent  ordinairement  que  le  sixiè«ne  ou  le  huiiièrne 
jour  après  l'apparition  delà  réaction  fébrile,  palissent  et  s'eî- 
iacent  le  huitième  jour. 

On  a  vu,  dans  cette  description  de  la  rougeole  simple,  qfic 
l'éruption  des  taches  n'exerçait  aucune  influence  appaieuîe 
sur  la  phlegmasie  interne,  que  la  dcsquauialion  de  l'épi- 
derme  n'était  pas  suivie,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , 
du  retour  des  membranes  muqueuses  enflammées  à  leur  état 
naturel;  c{u'eiiiîu  la  phlegmasie  cutanée,  légère  si  on  ne  voit; 
que  ses  phénomènes  élémentaires  ,  parcourait  ses  périodes  li- 
brement, et  suivait  une  marche  diftérenle  de  celle  de  l'inflam- 
mation des  membranes  muqueuses.  Cette  phlegmasie  cutanée 
ne  cou'-titue  donc  pas  essenliellemcnt  la  maladie  qu'on  appeliq 
rougeole. 

L'un  des  pliénomènes  les  plus  remarquables  de  la  rougeole 
est  la  disposition  qu'ont  dans  celle  maladie  la  plupart  des 
membranes  à  s'irriter.  Vogel  a  observé  rinflaaimalion  des  par- 
ties génitales  chez  les  jeunes  filles  pendant  la  deuxième  pé- 
riode de  la  rougeole.  Zanœ  a  rencontré  plusieurs  lois  la  même 
]jhlegmasie  avec  des  convulsions  et  l'indammation  >o  la  sur- 
face interne  des  paupières  inférieures.  M.  Broussais  regarde  ces 
phlegmasies  comme  sympathiques. 

Comment  les  carac^ère5  physiques  des  taches  pourraient-ils 
justifier  la  classilîcation  de  la  rougeole  comme  maladie  essen- 
tielle parmi  les  phlegmasies  cutaftées?  Ces  caractères  ne  sont 
pas  constans;  tantôt  on  ne  voit  que  des  points  rougos  extrême- 
ment petits  ;  tantôt  on  observe  de  véritables  taches  ou  plaques; 
d'autres  fois  des  aspérités  ou  forts  petit  boutons  :  des  pustules 
sont  quelquefois  mêlées  aux  points  miliaires  et  aux  taches. 
Une  iîlle  de  vingt  ans,  traitée  par  Stoll  ,  présentait  sur  son 
corps  des  taches  en  grand  nombre  et  confluenles  ;  sa  j^orge 
était  fort  rouge  et  couverte  de  points  rouges  ayant  la  forme 
du  millet)  des  apliles  survinrent.  btoU  dit  que  sa  malade 
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avail  une  rougeole,  et  que  celle  rougeole  fut  suivie  d^une  (îèvre 
scailaline  iiiiliaiic  produile  par  la  pituite  qui  floltait  dans  l'es- 
tomac et  les  iiilcsliiis.  La  cause  des  exatulièraes  cutanés  exis- 
tait bien  dans  C(  s  viscères,  n.ais  c'était  une  iiiflanmialion  de  \jl 
membrane  nmqiieiise  gaîtro-iiilcslinale.  Ces- mois  :  taches  y 
points  /-uz/^jcv  r/iilinircs  j  plaijucs ,  (tbpérités y  boutons  ne  sont 
rien  moins  que  synonymes  ;  et  cependant  les  historiens  de  la 
roui^eole  en  iont  un  iisa^e  très-fre(|uent  dans  leurs  observa- 
tions. Polinièie,  cité  par  Lepecq  de  la  Clôluie,  a  soigné  des 
adultes,  victimes  de  la  rougeole,  paice  que  ,  dit-il,  il  s'était 
<]évelo[)pé  chez  la  plapr»  l  un  le^'ain  K'iiliaire  qui,  joint  à  une 
cruplion  des  //iorZ^iV/i  très- abondante,  liit  le  plus  souvent  suivi 
de  la  ganijrène  :  ce  qui  ne  pouvait  se  méconnaître  par  la  cou- 
leur livide  et  noirâtre  de  l'éruplion,  couleur  que  prenaient 
assez  promplement  les  dilférenles  taches  exanlhcmaliques  ; 
les  malades  périssaient  dans  le  délire.  On  ne  peut  méconnaître 
des  fièvres  graves  dans  les  observations  les  plus  exactes  de 
rougeoles  ,  dites  malignes;  l'apparition  de  divers  exanlhcmes 
cutanés  ne  mochfio  nullement  la  nature  de  la  maladie;  c'est 
toujours  l'affection  gaslro  -  intestinale  qui  paraît  en  pre- 
mière ligne,  et  dans  ce  cas  la  miliairc,  la  rougeole,  le  pcm- 
phigus,  les  dilïérenles  taches  de  la  peau ,  ne  paiaissent  aux 
yeux  de  quchjues-uns  (jue  des  épi  phénomènes. 

Tous  les  phénc^mènc»  de  l'éiuption  culant'o  dans  la  rou- 
geole peuvent  présenter  tics  irrégularités;  ordinairement  les 
taches  commencent  à  paraître  le  (Quatrième  jour,  mai>  quel- 
quefois l'éruption  se  fail  plus  lot,  et  d'aulies  lois  plus  tard.  La 
face,  dans  cerlains  cas,  e^l  exenq^te  de  taches,  tandis  que  la 
poitrine  et  les  épaules  en  sont  couvertes. 

Si  dans  son  élat  de  simplicilé  la  rougeole  présente  beau- 
coup d  irr(';:,iilarilés  dans  sa  marche  et  ses  phénomèm  s ,  il  est 
bien  plus  dillicile  encore  d(.'  la  coriccNoir  lomme  maladie  es- 
sentielle lors(ju'elle  est  compliquée.  Indiquons  ses  complica- 
tions principales. 

V.  ConiplicfUion'^  de  la  rougeole,  i".  J^'ec  le  pernphigw^. 
Siew ml  {Journal  de.  nn'dccinc,  in-12,  lonie  lxxx,  page  i84) 
a  observé,  h  rho})i(al  d'Aberdeen,  un  penqdiigus  conq)li(jué 
avec  la  rougeoie.  Voici  le  lait  :  Lu  jeune  soldat,  attaqué  de 
la  rougeole,  recul  ordre  de  se  mettre  en  marche;  le  iVoid  fit 
rentrer  rexanlhème,  et  au  bout  de  dix  jours  le  pcmpliigus  se 
montra.  Lu  étal  f.'brile  précéda  et  a((onq)agna  celle  éruption 
vésiculaire,  (jui  s'éiendit  successivement  sur  tout  h'  corps; 
l'affedion  juuijmuse  élail  caiaclciisc'e  pnr  un  mal  de  gorge 
avec  dilficullé  d'avaler,  la  peau  élail  brûlante ,  les  vésicule» 
s'élevaient  bur  des  taches  rougeàlres;  elles  acquéraient  le  vo- 
luvnc  d'une  jjrande  noisclle,  et  répandaient  un  sérum  jaunâtre 
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«t  dcmi-transparcnt  ;  le  onzième  jour,  la  maîacîîc  se  teimina 
parfaitcnieiil  bien.  J)utiias  dil  à  M.  (iilibcrt  (ju'il  avait  vu  à 
Montpelli''!'  un  exanihèmc  V('sicii!;iiio  succéder  à  une  rou- 
geole dont  l'éruption  n'avait  point  clé  supprimée;  des  vési- 
cules grosses  conmie  le  bout  du  doigf  se  renouvelèrent  sur  tout 
ie  corps  pendant  quatre  semaines.  M.  Oilibert  a  vu  des  am- 
poules couvrir  la  peau  vingt-quatre  heures  avant  l'éruption 
de  la  rougeole.  Pendant  une  épidé;nio  qui  réi^na  à  f^yon  en 
1806,  le  septième  jour  d'une  1  ougeolc  dont  Téruplion  avait 
été  retardée  par  ïinjlaence  cïune  fiwrc  alaxi^ue  qui  la  com- 
pliquait,  il  se  manilésta  sur  tout  le  coips,  exce[>lé  au  visage, 
des  ampoules  larges,  aplaties,  circonscrites  irrégulièrement, 
blanches,  remplies  de  sérosité  et  semblables  aux  cloches  que 
produit  l'application  de  l'eau  bc-iillante.  Le  lendemain  les 
ampoules  disparurent,  et  les  taches  de  la  lougeole  conKncn- 
cèr-jnt  h  paraître  sur  le  visage.  Cette  observation  est  insérée 
dans  \c  Journal  de  médecine^  cliirurff'e  ^  pliannacic ^  rédigé 
par  MM.  Corvisait,  Leroux  et  Boyer. 

Dans  ces  difiércns  cas,  il  n'y  a  point  eu  de  filiation,  de 
rapports  nécessaires  entre  le  pen>pliigus  et  la  rougeole;  l'un 
et  l'autre  de  ces  exanllièmes  a  été  nu  épiphénomène  de  l'in- 
flammation des  membranes  nmqucuscs;  et  qu'est-ce  que  le 
pemphigus?  L'affection  fébrile  dont  il  s'accompagne  peut-elle 
être  isolée  de  l'irritation  locale?  n'en  est-elle  pas  l'effet?  L'exan- 
thème cutané  n'est  il  pas  un  phénomène  sympathique  d'une 
inflammation  interne  dont  ie  siège  est  ordinairement  une  ou 
plusieurs  membranes  muqueuses  ?  Qu'imporîe  ,  lorsqu'il  sur- 
vient sympathiquement  une  phiegmasie  cutanée  pendant  le 
cours  d'une  gastro-entérite,  que  l'exanthème  soit  appelé  mi- 
îiaire  ,  rougeole  ou  pempliigus  ? 

La  théorie  qui  fait  aujourd'hui  descendre  du  rang  des  ma- 
ladies essentielles  plusieurs  phlcgmasies  cutanées,  et  voit  en 
elles  des  phénomènes  sympathiques  de  phlcgmasies  internes, 
surtout  muqueuses,  nouspnraît  plus  pljysiologique  que  l'an- 
cienne doctrine  de  ces  njaladies.  H  est  incontestable  que  les 
phlcgmasies  de  la  peau  ont  clé  multipliées  outre  mesure,  et 
qu'on  a  morcelé  de  la  manière  la  plus  arbitraire  chaque  genre 
en  espèces  et  en  variétés ,  qui  n'existent  pas  dans  la  nature. 
Peut-être  était-il  temps  que  l'esprit  de  critique  reprît  faveur 
parmi  les  médecins,  et  qu'on  appliquât  à  Télucîc  des  maladies 
les  belles  découvertes  faites  par  ranutornie  pathologique. 
Mais  il  est  des  barrières  que  h*  pyrrhonisme  doit  respecter. 
Ceux  qui  croient  à  la  nouvelle  doctrine  des  irritatiojis ,  qui 
nient  l'existence  des  fièvres  essentielles ,  des  diathèses,  des  vi- 
rus ^  et  qui  subordonnent  à  des  inflammations  internes,  spécia- 
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lomcnt  h  la  gnslroent(^rilc,  plusieurs  maladifs  dont  le  siég€ 
tilail  ÏMcouim,  noient  avoir,  ou  faveur  de  leurs  opinions,  de 
grandes  piobitbiiite't.  Le  lemps  a  lait  un  pas,  et  la  lace  de  la 
médecine  a  change.  L'expérience  du  jour  a  dclruil  l'expérience 
de  la  veille;  puisse- t-cilc  résister  à  celle  de  demain. 

2".  Coinplicaiion  de  la  ron'^eole  avec  la  variole.  Ces  deux 
maladies  cxislcnt  rarement  ensemble  sur  le  même  sujet  ;  elles 
])ar;iissent  inconipalibK  s  .  et  lorsfju'un  cnla:»t  est  sounns  a 
i'inlJuence  des  causes  qui  les  pi()diji>enl,  une  d'elles  attend 
]>>ur  se  dévelop])er  que  l'autre  ait  parcouru  son  couis.  Dans 
quelques  f-pidéinics ,  certains  enfans  ont  la  variole,  tandis  (juc 
la  rougeoie  en  Irappc  d'autres.  Le  lils  de  Forestus  ,  âgé  de 
Cjuatre  ans,  fut  atteint  de  la  rougeole  peu  de  temps  après  avoir 
eu  la  variole.  Cruiksliank  inocule  une  lillo  ,  la  rougeole  se 
déclare  huit  jours  après,  et  suit  fort  régulièrement  son  cours 
pendant  quatorze  jours  ,  sans  qu'aucun  chanjAcment  survienne 
cians  le  lieu  de  l'inocul:  tion.  Au  commencement  de  la  qua- 
Inème  semaine  après  l'inoculation  ,  la  piqûre  du  bras  com- 
mence à  s'enllamrner  ,  il  se  forme  une  pustule  varioleuse  , 
bienfùl  suivie  de  l'éruption  oïdinaire,  qui  fut  irès-bénigne  , 
quoique  la  jeune  fille  eût  été  très-malade  de  la  rougeole.  llosJy 
a  donné  des  soins  à  un  enfant  de  cinq  ans,  qui  ,  pendant  qu'où 
j'iuocalait,  fut  atteint  de  la  rougeole;  cetlc  plilegmasie  mar- 
cha régulièrement  et  suspendit  l'éruption  de  la  variole,  qui 
ij'eut  lieu  (jue  le  vingt-sixième  jour.  Selh  a  recurilli  (pielques 
exemples  analogues  ;  toujours  ,  dans  les  cas  «pi'il  rapporte  ,  la 
rougeole  n'a  pernn's  à  la  variole  de  se  développer  ,  (|ue  lors- 
<{u\''le  a  eu  parcouru  ses  périodes.  D'autres  observations  sem- 
blables appailiennent  àlierg:Uî>;  dans  quelques  cas ,  rares  il 
c>tvrai,  c'est  la  variole  (jni  a  suspendu  le  cours  de  la  rougeole. 
Vu  jeune  liomnie  de  sei/o  arjs  ,  dit  Dezoleux  ,  est  inoculé;  le 
deuxième  jour  de  l'inlection  variolique ,  céphalalgie  violente, 
dégoût,  accablenunl,  nausées  ,  vive  réaction  iebrile  ,  éruption 
<le  la  louj/eole,  mal  de  gorge,  larmoiement,  diairbée  ,  toux 
vive  et  fré(juenle.  Les  petites  plaies  laites  par  l'opération  se 
flétrissent  le  jour  de  l'invasion  de  la  fièvre  de  la  rougeole,  et 
Irois  jours  après  elles  paraissent  r('unies;  trois  autres  jours  s'e- 
coulent ,  la  diariliée  a  cc>sé ,  mais  reurouenuiil  ;iu^rnente;  le 
-scptituie  jour  voit  commencer  la  dcscpiamatiou  des  taclies 
de  la  rougeole,  et  naîtie,  du  côté  droit,  rinllammation  des 
])eliles  iiicisions  vaiioli(jues  ;  le  neuvième  et  le  dixième 
jon»-,  légère  douleur  autour  de  î'es(  aj  re  ,  et  le  travail  com- 
mence .">  l'incision  du  bras  gauclie  ;  le  (reizicnic  ,  intensité 
<^-  h»  tiève,  et  à  son  déclin,  é:uplion  berngne  de  la  va- 
rio'e.  On  u'spulait  beaucoup  autrefois  sur  rincompalibililédu 


ECU  i55 

vhus  de  la  variole  avnc  celui  do  la  rougeole,  el  on  expliquait 
les  cas  dont  il  viciit  d'clre  (jucslion  ,  en  supposant  que  le  virus 
variolique  restait  dans  un  elat  d'inertie  et  de  nullité  jusqu'à 
ce  que  celui  de  la  rougeole  eût  cesse  d'agir.  Ce  pliénoraène 
peut  se  concevoir,  lors  mênne  qu'il  n'y  aurait  point  de  virus, 
comme  de  fortes  probabilités  autorisent  à  le  penser. 

L'incompatibilité  qui  existe  entre  les  virns  n'est  point  abso- 
Jue  j  on  a  vu  la  variole  et  la  rouf^^eole  sur  le  même  sujet  j  la 
rougeole  relardait  la  marche  de  la  variole  ou  l'inoculation 
variolique,  mais  ne  pouvait  cti  arrêter  le  cours.  Dezoleux  ino- 
cule un  petit  enfant  de  sept  ans  ^  le  qualrième  jour,  les  signes 
de  l'infection  locale  sont  certains  ;  mais  il  survient  le  sixième 
Tine  lièvre  violente  ,  un  grand  accablement,  des  douleurs  de 
têle  et  dans  tous  les  membres  ,  de  l'assoupissement,  les  yeux 
ront  rouges  et  larmoyans  ;  cet  e'tal  dure  trois  jours  pendant 
lesquels  l'enfant  est  très-malade,  vomissant  quelquefois  ,  et 
refusant  de  prendre  toute  espèce  de  boisson.  Cependant  l'c'- 
ruplion  de  la  rougeole  commence  à  la  fin  du  troisième  jour, 
continue  trois  jours  encore,  et  couvre  toute  la  surface  de  la 
peau  ;  le  malade  se  trouve  beaucoup  mieux  pendant  le  cours 
de  l'éruption  ,  et  il  est  sans  fièvre  au  septième.  Les  piqûres 
qui  n'avaient  fait  aucun  progrès  depuis  l'invasion  de  la  fièvre 
jusqu'au  onzième  jour  de  l'insertion  variolique,  se  raniment 
à  cette  e'poque,  qui  est  celle  de  la  desquamation  des  taches 
de  la  rougeoie,  la  réaction  fébrile  dure  trois  jours,  et  pré- 
cède une  éruption  de  variole  très-bénigne.  Deux  autres  enfans 
inoculés  en  même  temps  que  celui  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion,  furent  atteints  de  la  rougeole  avant  que  la  variole  eût 
achevé  son  cours.  Plusieurs  enfans  sont  inoculés,  en  17^9, 
de  la  variole  ;  ils  contractent  en  même  temps  la  rougeole,  et 
ces  deux  phlegmasies,  sans  se  confondre  ,  parcourent  régu- 
lièrement leurs  périodes  ;  Macbride  a  été  témoin  de  ce  phéno- 
mène. M.  Ptoux.  a  recueilli  quelques  observations  de  variole 
et  de  rougeole  existant  ensemble  sur  le  même  malade. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  lorsque  la  rougeole  et 
la  variole  sont  contractées  en  même  temps  ,  la  marche  de  la 
variole  est  suspendue,  et  lorsque  celte  phiegmasie,  la  rou- 
geole terminée,  reprend  son  cours,  elle  est  ordinairement 
Dcnigne.  Tel  est  du  moins  le  phénomène  qu'ont  observé  les 
médecins  qui  ont  recueilli  les  observations  que  nous  avons 
rapportées;  il  paraît,  comme  le  présume  M.  le  professeL^'; 
Pinel ,  que  l'alternative  ou  la  coexistence  de  la  rougeole  et  de 
la  variole,  tient,  dans  ces  cas.  à  une  disposition  individuelle. 
Qu'une  gastro-enléïite  suspende  le  cours  de  la  variole  ,  lors- 
qu'elle a  plus  d'intcTisité  que  celle-ci  ,  c'est  ce  qu'on  peut  fo-t 
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bioii  admettre,  sans  croire  à  un  virus  introduit  dans  l'cconomfe 
anJMialo,  cl  réduit  par  un  virus  plus  puissant  (jue  Jui  à  un 
ctat  d'inaction.  J^a  question  de  l'existence  des  viius  sera  dis- 
cutée dans  un  autre  article  de  ce  Dictionaire.  royc..  virus. 

3".  ComplicnLion  de  la  rougeole  avec  la  miliaire.  Ob.sen'a- 
tion  de  Stoll.  Un  jeune  lionime  âgé  de  quinze  ans,  est  pris  d'un 
mal  de  tclc  auquel  se  joignent,  le  lendemain,  des  frissons 
iVéquens,  cntrecoupi's  de  chaleiir  ,  de  l'oppression  dans  la 
])oilrine  ,  une  respiration  laborieuse,  la  soil ,  la  toux  ,  de  IVé- 
quens  elernuemens  ,  de  IVncIiillVenemcnl ,  de  ragilalion  ,  l'in- 
somnie ;  les  yeux  étaient  larmoyaus  et  brillans.  Le  troisième 
jour  de  la  n»aladic  ,  il  entra  à  riiùpilal;  le  malaise  avait  aug- 
menté j  il  se  coucha  et  vomit  spontanément  de  la  bile.  Ouae 
les  svnipiômes  jiréc.édens  ,  il  avait  les  joues  très-rouges,  la 
langue  bonne  en  apparence  ,  mais  qu'il  croyait  srritir  comme 
licrissée  de  poils.  La  soit  n'était  pas  considéiabic.  Il  toussait 
fréqaemini  ni  et  expectorait  beaucoup  àeciacbals  aqueux  ,  mu- 
queux  ,  et  c{uel(|ue5-uns  de  cuits.  Il  avait  peine  à  9-v.  tenir  sur 
le  côté  gauche  ,  à  respirer,  cl  il  était  oblige  le  plus  souvent  de 
se  tenir  droit  sur  son  séant.  La  clialeur  de  la  pi  .  i  était  lotte, 
le  poLils  vite  ,  lort ,  dur-,  les  tégumens,  spécialement  ceux  de 
la  poitiinc  et  du  dos,  se  couvrirciit  de  péléchies  lenticulaires, 
brunes,  et  d'une  faraude  quantité  de  millet  blanc  cl  rouge 
(  lisante  corn  posée  de  i/iiely  de  vinair^re  cl  d'un  sel  neutre^  ,sai- 
i^ne'e  de  six  onces)  ;  Topprcssion  augmente  sur-le  cluunp ,  et 
la  veine  fut  à  peine  rcriliéc  que  le  malade  d(']ira.  Après  la  sai- 
j^née  ,  il  cul  des  nausées  et  même  des  vomi^semens  bilieux, 
i)énib'es  [ipecacuauha  cl  larlre  stihic^  vomissanrihs  Inlieujr 
abondans)  ;  la  tête  se  r<'ta!)lil  conq)létement  ;  la  nuit  lut  j)lus 
lran(ju;lle,  la  rougeole  {)arut.  Le  (pialiièuic  jour  ,  le  mahide 
vomit  spontanément  ,  à  deux  ou  trois  reprises,  des  matières 
aqueuses,  nuiqueuses.  La  fièvre  ('lail  modérée,  la  poitrine  en 
bien  meilleur  élut;  il  y  eut  qmlque.s  déjeclions  ,  (|ui  furent 
])lus  iié(|uentes  le  cinquième  jour.  Le  sixième,  la  rougeole 
cJisp;tnit  en  grande  partie  ,  les  lâches  qui  leslaient  étaient  Uès- 
pâlcs;  l(S  miliaires  et  les  pété<  hies  deviurent  très-iarcs,  des 
déjections  cur<'ntlKU,  tou^  le.i  synuiioines  diunnuèrent ,  le  neu- 
vième, il  n'y  avait  ni  liè>ie,  ni  exanthèmes,  le  n»alade  so 
trouvait  fort  l)ien  ,  elil  entra  immédi.itemenl  enronvalescence. 

Les  auleur>  ,  ilStoll  lui-même,  ont  lecueilli  plusieurs  ob- 
«ervalions  analogues;»  (clh -ci;  elles  prouvent  que  danscerlai- 
iies  inflammatioUN  du  ])oumon  ,  et  plus  souvent  des  meribranes 
muqueuses  gastriques,  la  peau  se  couvie  d'cxanlhèmes  cuta- 
nés de  différentes  formes.  Qu'on  analyse  les  observations  donl 
5c  composent  h  s  histoircsdee  épidémies  de  rougeole,  ou  verra 


iouvenl  la  miîiaiic  ,  la  r(^:igeole  ,  les  pétc'cliies  ,  des  érylhêmcs , 
des  vésicules  penipliigoïdcs,  i'erysipèle  ,  difCéreiiles  sortes  de 
pusliilc;  ,  naître  sur  les  tegumens  pendant  le  cours  d'une  f^as- 
tro-enlcritc  ou  d'une  autre  plilegmasieai^nc.  Un  fjrand  nombre 
de  médecins  ne  croient  plus  que  la  miliaiic  soit  une  maladie 
essentielle;  ils  ne  voient  en  elle  ([u'une  éruption  constamment 
sj'^mptoni;»  tique.  Voyez  mi  liai  re. 

Une  jeune  liile  de  vingt-un  ans,  conservant  quel<}ues  trace» 
de   la  petite  vérole,  qu'elle  avait  eue   autrefois  ,    implore  les 
soins  de  Stoli  ;    depuis  quelques   années  ses   règles  viennent 
abondamment  toutes  les  deux  ou  trois  semaines;  depuis  un  aa 
elle  a  des  fleurs  blanches  presque  continuelles  et  très-âcres.  Le 
cinquième  jour  de  la  maladie,  fièvre,  nuit  agitée;  le  sixième, 
lièvre,  mal  de  tète,  coryza,  ardeur  des  yeux,  défaut  d'ap- 
pétit ,  amertume  de  la  bouche  ,  oppression  de  poitrine,  cons- 
tiiction  de  la  région  précordiale,   toux  légère  ,   constipation, 
défaut  de  sommeil,  beaucoup  de  sueur  ])cndant  la  nuit;   le 
septième  et  le  huitième,   augmentation  des  accidens  ,  grande 
amertume  de  la  bouche;  la  malade  se  met  au  lit  le  neuvième, 
on  la  saigne  ,    et  la  nuit,   au  milieu  des  sueurs  abondantes, 
paraît  la  rougeole  entremêlée  de  millet  rouge.   Le  dixième 
jour,  pouks  fort,  vif  et  plein  ,  tuméfaction  légère  de  la  face 
et  des  extrémités  supérieures  ,    chaleur  brûlante,  écoulement 
par  les  narines  d'une  petite  quantité  de  sang  ,  bouche  amère, 
langue  bilieuse,  goût  dépravé,   poitrine  oppressée,  toux  fré- 
quente,   région   précordiale  très  sensible  au  toucher,   ventre 
resserré  (boisson  raffiaîchissaulc  ,    abondante;    le  soir,  vo- 
niissemens  spontanés  d'une  énorme  quantité  de  matières  amè- 
res  ,  d'un  jaune  verdâtre,  piluitcuses;  un  vomitif  provoque 
de  semblables  évacuations);    la  malade  fait  plusieurs  selles  j 
la  nuit  est  agitée.  Le  onzième  jour  ,   elle  vomit  une  fois  spon- 
tanément; diminution  de  la  lièvre,  langue  hérissée,  muqueuse, 
d'un  bianc  jaunâtre;  toux  fréquente,  sans  expectoration  ,  dou- 
ieurdans  le  creux  de  l'estomac  lorsque  Von  touche  celte  partie , 
et  pendant  la  toux  ;    le  soir,  nouveau  vomissement  spontané. 
La  miliaire  disparaît,  la  peau  est  rugueuse,  les  taches  de  la 
rougeole  pâlissent  ;  la  gorge  est  très-rouge,  douloureuse,  sans 
tuméfaction  ;  fièvre,  soif,  selles  fréquentes.  Le  douzième  jour, 
il  n'y  a  plus  de  taches  do  rougeole  vjue  sur  les  bras,   et  elles 
sont  Irès-pâlcs;  le  bras  droit  présente  une  plaque  très-étendue, 
d'un  rouf^e  îrès-foncc,  comme  si  on  l'eût  frotté  avec  du  jus  de 
groseill'j  ;   la  toux  est  plus  rare  ,    plus  douce,  moins  doulou- 
reuse; la  langue  est  jaune,  la  fièvre  très-faible,  les  selles  fré- 
fjucntes.  Le  seizième  jour,  la  malade  paraît  entrer  en  conva- 
lescence ;   mais  le  dix- septième  elle  tousse  plus  souvent,  a 
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chaud  par  inlcrvallc,  est  altcreej  la  langue  est  sale.  Le  dix- 
huilicnie,  des  eltorts  pour  vomir  se  joimicnl  aux  symptômes 
de  la  veille  ,  Ja  langue  est  plus  sale,  la  bouche  ircs-chargce  de 
niucosiics  (boissons  salin,  s,  et  le  lendemain  vomitif  qui  chasse 
beaucoup  de  matières  bilieuses);  le  soir,  frisson,  chaleur, 
sueur.  Le  lendemain  ,  vingtième  jour,  la  malade  est  sans  liè- 
vre. Même  état  le  vingt-unième  (  quinquina  avec  un  sel).  Le 
vingt- troisième  ,  la  bouche  redevient  amère,  renvoi  de  la  même 
qualité;  un  pi!U  de  lièvre;  un  vojuilil  lait  rendre  beaucoup 
de  glaires,  soulagement;  la  malade  guérit  sans  rechute,  peu 
de  temps  après  ,  malgré  la  contitmation  du  même  trailemenl. 

Celte  observation  est  intéressante  :  elle  prouve  mieux  que  les 
raisonnemens  ne  pourraient  le  faire,  la  subordination  de  la 
rougeole  et  de  la  miliaire  à  l'inflammation  de  la  menibranc 
muqueuse  gastro  intestinale.  La  phlegmasie  est  bien  cvidenle, 
bien  caractërise'e  ,  les  exanthèmes  cutanés  paraissent  lorsqu'elle 
Cht  arriv(;e  h  son  plus  haut  degré  d'intensité  ;  des  irrilans  sont 
donnés  à  différentes  reprises,  et  presque  toujours  une  rechute 
ou  une  augmentation  de  l'irritation  gastrique  suit  immédiate- 
in(?nt  leur  emploi. 

Les  complications  de  la  rougeole  avec  i'érysipèle  ,  les  dar- 
tres ,  la  scarlatine  ,  ne  sont  pas  plus  rares  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  et  peuvent  être  expli(ju('es  de  la  même  ma- 
inèrc.  On  vit  fré(|uemment ,  ])cnd.int  le  cours  des  maladies  (jui 
réglèrent  à  Paris  ,  en  1800,  la  scarlatine  se  coi)qjli(|uer  avec 
la  rougeole,  et  par  l'effet  de  son  union  à  cette  maladie,  les 
syniptômes  furent  beaucoup  plus  graves  du  côté  de  la  têie 
ou  <ie  la  poitrine.  [Journal  Général  de  médecine  y  tom.  viii, 
l>-3'>9.) 

4"'.  ('oniplirnlion  de  la  rougeole  avec  les  phleg^masies  des 
7nc/nhranes  nnujueuses.  A.  Le  croup.  Dans  le  j)lus  grand  iiom- 
1)1  (•  dis  rougeoles,  la  membrane  muqueuse  du  larynx  est  irritée 
]dus  ou  mouis  fortenient ,  ainsi  que  celle  de  la  trachée-artère. 
i,ors(jue  celte  phlegmasie  de  l'organe  de  la  voix  csttrès-violente, 
et  produit  une  fausse  membrane,  (piel(|ucl"ois  la  rougeole  est  l'un 
«le  ses  épiphénomènes.  Ici ,  comme  d;nis  la  plupart  des  autres 
cas,  l'éruption  culain-e,  tantôt  paraît  puicéder,  tantôt  acconi- 
])agucr  la  maladie  interne,  et  se  développe  ordmairement 
pendant  son  cours.  Quelquefois  la  rougeole  parcourt  rcguliè- 
je:nent  sf\s  périodes,  et  riuflammation  delà  membrane  mu- 
(pjcuse  du  larynx  se  déclare  pendant  la  dcsrjuain.ition  des 
la(  hi>  de  la  rougeole.  M.  Koyer-Collard  regarde  la  rougcolo 
c^fuuie  la  jilus  li("»piente  et  en  même  temps  la  })lus  renjar- 
qfiablc  des  coin[)licatious  dont  h*  noup  est  6usc<'plible. 

Ji.  Enibarra^i  Qnstrùpie  ,  ^nterile  ,  gn.^tro-enicrHQ.  Les  ob- 
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si^rvalions  snivantos,  clioisics  parmi  un  très-grand  nombre  <]e 
lails  analogues,  sont,  à  nos  yeux,  de  nouvelles  preuves  (jue 
la  rougeole  n'est  poinl  une  maladie  essentielle  ,  dans  l'accep- 
liori  ordinaire  de  ce  mot.  Observation  de  Sloll ,  einharras  gcis- 
trù/iie.  Vn  homjjie  de  quarante-cinq  ans,  après  une  saignée 
liaîjiluelle  pratiquée  sans  niolif",  lonjbe  malade  tout  à  coup. 
Le  piemier  jour,  dc'goûi  pour  les  alimcns,  amerlunie  de  la 
bouche  ,  vomissemens  de  matières  anières  ,  alternalives  de 
Irisson  et  de  chaleur,  lassitudes  dans  tous  les  membres,  toux 
fréquente,  sèclie  ,  avec  un  sentiment  d'ardeur  au  bas  du  ster- 
num. Le  deuxième,  fièvre,  vomissemens  hequcns  de  malièie 
jaunâtre;  symptômes  de  la  veille  ,  plus  intenses ,  ainsi  (jue  le 
Jendemain,  Le  quatrième,  même  état;  le  malade  se  levé  et 
marche  avec  peine.  Le  cintiuième,  èiu])lion  de  petites  taches 
rouges,  avec  persévérance  des  autres  symptômes.  Le  sixième, 
le  malade  n'éprouve  que  quelques  nausées,  mais  l'éruplion 
morbilléuse  continue  sa  marche.  Le  septième  ,  le  pouls  est  fort, 
plein,  sans  être  fréquent;  urine  tiès-colorée.  Le  huitième, 
l'éruption  pâlit ,  enduit  jannâtie  de  la  langue,  fièvre  modérée, 
sédiment  finfuracé  de  Turine  qui  a  une  couleur  citrine.  Un 
emétique  piovoque  l'expulsion  de  matières  jaurjâtres  ,  fièvre 
légère  ,  peu  de  toux,  douleurs  vagues  vers  Je  cardia.  Le  neu- 
vième ,  déjections  fréquentes  ,  disparition  des  taclies  de  rou- 
geole, toux  tare,  douleur  Irèsh'gère.  Le  dixième  et  le  onzième, 
progrès  de  la  convalescence.  JVL  le  professeur  Pincl  voit  dans 
cette  observation  une  complication  de  la  rougeole  avec  l'em- 
bairas  gastrique. 

Dans  des  circonstances  plus  graves  ,  lorsque  l'irritation 
de  la  membrane  mu(jueusc  gastri<[ue  a  beaucoup  d'intensité, 
la  rougeole  est  un  épiphénomè^e  alarmant.  Pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  179S,  à  Paris,  les  douleurs  abdomi- 
nales se  multiplièrent;  il  en  fut  de  môme  des  diarrhées,  des 
coliques  ,  qui  dégénérèrent  en  tin  £îur  dysentérique  de  courte 
durée  ;  dans  cet  état  de  souffrances  ,  l'éruption  de  la  rougeole 
fut  subite  ,  mais  disparut  prcmptement.  Les  douleurs  alors 
étaient  très-vives ,  les  évacuations  fréquentes,  accompagnées 
de  coliques  aiguës  ,  déchirajites  ,  et  sur  la  fin,  de  sirics  san- 
guinolentes, même  noires.  Les  urines  étaient  rouges  et  en  pe- 
tite quanlité.  L'abdomen  boursoufflé  ,  tendu,  sonore  sous  la 
percussion ,  annonçait  un  état  inflammatoire.  Ces  désordres 
se  succédaient  si  rapidement ,  et  leur  violence  était  si  grande  , 
qu'on  avait  à  peine  le  tenîps  d'essayer  quelques  remèdes.  Ce- 
pendant quelques  enfans  furent  sauves,  et  on  pouvait  espérer 
ce  bonheur,  lorsqu'au  premier  signe  de  la  disparition  de  la 
rougeole  ,  on  réussis.sait  à  faire  piendre  de  la  dissoluiioîi  de 
gomme  arabique,  dans  iaqucilc  on  étcnduil  du  sirop  diacode 
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et  do  l'eau  do  cannelle  orgcc  ,cn  doses  pioporlionnecs  a  TAge^ 
À  la  c'Mi^^tititiori  individuelle,  el  à  inollre  le  malade  dans  uu 
bain  de  vapOMis,  en  conviant  soj)  a!>domen  de  Fnorccaux  de 
iianrileoij  plulol  (retolCe  de  laine  nnjlle,  et  garniedc  longs  poils 
frcnipes  dans  une  décoction  d'herbes  eniollienlcs.  Chez  ceux 
h  qui  ces  secours  ont  clé  utiles,  la  rougeole  a  reparu,  et  ou 
l'a  sonleiHie  en  continuant  la  nicine  lonjentation  et  la  même 
boisson  ,  et  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  de  la  liqueur  miné- 
rale anodine  d'IIeifinann,  douxou  trois  fois  pendant  les  vingl*= 
qualre  heures,  dans  lîue  cuillerée  de  boisson;  les  vésicatoires 
appli({ués  sur  l'abdomen  eurent  peu  de  succès;  ils  réussiient 
davantage  lorsque  les  poumons,  déjà  fatigués  par  la  coque- 
Juche  ou  une  toux  catiiarrale,  claien;  le  sii'ge  de  l'irrilalion. 
(i\Iahdies  (jui  ont  régné  à  Paris,  en  vcnlose  an  vi,  Journal 
ijcncral  (îc  mcJccine .,   t^fr.  ^   (om.  iv,  p.  5;").) 

Ce  sont  i\c:i  gaslro  entérites  (ju'il  laui  voir  dans  les  fièvres 
adynamifjues  qui  paraissent  s'unir  qjiciquelois  à  la  rougeole. 
Morlon  et  Walson  ont  recueilli  des  observations  de  rougeoles 
compliquées  avec  la  fièvre  advnamique  ;  cotte  complicalion  a 
rlé  obsoi  vée  souvent  dans  les  (-pirlcrnios  de  rougeole  dites  /y/n- 
li^nrs.  Dun^  ces  dillérenles  cir«  onstaiicos  ,  l'éruption  cutanée 
riait  un  phénomènesympalhicpio  de  rindammation  de  la  mem- 
1)1  anc  muqueuse  ga^ho-mleslinale  ;  alois  la  réaction  h'brile, 
très-vive  ,  se  prolongeait  jus(ju'au  quatorzième  et  même  jus- 
(ju'au  viiîgl-iHiième  jour  ;  en  général  ,  les  taches  étaient  d'un 
rouge  très  intense  ,  ({uobpietois  livides  ,  noires.  Tous  les  si- 
gnes d'une  inllammation  abdominale  violente  se  présentaient  j 
c'étaient  des  nausées,  dos  vomissomens  continuels  de  matiè- 
res noires  ,  une  prostration  extrême  des  forces  ,  la  sécheresse  de 
la  langue  tiès-rouge  sur  ses  bords  ,  dos  soubresauts  des  ten- 
dons ,  une  tension  ou  une  c.onstriclion  dans  la  région  précor- 
dialo,  des  tranchc'os,  dos  lénesmcs  ,  des  bdles  sanguinolentes. 

Dubosc(|  de  la  Rs^bordrrro  a  lapporlé  ,  da:!S  ses  necherrhes 
sur  la  rougeole,  l'histoire  d'une  complicalion  appaiente  delà 
rougeole  avec  la  fièvre  ataxique  ;  mais  JVl.  Pinel  a  trouvé  sou 
ob'^oi  valioti  si  incompletle  ,  qu'il  s'est  abstenu  de  porter  un 
jugement  sur  elle  ,  qu()i(]n'il  admette  la  possibilité  d  une  sem- 
blable complication,  et  qu'il  y  en  .lil  des  c\omj)les  dans  b.'Sfu  rits 
de  Morlon,  'l'honer,  I'ok  ^lus,  i  lolTmann,  liuisc-iius.  Dans  ces 
observations,  la  rougeole  est  un  phénomène  sympalhique  d'une 
irritation  vive  fixée  sur  loeoiveau  ,  ou  d'une;  inllammalion  «1< 
l'un  ou  de  plu'iieurs  des  principaux  viscères  ,  soit  de  la  poi- 
trine ,  soit  de  rabdonien. 

Oi!e!(piofois  pendant  lo  coins  d'tni  calarrhe  pulmonaire  ou 
d'une  [jeripnoumoinf  liès-intense ,  la  peau  se  couvre  d'cxau/ 
ibèmes  culaiiés  analogues  aux  lâches  ^c  la  rougeole. 
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VI.  Terminaisons  de  In  rougeole.  Souvent  pendant  les  des- 
quamations des  taches  de  la  rougeole  il  se  nianif'esre  def 
phënorjiènes  ciiti((iies  ,  tels  que  des  hcinorraj^ies  ,  des  siicuri 
abondantes;  ({uelquei'ois  Tuiine  devient  plus  colorée  ,  scdi- 
menteuse  ;  enfui  les  selles,  quand  elles  ont  ele  suspendues 
pendant  le  cours  delà  maladie,  peuvent,  en  se  rétablis». . nt  , 
devenir  crili({ues.  Les  excrétions  muqueuses  paraissent  présen- 
ter quelquefois  ce  caractère. 

Des  maladies  infiniment  graves  succèdent  quelquefois  à  la 
rougeole  j  Home  a  vu  le  croup  ,  et  Iluxliam  la  cotjueiuclie  la 
remplacer.  Des  oplilhalrnies  opiniâtres  et  fort  dangereuses  ,  le 
marasme  ,  l'asciie  ,  telles  peuvent  être  les  fâcheuses  suiles  de 
la  rougeoie  ,  suivant  les  auteurs.  Sin^nlare  est  plu^nomcnon  , 
dit  Selle ,  quod  piislulce  non  suppurent ,  et  tauitn  Us  relrogres.sis 
metastasis  p'.irulentadepreltendatur  ^qiuc non  ex parliuniconù- 
nenliiun  injianunatione  et  exalceratione  on'tur^  sedverœ  nie- 
tastaseos  pundentce  specieni  pne  sefert»  Polinière  a  vu  rérup- 
tion  ne  durer  qu'un  ou  deux  jours  ,  se  dissiper  pour  reparaî- 
tre encore  ,  mais  le  plus  souvent  sans  retour  ;  l'épiderme  ne  se 
détachait  qu'imparfaitement  ,  et  la  peau  était  à  peine  fari- 
neuse ;  alors  les  suiles  de  la  rougeoie  étaient  terribles.  Les  en- 
fans  y  étaient  spécialement  exposés  ,  soit  ({ue  leurs  parens  , 
faisant  peu  de  cas  de  symptômes  aussi  légers  en  apparence  et 
si  peu  durables  ,  négligeassent  Tattenlion  nécessaire  à  leur  ctat , 
ou  que  ces  petits  malades  devinssent  naturellement  difficiles  à 
j^ouverner.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  suite  de  ces  accidens  a  été  la 
cause  de  la  mort  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  suc- 
comlDé.  L'éruption  promptement  dissipée  aidait  a  persuader 
que  la  guorison  était  sûre  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  ils 
languissaient,  devenaient  bouffis;  les  urines  même  se  suppri- 
maient,  la  poitrine  devenait  oppressée  ;  il  survenait  des  vo- 
missemens  ,  quelques  douleurs  de  tcte  ;  quelquefois  seulement^ 
ils  se  plaignaient  de  sa  pesanteur,  et  se  sentaient  comme  étour- 
dis ;  on  les  voyait  ainsi  périr.  Polinière  a  vu  quelques  eufans 
très-peu  bouffis  (il  n'y  paraissait  qu'au  visage)  jouer  dans  la 
rue  avec  leurs  camarades ,  et  mourir  deux  jours  <'iprès  avec 
quelques  convulsions.  Un  enfant  fut  apporté  à  l'Hotel-Dieu 
vers  la  fin  du  mois  d'aoùl  ,  ajoutj  cet  observateur  ;  il  y  avait 
un  mois  environ  qu'il  paraissait  bien  rétabli  ;  il  n'avait  point 
été  purgé  après  sa  rougeole  ;  il  se  plaignait  de  ressentir  une 
douleur  au  côté  ;  il  était  bouffi  depuis  deux  ou  trois  jours,  il 
éprouvait  d;3  la  difficulté  à  respirer;  il  avait  des  palpitations 
considérables  et  très  sensibles  ;  son  pouls  était  trca- fréquent  ; 
il  mourut  le  lendemain.  Un  autre  enfant  âgé  de  douze  ans  , 
après  une  rougeoie  dont  il  était  délivré  depuis  environ  six  se- 
maines ,  avait  la  face  bouffie  :  un  purgatif  qui  lui  fui  adminis- 
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lie  procura  «ni  m'cMx  nppment  ;  le  lendemain  la  douleur  de 
tèle  sî  Tu  S' mil  ].his  vivement  ;  ii  survint  des  vomisscmens 
d'uiU'  !.iie  vcito,  cl  lu  pelit  malade  mourut  en  peu  de  jours 
dativ  ics  convulsions. 

Piasieurs  des  enfans  qni  otit  eu  la  ron^i^colc  conservent  une 
toux  cInoMifpie  ,  et  dep'iisSi  ni  m  prc'senlant  tous  les  symplô- 
mes  d'une  maladie  ori^a'iiipie  ,  ceux  de  la  lièvre  lente  ;  ils  ont 
une  poiite  tou\  sèche,  la  [)eau  est  chaude,  ils  ne  dorment 
poin»,  la  milaiic  a  laissé  un  [xht  mouv.-menl  fébrile  qui  nuç;- 
niente  le  soir,  l^lusicurs  méd«'cir«s  oui  recueilli  dans  leur  pra- 
tique des  observations  de  plilliisie  consf-culiv»"  à  la  rougeole. 

L'un  des  accidens  couscculit-.  des  plus  redoutables  et  eu 
même  temps  dis  plus  communs  de  cette  maladie,  c'est  lalcu- 
coplile;^matie.  La  boulfissure  paraît  suivie  ordinairement  la 
marche  de  rérupiion  j  ainsi  elle  commence  à  paraître  au  visage 
qu'elle  ne  dépasse  pas  (pielquelois,  et  s'élcnd  })ro^ressivement 
à  la  poitrine  .  à  l'aiulornen  et  aux  extrémités.  On  a  vu  dans  les 
observations  de  Polinicre  conibien  la  bouffissuic  du  corps  et 
du  visaj:e  était  un  signe  de  mauvais  augure  ;  L'Ile  n'a  pas  ,  eu 
général ,  des  suites  làclieuses  lorsque  le  nialade  est  jeune,  vi- 
goureux ,  ([u'il  n'a  pas  été  épuise  par  la  douleur  nu  une  inflam- 
mation cluoniqne. 

Celte  leucopjilegmatie  a  été  attribuée  à  ditférentes  causes 
accidentelles  ,  aux  imprudences  des  malades  ,  ii  leur  exposition, 
pendant  ia  convalescence  ,  à  l'impression  d'un  air  vif  cl  froid  ; 
elle  nous  paraît  subndoniH'e  ,  comme  Téruption  cutanée  ,  à 
une  inllammation  interne  aigué  ou  chronique,  ou  à  une  mala- 
die organique. 

Uaiîs  la  doctrine  nouvelle  de  la  rougeole  ,  on  ne  doit  point 
rcgaider  comme  des  terminaisons  de  celle  maladie  les  oplilhal- 
mies  ,  la  phthisie  ,  la  diarrhée  ;  il  n'y  apoinl  de  filiation  entre 
ces  affectioni  et  celle  de  la  peau.  La  IeiiCf)plilcgmati('  ,  le  ma- 
rasme ,  la  lièvre  lente  ,  sont  descifels  de  l'inflanmiation  de  lu 
membrane  muqueuse  du  poumon,  de  cet  organe  lui-même, 
ou  de  la  membrane  muqueuse  gastro-inlestinale  ,  cl  l'éruption 
cutanée  était  un  j)lici)Oiiièiie  svnipiithiijue  de  la  plilegmasie  in- 
térieure. Lorsque  la  mort  a  lieu  ,  eile  n'arrive  que  lorsque 
l'exanthcme  a  dispaiu  ;i  l'épocjuc  ordinaire. 

\  II.  .luLopsic  caddK'éricuie.  On  a  trop  peu  ouvert  les  cada- 
vres des  victimes  de  la  rougeole;  ils  n'ont  pas  clé  examinés 
avec  tout  le  soin  convenable,  et  d»;  nouvidles  recheirlies  de 
celle  nature  paraissent  nécessaires.  Cincj  des  enfans  alleinls  de 
r<'pidémie  de  rougeole  qui  régna  en  i-^jjj)  h  laSaipclrière,  tom- 
bèrent dans  une  espèce  de  ma:asnïc,  ei  a  l'ouve-rluie  du  corps 
de  deux  d'entre  eux,  on  a  trouvé  les  poumons  et  la  traclice- 
aiierc  gorgés  de  Dmcosilés  (M.  rincl).  L'obbcivaliou  suivante 
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est  racontée  avec  plus  de  détails  :  La  fille  d*iin  pliarmacicn  de 
Paris,  âgée  d'environ  cinq  ans,  était  tourmentée  d'nuc  loux 
violente  à  la  suite  de  la  rougeole  ;  cet  enfant  jx'rit  après  avoir 
rendu  ,  à  différentes  reprises,  beaucoup  de  pus  par  Jes  S"llf;s  , 
et  M.  Desccmet  ouvrit  son  corps.  L'estomac  et  les  intestins 
étaient  rnétéorisés  ;  le  premier  de  cesvisceiesse  présentait  dans 
une  situation  perpendiculaiie  ;  sa  grande  courbure  regardait 
riiypocoudrc  f^auche,  et  sa  petite  courbure  l'iiypocondre  droit; 
les  intestins  adhéraient  pres([ue  tous  ensemble.  En  soulevant 
leur  masse  pour  examiner  le  mésenlèic  ,  M.  Descemet  trouva 
un  grand  kyste  qui  s'ouvrait  dans  le  cuî-de-sac  du  cœcum  ,  et 
qui  avait  servi  de  kysle  a  l'abcès  dont  l'enfant  avait  rendu  la 
matière.  Toutes  les  glandes  du  mésentère  étaient  blanches, 
engorgées,  et  grosses ,  les  unes  comme  des  œufs  de  poule ,  et 
d'autres  comme  des  œufs  de  pigeon  j  les  autres  avaient  un  vo- 
lume intermédiaire  j  elles  contenaient  du  pus.  Les  deux  pou- 
mons ,  si  l'on  en  excepte  les  deux  portions  du  droit ,  étaient 
rouges  et  rongés  par  le  pus,  et  les  cavités  de  la  poitrine  conte- 
naient une  sérosité  rougcàlre.  D'autres  médecins  ont  trouvé 
dans  les  cadavres  des  individus  présumés  morts  de  la  rougeole 
les  preuves  les  plus  évidentes  de  phlegmasies  des  organes  tho- 
raci([ues  ou  des  viscères  abdominaux.  Ces  autopsies  cadavéri- 
ques sont  précieuses  ,  elles  contribuent  à  fixer  l'opinion  sur  la 
nature  de  la  rougeole.  Les  désordres  que  l'on  a  trouvés  le  plus 
fréquemment  dans  les  cadavres  des  sujets  ({ui  ont  clé  réputés 
atteints  de  cette  maladie  ,  sont  :  l'inflammation  ,  l'ulcéialion 
<les  intestins,  l'engorgement,  l'ulcération  des  ganglions  lym- 
phatiques de  l'abdomen  ,  la  dégénération  qui  a  reçu  le  nom 
de  carreau. 

L'art  d'ouvrir  les  cadavres  est  en  quelque  sorte  nouveau; 
il  n'était  point  inconnu  sans  doute  de  Morgagni ,  l'un  des  es- 
prits les  plus  positifs  ,  l'un  des  hommes  de  génie  qui  ont  ho- 
noré la  médecine  ,  enfin  le  père  de  Tanatomie  pathologique  • 
mais  combien  depuis  comme  avant  ce  grand  homme  n'a-t  il  pas 
été  négligé  !  Que  d'observations  décorées  des  noms  les  plus 
respectables  sont  incomplettes  et  insignifiantes  par  l'insuffi. 
sance  des  détails  qui  ont  l'ouverture  des  cadavres  pour  objet  ! 
Longlerïjps  on  s'est  borné  h  une  inspection  superficielle  des 
cavités  du  crâne  ,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen;  souvent  on 
ne  jetait  les  yeux  que  sur  celle  qui  avait  été  présumée  le  siège 
de  la  maladie.  Si  tant  de  phénomènes  sympathiques  des  phlee;- 
masies  internes  ont  été  transformés  en  maladies  essentielles 
dont  le  siège  était  inconnu  ,  n'est-ce  point  parce  que  les  méde- 
cins n'apportaient  pas  assez  de  soins,  assez  de  patience  dans 
l'examen  qu'ils  faisaient  des  cadavres?  11  est  telle  inflamma- 
tion, telle  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intcs- 
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linale  qu'on  ne  découvre  qu'après  avoir  incise  le  canal  diges- 
tif daiib  touie  sa  longueur;  ce; laine  dt*  ces  phlcgniasics  n'est 
évidente  que  pour  les  yeux  de  celui  quia  appris  à  voir  ;  i'ob- 
seivalcur  itallcntif  ou  pievenu  ne  disiiiigue  lien. 

Il  serait  permis  jusqu'à  un  certain  point  de  croire  que  la 
rougeole  est  une  nialadie  esseutieilc ,  si,  sur  un  certain  nom- 
bre de  cadavres  des  victimes  de  la  rougeole  ,  on  ne  trouvait 
aucune  altération  des  viscèrts  rerifoimés  dans  les  cavitcs 
splanclini{[ues  :  quelques  observations  de  celle  espèce  bien  cir- 
constanciées,  bien  aulliculiquts,  résoudraient  de  grandes  dif- 
ficultés ;  mais  les  fastes  de  la  médecine  n'en  contiennent  au- 
cune :  au  conlraire  ,  on  voit  conslammc  ni  les  elléls  les  plus  ma- 
nifestes d'une  inflammalion  tljuraciqiujou  abdominale,  dans  les 
cadavres  des  individus  morts  du  lu  rougeole,  lorsque  Thistoire 
de  leur  maladie  a  élé  rédigée  avec  (jurlques  détails,  t.a  nouvelle 
doctrine  de  la  rougeole  semble  reposer  sur  des  faits  positifs  ; 
Vanciennc  n'a  que  des  abstractions  pour  base.  Que  l'on  ouvre 
beaucoup  de  cadavres  ,  qu'on  examine  avec  soin  et  sans  pré- 
vention ces  restes  inanimés,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  les  in- 
leiTogera.  Voilà  les  seules  armes  dont  peuvent  se  servir  avec 
avantage  les  antagonisles  de  la  nouvelle  doctrine  de  la  rou- 
geole et  des  lièvres. 

VUI.  ylncilogit'  et  dijfcreiice  de  la  rougeole  avec  d'autres 
pldeg/iianes  cutanées.  K.  La  àcarlalîne.  Plusieurs  médecins, 
et  spécialement  Ziégler  ,  se  sont  efforcés  de  trouver  des  diffé- 
rences entre  la  rougeole  et  la  scarlatine.  Voici  le  résultat  des 
rechercbes  de  Ziégler,  tel  que  le  présente  M.  llenauldir), 
d'après Drevssig  :  i°.  trois  ou  quatre  jiurs  avant  l'éiuplion  de  la 
roufïeole  ,  le  njalade  éprouve  un  eiK  Jiifrenenient  incommode  , 
cternue  souvent,  be  plaint  d'une  toux  sèche  et  rauque;  ses 
yeux  sont  bumides  et  larmoyans.  Ce  signe  seul  a  paru  suifi- 
sant  |)our  aunoiRcr  ré;upliou  morbillcu-.e.  Il  n'en  esl  j)as  de 
niênu'dansia  fièvre  scarlatine:  ici,  les  yeux  sont  ardens ,  en- 
flammés, les  malades  se  plaignent  de  mal  de  gorge;  il  y  a  as- 
soupissement,  ('icinueinenl  et  unpeu  d'apalbie  ;  '2**.  la  rougeole 
se  montre  au  (pialrième  jour,  et  attaque  d*abord  les  parties 
sup(''rieuics j  et  ensuite  peu  à  peu  les  inférieures.  I/éiuption 
scailaiine  paraît  des  le  premier  jour  sur  tout  le  coips;  j'\  la 
rougeoie  produit  sur  la  peau  des  tacbes  rouges  bien  mar(juées, 
de  la  grandeur  \\  peu  près  d'une  lentille.  l/('ru[)lion  de  la  s(  ar- 
l.itine  ne  forme  aucune  espèce  de  tache;  l(uilc  l'étendue  de  la 
peau,  au  conlraiie,  se  liouve  couverte  d'une  rougeur  unie  et 
lrans[)arente;  \'^ .  les  taches  de  la  pi  emièrc  s'élèvent  un  peu  au- 
dessus  de  la  peau.  Celles  de  la  seconde  ne  dépassent  pas  le  ni- 
veau des  légumins;  5".  les  taches  de  la  rougeole  pàlisse!it  de 
temps  en  temps,  et  huissrnt  p.ii  se  dissiper  entièrcuicnl.  L'érup- 
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lion  scarlaliuc  se  passe  souv<;iit  aussi  vile  qu'elle  est  ^euuf  , 
mais  roparaîl  à  diftiircnlcs  iipiiscs;  G**,  repiclcrrne  ,  lorsijuc  la 
rougeole  a  paicouiu  son  cours,  (ojnbc  par  grandes  écailles. 
Après  la  scarlatine,  la  peau  (>araîl  farineuse,  souvent  aus^i  il 
resle  des  pelils  points,  qui  ressemblent  à  des  pi(|ures  dVpinglc; 
7*.  dans  la  rougeole,  la  chaleur  dure  h  peu  près  au  nièuie  de- 
gré pendant  quatre,  cinq,  six  jours  et  plus.  Dans  la  tJèvio 
scarlatine,  la  chaleur  est  variable,  souvent  elle  se  dissipe 
pendant  plusieurs  heures,  pour  se  faire  sentir  de  nouveau; 
8**.  la  rougeole  terminée  laisse  souvent  à  sa  suite,  de  la  toux  , 
des  ophlhalmies,  des  ulcèies,  un  crachement  de  sang,  etc. 
Ziéglcr  en  conclut  que  les  restes  de  la  matière  niorbififjne  se 
portent  de  préférence  sur  les  parties  supérieures  du  corp?.  elsui' 
les  poumons.  Les  suites  ordinaires  de  la  scarlatine;  sont  une  tu- 
méfaction leucophlegmaliquc  particulière  à  cette  maladie.  H 
arrive  aussi  que  la  nature  morhifique  se  diri{;e  sur  les  glandes 
parotides  ou  les  muscles  du  cou,  ce  qui  fait  penser  à  Ziégler 
qu'elle  se  porte  par  prédilection  sur  le  tissu  cellulaire. 

La  première  réilexion  que  suggère  ce  parallèle  de  la  rou- 
geole et  de  la  scarlatine,  c'est  que  l'analogie  (jui  existe  entra 
ces  deux  prétendues  phlegmasies  est  beaucoup  plus  frappante 
que  leurà  différences.  Ces  différences  ne  sont,  au  fond,  que 
des  subtilités;  on  dirait,  à  la  lecture  de  ce  parallèle,  (jue  les 
caractères  assignée  par  Ziégler  à  la  scarlatine  et  à  la  rou;^eoie 
sont  bien  constans,  bien  positifs,  et  cependant  il  n'^i  est  rien. 
Comme  la  rougeole,  la  scarlatine  est  précédée  [)ar  des  -.y.np- 
tômes  évidens  d'une  vive  inflammation  des  membranes  mu- 
queuses;  elle  ne  paraît  éire,  comme  elle ,  qu'un  phénomène 
sympathique  d'une  pfilegmasie  interne.  On  lit,  dans  Stoll , 
des  observations  dé  gastro  entérites  bien  manifestes,  pendant 
le  cours  desquelles  la  peau  s'est  couverte  des  taches  de  la  rou- 
geole et  de  celles  de  la  scarlatine.  Si  la  scarLuine  et  la  rou- 
geoie diffèrent,  c'est  par  un  caractère  secondaire  et  fort  peu 
important,  la  physionomie  de  l'exanthème  cutané.  Dans  l'une, 
ce  sont  de  petites  taches,  de  petits  points  rougeàlres,  qui 
se  multiplient  et  s'élargissent  au  point  de  devenir  cohé- 
rens -y  dans  l'autre,  ce  sont  de  grandes  pla([ues  d'un  rouge 
d'écrevisse  qui  couvrent  une  grande  partie  de  la  peau,  tout 
un  bias,  la  poitrine,  l'abdomen.  L'éruption  de  la  scarlatine 
suit  une  maiche  analogue  à  celle  de  la  rougeoie  j  les  taches  pa- 
raissent d'abord  à  la  face,  au  cou,  et  se  ié'[)andent  successive- 
ment ,  quelquefois  simultavjément,  <iur  la  poiti  ine,  l'abdomen  , 
le  dos  et  les  extrémités.  Gomme  dans  la  rougeole,  on  ne  voit 
pas  l'éruption  exercer  une  influence  manleate  et  constante  sur 
la  réaction  fébrile.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  pîilegmasies 
prétendues ,  la  dcsquammûtion  pavait  ix  1^  mêuie  époque,  cl  se 
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fait  de  la  même  manière;  les  phénomènes  dits  critiques  sont 
les  mêmes;  ii  n'y  a,  d;\ns  l'un  el  l'autre  cas,  aucune  propor- 
tion entre  !a  plilegfnasie  cutanée  (si  toutefois  c'est  une  phlea;- 
niasie),et  rinteiisitc  de  la  léaclion  fébrile;  dans  l'un  et  Tautic 
cas,  il  est  bien  plus  raisonnable  de  faire  de  l'êmpliou  un  phé- 
nomène sympathique  de  riiillamm  iiion  iulcrue ,  dont  les 
fcymplùmes  sont  si  évidens,  que  de  surboi  donner  celle  inilam- 
m.^-tion  ,  cause  si  nalureiledela  réaction  fébrile  ,  à  rcxanlhenie 
cutané,  à  une  abslraclion,  à  un  être  incoimu,  à  un  virus.  La 
Jeucophlei^matie  est  un  acculent  commun  et  fort  grave  de  la 
scarlatine,  comme  <lo  la  roti^^eole  ;  ces  deux  noms  expriment  l.i 
même  chose  ,  un  plivinomène  sympalhique.  Il  est  enfin  une  dcr- 
nièrc  analogie  entre  la  rougeole  el  la  scarlatine;  c'est  l'identilc 
du  traitement. 

1$.  Analogie  et  différences  qui  existent  entre  la  rougeole  et 
la  tniliaire.  Plusieurs  raèdecius  ont  observé  (jue  les  iuilamma- 
lious  inleuses  ,  la  pcîripneumonie ,  la  phthisie,  la  péritonite, 
Tani^inc,  le  rhumatisme  même,  présentaient  (juelquefois  ,  pen- 
dant leur  cours,  des  éruptions  sur  la  peau  et  les  membranes 
inu([ueuses,  de  taches,  de  pustules,  d'apluhcs  abs(dument 
semblables  à  celles  de  la  rougeole,  de  la  scai latine,  de  la  mi- 
liaire  ;  ils  ont  recueilli  des  exemples  de  la  complication  de  ces 
phlegmasies  cutanées  prétendues,  entre  elles, et  cependant  cha- 
cune d'elles  est  a  leurs  yeux  une  maladie  essentielle,  pio- 
duile  par  un  virus  spécial.  Jemina  s'est  attaché  à  démontrer 
que  les  miasmes  contagieux  (jui  produisent  la  fièvre  pété- 
rhiale  sont  essentiellement  diftérens,  et  d'une  nature  opposée 
à  ceux  i{ui  donnent  naissance  à  lixjièvre  nuliaire.  Ce  (jue  nou;* 
avons  dit  de  la  scarlatine  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
rougeole  ,  peut  s'appliquer  à  la  miliaire.  Il  n'est  pas  éloif;né  le 
temps  où  les  médecins  examineront  les  phlegmasies  cutanées 
'uvec  un  esprit  de  criti(pie;  alors  plusieurs  genres,  espèces  cl 
variétés  (jui  appartienrjent  à  celte  classe  de  maladies  disparaî- 
tront de  nos  cadres  nosographitjues.  Lors(ju'il  survimt  pen- 
dant le  cours  d'une  gastro-entérite,  ou  de  toute  autre  phleg- 
masie  inlcine  ,  des  éruptions  de  lâches  ,  de  pustules  sur  la  peau, 
la  forme  de  ces  pustules,  de  «es  taches  iinporle  peu  ;  et  qu'on 
les  nomme  miliaire,  rougeole,  scarlatine ,  pétéchies,  pem- 
phigus,  rien  n'est  plus  indifférent.  On  ne  saurait  Irop  répéter 
celle  imporlanle  vérité;  bien  établie,  elle  opérera  unegiande 
réforme  dans  la  nîédecine;  et  qu'on  ne  calonmie  pas  de  nou- 
veau la  nouvelle  doctrine,  en  l'appelant  une  discussion  >ur 
les  mots.  ILst-il  si  indifférent  de  croire  ou  de  ne  pas  croiie  au 
virus  de  la  rougeole,  lorsqu'on  voit,  dans  les  [)lus  sages  rcri- 
vains,  la  foi  à  cet  être  abstrait,  détourner  les  yeux  du  méde- 
cin du  véiitable  siège  de  l'organe  souffrant?  N'importe  l-il 
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iiullc-nicnt  que  le  Iraiienictil  soii  ctnMi  sur  la  n.'ilnre  de  la 
maladie?  IN'a-l-il  donc  piis  bien  nniiild  et  des  médecins  et  de 
son  pays,  l'homnic  de  g(  nier  qui  a  travaille  avec  tant  de  dé- 
vouement et  lanl  de  succès  à  taire  de  l'art  de  guc'iir  ,  une 
science  positive  ,  comme  riiistoiie  naturelle  ? 

C.  Des  pctéchies  et  du  roseola  ,  et  l'e  quelques  éruptions ru^ 
tanées  sympathiques.  M.  Bareu»an  dcciit,  sous  le  nom  de  ro- 
seola^ une  elfloiescencc  de  la  peau,  colorée  en  rose,  diverse- 
ment configurée,  sans  élévation  ni  boulons ,  poinf  contagieuse 
(  Analyse  de  V ouvrage  de  Batcman  sur  les  maladies  de  la 
peau).  La  roseola  cestiva  est  pre'cedée,  pendant  quehjues 
jours,  de  îéf^eis  symptômes' fébriles.  Elle  paraît  d'abord  k  la 
face  et  au  cou  ,  et ,  en  un  jour  ou  deux  ,  se  répand  sm  le  reste 
du  corps,  en  faisant  éprouver  au  malade  de  vives  démangeai- 
sons. Les  taches  sont  petites,  distinctes,  variées,  mais  plus 
larges  et  plus  irrégulières  que  celles  de  la  rougeole.  Elles  sont 
d'abord  rouges;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  prendre  une  cou- 
leur rose  particulière  :  Téruplion  dure  trois  ou  quatre  jouis, 
€t  disparaît  le  cinquième.  Le  genre  erythema  de  Baleman  com- 
prend des  rougeurs  continues  de  quelque  portion  de  la  peau, 
dépendantes  d'une  phlegmasie  interne  j  ce  sont  également  des 
affections  syraplomatiques ,  les  exanthèmes  que  le  médecin 
anglais  décrit  sous  les  noms  (Vurticaria  /ehrilis,  evanida  ^ 
perstans  y  conjerta,  suh  cutané  a  ^  tuherosa  ;  les  pétéchies  ne 
constitueront  jatiiais  une  maladie  essentielle;  on  les  voit  pa- 
raître pendant  le  cours  de  plusieurs  phlegmasies;  celle  que 
l'on  nomme  typhus  présente  souvent  ce  phénomène.  Beaucoup 
de  pustules  de  différentes  formes,  de  dartres,  sont  des  phéno- 
mènes sympathiques  d'inllammalions  internes,  et  la  rougeole 
ne  diffère  guère  de  ces  diverses  anomalies  de  l'état  de  la  peau, 
<[u'en  ce  qu'elle  paraît  être  plus  souvent  subordonnée  à  une 
inÛammation  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale. 

Quelques  médecins  qui  ont  ouvert  les  cadavres  d'individus 
morts  de  maladies  aiguës,  pendant  le  cours  desquelles  ils 
avaient  remarqué  des  pétcchies ,  les  taches  de  la  scarlatine, 
ou  celles  de  la  rougeole,  partant  du  principe  de  la  contagion  , 
ont  expliqué  les  phlegmasies,  les  dégénéralious  des  viscèies 
abdominaux  et  des  organes  renfermés  dans  la  poitrine  ou  la 
cavité  du  crâne,  en  supposant  que  les  organes  ou  viscères 
malades  avaient  été  spécialement  attaqués  par  le  virus.  Je- 
mina  s'est  efforcé  de  démontrer  que  la  contagion  pétéchiale 
porte  ses  premières  atteintes  sur  le  cerveau  ;  il  a  vu  toutefois  des 
altérations  tantôt  des  viscères  contenus  dans  l'abdomen,  tantôt 
des  organes  que  renferme  la  poitrine.  Ces  altérations  ,  ces  dégé- 
iiérations  de  ces  organes  et  de  ces  viscères  prouvent  une  inflam- 
mation antécédeatç.  Les  effets  ont  été  connus ,  mais  on  a  erré 
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fiur  les  causes.  Gastcllcrio  (  vraiscmblablcmont  M.  Gaslel- 
lier),  cilii  pur  Jenuuu,  en  laj^porinul  les  dclails  de  l'ouver- 
ture des  c.ida  vies  de  deux  sujets  morts  delà  miJiairc,  dit 
que,  daus  un,  il  trouva  le  pouinoti  droit  plein  et  distendu. 
p:ir  un  >ani;  noir,  et  (jue,  cliez  l'autre,  outre  celle  mcnie  al- 
le'raliou  dci»  poumons,  ou  remarquait  ça  et  là ,  au  tube  intes- 
tinal ,  des  traces  de  phloi^osc,  ainsi  qu'un  engorgement  dans 
les  vaisseaux  sanguins  du  cerveau. 

IX..  T^aricLts.  Dans  notre  manière  de  coasiderei^  la  rou- 
geole, il  n'y  a  rien  «î  dire  sur  ses  variéle's;  cependant  nous  in- 
diijuerons  les  principales,  qui  ont  clé  admises  par  les  auteurs, 
el  plusieuis  niotiis  nous  engagent  à  piendre  ce  parti.  La  nou- 
velle doctrine  médicale  qui  s'elcvc  est  un  objet  de  discussion  ^ 
l'expérience  n'a  pas  prononce  sur  tous  ses  points:  il  est  donc 
de  noire  devoir  de  nous  exprimer  sur  elle  avec  quelque  me- 
sure, et  de  conserver  du  respect  pour  celle  qu'elle  combat 
encore. 

Des  médecins  ont  voulu  distinguer  la  rougeole  de  la  lièvre 
morbilleuse  ;  les  caractères  qu'ils  assignent  ii  Tune  et  iï  l'autre 
de  ces  maladies  prétendues ,  sont  des  subtilités  ,  et  sont  encore 

Î)lus  vagues  (jue  les  dilférences  qu'ils  admettent  entre  la  scar- 
atine  el  la  rougeole. 

Y  a-l-il  uwQ fausse  rougeole?  IM.  Gardien  est  assez  de  cet 
avis.  On  pouriait  peut-ètie  ,  dit-il ,  concilier  les  opinions  con- 
tradictoires des  nu-decins  sur  celle  question,  la  rougeole  peut  ♦ 
elle  récidiver?  en  admellant  une  lausse  rougeole,  qui  ne  ga- 
rantit pas  de  la  vraie.  Eu  ellcl,  dit  jM.  Gardien,  on  ne  peut 
pas  <liscoiivenir  que  Von  ne  rencontie  quelquefois  des  éiup- 
lions  qui  oui  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  rougeole  ,  mais 
qui  <u  dilO  rrnL  en  re  que  l'éruption  ii'esl  pas,  le  plus  sou- 
vent, prcL»  lice  de  fièvre,  et([u'elle  se  fait  presque  tout  à  coup 
sur  toute  la  fui  lace  du  corps  j  sa  marclie  est  bien  plus  rapide, 
et  ton»  est  oniinairement  terminé  au  bout  de  quelques  jours. 
La  faup'.t  lougeolc,  créée  par  M.  (iardien,  n'est  pas  bien  de- 
montre'*  ;  les  cara«:tcres  <ju'ou  lui  donne  n'ont  rien  de  positif; 
son  t\isl«'nce  n'est  (ju*une  conjecture  avaticce  pour  éloigner 
une  <lilficultc. 

i.e  type  de  la  rougeole  est  la  rougeole  vulgaire  [ruheola 
vul^nrisj  lîaleman).  l'allé  a  (-lé  dénile  dans  cet  article.  Les 
vari('iés  de  «elle  maladie  ont  été  établies  sur  diffr-renlcs  bases: 
ceux-là  onl  pris  les  pn'ludcs  ;  tanlùt  ils  man(pjent  (cas  très- 
rare),  tan  ôt  ils  sont  très-nombreux,  pres(jue  toujours  ils  an- 
noncent l'iriflammalion  d'une  ou  plusieurs  tnembrancs  mu- 
quiiises;  ceux  ci  ont  choisi  Vcpuquc  de  Vitn'nsion.  L!le  peut 
se  faire  le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième  jour  de  la 
maladie,  quelquefois  plu»  lard.    Si  l'on  a  égard  à  la  marche 
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ffe  T éruption^  on  voit  que  les  rougeoles  diffcicnt  cnlrc  elles. 
Sous  ce  rapport ,  IV-ruplioa  comuicuce  ortliuairrrueut  par  la 
face;  mais,  d'autres  lois,  les  taches  se  maiiilcslenl  d'abord  sur 
le  thorax ,  sur  les  bras  ;  Sydenham  a  vu  une  rouj^eole  qui  n'oc- 
cupait que  les  épaules. 

Le  mode  de  l'éruption  a  fait  e'tablir  plusieurs  variétés.  Il  est 
des  médecins  qui  ont  admis  une  rougeole  sans  éruption.  Telle 
était  l'opinion  de  De  llacn  et  de  Burserius.  Telle  est  celle  de 
M.  Theujmen,  Frank  assure  qu'elle  repose  sur  des  observa- 
tions fort  équivoques.  La  fausse  rougeole  de  M.  Gardien,  et 
]a  rougeole  sans  éruption  de  De  Haën,  ajoutent  beaucoup  au 
vague,  à  l'obscurité  de  l'ancienne  doctrine  de  la  rougeole. 
Dans  quelques  cas,  les  plaques  de  la  rougeole  sont  larges, 
élevées  audessus  de  la  peau  ,  et  très-nombreuses;  dans  d'au- 
tres ,  il  n'y  a  point  de  plaques,  ce  sont  des  pustules,  des  tu- 
bercules, qui  n'occupent  que  la  face,  ou  sont  répandus  sur 
tout  le  corps  :  c'est  la  rougeole  pustuleuse  de  Frank,  la  rou- 
geole boutonnée  de  Lepecq  de  la  Clôture.  Les  pustules  sont 
^proéminentes  et  vermeilles;  petites,  elles  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  miliaire  rouge;  plus  grosses,  elles  simulentia va- 
riole commençante,  mais  les  boutons  ne  suppurent  pas  comme 
ceux  delà  variole,  et  durent  moins  longtemps.  Lepec(j  de  la 
Clôture  distingue  la  rougeole  boutonnée  de  l'éruption  papit- 
laire  ou  papilleuse  rouge  ^  nommée  picquerole.  Cette  dernière 
espèce,  que  ce  médecin  a  beaucoup  observée  dans  les  cantons 
voisins  de  Caen,  et  très-rarement  dans  la  Haute-Normandie, 
approche  beaucoup  plus,  selon  lui ,  de  la  scarlatine  que  de  la 
rougeole  boutonnée.  Celle-ci  est-elle  une  espèce  déterminée? 
faut-il  la  regarder  comme  une  maladie  essentiellement  diffé- 
rente de  la  rougeole?  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  ce 
point.  M.  Roux  croit  qu'on  n'observe  jamais  ,  dans  la  rou- 
geole boutonnée,  de  sjnjptômes  de  coryza  et  de  catarrhe, 
mais  il  y  a  constamment  angine.  Ce  sont  des  pustules,  et  non 
des  plaques  rouges.  La  ruheola  nigra  de  Bateman  a  été  dési- 
gnée ainsi  d'après  la  couleur  des  taches.  Suivant  le  médecin 
anglais,  celte  variété  est  exempte  de  tous  dangers  ,  et  sa  durée 
est  courte. 

On  a  vu  ailleurs  que  la  physionomie  de  l'exanthème  ne  pou- 
vait fournir  un  caractère  à  la  rougeole  essentielle,  et  ce  fait 
nous  a  paru  être  Tune  des  preuves  multipliées  que  cette  mala- 
die est  une  affection  sympathique  d'une  phlegmasie  interne» 
La  nature  ne  s'asservit  point  aux  descriptions  des  nosologistes; 
des  nuances  en  nombre  infini  confondent  les  variétés  et  les  es* 
pèces  de  ces  éruptions  cutanées,  si  bien  distinguées  les  unes 
îles  autres  dans  les  livres.  On  discute,  et  peut-être  on  discutera; 
longtemps  encore  sur  la  nature  de  la  rougeole,  de  la  scarlsi- 
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tiiie,  de  la  miliairc,  <3ii  pnnipliigus  ;  mais  licurousemcnt  les 
médecins  s'accordent  sur  un  point  i'ondamcnlal  ;  le:  tiailcincnt 
bien  laisounii  de  ces  maladies  prétendues  est  à  peu  près  le 

D'autres  varietc's  de  la  rougeole  ont  été  établies  sur  l'état 
de>  j»ropriétés  vitales;  elle  a  été  dislin'iiuée  en  bénigne  vi  en 
maligne.  La  rougeole  bénigne  est  celle  qu'on  observe  ordinai- 
rement; c'est  la  rou£;eolo  cumumnc,  la  ruheola  vulgaris  de 
l^alenian  ;  elle  parcourt  rei^ulièrement  S(  s  ptiiodfs;  l'inflam- 
mation locale,  comme  la  r<'acii<»n  librile,  est  modérée^  il  n'y 
a  pas  d'accidens  consécutifs. 

IMusieurs  observateurs  ont  fait  un  Iiideux  tableau  de  la  row- 
geole  inaligne  :  ils  ne  la  représentent  pas  sous  les  mêmes  traits. 
Jj'én;[)lion  cnlanée  a  lieu  beaucoup  plus  tôt,  se  iail  plus  vite, 
et  païaîl  (juelqueluis  plus  tard  cpie  dans  la  rougeole  ordinaire; 
dès  son  début,  la  maladie  parait  fort  gravcj  les  boutons  pa- 
raîssenl  sur  b'S  épaules  ou  sur  la  poihine  avant  d'occuper  la 
face,  et  de  la  se  répanlenl  siir  toul  lecoips,  ou  n'en  envabis- 
scnt  qu'une  partie.  La  rougeole  ne  parcourt  point  ses  périodes 
légulu  ictnent.  La  S( C'uJe  se  prolonge  beaucoup  :  les  lacbes 
ou  le.->  boutons  ont  une  couleur  plombée  ou  sont  liés  rouges  ; 
la  réaction  fébrile  estfoil  intense;  le^  malades  sont  affectes  de 
point  de  côté,  d'oppression;  ils  éprouvent  des  anxiélés,  des 
angoisses  lr('(juenies  ;  leurs  jeux  sont  foil  iriités;  ceux-là  ont 
de  véritables  opIilbaUnics  ;  ceux  ci  des  angines;  d'auties  un 
calarrlie  pulmonaire;  presque  tous  sont  extrèmemeni  laibbs; 
les  évacuations,  les  sécrétions  sont  «u))piimees  ou  altérées.  Il 
y  a  une  grande  variété  dans  l'étal  des  sujels  qui  S(*nl  atteints 
de  Id  rougeole  maligne;  mais  cette  variété  se  reconnaît  tou- 
jours, suivant  les  auteurs,  à  l'irrégularilé  ele  sa  marche,  à 
l'intensité  considi;rablem(-nl  augnienire  des  synq)lônus  de  la 
rougeole  vulgaire,  à  l'extrême  prosliation  des  forces,  aux 
syMnplôme:s  el'une  violente  pidegniasie  inUrne,  à  la  pby-iono- 
mie  comme  à  la  inaicli(;  pai  li«,u  îjei  e  de  l'e-iupiion  cutanée 
Celle  variété  ne  se  leimine  j)as  par  la  deNquammation  des  ta- 
clit.'S  ou  pustules;  ses  su. les  s<>nl  i  cdontabltîs  ,  elfrayanles  ;  elle 
fait ,  lors(ju'clIe  règne  é[)idémiquemeiil ,  ou  grand  m-mbre  de 
victimes. 

J.)ubosc({  de  la  Roberdièrc  peint  iIl:^  liaits  suivan.'i  la  rou- 
gcvilc  maligne  qu'il  a  observée  en  1773  :  les  préludes  de  la 
maladie  furent  utic  toux  sèche  et  epjinleuse,  des  allernativci 
de  frisson  et  de  elialeur,  un  malaise  assez  général  ,  un  assou- 
pissement, un  mal  ele  icte  et  de  g'Mi^e'  violens,  la  rougeur  des 
3'eux  ,  le  gonlleinent  «les  glandes  maxillaiies  1 1  des  amygdales, 
le  l.irmoiemeiit  ,  la  tuméfaction  des  paupièri's,  le  cliat-  uil  le- 
ment  des  ailca   du    nez,   l'eternue ment.  Quel(iues  malades  s-* 
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plaignaient  d'oppression  violente,  de  douleurs  dans  le  dos, 
dans  les  reins,  ave^  de»;  nausées  et  des  voniissemens  contiiiueh 
ih  toute  espèce  de  liquides ^  et  bientôt  de  bile  porracée.  Quel- 
ques autres  eurent  le  de'voiemcnt  depuis  le  comn)enccnicnt 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie;  ils  claicnt  guéris  aussi  promple- 
ment  que  les  autres.  La  soif  était  ardente,  quoique  la  langue 
fût  humide  et  souvent  assez  nette.  L'éiuption  arrivait  enfin  du 
Iroisièmc  au  quatrième  jour  ordinairement  ,  débutant  sur  les 
bras,  au  visage,  et  la  forme  de  rcxanthcme  présentait  beau- 
coup de  variétés.  En  effet,  la  peau  de  tel  malade  était  cou- 
verte de  taches  semblables  aux  morsures  de  puces  non  sail- 
lantes,  circonscrites  ou  irrcgulicrcs  et  cohérentes,  et  celle  de 
it'l  autre  présentait  des  pustules  proéminentes  et  vermeilles , 
surtout  au  visage  et  aux  mains.  La  desquammation  commen- 
çait trois  ou  quatre  jours  après  l'éruption  [Recherches  sur  la 
rougeole  y  Paris,  1776). 

Odier  de  Genève,  comparant  la  description  que  plusieurs 
auteurs  modernes  ,  et  notamment  Watson ,  ont  faite  de  la  rou- 
geole maligne, avec  celle  que  Thucydide  a  donnée  de  la  peste 
qui  se  manifesta  à  Athènes,  trouve  une  identité  parfaite  entre 
ces  deux  maladies.  La  même  identité  existe,  suivant  Smith, 
entre  cette  peste  d'Athènes  et  la  fièvre  jaune  d'Amérique.  Oa 
remarque  une  grande  analogie  de  symptômes  entre  les  pestes 
de  Nimègue,  de  Moscou  ,  de  Marseille,  la  fièvre  jaune  d'A- 
mérique, et  certaines  épidémies  de  rougeole  maligne  et  de  ty- 
phus. Dans  ces  différens  cas,  les  symptômes  d'une  inflamma- 
tion interne,  spécialement  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale,  inflammation  effrayante  par  sa  violence  extrême 
et  la  rapidité  de  sa  marche ,  frappent  les  yeux  de  l'observa- 
teur, paraissent  en  première  ligne,  et  ne  permettent  pas  de  re- 
garder autrement  que  comme  un  phénomène  sympathique  les 
pustules,  taches,  ecchymoses,  pétéchies  vésicules,  dont  se 
couvre  la  peau  sur  une  partie  quelconque  du  corps  ou  dans 
toute  son  étendue.  Odier  et  Smith  ont  également  raison  dans 
leur  opinion  différente.  Voyez  plus  bas  rougeoles  épidémiques. 
Quelques  auteurs  ont  pris  p'ourbasede  leur  division  de  la 
rougeole  en  variétés,  la  réaction  fébrile,  l'état  de  l'économie 
animale.  Baieman  admet  une  rougeole  sans  catarrhe  [rubeolu 
sine  catarrho)  :  sa  marche  est  celle  de  la  rougeole  vulgaire  ; 
mais  elle  n'est  accompagnée  ni  d'ophthalmie,  ni  de  catarrhe, 
ni  de  fièvre.  Au  reste,  ^les  autres  symptômes,  la  marche  de 
Téruption  et  le  traitement  sont  ceux  de  la  première  variété. 

^  La  rougeole  adynamique  est  celle  qui  présente  les  symp- 
tômes de  Ja  fièvre  adynami({ue  ,  ce  qui  arrive  quelque- 
iois.  Hoc  anno  ,  dit  Quarin  (chapitre  De  morhillis) ,  et  mor- 
lilli  et  fehres  puiridœ  gravissiviœ  epidemicè  grassahcmtur. 
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Presque  loutes  les  rpi(U'mios  de  louacole  maligne  présentent 
les  Ciuaclèics  de  la  rougeole  dite  alaaique. 

Dnbosccf  de  la  Itoberdicie  disliugiic  deux  vaii(  les  de  rou- 
geole ,  riiiflaninialoire  et  la  puuido-inali^iie  j  il  loin  aUiibuc 
les  raraclcics  siiivans  : 

PrcDiicrc  variété.  Ilougeole  inflammatoire.  L'iriitalioii  du 
nez,  des  yeux  ,  de  la  Rorge  est  plus  marquée  que  dans  la  se- 
conde; If  pouls  est  toit,  plein  ,  rebondissant  nicnic  daus  It*^ 
temps  de  Teruplioti.  Pour  peu  (pie  rinflammation  soil  consi- 
dérable, la  tare  est  vermeille,  cl  il  y  a  eu  gênerai  moins  d'af- 
lai?stinent  que  d;uis  l'autre  espèce,  à  moins  (jue  le  cerveau  ne 
soil  pris.  L'ciuplion  se  fait  de  meilleure  heure  et  eu  moins  do 
temps.  Dubosccj  de  la  Roberdiôre  a  vu  ri-ruplioii  précédée 
d'une  e»quinancie  exiger  jusqu'il  trois  saignées,  (jui,  tailes 
quebjuetois  trop  lard,  n'ont  pas  en)pêclié  la  sulfocalion  des 
ïlialadcs. 

Deuxième  varicK^'.  JRou^eole  putrido- maligne.  L'affaisse- 
ment est  bien  plus  considérable  que  dans  la  variété  précé* 
deule  ;  la  langiu:  est  cliaiget;  d'un  limon  jaunâtre;  b'  niai  de 
goige  paraît  |dulôt  un  cni[)àlcment  qu'un  engorgement  dou- 
loureux ;  le  pouls  reste  ])elil  et  fre((ucnt  sans  prendre  un 
mode  criliijue  :  la  diarrhée  se  trouve  souvent  compliquée; 
l'éruplion  se  lait,  et  plus  tard,  et  à  [dusicurs  reprises;  enfm 
on  trouve  les  î»ymplômesg(-n(!iaux  des  Cicvvvspulrido malignes. 
Les  cadavres  ne  lardent  pas  à  se  couvrir  de  taches  livides  qui 
paraissent  (pielqutfois  comme  une  éruption  miliaire  avant  la 
mort.  Les  ccuivaleseens  reslent  peiuJaiil  longtemps  dans  ua 
élat  de  stupeur,  et  conseivent  pendant  plusieurs  mois  un 
eeoulement  jmrulenl  parles  oreilles.  On  a  vu  quehpicfois  la 
piemièie  vari<iié  liiaiit  en  longueur  dégén('ier  en  tille-lii. 

On  peut  faire  des  variétés  de  rougeole  d'après  celles  de  la 
marche  do  réiu|)tion,  asbez  souvent  fort  iiK'gulicn  ;  elle  pa- 
rait, dispaïaît,  re[^arait.  La  vaiioleel  la  rougeole  ahernenl 
cjuchpielois ,  comtjie  nous  l'avons  vu  .  sui  le  même  malade.  11 
n'y  a  pas  jusqu'aux  lerniiuaisons  de  la  rougeole  qui  ne  puis- 
sen?  fournir  des  taiattères  U  quchjnes  varioles. 

Si  r»  n  peut  ('tablir  tant  de  variétés  sur  des  bases  si  diffcrcnles, 
il  faut  en  coMcluie  (jue  h  uis  cuarièics  ne  sont  ni  positifs  ni 
conslans  ,  el  <ju'.l  inqK>ile  peu  de  les  adnirilre  ou  de  h  s  leje- 
ter.  On  ne  leur  reconnaît  pas  au  lit  desmalad<:s  les  traits  dont 
les  peignent  les  nosologist*  s  ;  des  nuances  sans  nombre  les  con- 
fondent. Telle  rougeole  qui,  dans  son  d(but,  paraîl  mjlamr 
malaire  ^  ata.iique  ^  sur  son  déeliti  devient  a<()  nami(ji4e  oa 
putrido  maligne. 

\.  Uodr  de  propagation  de  la  rougeole.  i°.  Rougeoles  épi- 
(lémitpies.  Plusituis  phlegmabies ,    snccialemeol  la  ^aslio-çn- 
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leVlte,  sporacliqups  dans  If  principe  ,  peuvent,  lorscju'ellcs  sont 
exdcrnenionl  intenses,  cl  (|ue  le  malade  (  si  placé  sous  1  em- 
piic  de  CCI  laines  ciiconslances,  «}lrc  sonyjçoilnees  plulôl  <juc 
connues,  exeicei  siu  l'écononiie  animale  nne  action  lelle  tpie 
les  émana! ions  ou  miasjnes  qui  se  dépa^enl  du  corps  de 
l'homme  et  de  ses  évacnalions  alvines  ont  la  piopriélé  de  corn- 
nnini({uer  la  maladie.  C'est  ainsi  qu'ont  lieu  plusieurs  épidé- 
mies de  roufi;eo]e  qui  sont  iniasffiritiqiœs.  llLWv.s  peuvent  étie 
constitutionnelles  y  f'esl-liàirc  èir^  l'cliel  dis  propriétés  médi- 
cales de  l'air,  et  par  ces  expressions  ,  M.  INacquart  désigne 
les  qualités  par  lesquelles  l'air  nous  affecte,  comme  sa  tem- 
pérature cliaude  ou  froide ,  sa  sécheresse  ou  son  himûdité  ap- 
parentes, et  surtout  les  transitions  brus(pies  de  ces  divers  étais. 

F'oyeZ  ÉpIDtMIE,    Él'lDtMlQUE  Cl  MIASMES. 

Sydenham  a  déciit  avec  une  grande  supériorité  de  talens  les 
•  épidémies  de  rout^eole  qu'il  observa  à  Londres  en  1669,  iG^o^ 
iG-ji  et  i674'  L'éruption  paraissait  au  printemps,  et  se  pro- 
longeait même  jusqu'au  mois  de  juillet.  Elle  se  faisait  plus 
tôt  ou  plus  tard  que  d'ordinaire  ,  et  commençait  par  les  épaules 
ou  quelque  autre  partie  du  tronc.  Diins  l'une  de  ces  épidé- 
mies, elle  débutait  toujours  par  la  face.  On  observait  rarement 
la  desquamation.  Murlon  a  décrit  l'épidcmie  qui  régna  à 
Londres  en  1672  :  des  maladies  avec  en^piion  d'exanthèmes 
sur  la  peau  exercèrent  do  f:;rands  ravages  h  Plymouih,  depuis 
le  mois  de  juillet  jusqu'en  octobre  de  l'rinnee  i'']^'^-  Morhilli 
epideinici  ,  dit  Huxham  ,  iiqiie  ,  .sœpe  fune.^ii.  Tiis.sis  veheniens 
ac  hectita  fehrir^  plerunujue  acceduni ,  diiranlque  diu  :  ."ivpè 
ahi  Jluxu.",  collifjuans  ,  evanescentibus  morhiliis  :  haud  raro 
ophthalniia ,  anginaet  ulcerum  Jduciuni  siiccedunt.  Plussemely 
hoc  merise  [julio)^  Jiotavi faucium  et  cris  gangrœnam  :  maxilice 
porrb  et  vomeris  assis  cariem .,  iindè  movLcni  miserrimam  ; 
post  morbillos  scilicet....  morhilli  [septemhri)  ,  etiam  epide- 
mici  iuter  adultos  ne  plures  jugulant ,  sœpè  more  peripueumo- 
nico. .  Non  numquàm  nccidant  dirissinia  oris  ulcéra  atque  indè 
maocillarum  caries.  Duboscq  de  la  Roberdière  est  l'historien 
d'une  épidémie  de  rougeoie  qui  se  répandit  dans  quehjues  con- 
trées de  la  Normandie  ,  en  1773  ,  et  régna  depuis  le  printemps 
jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Ceikque  M.  Pinel  a  observée  en  1799  ,  à  la  .Salpélrière  , 
présente  des  circonstances  dignes  de  remarque.  L'éruption 
commença  en  février  ;  elle  était  ,  dans  son  origine,  d'un  rouge 
vif,  et  disposée  par  plaqUes  011  on  distinguait  quelques  petits 
boutons  ;  la  fièvre  la  devançait  de  deux  ou  trois  jours,  mais 
sans  coryza  ni  toux  ;  les  taches  paraissaient  d'abord  h  la  tête 
et  à  la  poitrine  ,  puis  aux  extrémités  ',  la  desquamation 
était  coniplctte  le  q^ualricme   ou  le  cincjuicme  jour.  Douze 
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enfans  présentèrent  d'abord  les  mornes  symptômes;  mais  l'c'pi- 
dcniicsc  icnaiidil  et  aUai[ua  un  nombre  d'ciilaii>i  '^•icccssivenieiU 
phisgrand  j  ab>rs  son  inlensilc  parut  augmenici  ;  on  vil  survenir 
Je  coryza  ,  une  toux  trcs-incommode  ,  la  roqgeur  et  la  tumc- 
l'action  delà  face  ,  un  larmoienienl  ;il  n'y  avait  pas  de  laobes, 
mais  de  peiils  boulons  assez  «'levés  et  disposée  en  giappe'S  ; 
l'épidémie  auijuienta  vers  la  fin  do  mars  ,  et  se  préserUa  sous 
ditlerenles  formes.  L'érnplioii  après  avoir  tour  à  tour  paru  et 
dispaiu  en  pjulic  sur  deux,  cnran^ ,  li:iit  par  prendie  une  cou- 
ieuv  livide  avec  tous  les  s^'mploroes  d'une  fièvre  ataxiipie,  et 
ces  deux  enfins  surcornbèrent.  Dans  le  commencement  de 
mars  cl  duianl  la  dernière  semaine  de  février,  l'èniplion  était 
qucUpiefois  en  plaques  et  en  forme  de  scarlatine  comme  au 
dtbul  de  répidt-mie;  mais  d'antres  fois  les  boulons  étaient 
plus  élevés,  et  la  forme  de  la  rougeole  éiait  plus  prononcée. 
On  voit  que  dans  cette  épidémie  la  forme  de  l'e^anihèmc  cu- 
tané variait  beaucoup,  qu'il  n'y  avait  pas  moins  d'irrégula- 
rités dans  ce  qu'on  nonnne  les  préludes  de  la  maladie,  que 
l'cxantlième  culatié  était  bien  évidemment  un  phénomène 
sympalliitpic  d'une  inflammation  interne. 

Lneépidémic  derou^eole  désola  l'hôpital  dcsenfans  en  1809; 
clic  parut  plus  tard  (ju'à  l'ordinaire;  elle  con)menca  dans  le 
mois  de  mars  et  au  commencement  d'avril  ,  et  n'attacpia  d'a- 
bord (pi'un  petil  nombre  d'enlans.  Cette  roui^eole  était  fort  bé- 
nigne. Vers  la  fin  du  nn)is  d'avril  ,  elleprit  (iécidémenl  un  ca- 
ractère épidémique  ,  quinze  enfans  en  lurent  afiéclés  dans  J'es- 
pace de  deux  ou  trois  jours.  La  fièvre  et  une  uès-  e;randc  ir- 
ritation de  la  membrane  nuKjueuse  des  yeux,  du  nez  el  de  la 
gorge  précédaient  ordiijairemenl  de  deux  ou  trois  jours  l'érup- 
lion  ([ui  était  fort  abondante.  Les  taches  ne  dèpiissaient  que 
trcs-lrgèremenl  le  niveau  de  la  peau  ,  la  des(|uammalion  n'é- 
tait pas  sensible.  On  n'observait  point  encore  la  comj)licalioi> 
avec  l'angine  laryngée  ;  seulement  l'irritilion  des  nnmbranes 
mutîucuscs  existait  el  se  prolongeait  oïdinairemenl  ju5c[u'i»  la 
fin  du  deuxième  stade  de  la  maladi»'.  Dans  le  mois  de  mai  ,plus 
de  tiente  enfans  prirent  la  rougeole  ;  on  les  isola.  Les  deux 
tiers  au  moins  de  ces  malades  présentèrent  la  coniplicatioii 
d'une  angine  laryngée  tiès-isilefise  avec  la  rougeole  ,  el  cette 
angine  paraissait  l.uitôt  en  même  tenqis  (juo  la  rougeole  ,  tan- 
tôt pendant  son  cours  ,  quebpiefois  hj-asuile.  F^cs enfans  é|>rou- 
vaient  dans  la  région  du  larynx  une  douleur  (jui  se  propageait 
cbez  un  petit  nombre  jusqu'il  la  partie  supéiicure  du  sternum; 
Ja  voix  avait  un  timbre  particulier  ;  la  respiration  se  faisait 
avec  peine  ;  il  y  avait  en  (piehpiesniic suffocation.  Dès  ce  niO- 
ment ,  dit  riiislorien  de  cette  é[>idémic  ,  M.  Campagnac  ,  la 
rougeole  cessa  d(;  marclicr  avec  régularité  ;  l'éruption  dispa^ 
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raissaît  souvent  du  jour  au  lendemain  ,  en  même  temps  que 
l'augine]  augmentait.  La  desquamation  des  exanthèmes  cutanés 
et  les  plienonjcnes  critiques  étaient  peu  apparens.  Deuxenfans 
furent  vérilablernent  suitoquës  du  liuiliènie  au  onzième  jour, 
les  autres  ne  durent  leur  salut  qu'à  un  prompt  usage  des  sai- 
gnées locales  et  des  plus  puissans  révulsifs^  et  encore n'cchap- 
paient-ils  au  dariiijer  qu'après  une  convalescence  ion-^temps  in- 
certaine et  troublée  par  deràclicux  accidens  ,  tels  que  la  diar- 
rliée,  le  catarrhepuirnonaire  ,  l'hémoptysie  ,  la  leucophkgma- 
tiej  l'épidémie  perdit  par  degrés  sa  violence,  et  n'existait  plus 
au  mois  d'août.  Quelques  cadavres  furent  ouverts  ,  et  l'on 
trouva  la  mu([ueuse  du  larynx  rouge  ,  plus  ou  moius  épaisse  , 
recouverte  d'une  mucosité  puriforme;  dans  quelques  sujets , 
la  douleur  se  propageait  sur  la  membrane  mu(|ueuse  de  lu 
trachée-artère  ,  et  cette  rougeur  correspondait  parfaitement  au 
siège  de  la  douleur.  Les  vaisseaux  cérébraux  ,  le  cœur  ,  le  foie 
étaient  gorgés  de  sang  et  volumineux.  Trois  enfans  avaient  les 
poumons  liépatisés  eu  plusieurs  points  j  l'inflammation  du 
foie  était  évidente  sur  un  quatrième  ;  l'état  des  intestins  n'est 
pas  indiqué. 

Dans  leplusgrand  nombre  desépidémies  de  rougeole  ,  on  voit 
cette  maladie  bénigne  dans  son  principe,  augmenter  rapidement 
de  violence  et  laire  un  grâud  nombre  de  victimes.  L'organe 
essentiellement  malade  n'est  pas  le  même  :  ici  c'est  la  mem- 
brane muqueuse  du  larynx  ,  de  la  trachée  aitère  ou  du  pou- 
mon ,•  là,  c'est  celle  du  tube  digestif,  mais  presque  |toujou)S 
c'est  une  membrane  muqueuse.  Il  n'y  a  peut  être  aucun  cas  de 
rougeole  épidémique  ,  et,  en  général  ,  de  rougeoie  ,  dans  le- 
quel une  de  ces  membranes  ne  soit  plus  ou  moins  affectée.  liC 
plus  grand  nombre  de  ces  épidémies  ont  commencé  h  la  lin  de 
l'hiver  ,  en  janvier  ou  en  février,  et  la  violence  de  la  maladie 
a  diminué  sur  la  fin  du  printemps  ou  pendant  l'été.  Lorsque 
les  épidémies  régnent  dans  un  hôpital  ,  elles  sont  évidemmetit 
miasmatiques;  or»  sait  comment  elles  se  produisent  quoi  qu'on 
ignor*  la  nature  du  changement  qui  donne  aux  émanations  du. 
corps  humain  et  des  évacualious  aîvines  la  propriété  de  coni- 
inuniquer  la  maladie.  Il  est  peut  être  des  épielémies  de  rougeole 
conUilnlionnclles  ,  c'est-à-dire  qui  dépendent  des  qualités  mé- 
dicales de  l'air  non  altéré  par  des  miasmes  ,  de  son  hum.idité 
ou  de  sa  sécheresse,  de  sa  lempériilure  ,  de  ses  vicissitudes; 
mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  l'espèce  de  constitution  atmos- 
phérique qui  peut  produire  la  rougeole.  Le  docteur  Them- 
uicu  paraît  croire  que  l'alniosplière  constamment  froide  et 
pluvieuse  de  1816  a  enfanté  l'épidémie  de  rougeole  de  Gro- 
flingue  ;  mais  ou  voit  d'autres  épidémies  analogues  pendant  le 
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règne   de  consliliilion ,   qui  n'elaient  pas  catanhales.  11  n*y  a 

rien  (le  Imcu  posilit  à  cet  c£];;nd  lelalivemcnt  à  la  rougeole. 

Les  médecins  qui  ont  observe  les  rougeoles  epideniiques 
n'ont  pas  ouvert  assez  de  cadavres  ,  et  se  sont  trop  peu  occupes 
de  déterminer  le  siciiedc  l'orirane  souffrant. 

2^.  Contagion  de  la  rougeole.  Le  mol  contagion  ,  pris  dans 
son  acception  naturelle  ,  suppose  Texistcnce  d'un  virus  speci- 
iîque,  particulier  h  chaque  maladie  contagieuse.  Ce  viius  ab- 
sorbe doit  produire  une  maladie  constamment  la  mèn)e.  Les 
qualités  de  Tairet  les  vicissitudes  atmosphériques  sont  étran- 
gères à  la  propagation  des  maladies  dites  contagieuses  ;  elles  ne 
peuvent  être  enlaniées  ni  par  les  nnasmes  ni  par  les  eiïluves  : 
telle  est  l'excellente  doctrine  (|uc  M.  Nacquart  a  exposée  dans 
ce  Dictionaire  ;  elle  explique  beaucoup  de  problèmes  relatifs 
aux  épidémies  et  aux  contagions,  elle  jette  une  vive  lumière 
»sur  cette  partie  de  la  médecine.  Si  tant  d'idées  erronées  ont 
été  émises  sur  les  maladies  endénticpies  ,  épidémi(jues  et  con- 
tagieuses ,  c'est  que  les  auteurs  ont  peu  clie»  ché  à  (Ixcr  le  sens 
de  ces  expressions,  et  cependant  rien  n'était  plus  important. 
Les  maladies  contagieuses  ne  se  propagent  que  par  l'absorp- 
lion. 

Notre  lâche  se  réduit  donc  à  discuter  l'existence  du  virus  de 
la  rougeole  :  par  ce  virus,  on  entend  ,  comme  on  sait,  unélre, 
un  germe  d'une  naluie  inconnue  ,  doué  de  la  propriété  de 
communijpier  la  rougeole. 

Beaucoup  d'auteurs  parlent  du  virus  mot  bilieux  ^  aucun  ne 
s'est  occupé  de  constater  sa  nalura  et  même  son  existence  ; 
rien  n'est  plus  vague  que  ce  <ju'ils  en  disent,  (k'ux-lîi,  ayant 
observé  que  la  rougeole  et  la  variole  marchent  rarement  en- 
semble ,  conclurent  que  l'un  des  deux  virus  spécifiques  parti- 
culiers h  ces  maladies  cnchainait  l'action  de  l'autre,  ce  (jui 
n'est  qu'une  conjecture  fort  inutile  ;  car  le  phénomène  qu'ils 
voulaient  expliquer  ne  se  voit  pas  constamment  ,  et,  dans  le 
cas  contraire  ,  pouriait  être  conçu  sans  la  création  d'un  virus. 
Ceux-ci  remarquèrent  (|ue  lorsque  l'éruption  de  la  rougeole  ne 
]>arcourait  pas  régulièrement  ses  périodes  ,  ou  n'élail  pas  com- 
plelle  ,  que  lorsqu'elle  disparaissait  tout  ii  coup  ,  des  accidens 
consécutifs  très-graves  survenaient  danscerlains cas  ;  ils  en  ren- 
dirent raison  en  disant  (jue  le  virus  porté  à  la  peau  s'était  refoulé 
à  l'intérieur,  et  jeté  sur  l'un  des  viscères  et  organes  renfermés 
dans  l'une  des  cavités  splanchni(pic'<.  Connue  l'éruption  cuta- 
née était  à  leurs  yeux  le  caractère  fondamental  delà  rougeole, 
ils  ne  pouvaient  subordonner  ,  et  son  existence  et  les  irrégula- 
iit('S,  les  anomalies  de  sa  fornie  cl  de  sa  marche,  h  une  inflam- 
mation interne  dont  ils  ignoraient  le  caractère.  S'ils  eussent 
lait  de  celle  itiflammation  interne  Vêlement  de  la  rougeole  ,  la. 


dispariiion  de  rexnnllKîmcculané  leur  aurait  paru  un  plic'no- 
mùuedu  même  ordre  (juc  celui  de  sou  apparition.  M.Nacquait 
présume  que  pendant  la  desquamrnatiori  de  la  rougeole,  une 
sorte  de  pollen  contagieux  peut  voltiger  à  «pielques  poucesdu 
malade  ,  et  communiquer  la  rougeole.  Voilà  encore  une  con- 
jecture. 

Il  est  évident,  du  moins  à  nos  yeux  ,  qu'un  viius  morhilleitx 
n'a  été  créé  que  pour  résoudre  certaines  difficultés  de  Ihistoiie 
de  la  rougeole  qui  paraissaient  inexplicables  de  toute  manière. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  certain  ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
preuve  de  l'existence  de  cet  être  de  raison,  de  ce  prétendu 
germeou  principe  que  l'on  a  nommé  a>i'nf5  contagieux.  M.  Nac- 
quart  qui  n'a  pas  osé  le  nier  tout  à  fait  ,  s'exprime  ainsi  :  plus 
j'examine  attentivement  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  la 
rougeole,  plus  je  l'observe  avec  soin  dans  la  pratique,  et 
moins  je  suis  en  état  de  présenter  sur  sa  nature  ,  sur  sa  conta- 
gion et  sur  ses  modes  de  terminaison,  des  choses  satisfaisantes 
(art.  contagion).  Tout  virus  doit  produire  une  maladie  con- 
tagieuse constamment  la  même  ,  quelles  que  soient  les  circons- 
tances et  le  temps  dans  lesquels  on  les  observe.  Cependant  on 
a  vu  combien  les  préludes  de  la  rougeole,  la  forme  de  l'exan- 
thcme  cutané,  pouvaient  présenter  de  variétés  ;  il  y  a  ,  suivant 
les  auteurs  ,  des  rougeoles  sans  catarrhe  et  d'autres  sans  érup- 
tion. Qu'une  rougeole  sporadique,  dans  son  principe,  excrc».* 
une  telle  influence  sur  l'économie  animale  j  que  les  émanations 
du  corps  et  des  évacuations  alvines  deviennent  susceptibles, 
acquièrent  la  propriété  de  la  transmettre  à  d'autres  individus  , 
et  puissent  la  rendre épidémique,  voilà  ce  qui  est  prouvé  par 
l'expérience,  voilà  ce  qui  seul  fait  concevoir  le  mode  de 
propagation  de  toutes  les  épidémies  de  rougeole.  Nous  exami- 
nerons dans  peu  d'instans  si  la  rougeole  peut  attaquer  plusieurs 
fois  le  même  individu  pendant  sa  vie  ,  et  quels  ont  été  les  ré- 
sultats de  l'inoculation  de  son  prétendu  virus;  mais  nous  de- 
vons observer  que  la  discussion  de  ces  deux  questions  fournit 
de  nouvelles  preuves  contre  la  doctrine  de  la  contagion  de  ia 
rougeole.  L'existence  des  virus,  en  général  ,  paraît  être  équi- 
voque {Voyez  virus).  Celle  du  virus  morhilleux  ,  en  particu- 
lier ,  est  fort  douteuse  ;  de  grandes  probabilités  permettent  de 
ne  pas  y  croire. 

XI.  Récidives,  Quelques  médecins  ont  pensé  et  écrit  que  la 
rougeole  n'était  pas  susceptible  de  récidives;  d'autres  moins 
exclusifs  croient  qu'un  individu  peut  en  être  attaqué  plusieurs 
fois  pendant  sa  vie  :  telle  est  l'opinion  de  Geoffroy.  Morton  , 
après  avoir  exercé  la  médecine  pendant  quarante  ans,  n'a  vu 
qu'une  seule  récidive.  Rosenstein  ,  dans  une  pratique  plus  lon- 
gue, n'en  a  vu  aucune,  il  dit  que  cette  maladie  ,  ne  laissant 
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dans  aucuMC  glande  cn£;or£;ée  du  virus  moibillcuK ,  ne  petit 
le^iaidilii.' d.iu>  aucun  ca>.  BiuiilioU  a  observe  |jlu-.ieuis  euitit-- 
mies  de  lougoole  pendant  tieulo  années  d'exercice  de  i'ai  t  do 
guérir,  et  cependant  jamais  une  récidive  de  rougeole  ne  sV;>t 
présentée  à  ses  yeux.  Hartmann  ,  Home  ,  De  Ilaen  ,  \'ogel  ont 
vu  ies  récidives  ,  qui»  par  le  nombre  des  observations  recueil- 
lies, ne  peuvent  j>ius  èlre  un  sujet  de  discussion.  Si  les  auteurs 
OiU  dilfcre  d'opinion  sur  ce  point ,  c'est  peut-être  parce  cjue  rien 
n'est  plus  ditticile  que  de  distinguer  la  rougeole  d'autres  e^an- 
ihemei  cutanés  avec  lesquels  elle  a  une  très  grande  analogie, 
nièmcpour  un  e^pritsans  prévention.  Oti  a  vu  ailleurs  qu*un  ac- 
coucheur célèbre  avait  crée  une  lausse  rougeole  pour  résondie 
Je  problème.  La  nouvelle  docliinecJe  la  rougeole  permet  d'a- 
jouter loi  aux.  récidives,  et  ne  soutire  aucune  atteinte  de  lu 
démonstration  de  leur  possibilité. 

Xll.  Causes.  Les  causes  de  la  rougeole  sont  peu  connues  ; 
rhjpothcsc  d'un  virus  inorbillrnjc  n'a  pas  facilité  leur  dé- 
cou  verle,  s'il  est  constant  <ju'tll«'a  trompé  les  médecins  sur  le 
véritable  caractère  de  cette  maladie.  On  a  vu  la  lougcole 
dans  to.is  les  climats  ;  plus  souv(M!t  en  hiver  (p/en  loule  autie 
saison;  presque  toutes  les  épidémies  commtncenl  r\\  janvi<r, 
augmentent  jusqu'à  ré({uinoxe  du  prinicmps ,  et  diipaiai.ssrnl 
aux  environs  du  soUlice  d'été;  bénignes  en  général  dans  les 
climats  et  les  saisons  tempêtes,  elles  sont  au  cotitraiie  njeur- 
trièics  dans  les  saisons  et  les  pays  lrès-chaud>  ou  très-lroids. 
Aucun  âge  n'exempte  de  la  rougeole;  elle  attaque  spéciale- 
ment l'enfance.  Vogelei  d'autres  atiteuis  assurent  tpie  des  en- 
lans  l'ont  apportée  en  naissant.  Sydenham  et  Vogel  croient 
avoir  remaïqué  qu'elle  est  plus  Iréqucnte  chez  les  individus 
nouvellement  sevrés.  Peu  d'adultes,  et  moins  encore  <le  vieil- 
lards, en  sont  atteints.  Les  deux  sexes  paraissent  également 
disposés  à  ht  coiiUacler.  L'itifluence  des  lempéramens,  des 
proft  s.Nions ,  etc.  ,  sur  la  prodii':li()n  d(^  celte  maladie,  est  peu 
connue.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  s'S  causes ,  et  c'e^t  peu 
de  chose.  11  ser.iit  plus  facile  de  les  découvrir  si,  abandon- 
nant ja  chimeic  d'une  ab>lrartion,  »i'un  \ lias  tiiorbillcux  ,  on 
rccheichait  celle  de  rindanimation  des  rnetubranes  muqueuses 
dont  l'éruplio.n  cutanée  n'est  (iu\ui  phénomène  sympalhxjue. 

XI  IL  Sici;c  de  la  rowj^role  ;  irMunr  .sur  la  nature  de  celle 
maladie.  On  a  fait  ({uehiues  recherches  sur  le  siège  de  la  lou- 
j;eoh:;  mais  les  tegumcns  ont  paru  èlre  ce  siège,  et  cette  don- 
miv  vicieuse  a  frappé  de  nullité  toutes  les  recherches  de  ce 
çcnre.  Leux-là  ont  cru  <jue  le  virus ///orf^iZ/cao,"  résidait  dans 
i'ovpidciiue;  ceux-ci,  qu'il  était  dépose  dans  Je  réseau  ca- 
pillaire. 

Tour  uvoiv  une  idée  exacte  de  la  lougcole,  il  faut  l'aualy- 


?er,  la  disséquer  cm  qucl(|ue  sorle.  Or  il  y  n  Irois  omIks  de 
phoiiomèncs  a  obscrvor  dans  cctie  maladie  :  i**.  reiupli»)!!  eu 
exaiulicnic  cutané  ;  '2°.  l'iiiilatiou  des  nienihranes  muqutusei»; 
3^.  la  réaction  fébiile.  i".  Nous  avons  vu  que  celte  ciuptiou 
pouvait  se  picsculcr  sous  dilïcicnlcs  pijysionoraies  ,  et  qu'on 
ne  pouvait  liicr  aucun  des  caractères  de  la  rougeole  de  sa 
forme.  En  elTet  celle  éruplion  consiste  quelquefois  dans  dfô 
points  rouges  analogues  aux  morsures  de  puces  ;  d'autres  foii 
ce  sont  des  taches,  des  pustules,  des  boutons  miliaires;  et  la 
peau  de  quelques  malades  est  couverte  de  plusieurs  de  ces 
exanthèmes  en  mémo  temps.  On  ne  peut  considérer  les  taches 
de  la  rou;  eole  comme  une  plilcgmasic  cutanée;  elles  n'ont 
pas  un  caractère  inflammatoire  j  il  n'y  a  évidemment  aucune 
subordination  de  rirrilatioti  des  membranes  nmqueuses  à  l'é- 
ruplion  cutanée  ;  celle-ci ,  dont  *a  marche  n'est  pas  constante, 
parcourt  ses  périodes,  disparaît,  et  cependant  l'inflanmiaiion 
interne,  comme  la  réaction  fébrile,  conservent  leur  violence 
et  souvent  augmentent  d'inlcnsilc.  Le  caractère  de  la  rougeole, 
ou  en  d'autres  termes  le  siège  de  celle  maladie,  n'est  pas  l'é- 
ruption cutanée  quelle  que  soit  sa  forme. 

2*'.  L'irritation  d'une  ou  plusieurs  ntcmbranes  muqueuses  se 
manifeste  dans  la  rougeole  par  les  symptômes  les  plus  évidens; 
elle  tend  à  l'envahissement  de  tout  ce  système;  mais  celles  de 
ses  parties  qu'elle  attaque  ordinairement  et  à  la  fois  sont  la 
conjonctive,  la  pituitaire,  la  raeaibrane  muqueuse  gaslro-irj- 
teslinale.  Cette  irritation,  à  laquelle  on  doit  donner  le  nom  de 
phlegmasie  dans  la  plupart  des  cas ,  est  (  nous  avons  dû  le  faire 
remarquer  plusieurs  fois)  absolument  indépendante  de  l'érup- 
tion, qu'e^/e /?rei:èt:/e  prescfue  toujours  de  la  manière  la  plus 
manifeste,  et  après  laquelle  elle  subsiste  souvent  avec  une 
violence  nouvelle.  Ce  qu'on  appelle  les  préludes  de  la  rou- 
geole sont  les  symptômes  ordinaires  de  la  gastro-entérite  ;  les 
accidens  consécutils  qu'on  lui  attribue  sont  ceux  de  la  phleg- 
n»asie  qui  vient  d^élre  nommée.  Des  observations  empruntées 
exprès  à  Stoll  ont  fait  voir  que,  pendant  le  cours  d'une  phleg- 
rnasie  intestinale,  la  peau  élait  couverte  à  la  fois  des  taches 
et  exanthèmes  particuliers  à  la  rougeole,  à  la  scarlatirie  ,  à  la 
miliaire,  et  de  péléchies.  Il  est  prouvé,  du  moins  autant  que 
quelque  chose  peut  l'être  en  médecine,  par  tous  ces  faits, 
comme  par  la  description  donnée  ailleurs  de  la  rougeole,  que 
le  siège  de  celle  maladie  est  une  ou  plusieurs  membranes  mu- 
queuses enflammées  ,  et  que  l'éruption  cutanée,  quelle  que  soit 
sa  forme,  est  un  phénomène  sympathique. 

o"*.  On  ne  peut  pas  élever  de  doute  sur  la  nature  de  la  fièvre 
àe  la  rougeole,  et  l'irritation  incontestable  des  membranes 
nmqueases   explique  lu  réaction  fébrile.   Les  progrès  de  \a 
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pl)ysiol.->ç,'ic  pallîolo^ique  iîu  pcuncUcnt  pa<;  d'avancer  que, 
dans  ce  casconime  dans  toutes  les  circoiislauccs  analoijues,  la 
iièvre  a  produit  l'iidlaminalion. 

Si  le  smI^c  tle  la  roui^eole  est  une  inflammation,  cette  ma- 
ladie doit  laisser  des  traces  après  la  mort;  les  résultats  de  l'au- 
lopsie  cadavéri'|ue  Tournissent  de  nouvelles  preuves  que  la 
lougcolc,  considrree  comme  jiblegmasie  cutanée,  n'est  pas 
une  maladie  essemielle  La  rougeole  n'est  pas  une  inHammation 
de  la  peau.  Quelles  (jue  soient  les  destinées  de  la  nouvelle 
doctrine,  cette  vérité  paraît  immuable.  Enlin  on  peut  expli- 
quer les  épidémies  de  cette  maladie  par  des  causes  évidentes, 
et  il  n'est  pa5  btsoin  pour  lis  concevoir  de  croire  à  une  abs- 
traction, à  ur)  élément  ,  à  tin  prin.  ij)e  de  nature  inconnue,  en- 
iin  au  virus /?/o/^///."//j:.  Ces  diverses  preuves,  qu'il  n'y  a  ni 
viins  morl'ilicuj:  ^  m  rougeole  essentielle,  tie  doivent  point 
être  isolées;  elles  prennent  beaucoup  de  force  de  leur  réunion. 

En  signalant  un  excè>  ,  nous  londjerions  dans  un  excès  op- 
posé et  non  moins  blâmable,  si  nous  représentions  la  rou- 
geole comme  une  gastro-entérite  ordinaire.  Nous  ne  devons 
point  dissimuler  ({ue  ,  maigre  les  tVé<;uenlcs  irrégularités 
ipTelle  présente  relativement  à  sa  marche,  au  mode  et  à  la 
Jorme  de  l'éruption,  elle  nous  paraît  cependant  avoir  en  gé- 
néral une  physionomie  à  elle;  que  sa  Iréquence  cliez  les  en- 
ians  est  une  considération  dii;ne  de  reniar«jue;  ([uc  la  co-exis- 
Icncc  ordinaire  d'un'-'  éiuptiou  cutanée  avec  certaines  inllam- 
niations  des  membranes  nmqueusi-s  suppose  quel(|ue  chose  de 
particulier  dans  (CS  inflammations.  Mais  ces  remanpies  ne 
prouvent  rien  en  laveur  de  la  rougeoie  essenli»  Ile;  dan>  toute 
rougeole  l'émption  cutanée  sera  constaiument  phénomène  syni- 
patliitjuc,  et  la  phiegmasie  interne  ,  la  '>enle  inalarli»'  es^en- 
I  ici  le;  c'est  la  seule  chose  que  nous  avons  dû  prouvei.  La  mem- 
brane muqueuse  gaslro-intcslinale  est  maniteslemenl  enflam- 
iiK'C  dans  la  plupart  des  maladies  piétendues  eonlagieuses , 
spécialement  dans  le  typhus,  la  pourriture  d'lM)pital;  les 
phh-'gniasies  sont  des  gaslro-entcrilcs  d'un  autre  ordiC  qu« 
relies  ([ui  sont  produites,  par  exemple,  par  rintenq)érancc , 
les  alimens  irritans,  les  boissons  spiritueuses. 

En  énonçant  nolr^î  opinion  sur  la  nature  de  la  rougeole, 
nous  avons  attaqué  avec  liberté  les  id^-es  reçues,  et  iianehc- 
ment  abordé  les  diflicullés.  La  nouvelle  ihe-oiu-  de  celle  ma- 
ladie nous  a  paru  réunir  en  sa  faveur  beaucouf»  plus  ao  pro* 
habilités,  et  c'est  le  jour  sous  lequel  nous  l'avons  pr^-senh'ej 
mais  est-il  temps  d'allirmer  (ju'elle  est  positive,  (j<j'ellt  ré- 
pond a  toutes  les  objections?  Xon  ,  sans  iloule  :  l'examen  des 
iaits ,  guidé  par  l'esprit  de  criticjuc  et  dégage  de  toute  préven- 
tion, des  ouvertures  de  cadavres  multipliées,  peuvent  seuls 
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dévoiler  îa  nature  de  la  rougeole,  comme  celle  des  fièvres 
essenlic'llcs.  C'est  aux  médecins,  amis  «le  la  vérité,  aux  esprits 
ttsscz  forts  pour  s'affranchir  des  cliaîrjes  des  vieilles  docliaies 
et  des  piéjugés,  (ju'il  appartient  d'examiner  et  de  prononcer. 
Ceux-là  sont  le  petit  nombrej  mais  aidés  par  le  temps,  ils  for- 
ment l'opinion  et  donnent  la  loi. 

XIV.  Pronostic.  11  est  plus  ou   moins  grave  suivant  que 
l'inflammation  des   membranes  muqueuses  a  plus  ou   moins 
d'intensité  ,  et  un  caractère  plus  ou  moins  dangcieux,  suivant 
que  cette  phlegmasie  est  simple  ou  co!iipli(juee  et  (juelques 
autres  circonstances  qui  seront  indiquées.  Certaines  rougeoles 
simples,  sporadiques  ,   régulières,  ne  sont  nullement  redou- 
tables; mais  il  n'en  est  pas   ainsi   de   celles  qui  sont  epidemi- 
ques  et  irrégulières.  En  général  les  épidémies  d<'  rougeole  sont 
moins  meurtrières  que  celles  de  la  variole.  On  reg;u'de  omine 
des  symptômes  défavorables  ou  des  circoiislances  de  mauvais 
augure,  l'éruption  qui  survient  avant  le  troisième  jour,  lorscjue 
]es  taches  ont  une  rougeur  très  vive  ou  une  couleur  plombée - 
le  brusque  changement  de  couleur  des  taches  qui   deviennent 
noires,  la  répercussion  de  l'exanlhème  cutané,  (jui,  (juelque- 
fois   dans  ce  cas,   subsiste  encore  à    la    face  j    la  coïncidence 
avec  les  taches  de  la  rougeole,  de  lamiliaire,  des  poléchies  et 
de  la  scarlatine;  la  toux  habituelle,  l'asthme,  \xx\  commence- 
ment de  plithisie ,  de  pleurésie,  d'hémoptysie;  les  hémori'a- 
j^ies  passives  qui  surviennent  pendant   la   dernière  période  de 
la  rougeole,  les  diarrhées  opiniâtres,  l'âge  très-tendre  ou  très- 
avancé  des  malades.   Le  danger  de  la   rougeole   paraît   plus 
grand  à  l'époque  de  la  dentition  et  de  la  puberté,  pendant  et: 
immédiatement  après  la  parturition  ;  lorsqu'après  le  neuvième 
jour  de  la  maladie,  la  réaction  fébrile  est  très-intense,  et  qu'il 
y  a  toux,  dyspnée,   lorsque  les  taches  ou  pustules  paraissent 
et  disparaissent  successivement.  D'autres  phénomènes  avertis- 
sent le  médecin  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  ce  sont  l'existence 
d'un  point  de  côté,   de  la  cardialgie,  la  fréquence  des  vomis- 
semens,  la  violence  de  la  réaction  fébrile.  Il  faut  avoir  égard, 
lorstju'on  porte  le  pronostic,  à  l'état  des  propriétés  vitales, 
aux  complications,  à  la  saison  pendant  laquelle  règne  l'épi- 
démie,  aux  accidens  consécutifs   qu'elle  a   causés.  La  mort, 
lorsqu'elle  a  lieu,  survient  ordinairement  le  neuvième  jour^ 
beaucoup  d'enfans  sont  enlevés  par  une  suffocation  subite,  et 
la  mortalité  est    moins  grande  en  général  paimi  les  filles  que 
parmi  les  garçons.  ^ 

Les  signes  favorables  sont  la  régularité  de  la  marche  de  la 
maladie,  le  peu  d'intensité  de  la  réaction  fébrile  ,  la  moiteur, 
l'humidité  de  la  peau  à  l'époque  de  l'éruption,  partout  égale- 
ment chaude ,  la  répartition  égale  des  taches  sur  la  face,  le 
49.  -  Il 
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tronc  et  les  tnctnbics ,  le  calme  du  moral  du  malade,  ^a  gaît^, 
J'etat  salibfaisant  des  principales  l'ouclions  do  reconomie  ani- 
male, la  diininulion  de  rirrit;«lioii  des  membranes  muqueuses 
et  du  l'inleusile  de  la  réaction  (ebrile  lorst^ue  r.éruption  est 
complette,  des  crises  salutaires,  etc. 

XV.  Traiieinent.  i"^.  rn'>fiW(Uif.  A.  Inoculation  de  la  rou- 
geole. La  supposition  d'un  \iri\s  niorhiUeujo  et  de  la  conlai^ion 
de  la  rougeole  conduisit  un  Anglais  célèbre,  le  docteur  Home, 
à  tenter  l'inoculation  de  celle  mal.idic.  11  pensait  ([uc  la  rou- 
geole, provoquée  par  cette  opération,  devait  avoir  une  marche 
plus  régulière  et  moins  d'intensité  (pie  celle  qui  survient  natu- 
rellement, lîlie  est  bi  meurtrière  dans  certains  pays,  spéciale- 
ment en  Ecosse,  que  le  succùs  de  cette  expérience  eût  été  un 
très-grand  luenfait  pour  l'humam'lé.  Alors  l'inoculation  d« 
Ja  variole  commençait  à  jouir  d'une  grande  laveur  (on  1^58), 
et  les  médecins  reconnaissaient  une  analogie  entre  la  variole  et 
la  rougeole.  Home  inoculait  la  rougeole  de  la  nianière  sui- 
vante :  Avec  une  lancette  il  faisait  une  incision  superficielle  au 
milieu  des  taches  de  la  rougeole,  recevait  le  sang  (pu  sortait 
de  la  petite  plaie  dans  du  coton,  et  pla(^âit  le  coton  daus  une 
petite  incision  pratiquée  à  chacun  des  bras  du  sujet  qu'il  vou- 
lait inoculer  ;  il  laissait  séjourner  trois  jours  le  colon  dans 
cette  incision.  Ainsi  Home  plaçait  le  siège  du  virus  moibil- 
leux.  dans  le  sang  que  contient  le  réseau  capillaire  subjacent 
aux  taches.  Ses  expériences  curent  des  résultats  divers,  et  dans 
l'origine  quelques  succès  peu  positifs  j  leur  fortune  parmi  le» 
médecins  tut  passagère.  Cullen,  Girtamier,  Rosenslcin  ,  AI.  Ja- 
delot,  rejettent  l'inoculation  de  la  rougeole  j  elle  est  approuvée 
avec  plus  ou  moins  de  restriction  par  Vogcl  ,  Percival  , 
iiroun,  Moiuo,  Tissot.  MM.  Themmen  et  Tellegen  ont  ré- 
pété les  cxpéricuces  de  Home  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
et  en  ont  fait  de  nouvelles;  i°.  ils  inoculèrent  avec  une  lan- 
cette sur  l'un  et  l'autre  bras  d'une  jeune  fille  de  (juatre  ans, 
du  sang  tiré  d'urie  tache  de  rougeole  à  l'époque  de  la  plus 
f;raude  vigueur  de  l'exanthème  ;  'Jt*.  du  coloû  ind)ibé  du  même 
liquide  fut  placé  durant  trois  jours  dans  deux  légères  incision.-» 
pratiquées  sur  l'un  et  l'autre  bras  d'un  enfant  de  six  ans;  3°. 
un  vésicatoire  ayant  été  appliqué  et  l'épiderme  enlevé,  ils 
placèrent  sur  le  derme  mis  à  nu  du  coton  imbu  de«  larmes 
d'tm  enfant  (p»i  avait  la  roug(>ole;  ^'*.  une  poition  de  ce  coton 
a  été  mise  en  contac  l  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  avec  la 
peau  d'une  jeune  lille;  5".  du  (olon  applique  pendant  qua- 
rante-huit heures  sur  la  poitrine  d'un  enfant  qui  avait  la  rou- 
oeole,  et  maintenu  dans  cette  position  par  un  emplâtre  agglu- 
tinalif  pour  qu'il  s'imprégnât  de  la  matière  de  la  transpira- 
tion cl  (les  miaiijqcs  de  U  muludic,  «4  tl(i  cusuile  applique  de 
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h<i\iveaii  un  cer'ain  temps  suv  le  bras  d'un  autre  enfant  [Jour- 
lud 'général  de  mcdecine  française  et  étrangère  y  lome  lxii, 
pa^c  4oi).  (les  ex-peiicticos  n'eurent  aucun  resullat;  les  cinq 
entans  sur  lescjucls  elles  iurenl  (enlees  ne  prirent  poiut  la  rou- 
geole; ils  n'(Huent  ni  fîevrc  ni  éruption. 

On  doiî  tirer  de  ces  tails  deux  conséquences:  l'inutilité, 
l'iinpossibiliié  de  l'inoculation  de  la  rougeole,  et  la  preuve  dé- 
cisive que  cette  maladie  n'est  pas  conlaj^ieuse. 

Lors  inerae  (ju«'  riuoculalion  de  la  rougeole  eiit  constam- 
ment réussi ,  Home  aurait  du  s'assurer  si  la  rougeole  arlifi- 
eielle  '«tait  plus  régulière  et  moins  redoutable  que  la  naturelle, 
et  c'est  c«^  qu'il  n'a  pas  fait. 

B.  Vaccine.  Quebjues  médecins  présumèrent  que  la  vac- 
cine pouvait  étendre  à  la  rougeole  son  iuflueuce  salutaire; 
mais  les  expériences  qu'ils  firent  n'eurent  aucun  résultat  sa- 
tisfaisant. 

2°.  Traitement  curalif.  Rougeole  simple.  Cette  maladie  doit 
cîtrecoufiée  à  la  natuie;  toute  médication  active  est  alors  dan- 
gereuse, et  le  médecin  f;>it  assez  en  recommandant  quelques 
précautious  hygi'Muques.  Que  la  température  soit  modérée, 
ni  chaude  ni  froide,  que  le  malade  ne  soit  pas  trop  couvert; 
qu'il  soit  mis  pendant  la  durée  de  la  période  d'irritation  h  une 
diètevégétaleel  légère,  à  l'u-age  des  boissons  délayantes  et  aci- 
dulées, légèrement  di.iphoietiques  énuilsionuées;  ijue  la  li- 
berté du  ventre  soit  etilrelenue;  que  les  membranes  nm- 
queuses  irritées  soient  t!;araulies  de  l'action  de  tout  stimulant  : 
voilà  quel  doit  être  tout  le  t;aitemeut  de  la  rougeole  sirjn)le, 
c'est  à-dire  de  celle  dans  laquelle  l'irritation  des  membianes 
muqueuses  et  la  réaction  tébrileont  peu  d'intensité. 

Rougeole  compliquée.  Mais  s'il  y  a  ,  comme  on  dit ,  compli- 
cation gastrique.,  adyjiannque  ^  ataocique  ^  faut -il  modifier  le 
traitement  que  conseillent  les  auteurs  en  pareil  ca-s  ? 

A.  F'omitifi .,  purgatifs.  Quelqu' s  médecitjs  ont  prescrit 
l'emploi  des  vomitifs  dans  toutes  les  variétés  de  rougeole  ,  que 
]a  complication  gastrique  existât  ou  n'existât  pas;  ces  médica- 
mcns  ont  joui  d'une  grande  faveur  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  Gomme  la  cause  de  la  rougeole  était ,  aux  yeux  de  la 
plupart  des  médecins,  une  matière  bilieuse  surabondante , 
acre,  oji  lira  de  celte  hypothèse  la  conséquence  que  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  indication  du  itaitement  de  la 
rougeole  cotjsistail  à  débarrasser  proniitcmcnt  les  organes 
digestifs  de  cette  matière  bilieuse.  L'expérience  parut  dé- 
montrer que  réméti(|ue,  donné  dans  le  principe  de  la  ma-^ 
Jadie,  favorisait  l'éruption,  rendait  la  maladie  plus  bénigne, 
et  sa  marche  plus  régulière/Sloll ,  (fsvi  a  fait  un  très-giand  usage 
de  l'émétique  pour  combattre  les  rougeoles  cl  les  varioles,  ««». 

II.  ' 
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tloiinail ,  et  ou  gênerai  avec  succès,  lorsque  la  coinplication 
gaslriciiie  «-lait  inaiiifcsle.  Duhosccj  de  la  Roberdièie  joiguait 
au  voiuilit  l'usage  des  boissons  dèlayanles,  les  lavcriieus  re'- 
pètcs  ,  les  podiluves,  les  lotions  ,  les  torneiilations  émoUicntes. 
M.  Oescemet  faisait  vomir  ,  sans  avoir  égard  à  l'èruplion  cjui  se 
laisail  par  la  peau  ,  et  sans  attendre  la  desquamation  ;  cette 
niclliode  lui  rtussit  si  paifailemenl,  que  ,  pendant  quarante  ans 
qu'il  la  pratiqua,  non-seulement  il  ne  perdit  pas  un  seul  ma- 
lade ^  mais  encore  n'eut  à  combattre  aucun  accident  conse'cutif 
dangereux,  il  donnait  un  ou  deux  grains  d'cmcliquc  dès  l'in- 
Tasioii  de  la  maladie,  et  les  re'pètait  le  lendemain  lorsque  lea 
évacuations  bilieuses  étaient  très  abondantes.  Dans  la  journée, 
il  faisait  prendie  trois  prises  d'huile  d'olive  avec  de  Teau  sa- 
turée (le  sucre  ,  trois  lavemens  èmolliens  ,  du  bouillon  de  veaa 
et  une  tisane  mucilagineuse.  Il  purgeait  le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour./* 

Il  est  iniuile  de  faire  observer  combien  peu  de  confiance  mé- 
ritent  ceux  qui   recommandent   et    vantent    l'émètique    dans 
toutes  les  variétés  de  rougeole,  quelle  que  soit  l'époque  de  la 
maladie,  rinl(;nsité   de   l'inflammation   des   membranes  mu- 
cjueuses  et  de  la  réaction  fébrile.   Les  vomitifs  peuvent  avoir 
du  succès  dans  celte  variété  d'embarras  gastricjuç  produit  par 
le   séjour,   l'amas  de  matières  saburrales  dans   l'estomac,  et 
peut -être  agir  heureusement  comme  révulsifs  lorsque  la  meiti- 
branc  intestinale  est  peu  irritt.'e  ou  alïectée  d'une  inflammation 
chroni({ue.  C'est  ainsi  (jue  paraissent  avoir  été  guéris  les  ma- 
Jades  de  Sioll.  M.  Pinel  n'a  pas  adopté  l'opinion  cxagi'rrée  et 
(lauL^crcu^^e  des  partisans  du  vomitif;  il  conseille  prudemment 
«le  livrer  la  naiure  à  ses  efforts  salutaires  lors(pie  la  rougeole 
iciid  il  une  terminaison  favorable,  de  ne  lui  opposer  que  des 
boissons   dc'layanles,   mucila^ineuscs  et   sucrées  ,  et  (juel([ues' 
précautions  hvr,i''"i4ues ,  et  de  modifier  fort  peu  ce  traitement 
lorsque  la  complication  gastrique  existe.  ^ 

Cymme  les  vomitifi,  les  purgatifs  ont  été  démesurément 
vailles  dans  le  traitement  de  la  rougeole,  on  donnait  les  pre- 
miers dès  le  début ,  et  les  seconds  à  la  lin  de  cette  phlrgmasie , 
et  un  malade  n'était  guéri  dans  les  règles  qu'autant  que  la 
muqueuse  ga>lro  intestinale  avait  été  toui montée  de  toutes  les 
njanières  possibles.  D'imnjensos  avantages  étaient  attribués  aux 
purgatifs  t  ils  assuraient  la  convalescence,  conduisaient  la  rou- 
geole à  une  terminaison  heureuse ,  et  surtout  prévenaient  les 
a»  cidens  consécutils ,  particulièrement  l'œdème  cl  la  leuco- 
phlegmalie.  C'est  perniant  le  règne  de  cette  méthode  que  tant 
(h-  |()i">  la  rougeole  a  elé  suivie  d'ijceidc^is  extièrnemcnl  graves 
nous  ne  douions  pas  que  1  abus  des  eméliipjcs ,  des  purgatif 
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rt  des  srîmulans  ne  soit,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
cas,  la  cause  principale  des  maladies  danf;»  reriscs  qui  oui  sur- 
cédé  à  la^rougeolc.  On  remarque  dans  beaucoup  d'observations 
de  rougeoles  présumées  guéries  par  reméiiciue  et  les  purga- 
tifs ,  que  la  convalescence  a  été  longue,  pénible,  troubbie  par 
de  fréquens  orages,  attribués  mal  à  propos  à  des  circonstances 
accidentelles.  Peu  de  médecins  croient  aujourd'bui  à  la  fiéces- 
sité  des  purgatifs  pendant  la  convalescence  de  la  rougeole. 
M.  lloussille  Chamseru  a  donné  au  Journal  de  médecine  que 
rédigeait  M.  Sédillot,  l'observation  d'une  rougeole  qui  s'est 
heureusement  terminée  sans  qu'on  eût  eu  recours  auxévacuans 
usités  dans  les  convalescences  des  lièvres  éruplives. 

B.  f^esicatoires.  On  n'a  pas  fait  de  leur  emploi  une  méthode 
de  traitement  de  la  rougeole  ;  ils  ont  été  recommandés  et  quel- 
quefois appliqués  avec  quelque  avantage  lorsque  l'oppression 
toujours  croissante  des  poumons  menaçait  d'une  suffocation 
imminente  ,  lorsque  la  toux  était  opiniâtre,  et  faisait  éprouver 
une  anxiété  douloureuse  :  on  les  employait  spécialement  lors- 
qu'on présumait  qu'il  y  avait  métastase  du  virus  morhilleuoc. 
M.  Gardien  prétend  qu'il  est  peu  de  maladies  dans  lesquelles 
]es  vésicatoires  soient  si  nécessaires,  et  veut  qu'on  les  applique 
dès  que  la  poitrine  et  la  tcte  paraissent  embarrassées;  ils  sont 
à  ses  yeux  le  meilleur  moyen  pour  combattre  et  prévenir  les 
affections  de  poitrine  qui  succèdent  si  souvent  à  la  rougeole; 
enfin  il  conseille  de  les  appliquer  avant  que  ces  affections 
soient  devenues  chroniques",  et  dès  que  quelques  symptômes 
font  craindre  leur  naissance.    I 

La  meilleure  manière  de  prouver  les  avantages  des  vésica- 
toires dans  le  traitement  de  la  rougeole  eût  été  de  rapporter 
un  certain  nombre  d'observations  de  guérisons  obtenues  par 
eux,  et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait.  11  est  bien  question  de  vé- 
sicatoires dans  plusieurs  des  observations  de  rougeole  que  If  s 
auteurs  ont  recueillies  ;  mais  on  les  voit  presque  toujours  aug- 
menter l'irritation  ,  et  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  en  leur  la- 
veur, c'est  que  leurs  effets  ne  sont  pas  constans.  D'une  autre 
part,  beaucoup  de  malades  qui  toussaient,  vomissaient,  qui 
respiraient  diffîciiemeni ,  ont  fort  bien  guéri  sans  vésicatoire. 
Si ,  comme  tout  le  démontre  ,  il  n'y  a  pas  de  virus  niorhilleiijc ^ 
il  n'y  aura  plus  de  métastases  de  ce  virus,  il  ne  sera  plus 
question  de  le  détourner  de  la  poitrine  ou  des  intestins,  et  de 
le  rappeler  à  îa  pcauj  alors  quelle  indication  réclamera  les 
vésicatoires  ? 

C.  Toniques t  stimulans.  Ils  ont  été  recommandes  dans  le 
traitement  de  la  rougeole  dite  adynamlcjue.  Comme  l'ady- 
namic  paraissait  être  l'eifcl  <4e  la  rétrocession  du  virus  mor- 
bilieux,  on  cherchait  à  le  détourner  des  orcnncs  inicrncs  par 
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les  pc'dilnvrs  iriitans,  l'emploi  des  epispnslîques ,  en  même 
teiiips  (jiic  l'on  tâchait  do  diiii;t'r  la  réaclioii  \(is  la  peau  par 
l'criiploi  du  caniplue,  «]u  «juiiKiuina,  dos  vins  les  plu-»  slimu- 
lans,  de  i'ainrtjotiijique.  Suivant  Duhosc((  de  la  Robcrdiojo,  Té- 
cou,  e  du  Pérou  doit  être  piélerce  dans  les  tas  de  oissolulion 
des  liuuieuis;  le  camphre,  selon  lui,  icussil  mieux  dans  les 
aecidens  nerveux  ;  le  partuni  des  vajieuis  acidcR  enl«;ve  sou- 
vent l'orlhopnée.  Ce  médecin  piélond  que  ees  medicamens  se 
trouvent  enerveilleusement  secondes  par  Tapplii  alion  des  vé- 
sicaloiies,  et,  dans  le  axs  de  disiolulion  scorbuti{fiie  ,  des  sina- 
pismcs.  Oïdinaiiemenl  lessiinmlans  ont  ele  associes  aux,  vo- 
îj)ilils  cl  aux  piuj^alits.  Ces  medican»tns  méiiicnl  si  peu  de 
conlîancc,  (jue  M.  le  professeur  Pinel  ne  propose  leur  emploi 
que  sous  toi  nie  do  douie,  el  n'oii  paile  (jue  loisque  la  rougeole 
est  conq)li(piée  avec  \d  fii'i'rc  ailyiintniijiic.  Ce  (jue  nous  avons 
dit  des  vomiliis  ol  des  vesicaloiies  esl  applicable  aux  loni(juos. 

Cependant,  ces  dilïéiontes  mclhodes  no  doivent  point  être 
groseilles  ,  et  il  est  des  cas  dat)s  lescjuels  les  toniques  p  uvcnt 
avoir  (juelqui'  avantage  :  tels  sont  ceux  des  convalescences 
longues,  pénibles.  Alois  des  «onicjucs  doiniés  à  doses  modé- 
rées rétablissent  (piclquel'ois  les  malades  avec  beaucoup  plus 
de  rapidité  que  les  boissons  délayantes  et  acidulées;  mais  le 
médetin  ne  doit  les  proscrire  (jii'avec  une  giaiido  circonsj)ec- 
tion  ,  et  y  renoncer  au>silôt  que  l'irritation  reparait.  M.  Bious- 
sais  ,  (|ue  l'on  a  si  ridiculement  accusé  de  laire  la  médecine 
uvcc  l'eau  de  gomme  et  les  sangsues,  reconnaît  trois  nnxlos  de 
traitement  pour  les  plilegmasies  ,  le  débilitant  sedalii  g<'uéial 
ol  local ,  le  révuKil  ,  le  slirnulani  local  et  général ,  ol  en  a  pc>c 
les  avantages  et  les  inconvéniens  avec  une  grande  sagacité.  Le 
iraitenuMit  stimulant  local,  souvent  utile  à  Texte  rieur,  Test 
peu  loiS(jue  les  viscères  sont  iirités,  cl  ils  le  sont  beaucoup 
dans  la  i  ougeolo. 

1),  /)ia})h()irli(/ucs.  On  a  demande  s'il  était  avantageux  do 
provorjuei  (  eiu[»lion  de  la  rougeoie,  de  la  favoriser,  et  rien  à 
cet  égard  n'a  oie  el  ne  pouvait  être  décidé.  L'expérience  a  dc- 
inontié  (ju'cn  gt'ix  rai  les  malades  se  trouvaient  bien  d'une  lom- 
])éiature  doute  et  de  boissons  adoucissantes  ,  el  en  mémo  temps 
laiblemenl  diaplioiétitjues.  On  a  cou'.iillé,  lor<([uc  laréacti<in 
lebiile  est  Ires-torlo,  les  ilinpliott'tifjurs  êniollicns ,  \''i  W^m^e 
tic  scorsonéio,  de  capillaire,  la  d<  e(jt  ion  de  corne  do  e<'rl,  etc., 
t'I,  lorstju'il  y  a  des  synq)iômos  de  débilite,  \c.?,(liaphoieli<jues 
ra:r;7/7;/,s,  eeiix  qui  sont  pris  dans  la  classe  des  aiomatiqjn  s  , 
la  sauge,  la  mrlisse,  Tammoniacpie ,  olo.  ;  mais  rien  n'est  plus 
«'(juivoque  (|ue  les  avantages  d(  s  modicamens  de  cette  classe 
dans  le  traitement  de  la  rougeole. 

1^.  jJi:lif>hlo^f'.^ttf/Hes  ^   (h'èlf.  L'une  des  piiiicipales  indicé- 
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lions  du  traîleiTîcnt  <3c  la  rougeole,  la  plus  importante  peut- 
être,  c'est  la  diète: elle  prépare  et  assuie  reffet  des  évacuations 
sanguines  et  de  la  méthode  rafraîcliissante.  On  ne  donnera  aux 
malades  que  quelques  alimens  mucilagineux,  dont  Tacliou 
sur  les  organes  vivans  s'accorde  bien,  comme  l'a  dit  M.  l>ai- 
bier,  avec  les  effets  des  boissons  émollienies  et  acidulées  ,  et 
qui  ne  donne  lieu  qu'à  une  assimilation  très-modérée  ,  et  il  im- 
porte d'anlant  plus  de  ménager  les  organes  digestifs,  que  la 
membrane  muqueuse  qui  les  tapisse  est  plus  ou  moins ,  dans  la 
rougeole,  rouge,  injectée,  irritée,  enflammée.  C'est  surtout 
pendant  la  période  d'irritation  que  la  diète  est  de  rigueur. 

Dès  longtemps  les  grands  succès  des  évacuations  sanguines 
dans  le  traitement  de  la  rougeole  ont  été  reconnus  par  les  pra- 
licien5,  et  il  n'est  pas  douteux  que  leur  nombre  n'eût  été  bien 
plus  considérable  si  l'action  de  ce  puissant  moyen  tliérapeuli- 
que  n'eut  été  troublée  par  celle  des  vomitifs ,  des  purgatifs  , 
des  vésicatoires,  qu'on  lui  associait  si  souvent.  Les  évacuations 
sanguines  produisent  un  effet  merveilleux  pendant  la  période 
d'irritation  ,  lorsque  l'inflammation  des  membranes  muqueuses 
est  portée  à  son  plus  haut  degré  d'intensité.  Cullen,  Hoff- 
mann ,  Ptoscnstein  ,  Yogel ,  Selle,  Webster  leur  accordent  de 
justes  éloges  ;  Méad  a  fait  de  leur  emploi  un  précepte  du  trai- 
tement de  la  rougeole,  et  peut-être  est-il  allé  trop  loin, 
car  quelques  rougeoles  très-simples  peuvent  guérir  par  la  diète 
et  les  boissons  muciiagineuses./Si  la  réaction  fébrile  et  l'in- 
flammation interne  sont  Irès-fories  ,  des  saignées  générales  doi- 
vent précéder  l'application  des  sangsues  j  celles-ci  seront  pla- 
cées sur  les  côtés  du  cou  lorsqu'il  y  aura  congestion  immi- 
nente vers  le  cerveau,  angine,  ophtîialmie  ou  coryza;  sur  le 
même  lieu  et  sur  les  tégumens  de  la  poitrine,  lorsque  la  mem- 
brane muqueuse  du  poumon  sera  irritée,  et  enfin  sur  la  paroi 
antérieure  de  l'abdtDmen  et  à  l'anus,  toutes  les  fois  que  la  gas- 
tro-entérite sera  évidente,  ce  qui  arrive  ordinairement./ 

La  diète,  les  évacuations  sanguines  répétées  plus  ou  moins  de 
fois,  suivant  rintensité  et  l'opiniâtreté  de  Tinflammalion  ,  des 
boissons  délayantes,  mucilagineuses  et  sucrées  :  voiià  la  mé- 
thode de  traitement  de  la  rougeole,  qui  promet  les  succès  les 
plus  constans  et. les  plus  nombreux;  voilà  celle  qui  préservera 
les  malades  de  ces  accidens  consécutifs  épouvantables,  si  frc- 
quens  pendant  lerèf^ne  des  vésicatoires,  des  purgatifs,  des  vo- 
mitifs et  des  toniques.  Des  médecins  pensent  concilier  toutes 
les  opinions,  toutes  les  doctrines,  en  traitant  une  phlegmasie 
alternativeaient  par  les  évacuations  sanguines  ,  les  révulsifs  et 
les  toniques  ;  ils  croient  remplir  toutes  les  indications  en  tirant 
un  jour  du  sang,  et  le  lendeniain  en  prescrivant  un  émétinue^ 
le  camphre  ou  le  quinquina.  Une  telle  métliode  est  fort  dé- 
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raisonnable  :  lc>  évacuations  'Sanguines  accroissent  alors,  en  af- 
laibii-saiil  les  malades,  les  eflets  funestes  des  toniques  cl  des 
émeli(]ues. 

l^f  isijue  l'oplillialmie,  Tanii^inc,  le  catarrhe  pulmonaire,  la 
dianlicc  ,  laligucni  beaucoup  les  nialades,  on  doit  associer  au 
trait»  Mjeni  gênerai  que  nous  avons  indiqué,  les  moyens  les 
plus  piopres  à  calmer  l'irritation  de  chacune  des  membranes 
muqueuses,  ou  à  piévenir  son  accroissement  :  par  exemple  , 
preerver  la  conjonctive  irritée  du  contact  de  la  lumière,  or- 
donner des  gargarismes  mucilagincux ,  emolliens,  si  la  mu- 
queuse de  la  gorge  est  ciiQamnu'C.  I/ethei  respiré,  les  opiacés 
à  riniérieur,  ont  produit  quelquefois  un  très  grand  soulage- 
ment lors.juc  la  toux  était  violente.  Les  mucilagincux ,  les 
boissons  <;onimcuses,  la  dc'cocfion  blanche  de  Sydenhani  se- 
ront opposés  avec  avantage  i>  la  diarihée  (/  0)'«'z.  angine,  co- 
BYZA,  etc.);  nia'S,  règle  générale,  point  d'irrilans.        ' 

Nous  renvn-,  ons  à  d'autres  aiticles  de  ce  Dictionairc  les  mo- 
difiration^  du  trailemeiil  commandées  par  rexi^tcnce  et  la  pré- 
dominance de  certains   épiphénomèncs.  Voyer,  convulsions, 

Dtl.IRE,  tCLAMPSIE,  VOMISSEMENT,  CtC. 

Les  soins  que  réclament  les  convalcsccns  ont  été  indiqués 
ailleurs.  Voyez  convalescence.  (monialcosi) 

i,ANr;F. ,  Disserlatin  de  morbiUis ,  paihoingiœ  animatœ  specimine;  in-4°. 

Lipsiti  ,  iGDo. 
CRAtMi  a  ;  Bii(l(.l(>liiis-cullielmns),  Dissertatio  de  moi  billes  ;  in-4°. /c/iâ?, 

1G87. 
lOKi.tR,  Disstrtafio  de  ninrhil/is  ;  \t}-/i"  .  Arîrcntorati,  1720. 
PETRIE ,  Disseriulio  de  morhiUis  ;  in-8  '.  Edimburj^i,  i  ^Tk). 
UE   bergi;n  ,  Dis!,ertnLin  de  rubeolis  i  in-4*»-  FrancofurLi  ad  f^iadmnty 

DE    j;ai;n   Cjolianru's-codoficdus),    Morbilll,    vanolarum  vindices,   deli- 

ncali  ;  \n-^"    T'^nitislfu'iiv ,  i^fiB. 
sc.iKi  I  F.i.irs,  Disserlnllo  de  morbillis  :  \r\-\*.  Liii;dimi  BatavoruTUy  i^ÔS. 
J^^.o^v^  ,  Dmeilntin  de  murlnfhs  :  iu  8".  Ldiniburi^i ,  i755. 
ïur.cii^ca  (  aikIi cas-Elias  ;,  Dissrrialio  de  noiinutUs  ad  inùtionem  ttiorbil- 

loruni  spec'aiilibus  ;  \h-^^.  IJaLr,  \';l}6. 
WATT  Ml  EU  ,  DiAsertaiio  defcbre  malii^nd  mûiiillosd;  in-40.  Argentorati, 

siowAnx  (GrnrRius-Fiulcricus),  Dissertatio  de  me  ipso  olim  viorbilloso ; 

111-4".  /"/'"^''^'»  >768. 
loi  I  BOKi..  /Ji>'srrl(,li<>  de  morbiUis  ;  xn-^o.  llajniœ  ,  I7J3. 
HL\rHv:r ,  Di>scrhtlin  dr  ri'bco/d.  in-80.  lùlimbmgi,  1779. 
XEiTi'wrr  ,  l)iss(  lUilio  de  morlntlis  ;  m-^".  f^iennœ,  1783. 
ORLov  ,  Pi-riituntma  de  rubeoLv  cl  mnvbdlorutn  discrimine  ;  in-40.  /?r^'<o- 

monle,  1785  r- i-    1  t»  ' 

ïoHF.i-is,  Di.sMilnlin.  Spicilegium  de  mnrbi/hs  ;  m-^" .  Jidimburgi,  1760. 
wiinF.LAW,  Disscrltilio  de  mbeofâ  :  in-S*^.  /'-dimbui\:^i ,  1786. 
.SMnii  ,  Diiscitnli»  dv  nioibdli.s;  iii-8".  tldimbitri^i ,  178^. 
-VA!»  WKI..M  .  Ijissertalin  .ic  mnrbtl/is  :  iu-4°.  l.nf;duni  Jialai'onim,  1790. 
VAit  DF.i;  t.fi.F.N,  i),ssrrl.jlin  de  morbiUis;  m-î^".  Lnrann  ,  1790.  V.  Ci9i- 

Icct.  DiiscUut.  Loi'itniciis.y  vol   iv. 
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BEHI7,  Dissertatio.  Melelemata  quœdam  de  morhillis,  et  epiJcmid  mot- 

billosn  lenensi  ;  in-/j°.  Icnœ ,  \  795. 
DOSSAKïos,  Dlssertalin  de  rubeold  ;\r\-%''.  Edimhurgi,  1795. 
LINDIK.E,  Dissertatio  de  viorhillis ;  in-4°.  Erlangœ^  '79^- 
KOCH,  Dissertatio.  Obscri^ationes  quœdam  circa  epidemlam  /lujus  anni 

morbillosant  Erfordiœ  grassnntem  ;  in-4°.  Erjordiœ,  1796. 
MARKUSE,  Dissertatio  de  morhilloriim  vcrorum  et  spuriorum  differeniià; 

in-4°.  Francofufti  ad  P^iadrum ,  1 797. 
ATUENSTAF.nT,  Dissertalio  de  morbillis  ;\x\-^^ .  Gottingœ,  I799« 
THOMSON  ,  Dissertatio  de  rubtnid  ;  in-8°.  Edimburgi,  1800. 
BERKNDS,  Dissertatio  de  niorbillorum  effectibiis,  morbo  ipso  periculosio- 

ribus;\n-l^°.  Francofurti  ad  f^iadrum,  1802. 
PODBiELSKY,  Disscrtatio  de  morbUHs ;  \n-^° .  Duishurgi,  1804. 
SEiLER,  Dissertatio  de  moibillos  inter  et  rubeolas  differcnliâ  verà;  in-4®. 

P^ilembergce ,  !8o5. 
XEFORT  (  jean-Marie-Bené),  Recherches  sur  l'origine  de  la  rougeole,  son  cial 

simple,  et  quelques-unes  de  ses  variétés;  34  pae;es  in-4".  Paris,  1806. 
ROUX  (Gaspard) ,  Traité  sur  la  rougeole;  in-8°.  Paris,  1807. 

Bonne  monographie  ,  enrichie  d'un  grand  nombre  d'observations  recueil- 
lies par  l'auteur. 
ciSTERNE  (j.)»  Dissertation  sur  la  rougeole j  29  pages  in-4°.  Paris,  i8i3. 
Point  d'observations.  (  vaidy  ) 

ROUJAN  (eaux  minérales  de  )  :  commune  h  deux  lieues  de 
Peze'nas ,  quatre  de  Beziers.  La  source  minérale,  appelée  fon- 
taine de  Saint-Méjan ,  est  près  de  ce  village  :  elle  est  froide. 
M.  Rivière  la  recommande  dans  le  cas  d'engorgemens  des  vis- 
cères du  bas- ventre,  (m.  p.) 

ROUSSEURS,  s.  f.  pi.,  lentigines.  On  donne  ce  nom  à  de 
petites  taches  irregnlières,  de  la  grandeur  d'une  petite  lentille, 
de  couleur  jaune,  plus  ou  moins  multipliées,  sans  éle'valion  , 
et  nullement  douloureuses,  qui  recouvrent  la  peau  de  cer- 
taines personnes,  particulièrement  dans  les  parties  qui  restent 
habituellement  découvertes,  comme  le  visage,  les  mains,  les 
avant  bras,  le  cou,  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  Les 
femmes,  lesenfans,  les  hommes  d'une  constitution  molle  et 
lymphatique,  les  personnes  qui  ont  les  cheveux  blonds  ou 
ardens,  sont  plus  sujets  que  les  autres  à  celte  sorte  de  taches. 
Les  climats  chauds ,  l'exposition  aux  rayons  du  soleil  , 
y  prédisposent  également;  quelquefois,  elles  diminuent  en 
hiver ,  et  reviennent  et  paraissent  plus  marquées  en  été.  On  les 
appelle  aussi  lentilles  du  visage.  Ces  rousseurs  paraissent  avoir 
leur  siège  sous  l'épideriiie ,  dans  le  tissu  rauqueux  ou  rclicu- 
laire  de  la  peau.  Elles  sont  quelquefois  accidentelles  et  dé- 
pendent d'un  état  particulier  de  l'économie  ;  par  exemple,  du 
jnauvais  état  des  premières  voies  ;  et  alors  elles  peuvent  dispa- 
raître lorsque  l'affection  dont  elles  sont  la  suite,  disparaît 
elle-même.  Mais,  le  plus  souvent,  ces  taches  sont  naturelles  et 
congénitales  ,  et ,  dans  ce  cas,  aucun  remède  intérieur,  nuctnie 
application  topique  ne  peuvent  parvenir  à  lesenlever,  tandis  que 
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l'on  peut  liAlcr  la  Jisparilion  des  rousseurs  survenues  acciden- 
tellemenl,  par  quelques  remèdes  légèrement  aslringens  et  ré- 
solutifs, toutefois,  en  mettant  dans  Temploi  de  ces  moyens 
toute  la  reserve  qu'il  convient  d'observer  chaque  fois  qu'on  en 
l'ail  usage  contre  les  éruptions  de  la  peau,  dont  la  rélropulsiou 
n'est  presque  jamais  sans  danger.  Voyez  ÉPHtLiDts. 

.  (m.  G.) 

ROUTINE  (  en  médecine)  :  habitude  de  voir  et  de  traiter 
]es  maladies  d'après  un  plan  qu'on  s'est  fait,  des  idées  une 
lois  reçues,  une  espèce  d  autorité  en  vogue,  ou  quelques  ex- 
périences heureuses,  plutôt  que  d'après  le  secours  de  l'élud* 
et  des  règles  de  l'ai  t. 

Il  en  est  de  la  médecine  comme  de  toutes  les  autres  profes- 
sions j  celui  (jui  ne  les  embrasse  (|ue  connue  moyens  d'exis- 
tence, se  contente  de  si>n  apprentissage,  fait  toujours  la  même 
chose,  et  ne  perfectionne  rien  j  en  cela,  voyez  ce  peintre  :  il  a 
bien  appris  à  dessiner;  ses  contours  sont  paifails,  ses  couleurs 
sont  à  propos  j  mais  ses  arbres  sont  tous  à  la  même  place,  et 
n'inditjuent  aucun  accident  j  ses  personnages  ont  tous  le  même 
caractère;  bref,  il  restera  à  jamais  un  faiseur  de  croûtes. 
De  même,  il  y  a  dans  le  monde,  il  y  a  toujours  eu,  et  il  y 
aura  toujours,  pour  le  mallieur  de  l'art,  une  quantité  innom- 
brable de  médecins  qui  ont  fait  leurs  études  avec  apathie  , 
qui  n'ont  acquis  juste  que  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  être  ren- 
voyés aux.  examens,  et  pour  taire  une  pauvre  thèse  inaugu- 
rale, si  même  on  ne  la  leur  a  ])a8  faite;  ils  parlent  avec  une 
douzaine  de  formules  dans  leur  poche ,  et  peut-être  un  ma- 
nuel, bien  décidés  à  se  débarrasser  dorénavant  de  toute  en- 
trave de  l'étude;  puis,  ils  achètent  une  canne  et  un  habit 
noir,  ils  prennent  un  jargon  mystérieux,  ils  vantent  leurs 
cures  anticipées,  leur  richesse,  enfin,  ils  se  moulent  aux 
opinions  politiques  et  religieuses  du  parti  le  plus  fort  du  lieu 
qu'ils  vont  habiter,  ils  endossent  même,  s'il  le  faut,  le  har- 
nais du  vice,  et  ils  entrent  en  carrière.  yUidaces  fortuna  juvat ! 
Cet  ancien  dicton  ,  (jui  a  si  souvent  fait  ravager  des  empires  et 
fouler  aux  pieds  les  droits  des  nations,  leur  sert  de  banin'èie. 
S'ils  sont  heureux  une  fois,  deux  fois,  avec  cette  manière  de 
traiter ,  avec  cette  formule ,  pourquoi ,  disent-ils  ,  ne  le  serions- 
nous  pas  toujours? 

Pour  surmonter  les  dégoûts  et  l'infortune  attachés  au  cou^ 
rage  de  ne  pas  faire  comme  les  autres,  (piand  ils  font  mal ,  dans 
les  prof(.»si()ns  (jui  ne  tiennent  ni  aux  plaisirs  des  sens  ,  m  à 
la  vanité,  et  qui,  par  consé(p«ent,  ont  peu  de  juges,  il  faut 
unt'  amc  supéiicure,  qui  se  contente  de  jouissances  dont  les 
mollis  soient  plus  (juc  terrestres,  ou  qui,  du  moins,  se  pas- 
sionne pool    laisser    quelque  rayon  de  gloire  attaché  a  soa 
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nom.NcrcgrcUcz  pas  ces  biens  de  la  muUilu  Je,  honorables  com- 
pagnons ,  dont  la  destination  est  de  consoler  la  terre;  vous 
savez  qu'il  n'y  a  rien  d'elonnant  dans  ces  résultats,  puisqu'ils 
"tiennent  à  l'imperfeclion  de  la  natuie  liuniainc;  il  voussuifii, 
pour  persister  dans  vos  utiles  travaux,  des  fruits  inaltérable* 
qu'on  retire  du  champ  de  la  pensée;  et  vous  savez  aussi  qu'il 
n'en  peut  être  autrement  pour  qtiiconquc  est  né  avec  beau- 
coup de  raison ,  et  un  penchant  irrésistible  à  ne  cultiver  que 
son  domaine  ! 

Mais  laissons  ce  qu'il  y  a  de  plus  fangeux  dans  la  routine, 
et  voyons  plus  profondément  tout  le  mal  ([ue  cette  rouille  de 
l'esprit  humain  est  capable  de  faire  au  jugement,  aux  sciences , 
el  à  la  médecine  en  particulier.  Avec  un  peu  de  sens  droit  et 
de  bonne  volonté,  nous  nous  proposons  tous  de  la  secouer,  et 
pourtant  ,iUaut  en  convenir,  nous  lui  payons  plus  ou  moins  un 
tribut  ;  car,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  l'habiludc,  nous 
sommes  tellement  dominés  par  celle-ci  dans  tous  nos  goûts  et 
toutes  nos  actions,  que  si  nous  nous  examinons  bien,  nous 
trouverons  toujours  un  peu  de  routine,  là  même  où  nous 
avons  le  plus  cherché  à  l'écarter.  Et,  d'abord,  soit  paresse, 
soit  bornes  de  l'esprit,  on  a  été  oblige,  de  tout  temps,  de 
classer  les  faits,  tant  bien  (jue  mal ,  et  de  poser  certains  prin- 
cipes qui  sont  les  conséquences  du  raisonnement.  Or,  ces 
principes  une  fois  posés  ,  comme  il  coûterait  trop  de  les  exa- 
miner derechef,  on  en  fait  un  point  de  départ  pour  toutes  les 
inductions  applicables  à  la  pratique.  En  vain  ces  principes  se 
succèdent  ils  et  se  renversent-ils  successivement,  preuve  irré- 
fragable de  leur  fragilité;  on  n'en  est  pas  moins  dominé  par 
le  dernier  venu,  que  peu  de  gens  veulent  se  donner  la  peine 
d'approfondir;  on  l'essaie,  et  lors  même  qu'on  a  fait  un  mé- 
compte ,  il  continueencore  longlem[)S  ,  à  notre  insu  ,  à  se  glis- 
ser dans  nos  déterminations.  C'est  avec  la  meilleure  foi  du 
monde,  que  pétulant  tout  le  règne  du  g^lénisme,  on  pur- 
geait et  on  saignait  un  malade  jusqu'à  extinction  ;  que  sous  le 
système  du  stalhianisme  ,  naquit  l'art  de  ^uéiir  par  earpecta- 
tion  ^  et  d'attendie  piaisiblement  les  crises;  que  sous  celui  des 
chinnstes,  quoiqu'on  ne  les  comprit  pas,  on  mêlait  toujours, 
dans  les  médicamens,  quelque  chose  qui  put  faire  une  opé- 
ration chimique  dans  le  corps  humain  ;  l'influence  de  Boer- 
haave  a  créé  les  incisifs  et  les  incrassans ,  les  apéritifs  et  les 
désobstrnans,  etc.,  mots  que  nous  répéterons  encore  long- 
tev.tps,  sans  trop  savoir  ce  qui  se  pa^se.  Ce  sont  les  nerf  s  ^  a  dit 
M'illis,  qu'il  faut  étudier,  et  tout  le  monde,  ce  sont  les  nerfs! 
lî  n'y  a  plus  eu  que  tension,  (jue  spasme,  que  relâchement. 
De  grands  maîtres  ont  tonné  dans  les  chaires  contre  la  vitalité 
des  fluides,  el  on  les  a  cru,  même  contre  l'évidence.  La  roule 
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de  robservation  est  trop  lorip;ue;  il  nous  faut  du  tranchant,  du 
facile,  des  morceaux  tout  apprêtes;  voilà  pourquoi  la  doc- 
trine de  Browu  avait  parcouru  si  lapidenieut  le  inonde  médi- 
cal, et  que  celle  des  contre-stinjulistes  ilaliens  et  fiançais 
compte  en  ce  moment  tant  d'adherens  parmi  la  jeunesse.  Il 
était  si  aisé  de  supposer  un  état  sihonicjue  ou  aslIicMiique  ;  il 
l'est  si  fort  de  croire  sur  parole  à  i'iriitation  ,  sinon  des  vais- 
seaux rouges,  du  moins  des  vaisseaux  blancs  ^  surtout  lors- 
qu'on vous  cric,  cest  l'anatoniie  pathologique  qui  parle  ^  hors 
de  laquelle  point  de  médecine. 

Il  sera  curieux  de  voir  encore,  dans  cinquante  ans  d'ici, 
si  nous  coniinuoîis  de  ce  train,  qu'elle  sera  la  matière  médi- 
cale d'alors.  En  vcrilé,  je  ne  plaindrai  pas  beaucoup  nos  au- 
teurs, ni  toutes  nos  nouvelles  éditions,  qui  ne  font  que  répé- 
ter ce  que  la  rouline  de  clia(|ue  système  a  mis  en  avant,  qui 
vous  vanlenl,  avec  une  foi  robuste,  la  vertu  de  telles  plantes 
ou  de  telles  compositions,  contre  tant  et  tant  de  maladies, 
qui  sont  si  cruellement  décevantes!  Puis({ueje  suis  sur  ce  su- 
jet, il  faut  que  je  dise  un  mot  des  eaux  minérales,  (}ui  en 
iont  une  partie  essentielle  :  c'est  là  encore  où  il  faut  aller 
voir  la  routine  avec  tous  ses  attributs.  En  vain  trouverez- 
vous ,  par  l'analyse,  les  mêmes  principes  dans  quatre  a  cinq 
sources  du  même  endroit;  chacune  d'elles  pourtant  est  consa- 
crée, depuis  des  siècles,  à  la  guérison  d'une  maladie  spéciale. 
J'ai  vu  à  Plombières,  au  grand  biiin,  le  trou  de  la  stcrilité! 
Or,  les  médecins  des  eaux  (et  il  en  accourt  de  toute  part)  doi- 
vent connaître  ce  rituel  et  ses  accessoires.  Il  faut  plus  aujour  • 
d'hui  ,  car  chaque  siècle  a  son  langage  favori.  11  faut,  outre  les 
grandes  phrases  des  historiens  des  eaux,  majinoter  les  mots 
d'hydrogène  ,  d'oxygène,  de  carbone  ,  d'électrique,  etc.  J'étais 
cette  automne  (1819)  h  un  certain  bourg  où  il  y  a  des  eaux  , 
assis  au  coiu  du  lèu  de  la  cuisine  d'une  auberge,  où  il  y  avait 
encore  quelques  baignantes  qui  se  chauflaient  au  même  foyer 
que  moi;  arrive  un  des  niédccins  des  eaux,  (jui  venait  laire  sa 
visite,  et  qui  adressa  un  mot  plus  ou  moins  long  ii  chacune  de 
mes  voisines,  suivant  leur  apparence.  Voilà  qu'une  dame,  de 
cindiianle  ans  au  moins,  de  Paris,  eldui  avait  déià  fait  idu- 


adouci  ,  vous  ne  savez  donc  pas  (|u'outre  la  distance  et  1  hor- 
reur de*  Pyiénécs,  les  eaux  ont  des  principes  difléiens ,  qui 
varient  suivant  les  années,  «pie  l'azote,  l'hydrogène,  l'oxy- 
gène,   le    chlore,    le   carbone,    le  soufre,   le  phosphore ,    le 

galvanisme,  el«:.,  se  combinant »  Je  mo  pinçais  les  lèvres 

depuis  longtemps,  de  sorte  que  je  lus  forcé  de  me  lever,  et 


je  n'entendis  pas  le  reste,  mais  Je  compris  bien  que  la  dame 
avait  vie  peisuad(;e,  car  le  moyen  do  lésisicr  à  des  aigumcnsde 
cette  force!  Vous  allez  me  dire  qucc'esi-là  du  cliarlataiiisme; 
eh  !  gratids  dieux  !  qu*y  a  t-il  de  plus  consanguin  que  le  char- 
latanisme et  la  routine? 

A  quelle  partie  de  l'art  la  routine  ne  prête  l-elle  pas,  même 
h  noire  insu,  son  secours  complaisant?  Tel  accoucheur  qui , 
dans  les  beaux  temps   où  les  accouchemcns  otaient  toujours 
laborieux,  avait  pris  pour  coutume  de  se  servir  du  forceps  ou 
de  (aire  la  version,   est  encore  tente  aujourd'hui  (oîi,  par  un 
autre  exireme,  l'on  dit  que  tout  est  facile)  de  ne  pas  se  retirer 
sans  avoir  aide  la  nature  par  ces  moyens.   Tel  chirurgien  ne 
saurait  pas  faire  une  ope'ration  sans  certains  instrumens  favo- 
ris,  quoique  blâmes  par  le  bon  sens;  tels  sont,  par  exemple, 
les  chirurgiens-barbiers  de  Strasbourg,  qui  ne  peuvent  saigner 
({u'avec  la  flamme,  etc.  On  préconise,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
l'art  de  piquer  et  de  brûler  les  gens  ii  l'égyplienne  ou    à  la 
chinoise,  et   l'on  se   dispute,  dans   un  journal,   la    priorité 
de  l'invention  d'un  instrument  grecquemcnt  nommé   hdello' 
mètre  ;  qu'on  vienne  ici  ,  et  l'on  trouvera  des  ventouses  de 
toutes  les  façons,  et  des  boutiques  oiril^'^a  foule  certainsjours 
delà  semaine  pour  se  faire  ventouser;  on  ventouse  même,  bon  gré 
mal  gré,  à  l'hôpital,  et  cela  par  l'effet  de  la  routine.  Depuis 
Goulard,  on  a  employé  l'eau  blanche  à  tout  propos;  l'illus- 
tre Dcsault  l'employait  aussi,  et  il  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne 
savait  pas  trop  pourquoi.  La  qualité  nuisible  des  corps  gras  , 
dans  le  traitement  de  la  plupart  des  plaies  et  des  ulcères,  est 
parfaitement  reconnue;  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
revenir  toujours.   Lombard,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Strasbourg,  enseigna  des  premiers  que  la  charpi« 
trempée   dans  l'eau  simple  est  préférable  à  des  plumaceaax 
enduits  d'onguens  ;  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  garantir  mes  ma- 
lades de  y  onguent  de  la  mère ,  pour  lequel  on  a ,  dans  ce  pays, 
une  singulière  prédilection.   C'est  ainsi  qu'à  l'hôpital  général 
de  Vienne,  le  professeur  Vincent  Kera,  chargé  de  la  clinique 
chirurgicale,  ne  fait  aussi  usage  que  d'eau,  à  différentes  tem- 
pérai ui  es  ,  pour  les  pansemens ,  et  qu'il  est  sans  cesse  contrarié, 
même  par  ses  disciples ,  qui,  sans  oser  nier  ses  succès ,  croient 
pourtant  l'art  offensé  de  cette  extrême  simplicité  ;   la  routine 
leur  fait  regarder  comme  une  dégradation,  ce  qui  annonce  de 
véritables  progrès;  et  peut-être,  d'une  autre  part,  l'habitude 
du  professeur,  de  se  servir  de  moyens  qui  lui  sont  comme  per- 
sotjnels,  est  aussi  cause  qu'il  en  abuse  quelquefois.  Car,  en- 
fin, il  est  aussi  des  cas,  où  les  corps  gras  sont  indispensables, 
11  ne  manquerait  pas  de  remarques  à  faire  sur  bien  d'autres 
parties,  surtout  dans  le  régime,  relativement  aux  boissons  et 
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aux  alimens ,  aux  velemens ,  au  repos  et  au  mouvement,  etc. , 
sur  lesquels  ou  réimprime  à  ciiaqu«  inslaut,  com  ne  du  neuf, 
des  préceptes  qui  n'ont  eu  d'autres  uKÙlrcs  que  la  routine  j  mais, 
après  avoir  fait  un  gios  volume  de  ce  dont  o!i  abuse,  il  ne 
resterait  peut-être  plus  que  quelques  paçïcs  de  ce  que  la  raison 
et  l'expérience  peuvent  avouer  comme  d'une  utilité  incontes- 
table. 

Qu'on  voie  et  qu'on  explique  sur  la  foi  d'autrui  les  phéno- 
mènes de  la  pliysi(jue  el  de  la  cliiiuie  de  telle  ou  telle  manirie, 
cela  fait  peu  de  uiA  à  riiumaintc  ;  niaisil  n'en  est  pasdemèn>e 
en  médecine  quand  on  s'est  forgé  un  faux  système  dont  on   se 
sert  toute  sa  vie   cofume  d'uue  lisière  pour  Je  traitement  dei 
maladifs  ,  et  pour  le  montrer  aux  autres  comme  un  ^uide  cer- 
tain. J)oiuioti>  (pielques  exemples  des  effets  mciirlriers  de  la 
routine:  combien  de  médicastrrs  u'avotis-uous  pa-^vus  dans  les 
fièvres  périodiques  pendre  le  >ymplômepoui  la  maladie  essen- 
tielle ,  saigner  ou   purger    les    malad»  s   juscju'à  «xtinction  ,  et 
d'autres,  n'ayant  aucun  égard  ni  ii    l'etal  parliruhei du    sujet 
ni  à  la  saison  ,  mais  ne  voyant  que  \v  période,  di)nner  le  lébri- 
J'uge  sans  précaution,  et  changer  la  lièvre  en  conlitme  ?  Com- 
bien de  récidives,  do  morts  même  par  la  routine  d»-  puigcr  au 
conmieticement  de  toutes  les  convalescences  !  Que  de  mal  n'a 
pas  fait  i'éméti([ue  trop  popularisé  |)ar  IMaximilim  Sloll  »  ad- 
ministré au  counnencement  de  toutes  les  maladies  cliupie  lois 
tiu'il  y  a  apparence   de    propension  au    voun'ssemeul  !  Quelle 
nullité  de  lli'*ra[)eutique  n'est  pas  résultée  de  l'ideegi'néralement 
répandue  qu'il  n'y   a    rien   de  matériel   dans  les  nr'vroses,  de 
manière  U   entendre  à  chaque  instant  les  médecins  et  les  ma- 
lades dire  :  ce  ne  sont  que  les  nerf^  1  Diiai  je  quel  mal  a  lait 
l'opinion  admise  sans  examen   de   La  trop  grande  tension  du 
sYstèfne  nrn'eujc  et  de  la   nécessité  des  relàchans?  Le  tait  sui- 
vant peut  en  doimcr    une  idc'e  :  Je  fus  appelé  ,  dans    les  pre- 
mières années  de  ce  siècle  ,  au  Pont-Saint-Esprit  pour  visiter 
une  dame  et  sa  liilc,  l'une  et  l'autre  traitt.es  suivant  le  système 
de  Ponnne  ;  la  mère,  femme  très-spirituelle  ,  à  peine   âgée  de 
cpiarante  ans,  était  attaquée  d'une  hydropisie  ascite  et  d'une 
Jeucophlegmatie  monstrueuse,  à  n'avoir  (|uc  la  langue  de  li- 
bre; elle  me  rapporta  qu'ayant  eu  ,  ii  répo(|ue  de  la  pubeite  , 
des  maux  de  ueifs,  elle  s'était  soumise  depuis  à  ne  faire  usage 
que  de  végétaux,  delait  d'amandes,  de  bouillons  de    poulets 
et  de  bains  tièdes  ,  et  qu'elle  y  avait  astreint  sa    lillc  pour  lui 
éviter  les  mêmes  infirmités  qu'elle  supposait  devoir  etie  héré- 
ditaires :  celle-ci  ,  ûgée  de  dix-huit  ans,   n'avait  ]»lus  (jue   le 
goufflc,  et  ne  pouvait  pas  faire  un  pas;  elle  était  maigre,  paie, 
étiolée  ,  sans  aucun  develo[)p('ment  ,  et  drjà  avec    les  jambes 
cûtlccs  ;  il  fuUul    les  plus  grandes  précaulious  pour  la  faire 
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passer  înscnsîLlemenl  au  régime  animal ,  car  le  contact  sur 
restomac  d'un  simple  bouillon  produisait  des  aui^oisscs  et  les 
excilalions  les  plus  vives.  D'un  autre  côlé,  l'idée  populaire  des 
fierfs  relâchés  a  peut-être  été  encore  plus  funeste  parce  que 
les  névroses  sont,  en  général,  momenlancnient  soulagées  pur 
l'emploi  des  cxcitaus,  ce  qui  engage  à  y  revenir  très-souvent, 
et  en  en  augmentant  la  force.  Il  est  curieux,  pour  un  médecin 
français  ,  si  cela  ne  causait  pas  de  crainle,  de  voir  la  fécon- 
dité de  la  médecine  allemande  dans  l'invention  des  médica- 
raens  incendiaires  ;  il  semblerait  que  la  sensibilité  de  leurs 
malades  est  émoussée  ,  et  qu'il  faut  l'aller  chercher  sous  une 
enveloppe  de  bronze.  Il  est  vrai  que  depuis  la  révolution  on 
a  singulièrement  abusé  des  liqueurs  fortes  ,  et  que  bien  des 
gens  ne  se  soutiennent  que  par  leur  artifice  j  mais  aussi ,  n'est- 
ce  point  à  ce  régime  ,  à  cette  médecine  diie  tonique  qu'on  doit 
tant  de  phlegmasies  latentes,  tant  de  vices  organiques  qu'on  voit 
plus  multipliés  qu'autrefois?  Certainement  les  Bonet,  les  Mor- 
gagni ,  les  Lieutaud  qui  ont  bien  autant  ouvert  de  cadavres  que 
nos  contemporains,  ne  nous  offrent  pas  dans  leurs  recueils, 
pour  le  même  nombre  d'années,  un  nombre  égal  de  dégéné- 
rations. Voilà  ce  qui  sert  d'excuse  à  ce  qu'on  nomme  la  nou' 
i^e lie  méthode '.  fallait-il  pour  cela  recourir  à  l'exagération, 
exempter  les  adeptes  de  toute  observation  ,  prôner  d'une  part 
les  vérités  physiologiques,  et  fouler  aux  pieds  de  l'autre  la 
doctrine  de  la  révulsion  et  de  la  dérivation  qui  est  un  des  plus 
l)eaux  faits  de  l'observation  physiologique  et  pathologique, 
et,  d'une  bonne  cause,  en  faire  ainsi  une  mauvaise?  Ne 
sommes-nous  donc  destinés  qu'à  naviguer  entre  des  écueils  , 
et  ne  pouvons  -  nous  être  que  des  ultra  en  politique  ,  en 
religion  et  en  médecine  ?  Que  de  victimes  ne  compte  pas 
déjà  à  son  tour  cette  nouvelle  méthode  !  Des  médecins  qui  na- 
guère ne  voyaient  qu'asthénie,  ne  voient  plus  aujourd'hui 
qu'irritation,  et  sont  prodigues  du  sang  dont  ils  étaient  avares 
à  l'excès  il  y  a  peu  d'années  ,  sans  avoir  appris  à  connaître  les 
circonstances  ,  ni  le  lieu  ,  ni  le  mode  par  lesquels  l'éuaission  de 
ce  fluide  peut  être  vraiment  utile.  En  dernier  lieu  ,  un  sujet 
avait  une  douleur  à  la  région  iliaque  gauche  ;  on  applique  cTe 
suite  à  cet  endroit  dix-huit  sangsues ,  puis  le  lendemain  même 
nombre,  parce  que  la  douleur  était  encore  plus  forte  :  elle 
persiste,  et  le  médecin  dérouté  administre  un  vomitif,  puis  un 
purgatif,  annonce  qu'il  en  faudra  encore  un  autre  ,  et  aban- 
donne son  malade.  On  implore  mes  conseils ,  et  je  trouve  le 
malheureux  attaqué  d'une  fièvre  lente  avec  des  sueurs  noctur- 
nes ,  des  envies  continuelles  de  vomir ,  l'insomnie ,  la  dyspnée, 
et  Ja  même  douleur  au  bas-ventre  qu'il  me  disait  avoir  senti 
augmenter  à  chaque  application  de  sangsues  comme  si  elle 
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avait  été  atliiee.  Il  clalt  temps  de  combattre  par  tous  les  moyens 
possibles  une  iiiflammalion  péritoiicale  qui  allait  rendre  très- 
déploiable  le  sort  de  cet  ouvrier  ,  et  malgré  sa  faiblesse  ,  je 
conseillai  les  bains  tièdes,  le  petit  lait  et  le  mercure  doux  qui 
firent  cesser  la  fièvre  et  l'irritation;  un  vésicatoire  appliqué 
sur  la  partie  acheva  ensuite  d'enlever  ce  qui  restait  de  douleur. 
La  conduite  tenue  par  le  médecin  de  ce  malade  est  un  vrai 
modèle  de  médecine  routinière  ,  de  cette  médecine  vague, 
qui  n'agit  que  d'après  le  lil  trompeur  des  symptômes,  et  (pii 
ne  sait  plus  où  elle  en  est  quand  ses  moyens  sont  épuisés.  Qu'y 
a-t  il  de  plus  contradictoire  que  de  chercher  h  calmer  Tirjita- 
lion  ,  puis  d'irriter  ensuite?  Et  pourtant  c'est  ce  qui  est  très- 
commun.  Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples  dont  tous  les 
gens  de  l'ait  qui  honorent  leur  état  n'ont  que  trop  souvent 
l'occasion  d'observer  des  répétitions. 

Nous  venons  de  voir  tout  le  mal  que  fait  la  routine:  me  par- 
donnera-t-on  maintenant  si  je  dis  qu'elle  peut  avoir  son  bon 
côté  ?  L'homme  a  besoin  d'être  conduit  par  quelque  chose,  et 
il  vaut  peut-être  mieux  avoir  une  boussole  défectueuse  que 
d'errer  il  l'aventure.  Je  ne  m'accommoderais  pas  du  médecin 
dont  il  vient  d'être  question,  mais  je  prendrais  patience  avec 
un  autre  Dumoulin  (jui  se  serait  accoutumé  à  traiter  ses  ma- 
lades simplement  avec  la  diète  et  l'eau.  Par  exemple,  il  y  en  a 
qui ,  prenant  en  affection  un  médicament,  n'emploient  jamais 
que  lui,  tellement  <[uc  les  apothicaires  de  leur  ville  n'ont  pas 
besoin  d'ordonnance ,  pourvu  qu'on  leur  dise  le  nom  du  mé- 
<lecin  qui  a  prescrit,  il  y  en  a  d'autres,  savaus ,  même  ce'- 
lèbres  ,  (jui  lisent  tous  les  livres  ,  et(pii,  loin  d'être  routiniers, 
ne  prennent  point  de  lil  en  main  ,  changent  de  route  a  cha([ue 
instant,  et  essaientavec  confiance  de  tous  les  remèdes  avecles- 
(piels  on  guérit dans  les  journaux,  sans  que  leurs  succès  éga- 
lent leur  science:  aussi  entend-on  répéter  :  Monsieur  tel  ai 
vraiment  savant  ^  mais  il  est  bien  malheureux  ! 

Le  lecteur  aura  déjà  conclu  avec  moi  que  le  véritable  méde- 
cin est  celui  qui  n'est  dominé  ni  par  la  routine  ni  par  l'amour 
du  changement  ,  (jui  sait  que  la  pathologie  ne  repose  que  sur 
des  principes  généraux  qu'il  appartient  au  tact  d'applicjuer 
suivant  les  nuances  que  présentent  les  maladies  ;  que  c'est  en- 
fin celui  (pii  ,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un  écrivain  de 
grand  mérite,  ne  confotid  pas  le  métier  avec  une  profession 
noble,  dont  les  matériaux  se  conqîosenl  de  la  connaissance  ap- 
profondie de  l'homme  physique  et  de  l'homme  moral. 

(ponÉni) 

ROYE  (eau  minérale  de)  :  ville  h  cinq  lieues  de  Noyon  , 
(Irux  de  Nesle.  La  source  minérale  est  à  Saint-Marc  ,  h  un 
<puit  de  lieue  de  la  ville.  L'eau  est  froide  ,  claire  ,  limpide  ; 
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s«  saveur  èsl  fcrru{^ineusc.  IVapics  l'analyse  de  J\I.  Cadcr  , 
elle  contient  pai  pinlc  un  ^rain  cl  demi  de  ler  ,  deux  ^^lains 
de  carbonate  de  chaux  ,  un  (juail  de  grain  de  luuiiate  deaoude 
et  un  deîui-giain  de  nmriaie  de  choux. 

M.  Boulanger  la  conseille  dans  Talonic  de  restomac. 

(M.   P.) 

RUBEF ACTION ,  s.  f . ,  ruhefactio  :  coloralion  doulou- 
reuse de  la  supcificie  de  la  peau  en  rouge,  sans  souJèvcnicnt 
ni  rupture  de  l'épidcrme/;  c'est  une  véritable  infianinaation  des 
couches  extérieures  de  l'orf^aneculanë  ,  une  sorte  d'erjsipèle. 

11  faut  distinguer  la  lubelaclion  de  la  coloi  \iion  en  lougc 
sans  douleur,  telle  que  celle  delà  l'ace  dans  les  jeunes  pei  son- 
nes lorsqu'un  sentiment  pudique  les  anime  ;  on  we  s'entendrait 
plus  si  l'on  donnait  le  nom  de  rubéfaction  à  ce  deiniei  état,  et  ou 
ne  saurait  comment  les  distinguerentieeux.  Il  iautéfialemenl  no 
pas  confondre  la  rubéfaction  avec  le  soulèvement  inflammatoire 
de  Tépidcrme,  lequel  constitue  la  vésicaliou.  J^ojyez  vincx- 

TION. 

La  rubéfaction  est  produite  par  le  passage  du  sang  dans  les 
capillaires  blancs  qui  s'épanouissent  à  la  surface  du  d^rme  ; 
lorsqu'une  cause  irritante  quelconque,  soit  extérieure  ,  soit  in- 
térieure ,  a  déterminé  l'abord  du  sang  dans  des  vaisseaux  ex- 
térieurs non  accoutumés  a  en  recevoir,  la  rubéfaction  a  lieu  ; 
remarquo[»s  qu'il  est  nécessaire  que  ces  vaisseaux  entrent  dans 
une  espèce  d'orgasme,  de  tension  ,  sans  quoi  il  n'y  aurait  que 
coloration  en  rouge  et  non  rubéfaction,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  rouge  pudique,  dans  les  injections  des  pommettes  chez 
les  phthisiques ,  etc.  {Voyez  injection  (des  capillaires), 
tom.  xxv,  pag.  198).  H  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  le  sang 
qui  produit  la  rubéfaction  est  artériel  ;  ce  que  semble  prouver 
l'intensité  de  sa  couleur  ,  ou  du  moins  qu'il  en  prend  de  suite 
les  caractères  par  sou  contact  presque  immédiat  avec  l'air  exté- 
rieur. 

Quant  a  la  douleur  qui  a  lieu  dans  la  rubéfaction  ,  elle  peut 
provenir  de  la  distension  des  vaisseaux  blancs  qui  reçoivent 
plus  de  liquide  qu'à  l'ordinaire  ,  ou  par  l'abord  d'un  liquide 
auquel  ils  ne  sont  point  accoutumés ,  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, par  le  spasme  ,  l'irritation  déterminés  sur  eux  par  l'ac- 
tion rubéfiante,  ou  des  causes  internes.  Nous  venons  de  dirf^ 
qu'il  n'y  a  pas  de  douleurs  dans  l'injection  pudique  de  la  face 
ni  dans  l'injection  capillaire  produite  par  certaines  maladies. 

Les  pliénoraènes  de  la  rubéf  ,  tion  sont  faciles  à  saisir.  11  y 
a,  outre  la  rougeur  et  la  douleur  légère  dont  nous  venons  de 
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surface  assez  éleiulnc,  el  qu'elle  va  insensiblement  en  sVtet- 
^nant  vers  les  l)nj(ls ,  ce  qui  diminue  à  l'œil  l'ex-haiissement 
fie  i;i  région  nibeficc.  Il  ny  a  pas  de  rubelaction  sans  deiiva- 
lion  de  Ji({uides  :  quelques-uns,  comme  le  sang,  sont  passe» 
4lans  un  nouvel  ordre  de  vaisseaux.,  mais  encore  il  y  en  a 
d'autres  qui  ,  tic  jjroclie  en  proche,  sont  d-.'placcs  de  leur 
lieu  habituel  par  suite  de  l'action  du  principe  rubéfiant  et 
du  cîian^ement  qu'il  a  o[)eic  dans  la  sensibilité  ordinaire  des 
parties  environnantes.  Tout  semble  dériver  de  ce  déplacement 
de  la  sensibilité  ,  et  le  trouble  local  qui  constitue  la  rubéfac- 
tion en  paraît  une  suite  immédiate.  Le  dernier  phénomène  de 
cet  état  pathologique  est  la  desquamalion  de  la  portion  d'é- 
piderme  qui  recouvre  les  capillaires  injectés  ;  elle  n'a  lieu 
<[u'après  la  cessation  de  l'état  pathologique,  et  semble  provenir 
de  la  distension  qu'a  soufferte  celte  membrane  pendant  le  gon- 
llemenl  des  parties  qu'elle  recouvre  ,  distension  rendue  évidente 
par  celte  circonslarice,  quelque  peu  visible (ju'cl le  soit  d'abord 
à  nos  yeux.  A.u  surplus  la  desquamalion  épidermoujue  n'a  pas 
toujours  ii(ui  après  la  rubéfaction  ;  ce  n'est  guèic  que  lorsque 
celle-ci  est  très-marquée  (ju'on  la  voit  arrivei'. 

La  rubéfaction  sj)otilané(î  ,  celle  qui  arrive  sans  être  provo- 
quée ,  est  assez  fré(|ucnl('  ;  ou  la  voit  dans  loules  les  maladies 
dites  érysipélateuses  ;  elle  est  fort  souvent  l'origine  ou  le  com- 
mencement des  maladies  phlegmoneuses  ou  de  toute  autre 
inflammation  ,  dont  l'intensité  va  en  croissant  ,  et  prend  un 
«utre  caractère.  La  nature  se  sert  comme  moyen  de  dériva- 
lion  el  deguérison,  de  ce  mode  de  thérapeuticjue  spontané,  et 
se  délivre  ainsi  d'alfections  plus  ou  moins  graves  :  c'est  ce 
mode  que  l'art  imite  dans  la  rubéfaction  artificielle.  La  mé- 
decine ,  comnjc  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  n'est  (ju'une  imita- 
lion  conlinuelle  des  moyens  employés  par  la  nature. 

Les  cas  où  l'on  cherche  à  provo({uer  la  rubéfaction  comme 
ïTioyen  tlu-rapeutique  sont  assez  communs  ;  (juoique  les  plus 
faibles  des  irritans  cxtéiieuis  ,  les  rubéliaiis  s'emploient  de  même 
que  ceux-ci;  seulement  c'est  pour  des  alïcctions  moins  graves, 
et  où  il  faut  agir  avec  moins  de  force  ,  (pi'on  les  recherche  de 
préférenee.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  cesser  des  douleurs  légères, 
mais  tenaces,  peu  profondes,  on  appli(jue  des  rubéfians  sur 
l'endroit  dolorilié  :  si  Ton  veut  détourner  ce  (jue  dans  le  lan- 
gage de  la  pratique  on  appelle  i\v.s  principes  moibificpics  , 
goutteux,  psori(]ucs,  etc. ,  on  n^c  des  iub('llans  ;  dans  les  érup- 
tions cutanées  qui  menacent  •-':  disparaître  ,  de  se  porter  à 
l'intérieur,  et  de  caiiser  de  grands  (h-sordres  dans  l'économie, 
on  a  recours  aux  rubéfians  ;  on  en  (ait  de  même  dans  les  infil- 
tratiotis  viscérales  commençantes  ou  menaçantes  ,  dans  les  pul- 
mcmaires  surtout;  en  un   mot,  loules  les    fois  qu'on  veut  ic- 


porter  a  la  pcrlplicrle  culance  une  cause  moibifî<[i]c  et  ru  dé- 
livrer les  organes  soujacens,  on  fait  intervenir  l'emploi  des 
rubcTians.  C'est  surtout  aux  extrémités  du  corps  ,  particuliu- 
remeirtaux  intérieures  que  Ton  cberclie  à  provoquer  la  rubéfac- 
tion ,  dans  le  dessein  d'éloigner  le  plus  possible  du  centre  or- 
ganique les  causes  qui  pourraient  altérer  les  fonctions  qui  s'y 
exécutent. 

Comme  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  rubéfaction  soit 
un  moyen  faible  ,  il  ne  faudrait  pas  compter  sur  elle  dans  nu 
cas  pressant  ou  qui  exigerait  une  ceitaine  énergie  dans  lesagens 
mis  en  action  ;  ce  n'est  gnèrequ'un  mode  préliminaire,  unesoiie 
d'essai  ({ue  l'on  met  en  œuvre  dans  les  maladies  peu  in(]uie- 
tantesou  légères,  et  qu'on  abandonne  bien  vile  s'il  est  nécessaiic. 
La  thérapeutique,  à  cause  du  peu  d'énergie  de  leur  action, 
n'en  retire   qu'un  faible  secours.   Voyez  rublfiant. 

(mérat) 

RUBÉFIANT,  s.  ra.  ,  ruhefaciens ^  àf^  ruhcscere ^itïiAxQ 
rouge  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  médicamens  qui,  appli- 
qués sur  la  peau ,  ont  la  propriété  de  la  faite  rougir. 

Ces  médicamens  ne  dilfèrent  des  vésicans  que  par  un  moin- 
dre degré  d'énergie  :  qu'en  ce  qu'ils  ont  moins  d'action  sur  l,i 
peau;  qu'ils  n'en  soulèvent  point  l'épiderme,  n'amènent  point 
de  fluide  séreux  à  sa  surface  ;  qu'ils  se  bornent  à  produire  le 
passage  d'une  certaine  quantité  de  fluide  sanguin  dans  les  vais' 
seaux  blancs  situés  audessous  de  l'épiderme.  Voyez  HUEJtif ac- 
tion. 

Le  plus  soavent  les  rubéfians  sont  lires  de  la  classe  des  vé- 
sicans ,  mais  on  les  affaiblit ,  soit  en  les  étendant  avec  des  subs- 
tances inertes  ,  soit  en  n'en  employant  que  des  doses  tron  fai- 
bles pour  aller  jusqu'à  la  vésicalion  ,  soit  enfin  en  ne  leur 
donnant  pas  le  temps  d'agir  complètement ,  et  les  retirant  de  la 
surface  sur  laquelle  ils  sont  appliqués  au  boutdepeude  lemps 
et  lorsqu'ils  n'ont  encore  produit  que  la  rubéfaction. 

La  nature  produit  la  rubéfaction  sponlanénienL  et  par  un 
mode  qui  nous  est  inconnu  ,  comme  nous  en  a\  ons  un  exemple 
frappant  dans  l'érysipèle  ;  ainsi  que  nous  le  disions  à  l'article 
précédent,  l'art  ne  fait  ici ,  comme  en  toute  cliose ,  qu'imiter 
un  des  résultats  de  l'organisme  en  produisant  des  rubéfactions 
artificielles. 

Les  agens  delà  rubéfaction  artificielle  sont  assez  nombreux* 
loutC3  qui  irrite  ,  qui  a  une  action  excitante,  etc.  ,  sur  l'or- 
gane cutané,  est  propre  à  la  produire.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  des  moyens  qui  sont  susceptibles  de  causer  ce 
phénomène  ,  paice  (jue  chacun  d'eux  a  été  décrit  à  sa  place 
aiphabeti([ue  ;  nous  nous  contenlcrons  d'en  indiquer  les  prin- 
cipaux groupes. 

12. 
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1°.  Ruht'fiatu  inc'camques.  La  compression  ,  si  elle  est  enat" 
c(ie  trop  fortemeut  ou  trop  longtemps  ,  produit  la  rubëfaclioiu 
Les  muiftdes  qui  ont  des  bandages ,  des  appareils  ,  des  ligatures 
trop  serres  éprouvent  une  rubéfaction  doulourensc  par  suite 
de  la  mauvaise  application,  de  ces  moyens  chirurgicaux.  Ceux 
qui  gardent  des  postures  trop  lottt^teinps  prolongées  ne  mau- 
(jucut  point  d'avoir  d'abord  les  par  tics  sur  lesquelles  ils  appui  eut 
rouges  et  douloureuses;  la  contusion  qui  n'est  qu^lnc  compres- 
sion violente  et  instanlaQce  rubéfie  le»  parties  où  elle  a  iicu. 
Los  rubéiians  dont  nous  parlons  agissent  toujours  contre  la 
volonté  des  gens  de  l'art  ;  on  ne  les  met  jamais  en  usage  vo- 
lontairement ;  on  ciierche  ,  au  contraire  .  k  s'opposer  u  leur 
action  avec  tout  le  soin  possible,  à  cause  des  inconvéniensdout 
ils  sont  les  précurseurs. 

•2°.  Jiubejinnv  par r action  du  calorique.  Le  Icu  ou  les  corps 
(pii  en  sont  imprégnés  sont  susceptibles  de  produire  une  rubé- 
laclion  liès-marquée;  si  l'on  approche  un  fer  incand^^scent  de 
la  surface  cutanée  ,  et  tju^on  l'y  laisse  un  temps  sullisant,  ou 
ne  manquf^ra  pas  de  voir  la  peau  se  colorer  en  rouge  ,  devenir 
doult)uxoM5e  ,  etc.  Les  parties  du  corps  qui  sont  les  plus  ex- 
posées au  feu  de  nos  foyers  pendant  l'hiver,  é[)roavcnt  uu  plu*- 
iioraèue  semblable,  comme  oti  le  voit  aux  jambes,  aux  cuisse» 
chez  les  femmes  qui  ont  la  mauvaise  habitude  de  les  présenter 
au  feu,  etc.  On  a  conseille,  pour  opérer  lune  prompte  rubéfac- 
tion ,  de  jeter  de  l'eau  bonillante  sur  la  peau  ;  si  clic  n'y  fait 
que  passer,  elle  la  produit  effcctiveraeni  avec  la  plus  grande 
vivacité  :  pour  peu  q>i.'clley  séjourne  ,  elle  cause  la  v^sication  ; 
tout  autre  liquide  bouillant  aurait  un  résultat  semblable  et  (|uî 
aurait  d'autant  plus  d'intensité  dans  son  résultat,  ({u'il  serait 
plus  cousistant,  parce  cpi'il  exigerait uue  quautitéplus  grande 
de  calorique  pour  arriver  à  rébullition. 

5*^.  /îubc flans  acres,  ii  y  a  des  corps  ([ui  recèlent  un  prin- 
cipe actif,  mordicant,  qu'on  emploie  souvent  pour  produire  la 
rub<ifaction  :  tels  sont  la  poudre  de  moutarde  qui  est  la  plus 
fréquemment  usitée  de  tous  les  rube'lians  ,  l'ail  pilé  et  réduit 
en  bouillie,  la  poix  de  Bourgogne  étalée  et  appliquée  sur 
\'d.  peau,  la  clématite  ou  herbe  aux  gueux,  ladcnlclairt  ,  la  re- 
noncule scélérate,  etc. ,  etc.  Ce  sont  les  moyens  auxquels  on.i 
le  plus  souvent  recours  pour  produire  la  rubéfaction,  par<  c 
que  leur  action  se  borne  ordinairement  à  ce  phénomène,  ou  ne 
le  dépasse  g'ière,  landi>  que  la  plupart  des  autres ,  s'ils  ne  sont 
pas  surveillés ,  produisent  la  vésication. 

/{**.  Ruhefiaïus  alcalins.  On  emploie  rarement  les  alcalis  îi 
«et  usage  parce  (|u  ils  ont  besoin  d'rfre  très-affaiblis  pour  ne  pro- 
duire que  la  rubéfaction.  On  l;iil  ({uehjucfois  des  lessives  de 
ioudu,  surtout  de  poiuîsc  ou  cendre  ^ravçlcc,  de  cendre  coin- 
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raune,pour  en  composer  des  lotion'»  ou  des  bains  lubtfian»  ; 
on  ou  prépare  quelquefois  aussi  avec  rammoniaquelrès-ëtendue 
ou  soujj  forme  de  linimont  avec  des  huiJes ,  cLc.j  nnais,  nous  le 
lépélons,  ils  ont  besoin  d'être  fort  surveilles  si  l'on  veut  n'ob- 
tenir d'eux  que  l'actiou  rubéliantc. 

5°.  liuhefians acides.  On  mêle  parfois  à  Teau  des  acides  mi- 
néraux ,  comme  le  sulfurîque  ,  le  nitrique  ,  et  surtout  le  tnuria- 
lique  pour  produire  la  rougeur  dc'rivalive  ;  ce  dernier  mé- 
lange est  connu  sous  le  nom  d'ecfrt  ou  de pédiluve  de  Gondran. 
Ces  acides  sont  les  seuls  ((u'ou  emploie  de  cette  manière  à 
cause  do  leur  degré  de  force;  s'ils  étaient  plus  faibles  ,  l'eau 
dans  laquelle  on  les  ajoute  en  ferait  des  mélanges  sans  activité. 
On  eu  compose  surtout  des  pédiJuves,  parce  que  c'est  la  ma- 
nière la  plus  commode  d'en  faire  usage,  et  qui  assure  le  plus 
leur  action.  Voyez  pédiluve. 

6°.  Ruhéfians  salins.  On  les  compose  en  faisant  fondre  de$ 
sels  dans  de  l'eau.  Le  plus  usité  de  tous  est  celui  que  Ton  pré- 
pare avec  le  sel  de  cuisine  ;  ou  en  forme  aussi  avec  l'eau  très- 
charge'e  de  sulfure  de  potasse.  Le  savon  que  Tou  dissout  dans 
l'eau  en  quantité  notable  en  compose  encore  d'aisez  usités. 

Tels  sont  les  rubéfîans  qui  sont  le  plus  en  usage.  Nous  ré- 
péterons que  tout  ce  qui  irrite  l'organe  cutané  peut  en  servir, 
et  que  le  nombre  en  csl  presque  illimité  pour  le  praticien  ins- 

ti'uit.  (JUIAT) 

RUESTER  (i.  c.  Fr.),  DisserUxtlo  dâ  rubejacieniium  et  vesicantium  usu  in 

variolis;in-^o,  Érfordice,  1774* 
FJiEYiE,  Dbsertatio  de  usu  rubefacientium ;  in-4°.  leiiœ,  1799.       (v.) 

RUBÏ AGEES ,  nthiaceœ  :  famille  végétale  de  la  classe 
des  dicotylédones  dipérianthées,  à  fleur  monopétale,  à  ovaire 
inférieur. 

Calice  raonophylîe  ;  corolle  a  quatre  ou  cinq  lobes;  quatre 
ou  cinq  étamiues;  fruit  sec  ou  bacciforme ,  souvent  formé  de 
deux  parties  accolées  ;  périsperme  corné  :  tels  sont  les  caiac- 
tèies  uistinctifs  de  cette  famille. 

Elle  comprend  des  plantes  herbacées€l  des  plantes  ligneuses. 
La  lige  est  ordinairement  carrée  dans  les  espèces  herbacées. 
Les  feuilles,  verticillées  dans  les  espèces  indigènes,  sont  op- 
posées dans  les  autres,  mais  réunies  alors  par  des  stipules  inter- 
médiaires, ou  par  une  gaine  cilliée,  qui  rappellent  plus  ou 
moins  la  forme  de  verticille. 

Ou  mange  à  Cayenne  les  baies  du  génipayer,  genipa  me- 
rianay  et  à  la  Chine,  ceux  du  van^ueria  edulis;  mais  ce  n'est 
pas  sous  ce  rapport  que  cette  famille  est  recommandable. 

Aucune  ne  fournit  aux  arts  et  à  la  médecine  plus  de  sub- 
<kiauce8  utiles.  Elle  e€t  surtout  féconde  en  plantes  tinctoriales. 
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Les  racines  de  la  plupart  dis  espèces  lieibnceVs  peuvent  servir 
h  teindre  en  ioni;e.  L;i  gatance,  nihia  linclonim  ^  communique 
celte  couleur  jusqu'aux  os  des  animaux  <{u'on  e!i  nourrit. 
\Jol<lenlandia  umbellata  sert  aux  Inries  U  donner  au  coton  la 
couleur  nankin.  Le  niorin^In  unibellala  ,  \c  gardénia Jloricla 
donnent  des  teintures  j;uines.  On  ohlienl  une  couleur  bleue 
<les  fruits  du  ranclia  spinoia.  Les  branches  de  Viarora  corym- 
ho.sa  et  du  înorinda  rojoc  teignent  en  noir;  ainsi  Ja  même 
lamille  ollrc  loules  les  couleurs. 

C'est  le  bois  du  siderodendnim  trijloruni y  grand  et  bel  arbre 
de  celte  famille,  qui  esl  particnlièiemei't  comiu  sous  le  nom 
de  bois  de  1er,  et  avec  lequel  les  sauva^^es  se  font  des  armes 
presijue  aussi  dangereuses  que  celles  de  métal. 

La  plupait  des  rubiacees  sont  aiuères  et  aslrinfj^nles.  On 
leur  doit  le  plus  précieux  des  ioniques  cl  des  lrbiifu«es,  le 
quinquina ,  l'écorce  des  diverses  e-^pèces  de  cinchona.  On  tiou  ve 
ries  ])ropii('lés  analo^',ues  dans  plusieurs  aulies  x-^t-laux  de  la 
ïnènie  lamille  ,  tels  (|ue  \cpinckncia  ,  le  luarcrocncniuni  corym- 
ho.swn  ,  \l  giieUardn  coccinea  ^  le  pordandia  grandi/lora  ,  le 
rnorinda  royoc ,  rlans  Vatilirrhca  ^  usité  h  l'Ib-Hourbon  pour 
arrêter  les  liemorrai^ics  ,  el  dat»s  le  suc  de  Vimcana  gnnibecr 
et  du  naiulea  gnnibi'cr,  connu  sous  le  nom  de  ijonime  kino. 

Nos  rt'biarées  indic;ènes,  galinm  ^  aspendn ,  ruhia  ,  sont 
elles-mêmes  légèrenunl  aslringtnles  ;  cUeb  ont  aussi  passe  pour 
diuréirt|ues. 

C'est  sans  doute  la  coloration  que  la  garance  communi(j!ie 
xiux  os  qui  lui  a  fait  <;uppoHn  une  arlion  mar(]née  sur  le  sys- 
tème osseux,  cl  qui  l'a  1  ut  eujployer  contre  le  racliilis. 

La  pro[)riété  anti-épilcplique  qu'on  a  attribuée  au  caillclait 
{^aliiini  veruni)  assez  récenmienl ,  n'esl  pas  mieux  (ondée. 

Ln  n)é(licamenl  non  moins  mile  comme  éméliijue,  (]ue  le 
quinquina  comme  loni(pie ,  l'ipécacuanlia ,  n'est  que  la  ra- 
cine «le  (iuel(|nes  inSiacces  étrangères ,  callicocca  ipccocuanha 
et  pychotria  enietica. 

Le  cale  qui ,  dans  l'elat  veil ,  peut  êlie  mile  comme  Ionique, 
connue  febriiuge,  est  lui  même  un  piesent  de  la  lamille  des 
rubiacees.  l.v  pycliotria  herbacen  le  reujplace  pnui  les  nègres 
de  la  Jamaïque.  I^es  semences  du  gratieron  ,  g^«/mm  a  pari  ne , 
ont  ,  dit-on  ,  une  saveur  (jui  a[)pioelie  «le  relie  du  râlé,  et 
1\L  Decandolle  [lense  (juc  les  semences  de  la  plupart  des  ru- 
biacees à  périspcime  coiné  y  pailicipent  plus  ou  moius.  Une 
foule  d'essais  n'ont  ccpend.int  eticorc  ,  même  dans  la  lamille 
h  laquelle  on  doit  le  café,  rien  fait  connaître  (jui  en  rt'unisse 
Je  pailum  el  le-,  autres  qualilés  ,  (jui  puisse  par  consérjncnt 
vraifnent  remplacer  celle  !-emenc.e  dont  l'infusion  si  volup- 
tt^cuscrncnl  cxnlanle,  ot  devenue  pi  es(pieuii  besoin  pour  nous. 

(  L01SI.LEl'n-l»ESLO.NCCIIAMrS  et    MAR<^UIÇ) 
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RUE  ou  nnuE  ,  s.  f. ,  rula ,  Lin.  :  genre  de  plantes ,  type  de 
la  famille  des  rutacces  ,  de  la  dëcandiie  nionogynie  de  Linnc. 
11  oflre  pour  caraclères  :  calice  persislant  à  qualie  ou  cinq 
divisions;  qualre  a  cinq  pélalcs  concaves  onguiculés;  huit  à 
dix  etamines  ;  ovaire  muni  à  sa  base  de  huit  ou  dix  pores  nec- 
tariCères;  capsules  à  quatre  ou  cinq  loges  polyspernies. 

La  rue  commune  ou  des  jardins  ,  rata  ^raveolens  ^  Lin. ,  se 
dislingue  à  ses  feuilles  deux  fois  ailées,  composées  de  folioles 
ovales-obtuses,  un  peu  charnues,  et  à  ses  fleurs  jaunes  dispo- 
sées en  corymbe  ,  dont  celle  qui  est  au  centre  a  ordinairement 
cinq  pétales,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  que  quatre.  C'est 
vine  plante  vivace,  dont  la  tige  dure  et  ligneuse  inférieurement 
s'élève  à  deux  ou  trois  pieds.  Spontanée  dans  les  lieux  stériles 
du  midi  de  la  France  ,  de  l'Espagne  ,  de  l'Italie  ,  on  la  cultive 
souvent  dans  les  jardins  :  elle  fleurit  en  juin  et  juillcf. 

Les  Grecs  la  désignaient  sous  le  nom  de  rnnycLVov.  On  ignore 
la  véritable  origine  du  nom  latin  rula  y  d'où  vient  rue,  ainsi 
que  les  noms  que  porte  ccîle  plante  dans  la  plupart  des 
langues. 

La  rue  exhale  une  odeur  forte,  stimulante,  désagréable. Sa 
saveur  est  amère  et  acre  ;  ces  qualités  très-marquées  dans^  la 
rue  de  nos  jardins,  le  sont  encore  plus  dans  la  plani?  sauvage  j 
elle  en  perd  une  partie  par  la  dessiccation.  De  ses  diverses 
parties,  et  surtout  des  semences,  on  obtient  une  huile  volatile 
dont  l'odeur  est  plus  agréable  que  celle  du  végétal  lui-même, 
et  qui  a  moins  d'âcrelé  ,  il  en  est  de  même  de  l'eau  distillée  de 
la  rue  ;  mais  son  extrait  aqueux  est  très- acre  et  très-irritant. 

Déjà  Dioscoride  avait  remarqué  que  la  rue ,  froissée  dans 
les  mains  ,  y  occasione  des  démangeaisons  ',  appliquée  long- 
temps sur  la  peau  ,  elle  suffit  pour  la  rubéfier  j  introduite  dans 
l'estomac  ,  elle  y  cause  un  sentiment  de  chaleur  ,  de  vive  exci- 
tation :  à  forte  dose,  elle  peut,  d'après  les  expériences  d'Or- 
lîla,  causer  l'inflammation  des  voies  digestives.  L'absorptioa 
des  principes  de  la  rue  se  manifeste  bientôt  par  des  effets 
généraux ,  tels  que  l'élévation  du  pouls ,  le  cours  du  sang 
accéléré  ,  quelquefois  même  des  hémorragies  ou  l'apparition 
intempestive  des  menstrues  :  elle  paraît  avoir  une  action  mar- 
quée sur  le  système  nerveux  en  général ,  et  sur  celui  de 
l'utérus  en  particulier. 

La  rue  était  bien  plus  employée  comme  médicament  chez 
les  anciens  que  chez  nous.  Hippocrale  en  faisait  usai^e  pour 
rappeler  la  menstruation.  On  lui  attribuait  une  foule  de  vertus 
diverses ,  et  surtout  celle  de  rendre  nul  l'effet  des  poisons.  Elle 
faisait  le  principal  ingrédient  du  fameux  antidote  de  Mithri- 
dale,  dont  la  formule  fut  trouvée  par  Pompée  dans  la  cassette 
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(le  ce  piiiicc.  Elle  se  Iroiive  dans  ces  vers  de  Q.  Serenus  Sa- 

iuouicu>  : 

j4nluloLus  vero  mullis  mithrulaticafertur 
Comociata  mixfii  ,  icd  maf^nus  Scnnia  re^is 
Ciim  rafyeict  Tutor ,  viUm  drjfre.ndit  in  iLlis 
Syntheiiin  ,  et  vnfs^aln  salif>  tntilicunina  tisit. 
Uis  tfcnuiii  ruife  /ol:ii'n  sii/is  ri  f'irci'e  ^njnum , 
Jui^lanoesqiu-  duas  ,  totuletn  rtirn  corpore  Jicus  f 
Hac  oriente  iltc  ptirco  cnnsprrsa  Lycirn 
Sumebut y  meluem  dtderat  (juœ  yocula  inalcr. 

On  voit ,  par  ces  vers  de  Seicnus,  (|ue  ce  nie'decin  de  Tcm- 
])eieur  Sevèie  appréciait  à  sa  juste  vairur  l'antidote  du  roi 
de  Fout 

Suivant  Atlicnce  (  Deipnos.  m  ,  85  )  ,  la  rue  fut  la  ressource 
des  liabitins  d'Horaciec  (  outre  CIcarcjue,  tyran  de  celte  ville, 
<|ui  se  dclaisail,  chaque  jour,  par  le  poison  ,  de  ceux  qui  lui 
déplaisaient.  Aucun  n'osait  soi  tir  declicz  luisanssVtre  prémuni 
en  ni;ini;eaiil  du  la  rue  :  c'était  du  moins  un  moyen  de  calmer 
leur*  craintes. 

Ovidi-  cite  la  rue  parmi  les  plantes  propres  à  diminuer  l'ar- 
deur V»  iiér'enne  : 

UtUius  summas  acjicntes  lumiiia  rutas 
lit  quiiUjuid  veneri  corpora  noura  ncgat. 

On  est  surpris  di-  yoii  (ialien  penser  de  même  qu*Ovide  sur 
une  piaule  si  evidemm«nt   excilanie. 

La  rue  elait  encoie  célèbre  dans  ranli(juile,  comme  [)ropie 
à  fortifier  la  \ne  ,  ai^isi  que  l'indique  le  pn  rnier  ■  es  vers  citc's. 
Celle  opinion  a  longtemps  règne,  puisqu'on  la  retrouve  dans 
l'ccole  de  ÎSaltMue  : 

IVobilis  est  ruta ,  quia  lumiiia  reddit  acuta. 

Les  modernes,  h  l'imitation  des  anciens,  ont  assez  souvent 
employé  la  rue  (  ont rcl'amc'norr liée,  el  (ju(  hp/cfois  avec  succès^ 
mais  est  il  besoin  d'avertir  (pi'un  j)aiei!  sliinulanl  ne  peut  con- 
venir dans  tous  les  cas.  ne  peut  ni»'nic  (pie  nniie  toutes  les 
lois  qu'une  iriitalion  plus  on  moins  njajquvjc  du  système  uté- 
rin  aceoiiq^agne  la  cessation  des  règles. 

D'habiles  praticiens,  parmi  lesquels  on  peut  citer  13ocrliaavr, 
re^aideul  la  rue  conujte  jouis.saiU  d'une  propriété  antispas- 
modique piononcée,  et  se  louent  de  Pu>age  (ju'ils  en  ont  lait 
ilans  le  traiiemeut  de  l'hystéiie,  do  Tepilepsie  et  de  diveisei 
autres  névroses. 

On  l'a  recommandée,  d'après  (ialien,  contre  les  colique» 
fl.ttuleuies.  Elle  a  passé  aussi  pour  un  puissant  anthclmit)' 
ti(jue,  et  ses  (jnalités  et  son  mode  d'action  donnent  vu  effet 
li<;n  de  croire  (Qu'elle  })eul  être  nlile  dans  (|u<.h]:ies  affecliop,* 
causées  par  la  présence  des  vcii^ 
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Son  ulillté  en  epicarpe  conlie  les  fièvres  inteimillerifrs , 
mérite  peu  de  confiance  :  les  vertus  alexipliurniaqne  et  anli- 
syphilitique  qu'on  lui  a  même  allribuées  n'en  méritent  certai- 
nement aucune. 

Peut-on  croire,  avec  Roscnslein  ,  que  l'haleine  d'un  homme 
qui  a  mâché  de  la  rue ,  ou  la  vapeur  de  la  décoction  de  celte 
plante  ,  soient  des  moyens  bien  sûrs  de  rendre  aux  yeuit ,  fati- 
gués par  des  excès  de  lectures  ,  toute  leur  lorce  visuelle  ? 

On  a  fait  usage  avec  utilité,  dans  le  iraitcmeiit  de  l'ozène , 
de  l'infusion  de  rue  injectée  dans  les  fosses  nasales. 

Les  feuilles  sont  la  partie  de  la  rue  qu'on  emploie  particu- 
lièrement. Les  semences  ont  cependant  été  aussi  quelquefois 
usitées. 

Les  feuilles  de  rue  pulvérisées  peuvent  se  donner  de  douze 
grains  à  un  scrupule.  On  les  emploie  surtout  en  infusion  à  la 
dose  d'une  pincée  ou  deux  par  pinte  d'eau.  L'eau  distillée  de 
rue  se  prescrit  d'une  à  deux  onces  ;  l'huile  essentielle,  de  deux 
à  six  gouttes;  la  conserve,  l'extrait,  le  baume  et  le  vinaigre 
de  rue  /regardés  jadis  coraraeun  préservatif  contre  les  maladies 
contagieuses  ,  sont  tombés  en  désuétude.  Il  en  est  de  même 
de  l'huile  de  rue  qui  se  préparait  en  faisant  infuser  les  feuilles 
dans  l'huile  d'olives  ,  et  dont  on  usait  en  embrocations  sur  le 
ventre  des  enfans  tourmentés  par  les  vers. 

La  rue  entre  dans  le  vinaigre  des  quatre- voleurs ,  et  faisait 
autrefois  partie  de  beaucoup  d'autres  préparations  officinales 
oubliées  aujourd'hui. 

Malgré  son  odeur  et  sa  saveur  extrêmement  désagréables, 
la  rue  était  un  condiment  usité  chez  les  Romains  ,  et  les  Ita- 
liens ,  les  Allemands,  les  Hollandais  ,  les  Anglais  la  font  en- 
core, <lit-on,  entier  au  même  litre  dans  certains  mets. 

On  est  plus  surpris  encore  de  voir  les  Napolitaines  se  plaire 
à  porter  habituellement  un  bouquet  de  rue  ,  comme  nos  dames 
une  rose  ou  un  œillet.  Elles  lui  attribuent  Ja  vertu  de  chasser 
le  mauvais  air,  la  catiiva  aria,  et  se  plaisent  à  la  cultiver 
dans  des  vases  sur  leurs  fenêtres.  Elles  redoutent  l'odeur  des 
lis ,  de  la  rose,  de  rhéliolrope  ,  tandis  qu'elles  respirent  avee 
plaisir  celle  de  la  rue  qui,  disent-elles  ,  lait  du  bien  au  corps , 
Ja  buono  al  corpo  (  Bodard  ,  Botan.  méd. ,   tom.  ii ,  pag.  81  ). 

La  rue  de  moniagnc  (pii  se  distingue  par  ses  folioles  linéaires, 
aiguës  ,  et  qui  ne  parait  qu'une  vaiiélé  de  la  rue  des  jardins  , 
jouit  des  mêmes  propriétés,  et  peut  lui  elre  substituée.  Les 
autres  espèces  de  ce  genre  s'en  rapprochent  également  par  leut* 
qualités. 

BLEvocT  {j.  Hadr.),  Dissert,  de  ruLâ;  in-.|o.  lenœ^  i^iS. 

YATER  (Abrah.),   DiisarL.  de  rnUÎ  çjmque  virLuLibus;  in-4'*'   tJ^lUcm- 
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STFNZEL  (cluist.-r.ndofr.),  Dissert,  de  rutâ,prips.  Slentelio,  resp.  Stern- 
Z/c/^;  in-j^.  If^illeiniergœ ,  i^35. 

(LOlSELEUR-nESLOKCCUAMPS  Cl  MARQUIfi) 

HUE  DE  CHÈVRE.  Voyez  gallg\,  vol.  xvii  ,  pa^.  -253. 

(  DF.SLONCCIlAMrS  ) 

HUE  DE  MURAILLE  :  plante  de  la  famille  des  lougères  , 
el-donl  il  a  c'ie  tiail(i  dans  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  capil- 
laiic.  Voyez  à  cet  article  aspleniuni  ruta  muraria^  t.  iv,  p.  3c). 

(OESLONGCHAMPS) 

RUGINE  ,  s.  f. .  radidn  ,  runcinuln  :  insliuinenldc  cliirui-- 
gie  dont  on  se  sert  pour  racler  ou  ratisser  les  os. 

Cet  instrument  consiste  en  nue  platine  épaisse  ,  à  bords  un 
peu  tranchans  ,  el  adaptée  par  le  milieu  dune  de  ses  faces  à 
une  lige  montée  sur  un  manche  ordinairement  quadrilatère; 
celle  platine  peut  recevoir  différentes  formes  accommodccs  à 
la  disposition  variable  des  surfaces  sur  lesquelles  on  en  fait 
l'application.  La  ruciue  sert  a  ratisser  la  surface  d'un  os  pour 
cii  enlever  une  couclie  plus  ou  moins  épaisse.  On  l'emploie 
lors  de  l'application  du  cautère  actuel  sur  une  surface  cariée  , 
ou  doit  enlever  préalablement  toute  la  couche  osseuse  dèsorga- 
iiisce  ,  el  mcllre  ,  s'il  est  possible,  l\  découvert  lu  partie  saine 
de  l'os  ;  on  s'en  sert  souvent  dans  l'opération  du  trépan. 

(m.  r.) 

RUGOSITES  ,  s.  f.  pî.  ,  aspcritates  ,  de  ru^a  ,  ride  :  sail- 
lies raboteuses  en  forme  de  rides  ({ui  se  voicntsur  une  surface 
unie.  En  analomie  ,  on  en  rencontre;  sur  un  grand  nombie  d'os  , 
i'X  elles  répondent  alors  à  rimpl.uitalion  des  difféienies  par- 
lies  molles,  surtout  fibreuses  qui  s'y  altaciicnl.  On  connaît 
aussi  les  rugosités  du  palais  qui  sont  très-marquées  chez  cer- 
tains animaux.  (m.  g.) 

RU1L[^É  (eau  minérale  de)  :  pclit  village  de  Tarrondisse- 
ment  de  Sainl-Calais  sur  la  rive  dioitcdu  Loir.  La  source  mi- 
nérale est  dans  un  vallon  ;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  Tor- 
fai'gne. 

Jj'eau  est  transparente,  sa  saveur  est  légcrcmrnl  mailiaîe; 
elle  ne  manifeste  aucune  odeur  dans  les  temps  ordinaires  j  mais 
dans  les  temps  d'orage  et  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été 
ri  le  répand  une  odeur  fétide  assez  marfjuée.  D'après  les  expé- 
riences deMlM.  Dessaigne  et  Gendron  ,  celte  eau  conlient  du 
muriate  de  chaux  ,  de  soude  ,  du  sulfate  de  chaux ,  du  carbo- 
nate de  chaux  ,  de  fer,  de  l'alMmine  ,  de  la  matière  animale  , 
de  la  silice  lorruginée  ,  de  l'aeide  carboni(]ue  libre. 

Depuis  longtemps  on  emploie  les  eaux  de  Ruiflé  contre  les 
rngorgemrns  des  viscère  .  de  l'abdomen  ,  la  chlorose,  les  (lueurs 
blanches  ,  les  iirégulai  il*s  du  llux  menstruel,  l'atonie  de  l'es- 

lomac  j  q'iclques  graveleux  oui  été  soulagés  par  leur  usage. 

(m.  p.) 
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IIUM  ,  s.  m.  ,  qu'on  écrit  quelquefois  ,  mais  h  tort,  rhum  • 
cVst  le  nom  anj^lais  d'une  espèce  d'alcool  retiré  du  sucre,  qui 
a  passe  dans  notxe  langue.  11  est  piobable  que  ce  mol  est  dû 
aux  indigènes  américains. 

Dans  la  plupart  <les  auteurs,  on  traduit  le  mot  rum  par  ce- 
lui de  taffia  ;  il  y  a  lieu  de  présumer  que  ce  nom  est  applique 
à  une  autre  lifjueur  alcoolique  fort  approclianle ,  il  est  vrai  , 
de  la  première  ,  mais  qui  présente  pouitanlquclques  différen- 
ces dans  son  origine,  comme  nous  allons  le  voir. 

Dans  les  pays  où  l'on  cultive  la  carme  à  sucre,  et  où  ,  par 
conséquent,  l'on  fabrique  beaucoup  de  sucre,  on  a  beaucoup 
de  résidu  ,  d'écume,  de  mélasse,  de  sirop  :  ce  sont  ces  matières 
que  l'on  délaye  avec  moitié  et  jus([u'à  six  à  huit  parties  d'eau 
selon  la  consistance  et  la  quantité  de  matière  sucrée  con- 
tenue ;  on  laisse  fermenter  en  y  ajoutant  un  peu  de  levain  de 
bière  ou  autre  jusqu'à  ce  qu'il  semontre  une  odeur  spirilueuse, 
ce  qui  exige  cinq  à  six  jours  ;  on  distille  alors,  et  on  rectifie 
le  produit  par  une  nouvelle  distillation  :  c'est  là  le  rum.  Le 
tafîia,  au  contraire,  provient  de  la  distillation  du  suc  ou  moût 
de  la  canne  à  sucre  que  l'on  met  fermenter  etque  l'on  distille  : 
suivant  les  uns,  celte  liqueur  doit  être  plus  délicate  que  le  rum  , 
et  ne  pas  présenter  autant  l'odeur  empyreumatique  et  un  peu 
goudronnée  de  celui-ci,  non  plus  que  sa  couleur  dorée,  quoique 
cette  dernière  paraisse  être  produite  ou  au  moins  augmentée  par 
des  matières  colorantes  venant  des  vases  où  on  le  conserve  , 
ou  de  celles  aioulées.  D'autres  pensent  qu'il  n'y  a  nulle  dif- 
férence entre  le  taffia  et  le  rum  ,  sinon  que  l'un  est  la  liqueur 
telle  qu'elle  passe  de  l'alambic,  et  que  l'autre  est  colorée  pour 
l'usage.  Tous  les  résidus  de  la  fabrication  du  sucre  sont  déjà 
brûlés  ,  caramel  lés ,  et  l'odeur  s'en  retrouve  dans  l'alcool  qui 
en  émane.  La  fabrication  du  rum  est  un  grand  objet  de  com- 
merce pour  les  pays  chauds  {Essai  sur  les  rumeries  ^  par  Mi- 
chel Soleirol ,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  ^  1^87  , 
11**.  37  et  40). 

Le  ru  m  est  une  liqueur  dont  on  fait  une  grande  consommatioa 
dans  \cs  pays  chauds;  c'est  l'eau-de-vie  de  ces  contrées,  car  la 
vigne  ne  vient  pas  dans  les  régions  où  la  canne  à  sucre  peut  être 
cultivée  avec  profit,  el  lorsqu'on  y  en  fait  passer  d'Europe, 
cette  liqueur  revient  trop  cher  pour  être  livrée  à  tous  les  besoins 
de  l'économie.  Dans  les  pays  froids ,  au  contraire  ,  où  la  vigne 
ne  croît  pas  non  plus  ,  l'alcool  dont  on  use  provient  des  merises, 
de  grains,  de  pommes  de  terre,  etc.  Chaque  climat  possède 
ainsi  son  eau-de-vie.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  retire  d'alcool  que 
des  résidus  du  sucre  dans  les  pays  chauds ,  on  en  fait  en- 
core avec  d'autres  substances,  témoin  l'eau-de-vic  de  pêche, 
•peacli  brandy  ^  qu'en  fabriqi^c  en  "Virginie  et  dans   plusieurs 
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autres  étais  île  l'Urilou  ;  clans  le  pays  de  Sino  ,  non  loin  de  la 
Gambie^  à  la  côte  d'Alri([uo  ,  ou  lait  uue  liqueur  alcoolique 
nonunee  ingogue  par  la  feirnenlaliou  d'une  espèce  de  bruf^non. 
M.  le  docteur  Geoffroy,  dont  je  liens  ce  fait,  n'a  pu  délci- 
niiner  si  c'est  uur  espèce  particulière   ou  celui  d'Europe. 

On  fait  ua  usage  considérable  duruni  dans  les  lieux  où  on  le 
fabrique;   ou  s'en  sert   comme  de  liqueur  de  table  ,  et  comme 
on  emploie  l'eau-de-vie  en  l'Europe.  Celte  dernière  y  est   pré- 
férée pourtant,  peut-être  par  la  seule  raison  que  c'est  une  pro- 
duction éloignée.  CIicz  nous,  on  use  aussi  de  ruin  après  le  re- 
pus ,  mais  celle  li<pieur  n'est  pas  goulée  {généralement  comme 
celle  venant  du  vin.  On  estime  particulièrement  lerum  delà  Ja- 
niaï(pie  ,  sans  doute  parce  qu'on  le  fait  avec  plus  de  soin  dans 
cette  colonie  anglaise  que  dans  les  autres  lieux  de  l'Amérique, 
Uu  des  usagesles  plus  frcquens  du  runi  est  sou  mélange  avec 
l'eau  dans  la  proportiou  d'une  a  deux  onces  par   pinte  ,  ce    à 
quoi  on  emploie  le  plus  commun;  ce  qui  dépure  cette  dernière 
cl  la  rend  plus  salutaire  ,  surtout  dans  les  climats  situés  entre 
les    tropiques  ,  ou   une  boiison  purement  aqueuse  énerverait 
le  curps  et  provoquerait  des  sueurs  excessives.  Les   An-^lais 
qui  ont  beaucoup  de  rum  et  peu  d'eau-de-vie  ,  attendu  qu'ils 
tirent  l'un  de  leurs  possesiions,  et  qu'ils  achètent  l'autre  ,  en  dis- 
tribuent sur  leurs  \  aisseaux  aux  matelols  :  ils  le  mêlent  à  l'eau 
sous  le  nom  de^Tog-,  cl  ont  observé  les  pluslieureuxelfets  de  celte 
boisson.  Sur  nos  bâtimens  on  donne  parfois  de  feau-de-vie  dans 
la  même  iiilenliun  lorsqu'on  ne  tait  pas.de  disliibution  de  vin  , 
surloul  dans  les  réj^ions  équalorialej).  Dans  les  pays  où  les  eaux 
sont  peu  saines,  une  précaution  semblabb:  ne  serait  pas  sans 
avantage  sur  la  santé  :  c'est  ainsi  (pren  Viiginic  on  ne  boit  lUie  de 
l'eau  à  laquelle  ouatait  une  léj^ère  addition  de  pcacli- Irai i(l)\ 
La  méniecine  n'a  pas    laissé  sans  cm[)loi   le  rum  ;   sou  ori- 
gine: lui  a   acquis    la   réputation   d'êlre    bon  pour  la  poitrine, 
propriété  reconnue  de  tout  tenq)S  au  sucre.  Aussi  c'est  dans  cette 
persuasion,  que  beaucoup  de  personnes  (|ui  ne  voudraient  tou- 
ciii.r  à  aucune  autre  b*)issoualcooli(pie,  boivent  de  celle  liqueur. 
11  est  didicile  de  (.roire  (pie  le  principe  spiiilueux  qui  paraît  êlie 
le  même  ,  «jueile  que  soit  la  source  d'où  il  provienne  ,  retienne 
aiiibi  (pielque  chose  de  la  substance  d'où  il  est  extrait ,  et  il  y 
a   lieu  de  croire  que  celle  o[)inion  ,  qui  ne  repose  sur  aucuiui 
doiméc  positive  ,  n'est  point  exacte. 

C'est  pourtant  d'aprèscette  id('e  qu'on  a  préconisé  le  rum  dans 
les  affeclionscatarrhalcs,  et  qu'on  lui  a  accordé  une  vei  tu  pres- 
que s[)écili(pie  dans  ces  maladies.  On  ne  le  prend  'i  U  vérité 
jamais  pur,  mais  dans  une  li(|ucur  sucrée  ,  comme  il  est  dau$ 
ïr  >ir(q)  de  rum  ,  ou  le  punch  ,  boisson  c(>in[)05ee  d'eau,  de 
•tiç  de  citron  ,  de  sucre  et  de  rum;  on  piend  uca  composiliou* 


en  se  coucliant  ,  cliauJos  cl  a  doses  niodén'es  ;  on  rc'ilôie  Jciir 
usap;ctous  les  soirs  pendant  un  certain  nombre  de  jouis. 

11  est  certain  qu'il  y  a  des  affections  calarrhales  qui  cèdent 
à  J*cmploi  de  ce  moyen;  mais  on  so  tromperait  bcaucDup 
si  Ton  [>ensait  qu'on  puisse  l'employer  indifféremment  dans  les 
véritables  phlggmasie*  muqueuses  des  bronches  ;  il  n'a  d'ap- 
plication salutaire  que  dans  les  catarrhes  non  inflammatoires  , 
{purement  muqueax,  dans  ceux  qui  sont  ius  à  un  air  épais  , 
lumidc ,  à  une  température  plutôt  chaude  que  froide  ,  h  un 
ciel  lourd  et  nébuleux.  On  reconnaît  celt;  variété  \  l'absence 
de  la  fièvre  ,  a  l'enrouement  de  la  voix,  h  rénaississcmcnt  de 
Ja  langue  ;  le  malade  n'a  ni  soif  ni  doulctr;  il  sent  seulement 
de  rembarras  dans  la  trachée  ;  sa  respiration  n'est  pas  gênée  , 
mais  parfois  un  peu  bruyante;  il  tousse  peu,  et  cette  loux 
est  grasse,  sans  expectoration  marquée,  et  plus  salivaire 
que  muqueuse.  Donné  dans  cette  conjorcture,  et  seulement 
à  dose  modérée  ,  lerum  peut  avoir  effectivement  quelque  avan- 
tage ,  et  dans  plusieurs  occasions ,  nous  avons  obtenu  des  gué- 
risons  que  nous  avions  en  vain  tentées  pa-  les  seuls  pectoraux. 
Ce  traitement  qui  est  fort  du  goût  des  malades  doit  donc  être 
mis  en  usage ,  lorsqu'on  a  bien  reconnu  que  l'affection  catar- 
rhale  à  laquelle  on  l'applique  est  dugene  de  celles  à  laquelle 
il  convient.  Mais  qu'on  ne  pense  pas  qie  ce  soit  le  rum  qui 
produise  ce  bon  effet  ;  tout  autre  liquide  alcoolique,  l'eau-de- 
vie,  par  exemple,  aurait  le  même  avantage  :  c'est  par  sa  qua- 
lité tonique  qu'il  agit,  comme  agiraiert  toutes  les  autres  li- 
queurs analogues.  Il  est  probable  que  c'îst  à  leur  action  diffu- 
sible  qu'ils  doivent  celte  propriété  anti!;atarrhale  ,  et  on  peul 
conjecturer  que  les  toniques  qui  ne  la  prtagent  pas  n'auraient 
pas  une  puissance  semblable. 

Les  marins  croient  que  le  rum  a  un»  propriété  antiscorbu- 
tique particulière,  et  c'est  d'après  cett»  opinion  qu'ils  en  ré- 
pandent Tusage  sur  leur  bord.  On  a  aissi  attribué  à  cette  liV 
quetir  une  action  anliarthritique,  et  c':st  à  elle  ,  autant  qu'à 
la  résine  de  Gayac  qui  y  était  dissoute  ,qu'on  accordait  la  pro- 
priété de  guérir  la  goutte  dans  le  remède  publié  par  Emérigon 
(Murray,  Jpp.  med. ,  tom.  ni;  pag.  lio).  On  lui  reconnaît 
aussi  une  vertu  antiputride  ,  ce  qui  le  fait  ajouter  dans  les  li- 
monades que  l'on  prescrit  dans  les  fiè'res  adynamiques;  enfin 
on  a  aussi  cru  que  son  application  dan.  les  plains  gangreneuses 
pouvait  avoir  une  grande  efficacité  ;  mais  de  toutes  ces  pro- 
priétés ,  nous  n'en  voyons  aucune  qu  n'appartienne  à  toutes 
les  liqueurs  alcooliques,  quelle  que  .oit  leur  origine. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venais  de  dire  que  le  rum  n'a 
point  de  qualité  qui  lui  soit  particulère;  que  c'est  seulement 
un  bon  iulcool,  très-utile  dans  Içs  çl ruais  chauds ,  et  rempU- 
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cant  foitbion  dans  ces  K'f^ious  iiot;e  c.ui-dc-vie  ou  tout  nuire 
iiquidc  spii  iiueux.  On  l'y  ciu^iloic  eO't'CtiveriK'nt  aux  nirincs 
usages  et  de  la  même  manicie;  pour  les  préparations  phar- 
niactiitiriucs  ,  on  le  substilac  partout  à  Talcool  de  vin;  on 
peut  due  qu'il  n'y  a  aucun  inconvonicutà  ccltcsiibslitution. 

(merat) 

RUîMINATIO^f.  s.  r. ,  niminniio  :  ce  mot,  dérive  de  rumi- 
narc  ,  (l<->ii;ue  Tac  non  de  ri'tnincr  ^  ou  de  remâcher:  c'estainst 
(ju'oM  no'i!rup,pii  eltci,  dans  les  animaux  à  estomacs  multiples 
et  app<d('>  riirni/inn>  un  des  phenonjèncs  p!(-paratoircs  et  cons- 
lans  de  leui  dige>ii')ii  ,  (pii  consiste  à  faire  remonter  de  leur 
premier  estomac  ou  rumen  jus({ue  dans  la  bouche,  pour  y 
être  remàchts  ,  les  alirnens  solides  pris  à  la  hâte  et  immcdia- 
terneuL  introduits  dars  ce  1  'servoir. 

D'après  cette  prenière  idée,  on  voit  déjà  que  la  rumination, 
phénomène  propre  :\  certains  animaux,  doiu's  d'une  organisa- 
lion  très  paiticulièie ,  ne  saurait  r(.'ellem<nt  appaitenir  à 
riiommc.  C'est  un  simple  laii  de  pliysiolo^ie  c^^mparèe  qui 
rentre  dans  l'histoire  des  pfienomènes  pn.'paialuires  de  la  «liges- 
lion  du  bœiit,  du  moiion  ,  de  la  chèvre,  du  chameau  et  autres 
ruminans.  Le  but  de  c-;  Dictionaire,  essentiellement  consacre  à 
l'élude  spéciale  de  l'iumme  sain  et /naïade,  nous  impose  donc 
l'obligalio!!  de  nous  rnifermer  dans  unapeiçu  très  -  sommaire 
<le  la  rufuinalion,  et  ndii  le  ferons  d'autant  pins  volontiers,  que 
notre  célèbre  collabouleur  M.  Percy  ,  ayant  déjà  traité  avec 
beaucoup  d'étendue  et  avec  ce  caractère  de  supériorité  »|ui  dis- 
lingue ses  productions,  sous  le  nom  de  mérycL\mc^  de  l'i-spèce 
(l'altération  ou  d'état  iisolite  de  la  digestion  de  riiomme  ,  re- 
gardée avec  ])lns  oum'ins  de  raiso»)  par  nos  devanciers  connnc 
une  véritable  runnuaiion,  nous  ne  ])onnions  rien  ajouter  ii 
l'histoire  de  ce  phénonènc  pour  ce  qui  regarde  l'homme  en 
particulier.  T'oyez  imkiycisme  ,  tome  xxxii  ,  page  626  — 
540,  de  ce  Dictionaire. 

Envisageant  donc  la  rumination  en  elle-même  et  comme 
simple  fonction  des  anrnaux  runnnans  ,  nous  rrmar(|uerons 
tjue  ceux-ci  sont  pour'us  d'un  canal  alimentaire  énorme  et 
d'un  estomac  multiple  et  composé  dans  lequel  on  distingue  , 
comme  on  sait,  le  rumen^  vulgairement  la  panse  ou  l'herbier, 
le  résenu  ou  le  bonnet ,  \iJeialleL  ou  millet  ,etla  caillelle.  Ces 
({uatre  estomacs,  distincts  par  leur  conlornialion ,  leur  struc- 
ture et  leurs  usages  parti.uliers,  communiquent  ensemble  et 
Sl*  trouvent  placesentre  l'csophagc  et  les  intestins.  Le  [)rernicr 
est  le  princ.ij)al  agent  de  h  rumination  :  vaste  et  divisé  en  deux 
sacs,  innuédiatcment  conlini  à  l'o'-ophage  ,  ([ui  nioutic  dans 
>a  cavit('  les  deux  bords  ibrrs  <  t  contiiu  lihs  de  ce  <ju'on  y 
noQinie  la  goutiière  de  ce  conduit  ,  il  cblie  moins  sensible  dc5 
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qiialtc  estomacs  ,  el  ne  paiiiît  t^uèic  deslint'  qu'à  contenir  et  à 
leni»*  en  réserve,  assez  de  temps  pour  la  ramollir,  la  masse  la 
plus  sèche  et  la  plus  solide  des  alimcns  immédiatement  ingérés. 

Il  convient  de  remarquer  que  l'instrument  de  digestion 
vraiment  renlorcé  offert  par  le  quadruple  estomac  des  ani- 
maux ruminans  se  trouve  en  rapport  avec  l'état  essentiel- 
lement herbivore  de  ces  animaux,  la  ténacité  de  leurs  ali- 
niens  et  l'imperfection  de  leurs  moyens  de  préhension  et 
de  mastication  immédiate.  Ces  ruminans,  qui  manquent  , 
comme  on  sait,  de  dents  incisives  à  lamàclioirc  supérieure  où 
il  n'existe  qu'un  simple  bourrelet  cartilagineux  incapable  de  les 
remplacer,  sont  bornés ,  en  effet ,  h  presser  les  herbes  et  les  tissus 
fibreux  tenaces ,  dont  ils  se  nourrissent,  entre  celui-ci  et  leurs 
dents  incisives  inférieures  ,  de  manière  à  les  tordre  et  à  les  ar- 
racher ;  mais  grands  mangeurs  et  plus  ou  moins  poussés  par  la 
faim  ,  ces  animaux  ainsi  saisis  de  l'aliment  lui  font  simplement 
traverser  leur  bouche  et  l'avalent  à  la  hâte.  Parmi  ces  alimens, 
les  plus  résistans ,  saisis  en  masse  el  avec  force  par  les  agcns 
de  la  déglutition  ,  parviennent  dans  le  rumen  où  ils  s'accumu- 
lent successivement  jusqu'à  ce  que  l'animal  ait  terminé  son  re- 
pas, tandis  que  les  plus  mous  et  les  mieux  broyés  arrivent 
ainsi  que  les  liquides,  doucement  et  par  petites  portions  dans 
le  réseau. 

Mais  les  premiers  qui  forment  la  très-grande  majorité'  de  ce 
que  l'animal  a  pris  ne  sont  là  qu'une  provision  non  alibile,dure,t 
imparfaitement  mâchée  ,  sans   cohésion  ,  sèche  ou  mal  péné-  . 
trée  de  salive  ,  et  dont  le  rurnen  qui ,  seul ,  ne  la  pourrait  al- 
térer *  et  appelé  à  se  débarrasser  par  l'acte  delà  rumination. 

Or,  la  rumination,  phénomène  nécessaire  et  efficacement 
préparatoire  de  la  digestion  ,  devient  le  signal  de  celle-ci ,  elle 
la  commence,  la  développe  et  l'entretient. 

Cette  fonction  commence  en  effet  peu  après  la  fin  du  repa?î , 
elle  s'annonce  par  liue  concentration  marquée  des  forces  vi- 
tales sur  la  région  épigaslrique  ;  l'animal  paraît  lourd  ,  comme 
endormi  ,  se  couche  ou  se  meut  avec  lenteur ,  éprouve  une 
sorte  de  malaise  qui  indique  le  besoin  de  ruminer  ,  et  qui  ne 
cesse  que  lorsque  le  rumen  est  débarrassé  de  la  plus  grande 
partie  des  alimcns  qui  y  ont  été  entassés. 

Pour  ruminer ,  l'animal  fait  un  effort  et  produit  une  forlo 
inspiratiou  soutenue  pendant  quelques  secondes,  et  qu'inter-- 
rompt  une  inspiration  subite,  très-courte  ,  et  comme  entrecou- 
pée par  l'inspiration  qui  reprend  ;  on  voit  aussitôt  après  le  cou 
s'allonger  ,  et  celte  partie  paraît  successivement  gonflée  dans 
toute  sa  longueur  par  suite  de  l'ascension  du  bol  ou  de  la  pelotte 
alimentaire  qui  parcourt  le  pharynx  depuis  le  rumen  jusqu'à 
la  bouche.  Arrivés  là  ,  la  pelotte  alimeniaire  se  distribue  entre 
les  dents  molaires  ,  au  mouvement  latéral  desquelles  elle  est 
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soumise  pcii>]a'it  mi  ccrlaiu  iciips  :  il  paraît  h  ce  sujet,  sans 
toulelois  (ju'on  le  puisse  deleiLniner  d'une  manière  lii^ouieusc 
cl  absolue,  ipi'avatit  que  la  rumitialiou  soit  complelte,  le 
broiement  qu'epionve  ciiaqne  boncliee  n'exige  pas  moins  de 
îienle  à  quarante  coiîps  de  dents  ou  monvemens  de  mâchoire. 
Ainsi  ruminée  ,  très-ramollic  et  pcnelrée  de  salive,  lu  pelotle 
alimentaire  est  de  nouveau  avalée,  el  pénètre  en  suivant  la 
t^oultière  (ïJSO(>lmi;ientie  dans  le  icseau.  Une  nouvel ie  bou- 
clice  remonte  bit  nlot  et  est  joumise  à  la  moine  opération  ,  et  la 
rumination  continue  ainsi  jusqu'à  ce  (jue  la  panse  se  soit  coni- 
}délemeuL  vidi'e  de  la  ma^se  entière  des  aliniens  libicux  qui 
s'y  étaient  accumulés. 

Mais  cotjiment  s'opèrela  rumination,  ou, en  d'autres  tertncs, 
quel  est  le  mécanisme  de  cette  action?  L'inspiration  prolondect 
prolongéeque  lait  l'animal,  el  que  nous  avons  notée,délermine  la 
contraction  du  diaphragme,  (jui,  rapprochant  les  cercles cartila- 
gineuxdescôtes,presselesvisceres  abdominaux,  en  même  temps 
que,  d'autre  pari,  les  muscles  iidcrieurs  de  l'abdofuen,  également 
contractés  ,  soulèvent  en  avant  lou'.e  la  surlace  inlcrieui  e  et  laté- 
rale du  rumen.  Ainsi,  le  transport  du  diaphragme  en  arrière  pré- 
sente dans  ce  sens  une  surface  fixe  et  résistante  (pii  serl  de  point 
d'appui;  et  ce   même  mouvemunt   rapproche  encore  l'ouver- 
ture (csopliagienne  et  l'extrémité  de   la  gouttière  de  ce  con- 
dtnt  delà  cavité  du  rumen  :  or  ,  ce  réservoir,   pressé  erilre  la 
paroi  inlérienre  de  l'abdomen  et  le  diapîuagme  pendant  l'ins- 
^)iration  qui  se  soutient,  cl  contracté  d'ailleujs  avec  pt  rsév(f- 
rance  et  énergie  par  la  force  inilable  de    ses   pro])res  parois^ 
lorce  par  la  l'aliment  à  s'engagei  entre  les  lèvres,  alors  plus  ou 
inoins  écartée's',  qui  entourent  l'insertion  de   r<esophagej  mais 
nne  partie  des  alimcns  ,  étant  saisie  par  ces    lèvres  ,    l'expira- 
tion courte  dont  nous  avons  ])arlé  survient ,  et,  à  sa  suite,  le 
lelàchement  du   diaphragme  d'où  résulte  le  passage  de  la  ])C- 
lotte  alimentaire  à   travers  les   piliers  de    ce    dernier    muscle. 
C'est  alors  que  l'animal,  allongeant  le  cou  el   tirant  par  con- 
séquent r(csophago  en  avant,  opère  le  rapprochenu  iil  des  lè- 
vres de  Ja  gouttière  (rsophagiernie,  lacpielle  se  contracte,  saisit 
la  pelotle  alimentaire  et  la  livre  enfin  au  mouvement  antipcris- 
laltique  de  l'œsophage  qui  la  conduit  jus(|u'à  la  bouche. 

Les  forces  (jui  opèrent  la  rumination  s^Mit  la  contraclioa 
du  rumen,  sans  la(|uelle  elle  ne  pourrait  avoir  lieu,  et  la  con- 
traction des  muscles  abdominaux  l.ml  antéi  ieurs  qu'inti-rieurs, 
(jui,  beaucoup  moins  essentielle,  ne  fait  (|u'aider  eldélernuncr 
celte  action. 

La  rumination  appartient  bien  spécialement  au  premier  es- 
tomac ;  cependant  les  trois  autres  cavités  digestives  Ji'y  sont 
pas  cniièreuittiil  éliun^jjrcs j  elles  éprouvtal,  eu  effet,  coinjne 
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îc  rumen,  et  dans  îc  nu*nie  ie:nps,  un  icssencment  ]>]ii5  ou 
nioinscoiisidciablequia  lieu  de  la  rncine  niaiiicre,  el  qui  produit 
la  sortie  d'unecerlaiue  parliede  leur  contenu.  I^e réseau  lenvoic 
une  portion  des  substances  qu'il  contient  dans  le  feuillet  où 
elles  sont  tamisées,  de  manière  que  les  plus  iluidilii^es  suivent 
la  gouttière  œsophagienne  et  vont  dans  la  caillette,  tandis  que 
les  substances  fibreuses  sont  retenues  et  attirées  entre  les  lames 
du  troisième  estomac.  Les  matières  conjprirnées  entre  ces  lames, 
et  altérées  par  les  liqueurs  que  sécrète  l'organe  ,  arrivent  suc- 
cessivement dans  la  caillette.  Les  substances  ch^mifiées  dans 
ce  quatrième  estomac  sont  à  leur  lour  expulsées  dans  l'inleslin. 

Cette  transmission  successive  des  alimens  du  rumen  à  la  cail- 
lette, qui  a  lieu  pendant  la  rumination,  se  soutient  encorejaprès 
celle-ci,  mais  elle  est  beaucoup  plus  iaibleet  seulement  enlre- 
icnue  par  la  respiration  qui  produit  sur  ces  différens  réservoirs 
un  balancement  alternatit  d'avant  en  arrière  et  déliant  en  bas. 
llemarquons  toutefois  que  les  substances  fibreuses  et  solides,  ac- 
cumulées dans  le  rumen,  et  qui  ont  besoin  d'être  remâchées,  sont 
les  seules  qui  n'en  sortent  que  par  l'acte  même  de  la  rumination. 

La  rumination  a  lieu  immédiatement  après  le  repas ,  lorsque 
celui-ci  a  été  copieux,  et  qu'il  ne  survient  aucun  accident  pro- 
pre à  la  déranger.  Elle  dure  autant  que  la  digestion,  et  jusqu'à 
ce  que  Je  rumen  se  soit  entièrement  vidé  des  alimens  fibreux 
qui  s'y  étaient  accumulés.  Ce  phénomène  nécessaire  et  lié  à 
l'existence  des  ruminansest  loin  de  devoir  être  envisagé  comme 
anomal;  soumis  à  l'influence  des  forces  vitales  ,  il  est  dans 
l'animai  sain  l'apanage  indispensable  et  constant  de  toute  di- 
gestion. Son  absence  indique  la  maladie  ou  quelque  lésion  ac- 
cidentelle. L'animal  soutirant  ou  malade  cesse  en  effet  de  ru- 
miner. Cette  fonction  est  elle  interrompue,  il  est  triste  ,  a  les 
yeux  ternes  ,  marche  avec  peine  et  lenteur  ,  porte  la  télé  et  les 
oreilles  basses  ;  sa  respiration  est  profonde;  les  mouvemeus 
des  flancs  sont  plus  ou  moins  irréguliers  ;  le  bout  du  nez  et  les 
oreilles  sont  froids.  Chez  le  bœuf ,  en  particulier,  la  peau 
perd  sa  souplesse  et  sa  moiteur,  les  poils  très-  luisans  devien- 
nent secs  et  hérissés. 

Quelques  circonstances  influent  sur  la  rumination,  le  repos^ 
un  exercice  modéré  ,  le  sommeil  la  favorisent.  Les  mouvemens 
précipités,  l'inquiétude,  une  simple  distraction,  la  douleur,  une 
trop  grande  distension  de  l'estomac  l'empêchent  ou  la  suspen- 
dent :  lorsque  ces  causes  viennent  à  diminuer  ou  à  cesser,  cette 
fonction  se  rétablit;  mais  elle  n'a  plus  lieu  chez  l'animal  que  l'on 
force  à  des  travaux  rudes,  inaccoutumés,  ni  chez  celui  qu'ef- 
fraye le  danger  que  produit  la  vue  d'un  ennemi  de  son  espèce. 

La  rumination  qui  ne  s'exerce  que  sur  des  alimens  fibreux 
accumulés  dans  le  rumen  n'a  lieu^  comme  ou   pense  bien  y 
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qu'après  que  le  Jeune  ruminant  a  cessé  de  téter.  Jusqu'alors  cetre^ 
K)nciion  inutile  aurait  même  manqué  de  matériaux,  puisque, 
chez  le  jeune  ruminant  qui  lètc ,  la  déglutition  du  lait  se  fai- 
sant it'gulièrement  sur  de  petites  gorf^ées  ,  ce  liquide  se  rend 
directement  el  en  entier  <ians  lu  caillette. 

Tout  ce  que  uous  venons  de  dire  de  la  rumination  ne  s'ap- 
plique ({'.rii  cette  lontlioti  envisagée  dans  les  vrais  niniinans ^ 
Biammilères  didactylcs  ou  à  pieds  fourchus.  Toutefois,  suivant 
Peyer  [De  m(^/colo^in) ,  il  existerait  encore  bcaucoupd'aulres 
ûniniàux  qui  rurniueraietit  réel lemcut,  et  que  cet  auteur  indique 
ftoit  parmi  les  mammifères,  soit  dans  les  classes  des  insectes, 
des  poissons ,  des  crustacés  et  des  oiseaux  ;  mais  en  nous  enga- 
geant avec  cet  auteur  dans  ce  beau  travail,  d'ailleurs  très-compleC 
et  très -digne  d'éloges  t  nous  sortirions  évidemment  des  bornes 
que  nous  nous  sommes  tracées ,  et  que  nous  prescrit  le  but  es- 
sentiellement ulilcet  médical  de  cet  ouvra<i;c. 

'*MIL1ANDS  (joannes),  Natuvalls  de  ruminanllhus  îùsLorla.  De  digestione^ 
p.  i:à^x,u\-\*.  f^enctiis ,  1584. 

20RCOWEP,  Dissertalin  de  runiinaiione  îiumand  ;  in-^,  liasi/err,  iGiG. 

XUDovici  (nanici),  De  ruminaUçae  liutnand ,  brutorumque.V .  M.scellan. 
yicaJem.  Nalur.  Curiosor.,  dec.  i ,  arin.  ix  et  x,  1G78  et  i<579,  p.  353. 

:|ETERi  (joh.-conradi),  Mcrycologia,  sive  de  ruminantibus  el  rumina— 
tione  conimentarius.  Quo  jyrimuni  exponunlur  ruminanlium  spc»i€S  et 
differcntiœ  per  omuia  animaiiuni  gênera;  dcinde  organorum  rumina- 
tion.1  inscrvicntiuni  aAnuranda  structura  delegitur^  et  iconibus  œri  in" 
cisLs  ante  occulos  pvnitur  :  dcnufue  de  runt.natione  ipsd  ejusque  causi» 
ac utiiitulc  disscntur  ;  in-4''.  BasUetc ^  i685. 

En  remplissanl  d'uae  nunicTC  très— complclle  le  lilre  étendu  de  col  ou- 
vrage, Pcyer  a  fait  nn  travail  fort  digne  d'clo;:îc,  cl  (jne  l'on  doit  regardée 
connus  un  des  mcdleurs  à  consulter  sur  cet  objet. 

SLARF,  (  Frédéric),  Account  of  a  ruminatiiig  num ,  Intely  Ui'ing  at  Bristol; 
c'est-à-dire,  Histoire  d^^n  homme  ruminant,  qui  vivait  dernièrement  à  Bris- 
tol. V.  PhilosopJdcaL  Transacllnns  ,  jear  1691  ,  p.  5^5. 

PRicE  ( Charles),  A  lelter  rcluti/ig  ta  t/ic  villi  oj tlie  stomacli  of  nxen  and" 
the  expansion  nf  the  culictc  tUroui^li  the  ductus  nlirnentales .  V.  P/dlo~ 
sop/t.   rransact.,  yo\.  xxw,  n.4'>i,p-  5r)vi-5r>î. 

KLEiî*  (  jacohns-Theodorus  ) ,  Disrursus  de  rutninanlihus  impr.  cum  ejus 
summn  duhiorum  circu  Unnœi  classes  quadrupcdum  el  amphibiorum, 
p.  43-45. 

—  Disseï  talion  sur  les  aiumaux  qui  ruminent  impr. ,  avec  ses  doutes  et  observa- 
lions,  p.  8 1-87. 

B2RNIIR,  Disserlalio.  Aeger  ruminans  cum  asthinatc  hypocliondriaco ; 
in-4''-  liabv^  '709. 

l>'Ai;iiErrTox  (  Louis-Jcan-Niarie),  Sur  le  rm-ranismc  de  la  rumin.Ttion  (^/c- 
moircs  de  L\icadctuir  des  sciences  de  Paris  ,  année  1  7G8,  p.  ^iH(j  .*i  3q3  ). 

CAMPER  (pctrus),  Lesscn  nver  de    l^haus.  zwccvende  ttecslerjte ,  p.  1  !0, 
Tuh .  rrrca  i -^  in-'é"    fjciuwarden  ,  1  769- 
Cet  ouvrage  trjiie  specialccnenl  de  la  rumination  de  la  pa^c  27  â  la  paqe  47. 

■l«F.TS(;u>rn>r.K ,  Disserlalio  de  riiminuliouc  huinand ;  in-4'*.  Goltmgœ ^ 

'''■**  -      /  -7  ^       ■        ,  n 

ACKORD,  Disserlalio  de  fuminaUone  liumana,  singulan  casu  iiluitralm.; 

■1-4"'.  fialte,  1783. 
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coLnHAGCTr ,  Dissertatio  de  rum'malione  fiunuinâ  ;  in-4*.  Halœy  1  ^83. 

METER,  Dissertalio  de  ruminatione  Uuniand ;  in-^**.  Erlangœ y  i  792. 

«cxTON,  Dissertatio  enarrans  rumination is  hurnanœ  casum;  10-4".  Got- 
tiriffcEy  i8o^. 

BRiJGivoNE»  Sur  les  animaux  ruminans  et  la  rumination.  V.  Mémoires  de 
Turin  y  i8o5-i8io. 

MAZARi)  DE  CABELE,  Obscrvations  sur  un  homme  ruminant.  V.  Société  phi^ 
lomnth.y  t.  I ,  p.  5. 

^ou^.IEU  ,  Observations  snr  la  ruminaiion  r.liet  riinmmc.  V.  Annales  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Montpellier ,  t.  ix ,  p.  a83. 

■OUNEMANN  (  john.-chr.-ir.  ),  De  ruminatione  ;  18  pages  in-J^.  Gottingaiy 
1813. 

TARuÈ»,   Observation  snr  le  tuérycisme   {Journal  général  de  médecine  y 
t.  XLvi ,  p.  2r>7.  Paris,  i8'2o). 

On  consultera  enfin  avec  avantage,  louchant  la  rumination ,  les  Œuvres  de 
Claude  Perrault  (Paris,  1686),  dans  lesquelles  il  a  appiofondi  ce  sujet,  en 
donnant  de  boinics  figures  de  la  strucluie  de  resloniac;  les  Leçons  d'ana- 
tomie  comparée  de  MM.  Cuvier  cl  Duméril  ;  le  Tiaile  d'anatoinie  vttérinair« 
de  M.  Girard  (in-8®.  Paris,  18 19),  et  enfin  le  Mémoiie  ex  prnfesso ,  pu- 
blié spécialement  par  le  même  auteur  sur  ce  sujet  (opuscule  de  3^  paj^ics; 
in-80.  Paris  1820).  (rl'lher) 

RUPT  (oau  minérale  de):  village  h  deux  lieues  de  Remire- 
mont.  Il  y  a  audessus  de  ce  village  une  source  mineia'.e  appe- 
lée Salmade.  (m.  p.) 

RUPTURE  ,  s.  f. ,  riiptura  ,  dérive  du  verbe  nimpare  ^  rom- 
pre :  solution  de  continuité  d'un  ou  de  plusieurs  tissus  dont  les 
bords  sont  frangés  ,  inégaux,  produite  spontanénieiit ,  outcau- 
sée  par  la  contraction  musculaire.  L'auteur  du  savant  article 
déchirement  a  décrit  sous  ce  nom  ,  et  sans  les  confondre  ,  les 
plaies  par  arrachetnenl^  par  de'chirement ^  et  un  grand  nombre 
de  plaies  par  f7/jt7ft/re.ç.  Toutes  les  solutions  de  continuité  qui 
poiient  ce  dernier  caractère  seront  connues  si  ,  à  la  lecture  de 
rexcelleiite  monographie  de  M.  Breschet ,  on  joint  celle  des 
articles  qui  suivent  celui-ci;  plus  la  lecture  des  mots  cœur. 
Joie  ,  muscle  ^vessie  ,  etc.  Les  ruptures  les  plus  communes  sont 
produites  par  la  contraction  musculaire,  et  ont  pour  siège  \gs 
os  [T^oyez  fracture,  etc.)  ,  les  muscles  [Voyez  muscle)  ,  les 
ligamens  [Voyez  ligament  ,  déchirement)  et  les  tendons. 
Ces  dernières  sont  les  seules  dont  il  sera  question  dans  cet  ar- 
ticle. 

Ruptures  des  tendons.  Les  tendons  qui  vraisemblablement 
ne  sont  pas  une  continuité  des  muscles,  jouissent  d'une  force 
considérable  ,  et  résistent  beaucoup  à  l'action  des  puissances 
qui  tendent  à  les  rompre  ;  s'ils  ne  jouissent  pas  de  laconlrac- 
tilité  apparente  ,  ils  sont  tiès-irritables ,  fort  élastiques.  Sau- 
vages a  fait  différentes  expériences  pour  déterminer  la  force  da 
tendon  d'Achille;  il  a  suspendu  à  celîe  partie  tendineuse  des 
poids  énormes  sans  réussir  à  la  rompre;  tantôt  les  musclessedé- 
ciwf aient,  tantôt  la  corde  qui  soutenait  le  poids  se  rompait.  Ce- 
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pendant  les  nipliires  du  Icndon  d'Achilie  ,  pendant  la  vie  ,  ue 
sont  pas  un  cvdnenient  fort  laic. 

Les  muscles  moins  durs  ,  moins  re'sislans  que  les  tendons  , 
pliysifjucmcnt  ,  reçoivent  cependant  de  la  vie,  dans  leur  état 
de  contraction  ,  une  forcebien  supérieure  à  celle  dout  jouisserit 
les  organes  fibreux  par  lesquels  ils  se  prolongent.  Les  ruptures 
des  muscles  sont  moins  comnmnes  rjuc  celles  des  tendons.  Hi- 
cliat  a  donne  une  explication  plausible  de  ce  phénomène;  il  a 
fait  observer  {|ue  lorsqu'un  tendon  se  rompait ,  ses  fibres  pas- 
sives suppoitaient  une  traction  violente  ,  tandis  que  les  rup- 
tures musculaires  ont  lieu  par  un  mécanisme  opposé.  Lors<jue 
les  fibres  d'un  muscle  sont  contractées,  ellesne  sont  pas  allon- 
gées ;  elles  lont  effort  pour  se  rapprochr  ,  et  la  densité  et  la 
dureté  du  muscle  sont  prodij^ieusement  augmentées.  On  a  vu 
plusieurs  lois  des  incmbics  arrachés  ;  les  aponévroses  ,  les 
tendons  s'étaient  rompus,  mais  les  muscles  étaient  intacts. 

Une  rupture  de  tendon  a  lieu  par  un  excès  do  distension 
«les  libtes  de  cet  organe  :  ces  fibres  s'allongent  pend.uil  la  con- 
traction du  muscle,  et  en  vertu  de  l'élasticité  dont  elles  jouis- 
sent ,  reviennent  sur  elles-mêmes  aussitôt  (jue  la  (  onlra<  tion  a 
cessé.  Mais  j>endant  /nème  qu'elle  a  lieu,  le  tendon  fait  déjà 
effort  pour  revenir  sur  lui-même.  Si  une  contraciion  muscu- 
laire très  forte  et  subite,  allong-'arit  le  tendon,  a  porté  celui- 
ci  au  didj  de  son  extensibilité  naturelle  ,  une  rupture  a  lieu. 
11  est  diiricile  de  déterminer  si  la  solution  de  continuité  se 
lait  en  même  teiips  dans  toute  l'épaisseur  du  tendon  ,  ou  suc- 
cessivement dans  ses  différentes  parties.  C^elte  dernière  conjec- 
ture parait  assez  probable  ,  elle  le  serait  bien  davantage  si  les 
observations  de  ruptures  partielles  du  tendon  d'Achille  (|u'oii 
a  recueillies  étaient  mieux  constatées.  Dans  certains  cas ,  on 
voit  i)eu  de  pioporlion  entre  la  force  (|ui  opère  la  rupture  et 
la  résistance  du  tendon  ;  un  effort  léger  eu  apparence  a  paru 
suffire  (pielquefois  pour  déterminer  la  rupture  du  tendon 
d'Aciiille  ,  dont  cependant  le  volume;  est  énorme.  Louis  a  vu 
cette  solution  de  continuité  survenir  chez  un  danseur  qui  bal- 
luit  un  entrecliat  ;  Sabatier  ,  chez  un  honnne(pii  cherchait  à 
s'élever  sur  la  pointe  des  pieds. 

Les  sigfies  généraux  «les  ruptures  des  tendons  sont  l'impos- 
sibilité subite  d'exécuter  les  menivrmens  confiés  aux  nuiscle^' 
dont  le  tendon  s'est  rompu  ,  un  eTifoiu;emcnt  plus  ou  moins 
cousidér.tble,  toujours  apparewt  dans  le  li(*u  où  existe  ia  solu- 
tion de  continuité.  Au  njomcnl  de  la  iu])luie,  le  malade  a 
entendu  un  bruit  plus  <ni  moins  sensible,  plus  ou  moins  (xla- 
fanl  ,  un  ria(juemenl  brusque,  sec  ,  instantané  ;  on  reconnaît 
l'élisticité  des  fibres  tendineuses  à  ce  bruit  qu'elles  font  lors- 
qu'elles se  rompent. 
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1*.  Piiplure  (lu  tendon  du  triceps  brachial.  Ce  ne  sont  pas 
les  tendons  les  plus  minces,  les  pluslaiblcs  qnel'on  voit  se  rom- 
pre le  plus  souvent  ;  mais  les  plus  épais  ,  les  plus  rësistans  , 
ceux,  du  triceps  brachial  ,  du  droit  antérieur  de  la  cuisse  ,  des 
gastrocnemiens  surtout.  Ce  f[ue  ne  feraient  pas  après  la  mort 
des  forces  énormes,  des  muscles  Texeculent  pendant  fju'ijs  jouis- 
sent de  la  vie.  La  théorie  de  la  rupture  du  tendon  du  triceps 
bracliial  est  celle  de  toutei."  les  solutions  de  conlinuité  de  cette 
nature,  si,  pendant  (pie  la  puissance  musculaire  en  action 
tend  avec  violence  et  allonge  brusquement  les  fibres  tendineu- 
ses, une  cause  (|ueIcon(|ue  lutte  avec  elle;  place  entre  une 
puissance  considérable  et  une  résistance  non  n»oins  £:;iande  , 
Je  tendon  ,  s'il  est  plus  faible  qu'elles  ,  doit  nécessairement  se 
rompre.  Alors  le  bras  peid  tout  à  coup  la  facuitc  de  s'étendre, 
car  le  triceps  brachial  ne  peut  plus  ajijir  sur  l'olécràne,  et  1q 
bras  se  fléchit  et  resle  dans  celte  position,  obéissant  à  l'aclion 
des  muscles  brachial  antérieur  et  biceps.  Au  moment  où  la  so- 
lution de  continuité  s'est  effectuée  ,  un  bruit  sec  ,  éclatant ,  ins- 
tanfanés'est  fait  entendre,  le  maladea  ressenti  une  douleur  plus 
ou  moins  vive  dans  le  lieu  où  la  solution  de  continuité  s'est 
produite  :  lorsqu'on  examine  la  partie  postérieure  du  bras  , 
on  reconnaît  facilement  la  rupture  ,  car  les  deux  extrémités  du 
tendon  sont  écartées  l'une  de  l'autre  ;  l'inférieure  attachée  à 
l'ojécrane  reste  à  sa  place,  mais  la  supérieure  est  entraînée  en 
liant  par  le  muscle.  L'engorgement  du  raen»bre  est  une  des 
suites  ordinaires  de  la  rupture  du  tendon. 

Pour  rapprocher  et  maintenir  en  contact  les  deux  portions 
de  cet  organe  ,  il  suffit  d'étendre  le  bras,  de  le  maintenir 
tendu  par  l'application  d'une  attelle  sur  sa  face  antérieure,  et 
d'enchaîner  la  force  musculaire  qui  tend  à  faite  remonter  le 
bout  supérieur  du  tendon  avec  une  compresse  longu»  He  con- 
venabiemcnt  assujétie  et  un  bandage  roulé.  Voyez  Bandage 
unissant  des  plaies  en  travers  ,  art.  rlumon. 

2°.  Rupture  du  tendon  du  droit  antérieur,  i.-^^.  Petit  a  vu 
plusieurs  exemples  de  cette  rupture  produite  au  moment  où 
des  individus  s'élançaient  pour  franchir  un  fossé.  M.  Janson  , 
chnurgien  en  chef  de  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon  ,  explique  ainsi 
le  mécanisme  de  ces  solutions  de  continuité  :  «  Au  moment  du 
saut,  toutes  les  articulations  ayant  clé  préalablement  fléchies  , 
les  muscles  extenseurs  entrent  en  action  ;  le  pied  ,  la  jambe  , 
la  cuisse,  le  bassin  et  la  colonne  vertébrale  sont  poitésbiusque- 
meiit  dans  rextension;  tout  le  corps  alors  ,  par  une  inipuJsion 
subite,  est  élevé  à  une  certaine  disiance  :  or,  le  tendon  du  droit 
anlérieur,  distendu  parla  flexion  de  la  jambcsur  lacuisse,  peut, 
au  moment  où  les  m^uscles  se  conliaclcnt ,  si  la  rotule  ne  se* 
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fracture  pas ,  se  rompre  dans  le  point  (]ui  offrira  le  moins  de  ré- 
sistance. j>Galicna  observe  la  rnpture  du  ligament  infcrieuide 
]a  roi  M  le  ijui  peut  cire  rci!;aide  comme  une  prolongation  du 
tendon  du  dioil  antérieur.  Le  ble»sc  était  un  jeune  lionnne  (lui 
se  rompit  ce  ligament  dans  une  Julie  j  la  rotule  remonla  ixii 
}à  cuisse  ,  et  après  sa  guerisou  ,  le  blesse  ne  pouvait  ui  fléchir 
le  genou  ,  ni  maichei  sur  un  plan  incline  sans  danger  de  tom- 
ber, 11  n'y  avait  pas  eu  de  réunion.  J.-L.  Petit  a  vu  le  même 
accidetii.  ^urvenir  chez  un  cnfaiil  (jui  tomba  sur  le  genou;  il 
reconnut  la  solution  de  conlinuilé  au  vide  très-sensible  qui 
existait  entre  la  rotule  et  le  tibia  ,  ainsi  qu'à  rèlèvalion  de  Tex.- 
trèmitc  inférieure  de  l'os  qui  se  portait  en  avant.  Sabalier  rap- 
porte un  fjit  atialogue  :  il  raconie  l'histoire  d'un  individu  qui 
lr(;bucha  en  traversant  un  passage  qu'il  croyait  clic  de  plein 
pied  ,  pendant  qu'il  y  avait  deux  marches  U  descendre  ;  le  ta- 
lon gauche  vint  frapper  le  pave  qui  était  au  delà  de  ces  mar- 
ches,  le  malade  senlit  aussitôt  un  craquement  au  genou  ,  et  il 
tomba  sur  la  jambe  ,  dont  le  talon  se  porta  audessous  de  la 
fesse. 

Les  signes  de  ces  ruptures,  qu'elles  aient  eu  lieu  audessus 
ou  audessous  de  la  rotule,  sont  connus  par  ce  qui  précède. 
Le  II  ailemenl  repose  sur  deux  indications,  rapprocher  et  main- 
tenir le  plus  possible  en  conlacl  les  deux  portions  du  tendon 
rompu,  étendre  la  jambe:  sur  la  cuisse,  et  coutemr  le  bout 
supc'iieui  ;  voilà  comment  on  ren)plira  ces  indications.  J.-L.  Pe- 
tit ,  (jui  a  vu  plusieurs  fois  la  ruplure  du  tendon  du  droit  an- 
térieur, n'a  point  obleim  de  guérison  radicale  ;  les  mouvemens 
de  l'articulai  ion  ;  rextensi(^n  de  la  jinube  n'ont  pas  recouvré 
leur  liberté.  Au  contraire,  il  a  guéri  radicalcïnenl  la  rupture 
de  ce  tendon  survenue  audessous  de  la  rotule,  sans  doute 
parce  que  cet  os  lui  donnait  bvaiiconp  de  facilités  pour  conte- 
nir le  fragment  inférieur.  Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  en 
pareil  cas  serait  d'appliquer  l'appareil  des  fractures  de  la  ro* 
iule. 

3^.  Rupture  du  tendon  du  muscle  plantaire  gre/e.  La  possi- 
bilité de  celle  luplure  a  clé  un  sujet  de  discussion.  Plusieurs 
auteurs  ,  réOechissant  aux  rapports  du  muscle  plantaire  giêlc 
avec  le  tendon  d'A(  hille  ,  à  la  faiblesse  de  ce  très-petit  organe 
umsculaiie  ,  ne  peuvent  y  ci  oiie ,  cl  sont  d'autanl  mieux  fondés 
à  adopter  cette  opinion,  que  les  signes  caractéristiques  attri- 
bués à  la  rupture  du  tendon  du  planlaire  grêle ,  n'ont  lien  de 
positif  à  beaucoup  près.  D'aulies  admettent  la  possibilité  de 
ces  ruptures  ,  et  les  distinguent  du  déchirement  de  quel((u»'s 
fibres  du  tendon  d'Achille.  On  liouve  dans  les  œuvres  de  P».» 
Yalou  robsei'vaiiou  suivante  ;  Uu  homme  se  rompit  eu  dausaut 
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le  tendon  «lu  muscle  plantaire  et  quchfues  plans  de  fibres  d« 
la  gaîue  du  tendon  d'Achille  :  il  sentit  une  douleur  violerre^ 
•et  ne  put  marcher.  Ravaton  ,  mandé,  couvrit  l'endroit ,  ou  il 
soupçonnait  la  rupture,  d'un  emplâtre  de  minium  ,  dans  une 
once  duquel  on  incorpora  un  mélange  de  camphre  et  d'esprit 
de  vin.  Un  bandage  convenable  lut  appliqué  ,  mais  le  malade 
jîc  garda  pas  le  lit  ,  comme  Ravaton  le  lui  avait  conseillé  ,  il 
^n  Tut  puni ,  car  pendant  plus  d'une  année  ,  il  ne  pat  marcher 
sans  éprouver  de  la  gène  et  des  douleurs  ;  ces  accidens  dimi- 
nuèrent peu  à  peu  ,  et  cessèrent  enfin.  Celte  oi)servalion  ne 
prouve  pas  la  possibilité  de  la  rupture  du  irndon  du  muscle 
plantaire  grêle  ,  et  l'opinion  do  Ravaton  n'tsv.  qu'une  conjec- 
ture. Cet  auteur  ne  fait  pas  mémo  mention  du  signe  caractéris- 
tique de  la  rupture  des  tendons,  le  bruit  sec  ,  éclatant  qui  se 
fait  entendre  au  moment  où  a  lieu  la  solution  de  continuité. 
On  a  dit  que  le  tendon  du  muscle  plantaire  giélc  faisait  enten- 
dre ,  en  se  rompant  ,  un  biuit  ,  un  cra([ucirt'ent  plus  aigu  que 
celui  qui  résulte  de  la  ruptuie  du  tendon  d'Achille  ;  qu'alors 
Ja  douleur  pouvait  être  assez  forte  pour  eniptclur  la  progres- 
sion j  que  cet  acciderjtétait  suivi  de  la  tuméraclionde  la  jambe  ^ 
il  n'est  pas  possible  de  constater  la  rupture  du  tendon  du  mus- 
cle plantaire  grcle ,  on  est  autorisé  à  la  présumer  quelquefois, 
mais  peut-être  n'a-t-elle  jamais  eu  lieu. 

Au  reste,  qu'elle  existe  ou  non  ,  les  indications  curalives 
sont  les  mêmes;  le  repos  ,  un  bandage  médiocrement  serré  ,  et 
lorsqu'il  y  a  iriitation,  tuméfaction  delà  jambe  ,  quelques  ap- 
plications de  sangsues,  des  émollitns  eur  la  partie,  voilà  le 
traitement  qui  convient  dans  ce  cas.  Plusieurs  des  individus  aux- 
quels on  présume  unerupluredu  plantaire  giéle  ne  peuvent  mar- 
cher, du  moins  sans  beaucoup  de  douleur,  pendant  quinze  jours 
ou  un  mois  après  leur  accident;  d'autressont  moins  incommo- 
dés. Il  n'est  pas  nécessaire  d'étendre  le  pied  sur  la  jambe. 

4®.  Rupture  du  tendon  d'Achille.  Ambroisc  Paré  en  a  fait 
mention  :  il  assure  qu'au  moment  de  l'accident  le  tendon  ,  en 
se  rompant,  faitentendre  un  bruit  semblable  àceluid'un  coup 
de  fouet.  Tout  le  traitement  qu^il  coivscillc  consiste  h  f;iire 
garder  longtemps  le  lit ,  et  à  se  servir  de  répercussifs  :  il  ne 
croyait  pas  h  la  guérisou  radicale  de  celte  rupture»  Les  obser- 
vations de  J.-L.  Petit  sur  la  rupture  du  tendon  d'Achille  pro- 
voquèrent beaucoup  de  discussions  contradictoires  ,  et  excilè- 
âent  un  soulèvement  presque  général  contre  l'illustre  auteur  dii 
Traité  des  maladies  des  os.  Tel  est  le  fait  qu'avait  publié 
3.-L.  Petit  :  un  sauteur  de  profession  ,  pendant  qu'il  s'élançait, 
les  pieds  joints,  du  sol  sur  une  table  élevée  de  trois  pieds  et 
dcj^ii  se  rompit  les  deux  tendons  d'Achille  sans  plaie  des  te* 
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gumens.  Les  muscles  gastrociiémiens  et  solaires  cmporlèrrnt 
tlo  leur  côlé  la  plus  granJe  partie  du  tendon  ,  tandis  (jue  lecal- 
cancuni  retint  le  reste.  La  portion  qui  resta  au  talon  droit  avait 
plus  de  deux  pouces  de  longueur,  et  celle  qui  demeura  au  ta- 
lon gauche  n'avait  que  douze  ou  quinze  lignes;  les  bouts  rom- 
pus étaient  si  éloignés  ,  qu'on  sentait  sous  la  peau  un  intervalle 
dans  lr(juel  on  aurail  pu  placer  trois  doigts.  J.-L.  Petit  guérit 
fort  bien  son  blessé.  On  ne  peut  méconnaître  une  rupture  du 
tendon  d'x\chillc  dans  son  observation  ;  mais  ce  n*cst  pas  la 
première  fois  que  la  prévention  et  des  moiilV  plus  condamna- 
bles encore  ont  lutté  contre  l'évidence.  Les  adversaires  de  Pe- 
tit lui  reprochûienl  de  ne  pas  avoir  cité  les  noms  des  chirur- 
giens auxquels  il  fil  voir  son  malade  ,  de  ne  pas  avoir  dit  si  le 
gras  de  la  jambe  se  lumc  fia  api  es  l'accident ,  enfin  d'avoir  passé 
soussiltnce  l'observation  d'Ambroise  Paré  ;  J.-L.  Petit  répon- 
dit victorieusement  à  ces  critiques. 

Un  iiomme  descend  un  escalier;  il  se  retourne  pour  saluer 
1.1  persotHje  qui  Paccompagne,  ne  s'aperçoit  qu'il  descend  les 
lieux  derniers  escaliers  à  la  fois  (juc  lorsqu'il  n'a  plus  le  temps 
de  releiîir  S(*n  corps,  et  le  tendon  d'Achille  se  rompt  avec 
un  bruit  tres-sensible.  Cependant  ,  malgré  cet  accident  ,  le 
malade  a  la  force  de  parcourir  un  trajet  considéiable.  J.-L. 
Petit ,  appelé  le  lendemain  ,  trouve  la  jan»be  enflée  ,  et  recon- 
iiait  une  cavité  située  sur  le  tendon  ,  aussi  large  que  lui  ,  un 
pi'U  plus  l(»ugue  que  large,  profonde  d'une  ligne,  et  éloignée 
du  talon  de  deux  grands  pouces.  Lorsqu'il  fléchit  le  pied  ,  celle 
cavité  augmente  d'étendue,  et  lorsqu'il  l'étcnd,  elle  remcuite 
et  s'enfonce  :  il  saisit  le  tendon  d'Achille  audessus  et  audessous 
de  celle  cavité ,  le  meut  en  divers  sens ,  et  cette  cavité  se  meut 
couiruc  le  tendon.  Voila  un  des  faits  qui  ont  conduit  J.-L. 
Petit  il  admelUe  la  ruptwre  incomplette  du  tendon   d'Achille. 

S. il). il  ici  peri>>nit  (jue  dans  celte  obseï  valion  de  J.-L.  Petit  :  que 
dans  ecile  d' Ambroise  Par(',  qui  a  ,  comme  dans  celle  ci  ,  pour 
sujel ,  une  rjipiure  incomplrtte  du  tendon  ;  qiie  dans  un  autre 
fait  arialcignr  de  Lamolte,  il  n'y  avait  pas  rupluie  incompletté 
(lu  lendon  d'Achille,  mais  rupture  du  tendon  du  muscle  plan- 
laiie  grêle.  L'organisation  du  tendon  d'Achille  ne  paraît  pas 
})ermcttic  ces  ruptures  incomplelles.  Comment  su]>poser  que 
chacune  des  parties  du  tendon  d'Achille,  fournies  par  les 
muscles  jumeaux  etsoléairc,  puisse  se  rompre  isob'-menl  * 
Lst-il  [uobable  <jue  la  rupture  j)uisse  avoir  lieu  dans  une 
partie  de  la  laigeur  et  de  l'épaisseur  du  tendon  .'  On  ne  cioit 
aujourd'hui  (ju'aux  ruptures  complellcs  de  cet  ojgaue. 

On  a  loul  lieu  de  s'étonner  ({ue  les  anciens  n'aient  lail  au- 
cune ificniiori  de  la  rupture  du  leridon  d'Achille;  car  ceîlc 
soluiion  de  oniinuiié  n'est  pas  rare,  (.1  il  csl  à  p«'U  piès  init 


possible  do  la  confondre  avec  une  fracture  ou  une  luxation.  Ils 
confiaient  saus  doute  aux  soins  de  Ja  nature  les  individus  qui 
éprouvaient  cet  accident. 

Les  conditions  de  la  rupture  du  tendon  d'Achille  ont  éui 
données  par  Desault  :  celle  solution  de  continuité  a  lieu  lois- 
que  les  muscles  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe  se  con- 
tractent fortement  pendant  que  le  pied  fléchi  cherche  un  appui 
sur  le  sol.  Le  lalon  est  considérablement  abaissé  ,  et  Je  tendon 
d'Achille,  placéentre  la  résistance  et  la  puissance,  et  plus  faible 
qu'elles,  se  rompt  lorsque  son  extensibilité  est  parvenue  à  son 
plus  haut  degré.  C'est  pendant  des  efforts  pour  franchir  un 
fossé  ,  sa u  1er  ,  s'élancer  du  sol  sur  une  élévation,  que  le  lendon 
d'Achille,  entièrement  allongé,  se  rompt  ordinairement  à  sa 
partie  moyenne,  qui  est  la  plus  faible.  J.-L.  Petit  croyait  que  la 
rupture  avait  lieu  à  l'instant  où  l'individu  tombe  sui  ses  pieds, 
el  selon  lui ,  au  moment  oii  le  tendon  est  surpris  dans  sa  plus 
forte  tension;  mais  l'explication  donnée  par  Desault  est  plus 
satisfaisante. 

Il  est  en  général  facile  de  constater  l'existence  de  la  lupture 
du  tendon  d'Achille.  Elle  s'accompagne  de  tous  les  signes  des 
solutions  de  continuilé  de  cette  nature  ,  et  l'organe  blessé  est 
silué  si  près  de  la  peau  que  son  exploration  lève  bientôt  tous 
les  doutes  qu'on  pourrait  former  sur  la  nature  de  l'accident. 
Presque  toujours  le  malade  tombe  et  ne  peut  se  relever  ;  s'il 
peut  marcher,  il  ne  le  fait  qu'avec  une  extrême  difficulté,  et 
il  est  exposé  à  chaque  instant  à  tomber.  Si  le  chirurgien  pai- 
court  avec  sa  main  l'étendue  du  tendon,  il  s'aperçoit  quelle 
est  interrompue  ,  et  reconnaît  une  cavité,  un  écartement  plus 
ou  moius  grand  entre  les  bouts  de  l'organe.  Cet  écaitement 
diminue  et  cesse  d'exister  lorsque  le  pied  est  étendu  sur  la 
jambe  ;  il  devient  au  contraire  fort  considérable  lorsqu'on  fait 
exécuter  au  pied  un  mouvement  opposé  à  celui-ci.  Rien  ne 
s'oppose  à  la  flexion  de  celte  partie  de  l'extrémité  abdominale  ; 
son  extension  même  n'est  pas  impossible,  et  peul  avoir  lieu 
jusqu'à  un  cerlain  point  :  aussi  quelques  individus  dont  le 
lendon  d'Achille  s'était  rompu  ,  ont-ils  pu  se  relever  après 
leur  chute  et  marcher  pendant  quelques  instans  ,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  difficulté.  L'inflammation  suit  rarement  cet  acci- 
dent ;  la  douleur  est  peu  considérable  et  quelquefois  même 
n'existe  pas.  Cependant,  dans  certaines  circonstances,  des  ac- 
cidens  graves  suivent  la  rupture  du  tendon  d'Acl)ille;  ils  ont 
été  signalés  par  Ru  Imus  {De  iendine  AchiUis  disrupto  ^  dis- 
putatio  y  prœs.  Jo.  ad  Kulmus ,  Ha  lier  disputationes  chirurgicce , 
in  4°- ,  lom.  V,  pag.  i']5). 

Autrefois  les  chirurgiens  regardaient  avec  effroi  les  blessures 
des  tendons ,  et  portaient  un  pronostic  très-sévère  sur  la  rupture 
du  tendoii  d' Achille,  Cet  accident  paraît  peu  considérable  ^u- 
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jounriuii;  on  Ta  vu  bien  rarement  suivi  de  complications  de 
q'.iclqne  importance;  l'inflammation  locale  est  peu  vive,  et  la 
réunion  ist  assez  prompte.  Les  indioêtions  dont  recompose 
le  irailirncnl  sont  positives  et  fîtciles  à  remplir;  enfin  on  peut 
obtenir  par  diiïcicntcs  niclliodes  !a  gucrison  de  celte  solution 
de  continuité. 

Première  méthode.  Ahundan  de  la  solution  de  coiitinuiié  aiion 
soins  de  la  nature  ;  po.dlion  de  la  jambe  à  laquelle  appartient 
le  lendun  d' Achille  rompu.  (^nel([ucs  observations  paiaissent 
prouver  le  danger  <i'abandonncr  cnlièrctnent  à  la  nature  le 
«oin  de  guérir  lesrupFures  du  tendon  d'Achille,  et  le  danger 

tlus  giaud  encore  de  leur  opposer  des  bandages  défectueux, 
n  homme  de  cin(}uantc-six  ans  se  rompit  le  tendon  d'Acliille 
en  sautant  d'un  bateau  sur  le  rivage.  Le  pied  se  lumelia  sur- 
le-cliamp  :  le  quinzième  jour  ,  l'inliammation  l'ut  considérable 
et  accompagnée  de  fièvre  aigué;  la  lumeui  s'ouvrit  d'elle-même 
aux  environs  de  la  rupture;  il  en  sortit  une  liqueur  lyniplia- 
ti(pie,  gélatineuse;  l'ulcère  fît  des  progrès,  et  découvrit  les 
deux  bouts  du  tendon  divisé  :  diftéreus  abcès  parurent;  les  os 
s-e  carièrent,  la  gan2;rène  survint;  enfin  ,  au  bout  de  cin([  mois 
de  traitement  inefficace,  on  fil  l'amputation  de  la  janibe,  et 
le  malade  mourut  le  onzième  jour  de  celle  opération  (  Louis , 
Discours  sur  le  traite'  des  maladies  des  os  de  5.-L.  Petit).  De 
Yildé  racoule  l'hisloire  d'un  homme  auquel  on  avait  appli(|ué, 
pour  la  ruj)liir(r  du  tendon  d'Acliille  ,  un  bandage  insuffisant, 
quoi([ue  dispose  de  manière  à  poiter  le  pied  un  peu  en  arrière. 
(*e  blesse  fut  oblige  de  se  servir  de  bécjuilles  pendant  long- 
t-cmp';.  Deux  ans  après  son  accident ,  il  ne  pouvait  encore  faire 
deux  lieues  à  pied  ,  et,  au  bout  de  cinq  ans,  il  avouait  à  l'ob- 
servateur que  sa  jambe  élait  si  faible  qu'il  ne  pouvait  se  passer 
du  l'appui  d'un  bâton. 

(!es  ob'^crvalions  sont  bien  moins  concluantes  (jue  les  sui- 
vantes, lloin  a  communi(pié  ii  l'ancien  Journal  de  médecine  des 
observations  et  des  expériences  (|ui  prouvent,  selon  lui  ,  que 
les  piait'S  du  lendon  (l'Achille ,  dans  les  animaux ,  guérissent 
pailaiîement  sans  bandage,  sans  exiger  mêiiie  le  repos.  Gau- 
thier a  inséré  dans  la  même  collection  plusieurs  observations 
;irialoj;ucs.  L'une  d'elles  est  celle  d'un  homme  dont  le  tendon 
<i'AcinlJe  fut  coujx'  à  un  pouce  de  son  attache,  (jaulhicr  fit 
étendre  légeiement  le  pied  sur  la  janibc  ,  appliqua  un  appa- 
reil >)rr»pl<  nient  conlcnlif,  et  prescrivit  le  repos  sans  assujelir 
le  blesse  ;«  i;aider  aucune  situation  conlrainle.  Au  bout  d'uu 
mois.  Il  plaie  élait  cicatrisée,  cl  le  malade  marcha  dès  la 
sixifuii'  semaine.  Un  homme,  en  faisant  un  saut,  se  rompt  le 
irndon  d'Achille  ;  il  est  guéri  radicalement  par  la  même  mé- 
Uiodc,  rt  nvarchç  »ipics  ircnlc-cinq  joujs  de  Irailewcat.  Le 
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même  individu  s*élalt  déjh  rompu  le  tendon  d'Achille  d'une 
jambe,  quehjues  années  avant  d'éprouver  à  l'autre  le  mèmC 
accident.  La  machine  de  Petit  fut  employée;  la  guérison  se  fit 
longtemps  attendre,  et  longtemps  il  resta  de  l'engorgement  à 
l'articulation  du  pied  et  de  la  difficulté  dans  les  mouvemens. 

Dupouy  croyait  que  la  position  donnée  à  la  jambe  malade 
suffisait  sans  bandage  pour  procurer  la  réunion  des  deux  poi- 
lions  du  tendon  d'Acliille  rompu.  Pibrac  lui  avait  commu- 
niqué plusieurs  exemples  de  guérisons  par  cette  méthode.  Un 
chirurgien  d'ipswich  ,  Kodbard  ,  se  rompit  le  tendon  d'Acliille 
à  trois  pouces  audessns  du  talon  ,  en  franchissant  un  petit 
ruisseau.  La  crainte  de  la  douleur  et  de  la  gène,  et  la  persua- 
sion dans  laquelle  il  était  que  le  vide  existant  entre  les  extré- 
mités du  tendon,  se  remplissait  à  la  longue  d'une  matière 
quelconque,  le  determinèient  à  confier  à  la  nature  le  soin  de 
sa  guérison.  Il  ne  se  mit  point  au  lit,  maïs  continua  l'exercice 
de  sa  profession,  marcha  beaucoup  tous  les  jours,  monta 
même  à  cheval,  sans  prendre  d'autre  précaution  que  de  ne  pas 
fléchir  le  pied.  Le  tendon  »e  réunit  cependant ,  et  cinq  ans  après  , 
Rodbard  pouvait  marcher ,  courir  ,  nionier,  descendre  sans 
douleur;  la  jambe  affectée  faisait  ses  fonctions  tout  aussi  bien 
que  l'autre  ,  quoiqu'elle  fût  beaucoup  plus  grêle  que  dans  l'état 
naturel  [Journal  de  Desault).  On  possédait  déjà  (juelques 
exemples  de  la  réunion  des  deux  portions  du  tendon  d'Achille 
coupé  ou  ronjpu  par  une  substance  intermédiaire.  Boreîli  dit 
qu'un  malade  auquel  un  cliiruigien  avait  extirpé  une  portion 
du  tendon  d'Achille  sphacélée  ,  ne  laissa  pas  cependant,  lors- 
que la  plaie  fut  guérie  ,  de  marcher  sans  ressentir  aucune  in- 
commodité. 

Molinelli  s'est  assuré  par  un  grand  nombre  de  faits  que  la 
rupture  du  tendon  d'Achille  n'est  pas  dangereuse  en  généra!, 
et  que  la  réunion  des  deux  bouts  de  cet  organe  se  fait  fort 
bien  sans  qu'on  ait  besoin  d'employer  la  suiuie  ou  de  main- 
tenir l'extension  du  pied  sur  la  jambe.  Petit,  de  Lyon  ,  pro- 
fessait la  même  doctrine*,  après  avoir  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  les  chiens  ,  il  fut  convaincu  que  le  rappro- 
chement des  deux  bouts  du  tendon  n'était  pas  nécessaire  j  que 
la  nature  remplissait  l'espace  intermédiaire  pai  une  substance 
parfaitement  semblable  à  celle  du  tendon  ,  et  qu'après  peu  de 
temps  les  contractions  des  muscles  et  les  mouvemens  du  mem- 
bre s'exécutaient  avec  autant  de  facilité  qu'avant  l'accident. 
11  n'a  jamais  cherché  à  réunir  les  bouts  du  tendon  d'Achille 
coupé;  mais  plaçant  le  pied  dans  un  état  moyen  entre  la 
flexion  et  Pextension  ,  de  manière  que  le  malade  étant  dchout , 
»a  plaute  reposait  sur  k  sol  ^  il  a  atleudu  la  cicaUisalion  de 
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la  plaie,  et,  en   moins  de  ticule  jouis,  les  malades  ont  tou- 
jours maiclié  avec  facilité. 

Voilà  des  faits  bien  positifs  ,  et  qu'il  est  impossible  de  iiierj 
îe  suivant  n'est  pas  moins  lenuiiquable  :  Bultet  recnt  à  l'Iios- 
pice  d'Elampcs  ,  dont  il  était  chirurgien  en  chef,  nn  homme 
4|ui  avait  un  des  tendons  d'Achille  rompu.  Un  chirurgien  avait 
appli(pié  sur  la  blessure  un  appareil  qui  semblait  empêcher  le 
rapprochement  des  parties  ,  cl  conséquemmenl  leur  consolida- 
lion.  C'est  en  vain  (jue  Buitel  tenta  le  rapprochement  des 
bouts  du  tendon  divisé  :  l'adliérence  (ju'ils  avaient  déjit  con- 
tractée avec  les  pailies  environnantes  s'y  opposa  absolument. 
11  fallut  donc  panser  simplement  ce  blessé.  Quelque  temps 
après  ,  le  malade  descendit  de  son  lit,  et  marcha  à  l'aide  de 
bi'quilics  :  il  fit  faire  à  son  pied  de  petits  mouvement,  et  en- 
suite de  plus  considérables,  puis  il  s*en  servitcommede  l'autre, 
lorsque  les  parties  divisées,  et  probablement  consolidées  avec 
les  parties  adjacentes,  eurent  acquis  la  consistance  et  la  ferfuelé 
nécessaires,  liullct  avait  réuni  ,  par  la  méthode  de  J.-L.  Petit, 
les  bouts  des  deux  tendons  d'Achille,  qu'uri  habitant  de  la 
ville  d'Etampes  s'était  rompus  en  dansant.  La  ^cul-  que  l'ap- 
pareil occasionait  au  malade,  fit  demander  par  celui  ci  qu'un 
relâchât  les  bandes,  et  comme  il  fut  reiusé,  lui  même  enleva 
l'appaieil  pendant  la  nuit.  On  le  pansa  très-simph-ment  ;  il 
marcha  longtemps  avec  des  béquilh  s  ,  mais  il  guérit  parfai- 
tement. 

Lors  même  «pie  l'un  des  bouts  du  tendon  saillant  au  dehors , 
dans  le  cas  de  plaie  des  tégumens,  serait  desséché,  on  pourrait 
cependant  encore  espérer  la  guérison.  j\L  Descan.ps  a  traité  et 
gui'ri  ce  dessèchement  par  la  vapeur  de  l'eau  tiède  [Journal 
de  médecine ^  chirurgie,  pharmacie  ,  deuxièfue  année). 

11  n'est  plus  permis  de  mettre  en  (juestion,  comme  l'a  fait 
l'éditeur  des  OKmies  de  Desaull,  la  réalité  de  la  rupture  du 
tendon  d'At  liilteilans  les  observations  ((ue  nous  avons  rap[)or- 
lées  :  il  est  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à  des  faits  aussi 
aulheiiti(|ues.  l{i(h.il  dit  (pie,  dafis  celle  méthode,  aucune 
indication  n'e>l  remplie,  (^ui  empêchera,  deniande  ce  ce'Iebrc 
physi<ilo};iste  ,  (pi  un  mouvement  involontaire  ne  dérange  le 
coiiiacl  des  b')Uls  divisi'S  en  torcant  la  flexion  du  pied  et  Tex- 
lension  de  la  jambe?  Ce  inembre  ne  sera  point  comprime.  Si 
elle  ariive,  la  consolidation  sera  nécessairement  longue  :  d'ail- 
leurs, hfS  bouts  ('tant  écartés,  elle  ne  pomia  avoir  lieu  que 
par  une  substance;  inleimediaire  (pji  remplira  le  vide  r(  sic 
cnlre  les  deux  bouts,  et  allongera  le  tendon.  Par  lii  les  nm&clcs 
seront  gène>  dans  leui  conliaiiion,  v{  le  pied  dans  ses  mou- 
vemens  ,  comme  Doanll  l'a  obicivé  souvent  sur  des  animaux 
qu'il    avait  abandjuues  à  eux-mêmes  après  leur  avoir  coupé 
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J€  tendon  d' Achille  (  Œuvres  chinirgicales  de  Desault), 
Toutes  ces  observations  tombent  devant  les  laits,  et  ces  fait'-, 
comme  on  l'a  vu  ,  sont  nombreux,  et  irrécusables.  Des  mala- 
des, dont  le  tendon  d'Acliille  était  rompu,  ont  guéri  parlai- 
teinent  sans  suture  ,  sans  bandages. 

ConHiient  se  iail  alors  la  réunion  des  deux  bouts  du  tendon? 
L'extrémité  de  chacun  d'eux  s'enflamme,  se  tuméfie  comme 
leur  game  cellulcuse  et  le  tissu  cellulaire  voisin.  Leur  moyen 
d'union  est  sans  doute  une  substance  analogue  aux  fausses 
membranes,  a  celle  qui  unit  les  deux  fragmens  de  la  rotule 
fracturée.  Au  bout  d'un  certain  temps,  cette  substance  a  toute 
la  dureté  du  tendon  lui-même  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  plaie  ;  il 
se  peut  que  cet  organe  n'adhère  point  à  sa  gaine  celluleuse^ 
l'espèce  de  synovie  qui  l'humecte  est  reproduite,  et  l'exercice 
qui  contribue  beaucoup  à  rappeler  cette  humeur,  comme  dans 
les  cas  d'ankyloses ,  excite  l'action  des  vaisseaux  absorbant. 
Lorsque  le  tendon  d  Achille  a  été  coupé  par  un  inslrumer.t 
tranchant,  il  y  a  pres<[ue  toujours,  laguérison  achevée,  adhé- 
rence du  tendon  à  sa  gaine  celluleuse;  les  plaies  se  réunissent 
fort  bien  sans  bandages  et  sans  suture.  M.  Léveillé  tient  de 
M.  Gauthier,  membre  de  la  société  de  médecine  de  Paris, 
l'observation  suivante  :  Un  officier  fut  frappé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  jambe  par  un  coup  de  sabre ,  tomba,  ne  put  se 
relever  et  se  traîna  avec  peine  près  d'une  haie.  Assisté  d'une 
paysanne,  il  ne  se  servit  que  de  linge  et  d^eau;  il  a  très-bien 
guéri  :  il  a  été  successivement  moins  gêné  dans  la  marche ,  et 
n'a  conservé  que  le  gros  de  la  jambe  plus  renflé,  plus  élevé 
que  l'autre,  qui  était  régulièrement  conformé. 

Selon  Benjamin  Bell,  les  malades  qui,  guérissant  d'une  rup- 
ture du  tendon  d'Achille,  ne  se  ménagent  pas,  font  beaucouo 
d'exercice  et  se  dispensent  de  toute  précaution ,  peuvent  éprou- 
ver le  même  accident  une  seconde,  et  même  une  troisième  fois. 
Chez  d'autres ,  l'articulation  de  la  jambe  avec  le  pied  con- 
serve beaucoup  de  roideur,  et  ils  boitent  fort  long-temp,f, 
Bell  a  vu  des  cures  radicales,  quoiqu'un  pouce  d'intervalle 
fût  resté  eulre  les  deux  portions  du  tendon. 

Deuxième  méthode.  Bandages.  J.-L.  Petit  imagina  d'abord 
de  réunir  les  deux  bouts  du  tendon  d'Achille  rompu  et  de  les 
maintenir  en  contact  en  plaçant  longitudinalement  derrière  le 
pied  et  la  jambe  une  compresse  longue,  assujétie  par  une 
bande  dont  les  circulaires  entouraient  et  la  jambe  et  le  pied, 
repliée  ensuite  à  ses  deux  bouts  qu'il  nouait  ensemble.  Par  ce 
procédé,  il  maintenait  le  pied  dans  l'extension,  et  aucune 
autre  indication  n'était  remplie.  Petit  s'aperçut  bientôt  des  in- 
convéniens  do  ce  bandage,  et  en  imagina  un  second.  Une  es- 
pèce de  genouillère  d'un  cuir  très-fort,  mais  couverte  d'un 
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cuir  plus  flexible,  est  placée  dans  le  pli  du  janot  qui  corres- 
pond à  sa  partie  moyenne.  Des  deux,  branches  qui  la  compo- 
sent, la  plus  largo,  garnie  en  dedans  de  chamois,  entoure  la 
partie  inférieure  de  la  cuisse  audessus  du  genoaj  elle  y  est  as- 
«iijctic  par  deux  appendices  d'un  cuir  pliant  qui ,  comme  deux 
courroies,  achèvent  le  tour  de  la  cuisse  et  sont  engagées  dans 
deux  boucles  au  moyen  desquelles  on  assujelit  cette  partie 
du  bandage  et  on  c-xcrce  une  constriction  convenable.  L'autre 
brandie,  qui  est  un  peu  plus  étroite,  entoure  la  jambe  audes- 
sus du  mollet  ;  elle  est  matelassée  dans  la  partie  (jui  porte  sur 
les  mu5c!es  jumeaux.  Deux  courroies  et  deux  boucles  la  ser- 
rent et  l'assujélissent  comme  la  première.  Au  milieu  de  la 
branche  qui  entoure  la  cuisse,  est  pour  ainsi  dire,enchasséc  et 
cousue  ,  une  plaque  de  cuivre  sur  le  plan  de  laquelle  s'élèvent 
perpendiculairement  deux  moiitans  au  travers  descjuels  passe 
un  treuil  ([u'une  cheville  carrée,  qui  sert  de  manivelle  ,  rend 
piobile  sur  son  axe.  Sur  le  treuil  e:^t  attachée  une  courroie  qui, 
par  son  autre  bout,  e.<.t  cousue  au  talon  d'une  pantoufle  qui 
reçoit  le  pied.  Cette  courroie,  étendue  du  talon  au  jarret,  est 
îTiaintcnue  en  place  par  un  passant  de  cuir  cousu  sur  le  milieu 
de  la  petite  branche  de  la  genouillère.  Le  pied  malade  est 
chaussé  de  la  patUoulle,  et  la  genouillère  placée,  on  tend  la 
courroie  jusqu'à  ce  que  la  jambe  ne  puisse  s'étendre  et  le  pied 
se  fléchir. 

Ce  bandage  a  sur  le  premier  l'avantage  d'exercer  une  com- 
pression plus  inéthodi(|ue  ,  de  maintenir  l'extension  du  pied 
sur  la  jambe,  et  de  moins  exposer  aux  déplaccmens  latéraux 
des  deux  bouts  du  tendon.  Louis  assure  que  lorsqu'on  l'em- 
ploie, les  vaisseaux  sanguins  ne  souffrent  point  de  la  com- 
piession,  et  ([u'on  obtient  par  lui  un  giand  avantage,  la  per- 
niancrue  du  degrc;  d'extension  domu"  au  pied  et  de  la  flexion 
de  la  jambe;  les  muscles  jumeaux  sont  relâchés.  Quelques 
malades  ont  été  tellement  laligués  par  la  pantoufle  qu'ils  n'ont 
pu  la  supporter.  Cet  inconv(  nient  rj'esl  paR  le  seul  que  Ton 
puisse  reprocher  au  bandage  trop  com[)li(]ué  de  J.-L.  Petit. 

Si  le  premier  bandage  ([n'inventa  cet  homme  célèbre  était 
sons  quchiJcs  rapports  inl'  rieur  au  second  ,  sous  d'auties  il 
m.Mile  <le  lui  ètie  pr('féré.  Il  est  beaucoup  plus  simple,  et  il 
est  tacile  d'empêcher  qu'il  n'enfonce  le  tendon  en  plaçant  des 
c  )nipres!:es  qui  rendront  la  eompression  égale  sur  tous  lc3 
p  )inls  de  la  jan.bo. 

Duchanoy  et  Ganlhicr  avaient  fait  ces  réflexions  lorsqu'il? 
pcrteelionnerent  le  ptenner  bandage  de  Petit;  ils  garnissaient 
de  conq)resscs  giaduées  le  vitlo  «jui  se  trouve  sur  les  parties 
latérales  du  tendon,  et  emjx-i  liaient  ainsi  que  toute  la  force 
de  la  compression  ne  s'exerçât  sm  cet  organe.  Au  lieu  de  pan- 


I 


TIUP  207 

touflc,  Duchanoy  se  servait  d'un  cîiausson,  do  îa  partie  pos- 
térieure duquel  parlait  un  ruban  <jui  venait  s^altaclier  à  une- 
bande  fixée  à  la  partie  inléiioure  de  la  cuisse.  On  a  reproché 
à  ce  chaussoti  de  ne  pas  offrir  assez  de  solidilé,  comme  à  la 
pantoufle  de  Petit  d'être  trop  compliquée. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  bandasfes  auquel  on  donne  la 
préférence,  il  importe  de  ne  point  exercer  une  trop  forte  com- 
pression :  Ravaton  a  donné  des  soins  à  un  homme  dont  le 
tendon  d'Achille  était  ronïpu ,  au({uel  un  cliiiuigicn  avait 
appliqué  un  bandage  si  serré,  qu'il  fallut  Tôter  trois  heures 
après,  car  les  douleurs  et  le  gonflement  étaient  extrêmes. 

Le  bandage  de  Ravaton  est  composé  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  Duchanoy  j  ce  bandage  est  en  cuir.  La  pre- 
mière pièce  est  une  jarretière  large  de  deux  pouces,  qu'on 
boucle  fort  lâche  audessus  du  genou  ;  la  seconde,  un  chausson 
de  cuir  qui  embrasse  le  tarse,  mais  non  les  orteils,  qui  restent 
libres,  et  vient  raser  les  bords  du  talon;  la  troisième  est  une 
courroie  large  de  deux  pouces,  de  longueur  convenable,  cou- 
sue au  milieu  du  talon  :  deux  autres  bande»  de  cuir,  d'ucr 
pouce  de  large,  sont  cousues  aux  deux  côlés  du  chausson, 
près  du  métatarse,  passent  sur  les  malléoles  inlernes  et  ex- 
ternes, et  sont  également  et  solidement  cousues  aux  côtés  de  la 
courroie  du  milieu,  à  environ  cinq  pouces  audessus  du  talon. 
I^a  partie  supérieure  de  la  principale  courroie,  qui  doit  être 
^îgagée  dans  la  boucle  placée  à  l'cndioit  de  la  jarretière,  et 
répond  au  milieu  du  dessous  du  jarret,  e^t  pourvue  de  deux 
rangées  de  petits  trous  destinés  à  recevoir  hs  ardillons  de  la 
boucle.  Ce  bandage  fléchit  la  jambe,  étend  le  pied,  et  main- 
tient dans  un  contact  aussi  exact  qu'il  est  possible  les  deux 
bouts  du  tendon  d'Achille.  On  le  relâche  cl  on  le  resserre  avec 
facilité.  Ravaton  le  croyait  fort  supérieur  à  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  pensait  aussi  qu'il  était  le  seul  dont  on  devait  se^ 
servir. 

Monro s'était  rompu  le  tendon  d'Achille  du  côté  gauche;  aus- 
sitôt il  fléchit  la  jambe  el  retint  son  pied  dans  une  forte  exten- 
sion avec  la  main  droite,  pendant  qu'avec  la  gauche  il  pri>?- 
sait  sur  son  mollet  de  haut  en  bas.  Il  attendit  du  secours  dans 
celte  altitude.  Deux  cliirnrgiens,  mandes  par  lui ,  appliquè- 
rent sur  la  partie  inférieure  de  la  jambe  et  sur  la  partie  supé- 
rieure du  pied,  de  fortes  compresses,  sur  lesquelles  ils  mirent 
une  planche  courbe,  qu'ils  assujétirent  avec  un  bandage  cir- 
culaire. Cet  appareil  incommodait  beaucoup  Mon  10,  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  dérangeait ,  et  il  imagina  celui-ci  :  ' 
11  arrangea  une  portion  de  bottine  de  njatn'ère  qu'elle  embras- 
sait la  partie  supérieure  de  la  jambe  sur  laquelle  elle  était  lacée. 
Une  boucle  fut  fixée  à  sa  partie  supérieure.  Monro  plaqa  sori 
pied  dans  un  chausson  de  toile  forte  ^  ouvert  h  sou  extrémité 


a  j'o  II  L  P 

anti'iieurc  ,  et  g^rni,  du  côte  du  talon,  d'une  courroie  suffi- 
s.MmiitMii  lofiguc  pour  aller  gagner  la  boucle  l()iSf{ue  la  loiisioii 
était  assez  forte.  Ce  cliirurgicu  eut  toujours  soiu  ,  eu  counn«M»- 
çant  à  marcher,  de  placer  la  jambe  malade,  qui  était  la  gau- 
che, avant  la  droite,  afin  d'étendre  autant  que  possible  le 
]ticd  f^auche.  li  lit  usa^e,  [)cndanl  deux  ans,  de  souliers  dont 
Je  (juarùer  avait  deux  pouces  de  haut,  et  porta  aussi,  peu 
«lant  longtemps,  une  espèce  de  machine  d'acier,  dont  la  tit;e 
<iu  milit.Mi  clait  étroite,  et  dont  les  extrémités,  miuces  et  cou- 
raves,  s'adaptaient  à  la  convexité  du  pied  et  de  la  partie  an- 
térieure de  !a  jambe.  Cette  machine  ,  que  plusieurs  Jieu'i 
fixaient  solidement ,  avait  été  laite  pour  maintenir  Ja  jambe 
dans  une  extension  permanente. 

Ces  divers  bandages  sont  des  modifications  de  celui  de  Pe- 
tit; la  puissance  (jui  maintient  l'exlensiou  du  pied  sur  la  jambe 
est,  dans  la  plupart,  une  courroie  étendue  du  talon  à  la  partie 
infrrieure  de  la  cuisse.  Kodbard  a  vu  trois  malades  traités 
d'une  rupture  du  lendoji  d'Achille  avec  le  bandage  de  Monro; 
il  a  remar<[ué  que  ces  malades  marchèrent  d'abord  dilticile 
ment  et  avec  douleur,  et  que  de,  longtemps  ils  ne  purent  bais- 
ser assez  le  talon  ,  pour  monter,  d'un  pas  terme  ,  des  degrés  uu 
peu  élevés.  IJ  (-lait  persuadé  que  tous  ceux  qui  ont  été  traités 
par  celte  méthode  ont  de  la  peine  ;i  monter  et  à  descendre. 
Ja'S  phupies  derap[)aieil  de  Monro  incommodent  beaucoup, 
et  rien  ne  met  obstacle  aux  doplacemcns  latéraux.  Les  divers 
bandages  qui  oui  été  proposés  pour  mi  ttre  en  contact  les  deux 
bouts  du  icndoii  d'Achille,  causent  beaucoup  de  gêne,  et  assez 
ordinairement  beaucoup  de  douleur. 

Le  bandage  de  Schneider  est  construit  sur  un  autre  piin- 
cipe  que  celui  de  Petit;  ce  chirurgien  maintenait  l'extension 
du  pied  sur  la  jambe,  par  l'application  d'une  alelle  au  devant 
de  celle-ci. 

iJesault,  peu  satisfait  des  pantoufles,  des  cliaussons  et  des 
courroies,  imagina  uu  bandage  très-simple,  dont  voici  la  des- 
cripliorj  :  Les  [)ieces  qui  le  cojnposenl  sont,  i°.  une  compresse 
Jarge  de  deux  pouces,  assez  longue  pour  s'étendre  depuis 
quatre  pouces  au-delà  du  pied,  jusqu'au  tiers  inférieur  de  la 
cuisse;  st**.  une  bande  longue  de  (piatre  à  cintj  aunes,  large 
<1(;  deux  jiouces  ;  3".  deux  compresses  longuettes  graduées; 
/".  une  quantité?  de  charpie  sullisante. 

Lu  aide  est  chargé  de  soutenir  le  pied  et  la  jambe,  l'un 
dans  la  plus  grande  extension,  l'autre  demi-fléchie  ;  un  autre 
aide  soulieul  la  cuis>e,  «ju'il  saisit  à  sa  ]KUtie  moyenne.  Y  a- 
l-il  plaie.'  On  place  sur  la  solution  de  coulinuité  un  peu  de 
charpie  iud)il)ée  d'eau  végéto-miucrale.  Ou  étend  la  compresse 
longue  sous  le  pieJ,  derrière  la  jambe  et  la  partie  postérieure 


Jnfciiourc  de  ia  cuisso.  Ouclquos  aiJcs  la  maiiili'juinHil  rJans 
ccnic  position  ,  pendant  que  le  chiiiiigien  remplit  les  vides  i^iix 
se  trouvent  sur  les  côtes  du  (enJoit  avec  de  la  ciiarpic  sèche 
sunnonlee  de  deux  com])resses  ^laduées.  Ces  compresses  , 
ainsi  placées,  doivent  cire  plus  saillantes  que  le  tendon,  cal' 
elles  seront  alfaissecs  par  les  ciiculaires  de  la  L.tnde.  Le  cl»i- 
riirp;icn  prend  celle-ci,  lait  d'aboi d  aulour  des  orleils  quel- 
ques circulaires ,  qui  fixent  la  compresse  longue  ,  dont  le  bout, 
renverse  sur  les  premières  circulaires,  est  ;issujèli  par  de  nou- 
veaux tours  qui  couvrent  tout  le  pied  ,  et  sont  cn$uit(r  oblique- 
ment diriges  audessus  et  audessous  ile  la  solution  de  conliimilé, 
autour  de  laquelle  est  l'orme  une  espèce  de  huil  de  chiffre, 
(fui  rapproche  les  bords  avec  exactilu^Je.  S'il  n'y  a  point  de 
plaie  aux  tegumens,  il  laut  prendre  garde  que  ia  peau,  s'in- 
ler[)Osant  entre  les  bouts  divises,  ne  les  écarte,  et  n'empcche 
par-là  leur  consolidation.  ïlemontyni  ensuite  par  des  circu- 
laires, tout  le  long  de  la  jambe,  et  jusqu'il  la  partie  inférieure 
de  la  cuisse,  le  chirurgien  renverse  en  cet  endroit  le  bout  supé- 
rieur de  la  compresse  longue,  et  rassujèiit  p;ir  d'autres  circu- 
laires qui  terminetît  l'application  de  la  bande.  On  place  la 
jambe  sur  l'oreiller  j  le  cîiirurgien  peut  et  doit  même  assurer 
l'effet  de  ce  bandîgc  en  plaçant  au  devant  de  la  jambe  l'attelle 
de  Schneider,  matelassée  à  chaque  bout,  étendue  depuis  la 
base  des  orteils  jus([u'audessous  du  genou,  et  soutenue  par  des 
circulaires  faits  avec  uiae  seconde  bande. 

Le  bandage  de  Desauit  se  dérange  facilement.  Suivant 
M.  r.éveillc,  une  partie  de  son  applicalion  est  contraire  à  tous 
les  principes  admis  pour  obtenir  l'exacte  réunion  des  nmscles 
en  générai.  En  eiïet,  dit-il,  les  doloires  faites  de  bas  en  haut 
sur  les  compresses  latérales  au  te^idon  ,  jusqu'au  creux  du. 
jarret,  soutiennent  en  haut  le  gias  de  la  jambe,  qu'il  faudrait 
déprimer  en  bas.  M.  Léveillé  pense  qu'il  serait  plus  rationnel 
de  faire  un  bandage  compressif  dans  ce  sens  ,  depuis  l'origine 
des  muscles  jumeaux  à  la  partie  supérieure  de  la  jandieflé- 
cliie,  jusqu'il  l'endroit  de  la  rupture^  tandis  qu'on  procéde- 
rait pour  le  pied  ,  comme  il  a  élé  dit ,  en  refoulant  de  bas  en 
haut  la  portion  du  tendon  continue  au  calcanéum. 

Auquel  de  ces  bandages  faut-il  accorder  ia  prélérence?  Le? 
indications  que  présente  la  rupture  du  tendon  d'Achille  sont 
celles  ci  :  mettre  en  contact  les 'deux  bouts  du  tendon  et  maia- 
lenir  ce  contact;  l'extenîîion  du  pied  sur  la  jambe  les  remplit. 
On  a  beaucoup  exagéré  l'importance  d'une  compression  mé- 
thodique exercée  sur  la  masse  ch.arnue  des  muscles  jumeaux 
et  solaires,  et  dont  le  but  est  de  s'opposer  ii  leurs  contractions, 
et  de  prévenir  le  déplacement  latéral  des  deux  bouts  dn  tendon 
rompu.  Plusieurs  faits,  cités  ou  rapportés  dans  cet  article, 
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j)r'>uv('ril  que  ce?  pi<.'cr\iitlcns  lusoiiliicii  moins  (jiri'ssenticllcs. 
L'.i  batidaijc  (|ui  assure  riiiiniobiliîc  ûii  pied  stir  la  jambe, 
cl  celle  de  la  jambe  deml-Uccliie  sur  la  cuisse,  sulfil  parlaitc- 
meiit;  le  plus  simple  c^t  le  meillcin  ;  et  l'on  ptiit  loit  bien 
^ucrir  uue  lupiuic  du  tendon  d'Acinlle  avec  l'alleile  de 
Schneider,  ou  uini  couiroie  de  cuir  cousue  par  l'une  de  ses 
cxtrcmites  à  la  partie  moyenne  supérieuic  du  soulier,  et  (ixce 
par  l'autre  à  une  jarretière  on  courroie  placée  audessus  du 
j^enou.  Plus  le  bandai^e  est  con)plic|uc,  et  plus  il  se  déranijc 
avec  facilité  et  la'.i^nc  le  malade. 

Troi:>icrne  nuàliuiL^.  Suture.  Plusieurs  chirurgiens  ont  con- 
seillé et  fait  avec  succès  la  suture  d^s  tendons  :  Guy  de  Chau- 
iiac  et  Ambroisc  Parc  ne  connaissaient  pas  de  méthode  plus 
cfiicace  pour  assurer  leur  réunion  lors(ju'ils  sont  coupés  ou 
rompus.  On  trouve  des  observations  et  des  reflexions  judi- 
cieuses sur  l'ijinociiilé  ql  les  avaniai^es  de  la  suture  du  tendon 
d'Achille  dans  la  L)isserlation  de  Kisner  sur  les  blcssnres  des 
tendons,  dans  les  Observations  médico-chirurgicales  de  Job  ;i 
JMeokren  et  d'antres  écrits  [Voyez  Buchner,  De  tendinis 
Ackillis  soiuti  .snualione  iti  inte^runi  J'acta  y  f laies  ^  i7^^5j 
Gooch,  Cases  in  surgery;  Paquinelli,  Ju  or teschi  giornali  nie- 
dicina  ;  Laur.  Hr'ister,  J/nlitutioues  cJiirurgicœ  ;  Goelicke,  Vc 
tsTiidifUirn.  (ijjeclihus^  etc.  ) 

Si  l'on  demande,  non  des  citations,  non  des  autorités» 
injis  des  faits  en  faveur  de  la  snlurr  du  teiulon  d'Achille,  il 
M(jus  sera  très-facile  ô.\'n  recueillir  ])lusieurs  tres-autlicnli(|ucs. 
\'e>lingiusa  vu  faite  la  sutnie  du  lendon  d'Achille;  l'opéia- 
liori  réussit  parfaitement;  il  a  vu  un  chirurgien  de  Tunis  réu- 
mr  de  la  même  manière  le  tendon  des  muscles  extenseurs  de  \a 
jandje  coupés  par  uri  coup  Ue  cinielerre.  Garengcot  assure  (juc 
Thibault  et  Coste  ont  fait  plusieurs  fois  avec  succès,  ii  Paris, 
Ja  suture  <lu  tendon  d'Achille;  mais,  connue  Veslingiu.s ,  il  ne 
donne  aucun  détail  sur  le  procédé  op('r:itoiu'.  On  [)e ut  faire 
le  mrme  reproche  à  Olhornius,  chirurgien  d'Amsterdam,  cjui 
assure  avoir  lait  lui-m»'''mc  plusieurs  lois  avec  succès  la  suture 
du  lendon  d'Achille.  Ce  qu'il  dit  du  manuel  opéialoire  est 
fort  obscur. 

'\Obser\>alion  de  LanioLle.  Un  homme  eut  le  lendon  d'Achille 
«nliètcmcnt  coupé  par  la  chute  d'une  coignée  foil  tranchanle 
sur  la  partie  posleiieuie,  iiilérieure  de  la  j.imbe.  Lamolle, 
déiiranl  se  convaincre  si  liiennaise  avait  eu  laison  de  remellie 
en  honneur  la  suture  des  tendons  /  conseilla  de  réunir  les  deux 
bouts  du  tendon  d'Achille  avec  des  points  de  suUire.  U  prit 
Ja  plus  f;ro3sc  des  aiguilles  ordinaires  <|u'il  put  trouver,  avec 
un  bon  lil  ciré,  per(  a  de  part  en  part  avec  cet  instrument  les 
lc|^uni'jns  et  chacun  des  bouts  du  ti  ndon  ,  cl  ht  avec  le  fil  cir« 


uu  ilouble  nœud  placé  eu  deliois;  une  scconclc  anse  defîl  fut 
passée  de  la  rrièaie  manière  à  coté  de  Ja  piernicrc;  le  nœud 
lait  avec  les  doux  extrémités  du  fil ,  était  dirigé  dans  la  partie 
inlcrnede  la  jariibc.  Lamotte  recouvrit  la  soîution  de  conti- 
nuité d'un  linge  imbibé  de  térébenthine,  appliqua  sur  ce  linge 
i{i!e  compresse  trempée  dans  le  vin,  et  fit  un  bandage  contentif 
qui  mainlenait  !<«  pied  étendu.  Le  malade  tut  saigné  deux 
lois;  les  fîh  furent  retirés  quinze  jours  après  l'opération,  et 
(juinze  autres  jours  écoulés  la  guérison  était  completlc.  La- 
motte  s'applaudit  d'avoir  compris  les  tégumens  dans  les  deux, 
anses  de  iil  ;  peu  de  cliirurgieiis  aujourd'hui  partageraient  son 
opinion  sur  ce  poiiit. 

Observation  de  Cooper.  Un  corps  tranchant  avait  coupé  en- 
lièrement  le  tendon  d' Achille  d'un  jeune  homme  de  trente  ans 
à  trois  travers  de  doigt  de  distance  ducalcanéum.  Cooper  in- 
cise les  bords  de  la  plaie,  découvre  les  deux  extrémités  de 
l'organe  blessé  ;  deux  aiguilles  droites,  garnies  d'un  fil  de  soie 
ciré,  sont  passées  dans  la  partie  supérieure  du  tendon,  à  un 
demi-pouce  de  son  extrémité,  à  une  ceitaine  distance  l'une 
de  l'autre,  puis  dans  le  bout  du  tendon  implanté  dans  le  cal- 
canéum,  et  les  exlrémiies  des  fils  sont  nouées.  La  réunion  se 
fait  très-bien  et  si  promptement  que  le  malade  marclie  trente 
jours  après  son  accideiil.  Cette  observation  est  rappoilée  fort 
au  long  dans  les  Institutions  de  chirurgie  de  Hcister. 

iVL  Janson,  chirurgien  en  chel  de  l'H^  tel-Dieu  de  Lyon,  a 
fait  avec  succès,  en  i8i5,  la  suture  du  tendon  d'Achiile  dans 
un  cas  atialogue  aux  précédens. 

Voilà  des  faits  contre  lesquels  ne  sauraient  prévaloir  toutes 
les  déclamations  de  Pibrac  et  de  ses  partisans  contre  la  suture 
des  tendons;  on  ne  voit  survenir ,  dans  aucun  d'eux,  ces  acci- 
detis  terribles  que   l'on   a  crus  si   longtemps   inséparables  de 
cette  opération.  Lorsqu'on  réunit  par  la  suture  les  deux  bouts 
du  tendon  d'Achille,  un  libre  exercice,  a  t  on'  dit,  est  laissé 
à  l'action  musculaire.  Bientôt   les  bouts   tendineux,    tiraillés 
avec  force  par  les  contractions  des  muscles,  ou  se  déchirent  k 
l'endroit  des  points  de  suture ,  ou  violemment  distendus,  s'ils 
lie  se  déchirent  pas  ,  s'engorgent ,  deviennent  douloureux  ,  en- 
flammés, etc.  Cependant  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé.  Saba- 
lier  assure  que  la  suture  du  tendon  d'Achille  est  une  opéra- 
tion douloureuse  qui  attire  du 'spasme  sur  la  partie  malade, 
qui  donne  quelquefois  lieu  à  des  abcès  dont  les  suites  sont  foi  t 
à  craindr,e,  et  coupe  à   la  longue  les  parties  sur  lesquelles  les 
fils  appuient.  D  autres  chirurgiens  célèbres  sont  ennemis   ce 
la  suture  du  tendon  d'Achille;  mais  des  noms  ,  quelque  grands 
qu'ils  soient,  ne  peuvent  l'emporter  sur  les  faits. 

On  a  calomnié  la  suture  du  tendon  d'Achille;   il  est  dc- 
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înonlre  que  celle  opuraiion  a  étô  faiic  plusieurs  fois  avec  un 
giand  succès,  cl  toujours  sans  èUe  suivie  d'aucun  des  accî- 
dens  qu'on  lui  allribue.  Celle  operalion  ne  mérite  pas  la  pré- 
férence sur  les  autres  méthodes  de  iraitemenl,  lorscju'i!  n'y  a 
point  de  plaie  extérieure  ,  et  fju'il  ^'al^it  d'une  rupture  récente, 
parce  que  des  moyens  bien  plus  simples  suffisent.  Mais  lorsque 
le  tendon  d'Aciiille  a  été  coupe,  et  ({u'il  existe  certaines  cir- 
constances particulières,  corniuo  unecxlrén  «  '.jcilité  des  b(ujts 
du  tendon  à  faire  saillie  au  dehors,  la  suiuie  peut  ôlre  em- 
ployée et  le  sera  sans  iucouvénitns.  Klle  a  ,  dans  celte  circons- 
tance ,  au  moins  autant  d'avantage  ({ue  les  bandages  et  app:«- 
leils  mécaniques.  IlUc  serait  décidéineni  bien  piéférable  aux 
bandages,  si  les  bouts  du  tendon  d'Achille,  coupé  ou  rompu, 
n'avaient,  longlem[)S  apiès  l'accident,  coutiacté  aucune  adhé- 
rence entre  eux.  INul  doute  alors  ((u'il  ne  fallût  imiter  ie  pro- 
cédé de  i\larc-Anloine  Petit,  qui,  pour  remédier  à  une  solu- 
tion de  continuité  eemblablc  du  tendon  extenseur  du  doigl  in- 
dicateur gauche  ,  réséqua  les  deux  bouts  de  Torf^ane  elles 
maiuiint  en  rapport  au  moyen  decjuelques  points  de  suture. 

SjANSON  (loii'is),  Fssni  bPr  los  mpiiTcs  cks  lissns  cl  des  organes  fin  C(  'ps  liu- 
niain 5  68  pap/'s  m- '}>'.  Paiis,  i8t3. 

Celle  cxcellenic  cJi^st'tuiion  inaugmalc  est  In  pscmicrc  monograpliic  pu- 
bliée sur  les  ruptures.  (mo.mpalcon  ) 

RUPTURE  DU  coEUB.  Cettc  maladie  n'est  pas  connue  depuis 
très-longtemps.  Harvée  (  T)c  sang,  circulât,  exercit.  5)  Cit,  à 
ce  ([u'il  parail,  le  premier  qui  eu  ait  obseivé  wn  exemple,  ii 
3a  fin  du  dix-septième  siècle.  Lancisi ,  recon»niandal)le  par  sa 
vaste  érudition,  n'en  parle  point  dans  son  ouvrage  sur  les  anc- 
vrysmcs  du  cœur  ,  ni  dans  sa  Dissertation  curieuse  sur  les 
morts  i^\i\À\.fiS  [Vc  biilnlancis  Tiiortihiifi^  •7'^7)«  i^lorand  com- 
nmniqua  à  l'académie  des  sciences,  eu  »752,  deux  observa- 
lions,  l'une  sur  la  duciiesse  de  Biui.svsicK,  doiil  la  paroi  du 
ventricule  droit  s'était  rompue  subiLemenl,  cl  l'aulie  sur  mi 
certain  gentilhomme  malade  depuis  longtemps,  et  h  la  mort 
duquel  on  trouva  le  péricarde  rempli  de  sang,  cl  la  paroi  du 
ventricule  gauche  altcrce  cl  manifestement  rompue.  Haller, 
dans  le  premier  volume  de  sa  Physiologie,  rapporte  (pielques 
observations  sur  la  déchirure  du  cœur.  On  trouve  réuius  ,  dans 
la  N  iugt-ie[)lième  leltre  de  îMorgagni ,  tous  les  exemples  do 
rupture  du  cœ^ur  que  la  lecture  et  Puuverture  des  corps  avaient 

{m  fournir  h  cet  illustre  observateur  :  ils  sont  au  nombre  <ic 
mil,  dont  sept  se  font  remar([ucr  dans  l'étendue  du  ventri- 
cule gauche,  et  un  seul  sur  le  venliicule  dioit  :  ces  ruptures 
étaient  d'ailleuis  ,  pour  la  plupart,  la  suite  de  quelque  alié- 
lation  organi({ue  du  cceur.  A'eibrugge  ,  dans  une  Dissci talion 
(lui  fait  pallie  de  1a  Coilccliou  que  Laulh  a  publiée  sur  \^:i 
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ancvrysmcs,  cilc  cgalemeni  plusieurs  cas  cle  rupture  du  cœur. 
Eu  17H4,  M.  Porlal  lui,  h  Facadomie  des  sciences,  des  obser- 
vations sur  les  uïorls  subite?  occasionecs  par  la  rupture  du 
ventricule  gauche  du  cœur;  son  mémoire  renferme  trois  ob- 
servations ;  la  première  a  ele  recueillie  sur  une  Temmc  atteinte 
d'auevrjsnie  du  cœur^  la  seconde  était  une  simple  rupture 
sans  lésion  concomitanlc ,  et  la  troisième,  un  déchirement  par 
ikuite  d'une  violente  pression  sur  la  région  précordiale.  11  est 
assez  remarquable  tjue  M.  le  professeur  Corvisatt,  qui  a  ou- 
vert un  si  grand  nombre  de  cadavres,  et  qui  a  dirige  spécia- 
lement son  attention  sur  les  maladies  du  cœur,  n'ait  jamais 
observe  de  rupture  complctle  de  cet  organe.  11  en  cite  cepen- 
dant un  exemple,  qui  lui  a  été  communiqué  par  un  de  ses 
élèves,  et  qti'il  relate  dans  son  Essai  sur  les  maladies  du 
cœur  y  troisième  édition.  On  a  publié  plusieurs  faits  sur  la 
rupture  du  cœur,  dans  dificrens  journaux  de  médecine,  et 
tout  récemment  MM.  Roslan  et  Blaud  ont  publié  chacun  un 
Mémoire  sur  ce  genre  de  lésion. 

Le  professeur  Corvisart  distingue  là  rupture  en  compîctte  et 
en  parlielle.  lia  rupture  complette  est  celle  dans  laquelle  les 
parois  rompues,  déchirées  de  la  surface  à  l'intérieur,  donnent 
au  sang  le  moyen  de  s'épancher  dans  la  cavité  du  péricarde. 
Par  rupture  partielle,  on  désigne  celle  qui  se  fait  seulement  dans 
une  portion  de  la  substance  de  ce  viscère;  telles  sont  les  rup- 
tures que  M.  Corvisart  a  observées ,  tant  sur  les  piliers  charnus 
de  l'intérieur  des  ventricules,  que  sur  les  cordes  tendineuses 
qui,  de  ces  piliers,  vont  se  rendre  et  s'implanter  aux  bords  libres 
des  valvules  auriculo-ventriculaires. 

Le  cœur  est  composé,  comme  l'on  sait,  de  quatre  cavités  , 
dont  deux,  à  parois  assez  minces,  forment  les  oieillettesj  les 
deux  autres,  dont  les  parois  sont  plus  épaisses,  constituent 
les  ventricules.  On  est  naturellement  porté  à  penser  que  la 
rupture  se  fait  plus  ordinairement  dans  les  parois  des  oreil- 
lettes qui  sont  plus  faibles,  que  dans  la  substance  plus  résis- 
tante des  ventricules.  L'expérience  et  l'observation  ont  démon* 
tré  cependant  le  contraire;  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les 
ventricules  se  déchirent  plus  fréquemment  que  les  oreillettes, 
et  même ,  que  des  deux  ventricules,  le  gauche,  qui  semble, 
par  son  organisation,  moins  exposé  à  ces  ruptures,  eu  est 
néanmoins  le  siège  le  plus  ordinaire. 

Nous  divisons  cet  article  en  deux  sections  :  dans  la  première, 
nous  traitons  de  la  rupture  complette;  la  seconde  a  pour  ob- 
jet les  ruptures  partielles, 

TEEMîtRE  SECTION.  Ruptuves  complcUes  du  cœur.  D'après 
les  faits  observés,  nous  admettons  deux  sortes  de  rupture* 
complettcs  :    1®.  ruptures    simples    Si*ii5  lésioBS  de  lissu.sj. 
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9.'^.  nipUucs  p.!»  suite  d'ahoralicii  organique  Hcs  paiois  <].j 
cœur.  Parmi  les  ruptures  simples,  nous  plaçons  celles  qui  sn:it 
]>roeliiiles  par  cause  externe. 

1.  liupiure  du  cœur  par  cause  externe.  S'-nac  a  cite  ,  d'api  es 
Valeriuî»,  l'observation  d'une  femme  qui  fut  froissée  par  un 
chariot,  et  (jui  périt  subilcnieal.  A.  Touveitiire,  ou  IrouNa  le 
veiilricule  droit  du  cœur  rompu.  M.  Fitic,  de  Genève,  parle 
d'un  homuic  (jni ,  vi>uiant  se  suicider  avec  une  aime  à  léu  , 
leçoit  le  coup  à  la  poitrine,  et  toriibe  mort.  A  l'aulopsie,  les 
parties  molles  extérieures  furent  trouvées  erchymosees,  le  pé- 
ricarde intact  et  un  des  ventricules  du  cœur  rompu. 

Un  jeune  homme  ,  conduisant  une  voiture  chargée  de 
pierres,  tomba  sous  une  des  roues,  qui  lui  passa  obliquement 
sur  le  coté  £;auclie  de  la  poitrine.  Ce  nullieurcux  resta  sur  la 
place,  sans  donner  aucun  sii^nc  de  vie.  L'aulopsie  fit  voir  le 
péricarde  plein  de  sang,  et  Toreillelte  £;.iuche  du  c<cur  ou- 
verte. Ce  tait  a  clc  communiqué  h  M.  Poilal ,  par  M.  Chaus- 
sicr. 

M.  Woibe  a  lu,  devant  la  société  de  médecine  du  d(^pnrre' 
ment  de  l'Eure  ,  l'histoije  d'un  jeune  lionune  ài;é  de  quatorze  ii 
(juinze  ans  ,  qui  était  tombé  sous  la  roue  d'une  voilure  de  lou- 
lier ,  et  qui  succoniba  peu  d'instans  après.  Ce  n)édecin  ,  (jui 
fut  chargé  d'en  faire  l'ouverture,  n'observa  à  l'extérieur  que 
des  contusions  et  des  ecchymoses  légères;  mais  ayant' ouvert 
la  poitrine,  il  trouva  le  péricarde  rempli  de  san^  ,  et  le  ven- 
tricule gauche  du  cœur  ronqni  entièrement  le  long  du  bord 
qui  le  joint  au  venlricu'c  droit. 

Nous  ne  ]»arlerons  pas  ici  des  plaies  du  cœur  j  elles  sont 
décrites  dans  le  tom.  xi.ni  ,  p:»g.  -yS. 

Rupture  du  cœur  sans  nlteralion  organique.  Celte  lésion 
peut-ètic  la  suite  d'un  effoil  violent,  d'un  accès  de  colère, 
d'un  paroNysme  épileptique ,  ou  de  l'acte  vtnérien.  Zirmner- 
m.tun  (  '/  railc  de  ira pvneuce  )  dit  (|ue  Fliilippr  v,  roi  d'Jvs- 
paguf,  mourut  subitemirit  à  la  nouvelle  que  les  Espagnols 
avaient  ét('  b.itliis  près  de  Plaisance  ;  on  l'ouvrit,  et  on  trouva 
le  cnui  rom;ii;.  1  issot  lappiule,  d'après  Sliort,  l'obseï v;ilion 
d'un  '  p.in' hn.icni  de  sang  dans  le  péricarde,  occasioné  par  la 
iu[)iMr;   du  c.  Ui  ,  «ju'av.iit  pioduite  \\n  accès  d'c-pilep-iie. 

iM.  j'ieur^',  cbi.urgien  d<'  I  hôpital  de  Clermoni  Ferrand  , 
raconte  (ju'un  \i«  iilard  âgé  d'environ  quatre  viîjgis  .uis,  s'é- 
taul  rendu  ;«  Thôpilal  de  Clerniont  j>')ur  wnc  oppre5sion  et 
nue  faiblesse  (pi'il  (-prouvait  depuis  «picbjues  jours,  lut  frap[)e 
d'vini;  muii  sub.lc,  s.'iis  aucun  signe  à  rexiéricur  d'aucune 
lésion  oigani^pie.  \  li/uvcrlurn  du  cadavre ,  on  trouva  h*  pé- 
ricarde très-dislcndu  ,  rinipii  d'un  ^at^g  rouge  et  coagulé,  ilont 
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IWaciialioii  fit  (Iccouviir  une  crevasse  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur.  Celte  ouverture,  longue  de  dix  à  douze  li- 
gnes, (ilait  dirigée  selon  l'axe  de  cet  organe.  Elle  claità  peine 
sensible  du  côte  de  la  cavilé  du  ventricule  ,  à  cause  du  caillot 
qui  en  Ijouchait  presque  toute  retendue;  ce  qui  a  fait  croire  à 
M.  Flcury  ,  que  l'cpanchenjent  s'était  fait  giaducllennent  dans 
le  péricarde,  et  que  ce  vieillard  n'avait  snccon^bé  que  lorsque 
le  ventricule,  par  la  prer>sion  constante  et  progressive  qu'it 
<'prouvait  de  la  pari  du  sang  épanché  dans  celle  poche,  n'en 
pouvait  plus  recevoir  lui  même.  Les  valvules  aorliques  et  le 
tronc  de  Taorte,  prc'seiUaicnt ,  dans  leur  épaisseur,  plusieurs 
points  d'ossification;  les  artères  sous-clavières,  les  carotides, 
les  crurales  et  leurs  principales  lyianclies  étaient  presque  toia- 
lemont  ossifiées.  M.  Fleury  pense  que  cette  ossification  a  dé- 
terminé la  rupture  du  ventricule  du  cœur  ,  qui  n*a  pu  surmon- 
ter l'obstacle  contre  lequel  cet  organe  a  eu  sans  cesse  à  luller 
pour  faire  arriver  le  sang  dans  les  dernièreJ  ramifications  ar- 
térielles {Bulletins  delafacuUé,  i8o5). 

Un  vieillard  relire  à  Bicêtre,  âgé  de  soixante-seize  ans,  d'une 
assez  forte  constitution  ,  ressentit,  le  3  juillet  i8j6,  quelques 
douleurs  vers  la  région  épigastrique,  et  un  peu  d'oppression. 
Le  4  JLnllet,  en  monlant  les  premières  marches  d'v:\  escalier, 
il  perdit  tout  à  coup  connaissance,  et  mourut  quelques  instans 
après.  A  l'ouverture  du  cadavre,  M.  Rougier  trouva  Je  péri- 
carde rempli  de  sang  ;  le  cœur  avait  son  volume  et  ?a  consis- 
tance ordinaires;  le  ventricule  gauche  du  cœur  nullement  di- 
laté ni  épaissi ,  offrait  à  sa  surface  externe  et  à  sa  partie 
moyenne  une  tache  noirâtre,  large  comme  un  écu  de  trois 
livres;  en  cet  endroit,  la  paroi  du  ventricule  était  très-amincic 
et  présentait  deux  ouvertures  à  bords  irangés,  larges  de  quatre 
à  cinq  lignes,  et  parallèles  au  grahd  axe  du  cœur.  De  ces 
deux  ouvertures,  l'une  communiquait  avec  le  ventricule  gau- 
che ;  l'autre,  1.  >rnée  aux  fibres  superficielles,  communiquait 
avec  la  précédente  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  du  ventricule. 
On  aperçut  dans  l'aorte  dilatée  quelques  points  d'ossification. 
Les  viscères  de  la  tête  et  de  l'abdomen  étaient  parfaitement 
sains. 

M.  Rostan  ,  médecin  adjoint  k  la  Salpêtrière,  vient  de  pu- 
blier, dans  le  nouveau  Journal  de  médecine,  cahier  d'avril 
1820,  quatre  observations  sur  la  rupture  du  cœur,  dont  nous 
allons  doiuier  l'analyse.  Dans  ces  faits,  aucune  altération 
primitive  ne  paraît  avoir  déterminé  la  rupture.  Première  ob- 
servation. Une  fpmrne  septuagénaire,  d'une  constitution  ro- 
buste, vint  à  l'infirmerie  de  la  Salpêtrière,  durant  l'hiver  de 
1816,  se  plaignant  de  loux,  de  gêne  dans  la  respiration, 
d'amertume  de  la  bouche  et  de  douleur  épigastrique j;  un  vo- 
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Diiiil  fui  a<l:niiiisU"c.   I -e  IcuiloiiKiin  ,   un  cxniiicn  pln>  allcnfff 
fit  i(?coiji);iîin'  iit)0  maladie  tlu  cœur;    le  soir,  la  miîlado,  eu 
inoiilant  dans  sou  lit,  uiourut  suhilcmciit.  A  l'ouvci  Une  cada- 
vérique, 011  houva  uuc  ^raifde  quautile  de  sanii;  dans  le  péri- 
carde. Le  cœur  préscula  à  sa  Siiilace  antérieure  deux  fissures, 
irre^ulières ,  <lenlelées  ,  dont  Tuue  était  longue  d'un  pouce,  et 
l'autre  de  trois  <ju  quatre  lignes  sculeaient.   Elles  étaient  dis- 
tantes l'une  de  rantre  d'un  denii-poMte.  Quelques  libres  s'at- 
tachaient encoie  à   l'un  et  à  Taulie  coté  de  la  fissure.  En  ou- 
viant  le  cœur  transversalement,   et  iendarit  ensuite  en  lon- 
gueur les  parois    des   ventiiculcs   à   une  certaine  dislance  de 
l'altération  ,     on     s'assuia    que    l'ouvtrlure     communiquait 
nvec   le  ventricule  gauche,   dont  les  parois   vers  cet  endroit 
n'avaient  <juc  deux   lit^nes  et  demie  d'épiiisseur ,   tandis  que, 
vers  la   paiMe  supérieure,   elles  avaient  plus  d'un  pouce  de 
diamètre.   L'orilîce   venlriculo-aorlique  était  obstrué  par  de 
noml>reusc5   osslfîralions ,    rui^ueuses  au  loticlur;    le  tissu  du  , 
cœur  était  d'ailleurs  paifaitcuient  sain.  J)eujct<'nu!  ohser\'nlioir. 
Une  femme  de  soixante-quiiizc  ans,  maigre,  pôle,  d'une  faible 
cbnstUulion,   entra  à    rinfirnierie  de  la  Salpctrière,  quelques 
jours   après    celle   dont  nous   venons   de   parler  j    elle    avait 
éprouve  une  syncope.   Interrogée  avec  la   plus  grande  atten- 
tion ,  elle  répondit  avec  clarté  et  précision  (ju'elle  ne  soufïrait 
nulle  pail;  la  respiration  était  naturelle,  ainsi  qvie  la  circula- 
tion; le  thorax  résonnait  dans  tonte  son  étendue;   les  organes 
de  la  digestion  ne  paraissaient  nullement  altérés;  enfin  ,  toutes 
îes  fonctions  s'exécutaient  avec  rc'gularilé  ;  à  peine  M.  Rostan 
rtait-il  hors  de  la  salle,  que  riulirmicre  éperdu»;  s'écrie  (pie 
cette  femme  vient  d'expirer.  On  soupç-onna  une  rupture  du 
cœur,  qui   fut  démontrée  par  l'autoj.sie.    On  trouva   le  péri- 
carde distendu  par  lu  sang  «  oagiiié,  el  une  scuhî  ouverture  ir- 
réguliere,  située  à  la  poitile  du  ventiicule  gauche  et  commu- 
niquant avec  celle  cavité.    Troisiè/ne  ohsenr.  *  >n.  Marguerite 
Leroux,  âgée  de  soix.anlo-di\-liuil  ans,    d'une  forte  constitu- 
tion, après  avoir  fait  une  chute  (jui  rendit  sa  santé  languis- 
sanie,  entra  à  l'infirmerie  de  la  Salprtrièrc,  le  i  i  n)ars  iS?.o. 
Examinée  avec  le  j)!us  grand  soin,  elle  ne  parut  attcctée  qu« 
d'un  i  lui  nie-  lé:^e:  ,  d'une  douleur  lombaire  ass<z  vive  ,  el  d'une 
constipali('n  <jiii  durait  depuis  huit  jours.    On  schoina  aux 
boisions  delayaules  el  aux  caïmans.    L,c  i")  mars,    on  trouNa 
celle  femme  expirée    dans   son    lil.    ,\.   l'autopsie,    on   vil   um 
épanchemenl  de  sang  dans  le  pé-ricardc;   on  reconnut,  V(  rs  la 
pointe  du  vrnhicule  gain  hc  ci  à   la  lace  anu'rieure,   deux  fis- 
sures irréguhères ,  dont  Tune,    longue  de  sept  h  huit  ligin'S, 
noire,  paiaissail  profor;de;  cl  la  seconde,  plus  longue,  semhinit 
èuc  bupcrGciellc.   La  pictnièic    conujiuniquail  avec  le   \cu- 
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liiciile  ^auclic-  Ctlui  (  i  c'iail  r-pnissi  à  sa  partie  supérieure,  et 
:i minci  vits  sa  pointe.  Le  tissu  du  cœur  était  suiii;  l'aoïtc  of- 
IVail  quelques  ossifications. 

0\\  lit ,  dans  la  Bihliodicquc  médicale,  tom.  t.xiii,  pag.  86, 
riiisloire  d'une  rupture  du  cœur,  extraite  du  Journal  c'e  mé- 
decine allemand,  par  M.  Hufieland,  Le  sujet  de  l'observation 
était  un  homme  de  soixante  huit  ans,  qui,  après  avoir  vécu 
longtemps  à  la  cour,  fut  obligé  de  s'en  éloigner  et  de  vivre  à 
la  campagne.  Là,  il  éprouva  une  multitude  de  symptômes 
nerveux  ,  dont  l'auteur  de  l'observation  ,  Î\L  Fischer,  donne 
une  description  très-détaillée.  Au  bout  de  quelques  jours  de 
souffrances  très-vives  ,  le  malade  succomba.  A  l'ouverture  ,  on 
l)ouva  le  péricarde  rempli  de  trois  livres  de  sang  très-rouge. 
Le  ventricule  gauche  olfrait  une  rupture  longue  d'un  pouce 
et  demi ,  dont  les  bords  étaient  franges  j  rien  n'indiquait  d'ail- 
leurs un  état  pathologique  du  cœur. 

IIL  Rupture  du  cœur  avec  allération  organique.  Les  altéra- 
tions organiques  qui  disposent  le  cœur  à  sa  rupture  ou  dé- 
cliirure,  sont  les  anévrjsmes,  surtout  lorsqu'ils  ont  fait  de 
grands  progrès ,  les  ulcérations  et  le  ramollissement  de  la  subs- 
tance charnue  du  cœur,  résultat  probable  de  l'état  inflamma- 
toire de  cet  organe.  En  voici  quelques  observations  : 

Un  vieillard  Ijypocondriaque,  au  rapport  de  Morgagni 
(  lettre  xliv  ,  arlicie  1 5  ) ,  fut  pris  d'une  douleur  violente ,  qui 
semblait  remonter  du  ventre  vers  la  poitrine,  accompagnée 
de  gcne  dans  la  respiration  et  de  mouvemens  convulsifs;  ces 
accidcns  le  firent  périr  le  troisième  jour.  A  l'ouverture  du 
corps,  on  trouva  le  sang  épanché  dans  le  péricarde  par  trois 
trous  qui  pénétraient  dans  le  ventricule  gauche,  parvenu  h  un 
tel  état  de  dilatation ,  que  sa  cavité  était  trois  fois  plus  grande 
que  dans  l'état  naturel. 

Ln  honune,  selon  io  même  auteur,  avait  eu  aux  jambes  <]es 
ulcères  qui  s'étaient  formés;  il  éprouvait,  après  le  dîner  sur- 
tout, des  douleurs  dans  la  poitrine,  des  malaises  et  des  va- 
peurs qui  semblaient  lui  monter  h  la  tète.  Ce  malade  mourut 
subitement  dans  un  de  ces  paroxj^smes.  On  trouva  le  péri- 
carde plein  et  distendu  par  du  sang  noir  cl  coagulé  ;  ce  fluide 
s'était  épanché  par  une  déchirure  qui  s'était  faite  dans  an 
point  oi^i  Ton  voyait  les  fibres  du  cœur  corrodées  et  ancienne- 
ment ulcéiées. 

Un  homme,  âgé  de  soixante  ans,  d'un  tempérament  robuste, 
ayant  souffert,  pendant  trois  mois,  de  douleurs  très-vives  à  la 
région  lombaire,  que  l'on  soupçonnait  être  néphrétiques,  mou- 
rut subitement,  pendant  la  nuit,  sans  agonie.  A  l'ouverture, 
on  trouva  une  grande  quantité  de  sang  épanché  dans  le  péri- 
carde;  le  ventricule  droit,  fort  large,  olfrait  une  aevajse* 
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Les   filîîcs   du   cœur  t'iaient  mollasses  comme  de   la  cliaipic 
{ancien  Journal  de  médecine  ^  loin,  ix,  pa^.  5i()). 

La  Biblioihèqiie  médicale,  loni.  Lxviii,  pni;.  ^(i},  contient 
un  Mémoire  de  M.  Blaiid,  lucdecin  en  chetdes  hospices  de 
Beaiicaire,  sur  ]c  déchirement  sc'nilc  dn  cœui.  Les  qualie  ob- 
scivalions  qui  y  sont  relatées,  nous  ont  paiu  inlf^cssaiiles.  Ias 
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Le  2:  ma» s  iSoT),    a  liuit  lienres  du  soir,  iM.  Cl ,  a^c 

de  qnatre-vmgl-six  ans,  a  vaut  toujours  joui  d'une  asse?.  bonne 
saule,  éprouve  la  scn!?alion  d'une  douleur  vive,  d'une  cha- 
leur biùianle,  <'t  d'un  poids  incommode  dans  U  région  car- 
diaque; en  mctiic  temps,  anxiété  inexpriniable  ,  oppression, 
grande  iaibless(^  On  s'empresse  autour  de  lui  ;  on  le  soutient  ; 
tout  à  coup  il  pàlil,  el  il  expire.  Autopsie  faite  vingl-quatro 
heures  après  \.\  pjort  :  habitude  du  corps  décolorée,  lèvres 
d'un  violft  binuchâire,  cervrau  sain,  simis  cérébraux  vides  , 
poumons  crépitanset  sains,  péricarde  distendu  par  une  grande 
quantité  de  sang,  ventricole  gauclie  du  C(i;ur  déchire  obli(|ue- 
menl  dans  sa  région  anlc'rieure,  de  dedans  en  dehors,  et  de 
haut  en  bas  dans  l'e'tcndue  d'environ  un  pouce.  Celle  étendue 
alla  l  en  diminuant  à  mesure  ({ue  l'on  s'.ipprochait  de  la  sur- 
lace interne  du  venaicule,  où  louverlure  irrégulière  el  comme 
frangée  permettait  à  peine  l'introduction  du  petit  doigt.  Tissu 
du  cœur,  et  pi  incipalement  du  ventricule  gaîiche ,  mou,  flas- 
que, d'une  couleur  grisâtre,  s'écrasanl  facilement  soiis  1rs 
doigts,  converti  en  une  substance  particulière  gélntiniforme, 
lans  laquelle  on  distinguait  à  peine  la  forme  el  la  direction 
des  fibres  nm>culaires  ;  il  n'était  point  annnci.  Le  système 
vascnlaire  à  sang  ronge  était  vidcj  le  sj^slème  vasculaire  à 
sang  noir,  l'oreillette  cl  le  ventric».*le  droits  ne  contenai»«t 
qn'un  peu  de  sang  noirâtre,  ia  demi  coagulé j  tout  le  reste  do 
l'organisation  était  sain. 

M.  A ,  épicier,  Agé  de  cinf]uante-huit  ans  ,  Irès-adcnné 

aux  plaisirs  vénériens,  et  n'ayant  d'antre  incon)modilé  (ju'une 
gène  de  la  respiration  produite  par  des  poiy[)<s  muqurux  qui, 
depuis  quelques  années  ,  obstruaient  les  fosses  nasales  ,  éprouva, 
le  20  novembre  181?.  ,  une  soi  le  de  conslriction  douloureuse 
<lans  la  région  cordiale  r[ui  se  dissipa  bientôt  ,  et  revint  à  dts 
intervalles  irréguliers  :  boissons  adoucissantes.  Dans  la  nuit  du 
V.8  au  '.>..),  les  douleurs  devieinient  plus  vives  el  plus  frécjuen- 
tts  j  elles  cessent  le  malin  ;  le  malade  se  lève  ,el  (juoi  qu'il  so 
trouvât  assez  bien  ,  un  sentiment  intérieur  l'avertit  de  sa  fin 
prochaine  ,  el  il  la  prédit  lui-même  a  ses  amis.  On  lui  presriit 
une  potion  huileuse  opiarée  qui  provoque  quelques  vomissc- 
nicns  ;  les  douleurs  cordiales  rcpaiaissent  par  intervalles  dans 
la  journée.  A  quatic  heures  du  soiy  ,  aprèsavoir  pris  une  cuil- 
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Icrec  de  la  polion  prescrite,  le  malade  éprouve  une  qraude 
anxiclc  ;  il  lait  des  eilorls  violons  pour  vomir  ,  se  lève,  se 
rassied  et  expire.  Autopsie  faite  troriio  heures  après  la  mort  : 
ancune  lésion  remarquable  dans  Torf/ane  cérébral  ;  poumons 
crèpitans  et  sains  5  péricarde  rempli  de  sang  noirâtre  et  en  par- 
tie coaguléj  ventricule  droit  dccliirc  vers  sa  pointe,  dans  sa 
région  antérieure,  dans  l'étendue  d'environ  un  pouce,  cl  selon 
la  direction  de  ses  fibres.  Un  semblable  dccliirement  a  la  pailic 
antérieure  moyenne  et  inférieure  du  ventiiciile  gar.cbe  ,  trois 
autres  déchiremens  ,  mais  incomplets  ,  c'est-à-dire  ne  péné- 
trant pa5  dans  la  cavité  de  l'organe  ;  deux  sur  le  ventricule 
gaiicbe  et  un  sur  le  droit ,  situés  nndcssus  et  dans  le  voisinage 
des  premiers  ,  et  ayant  comme  eux  une  direction  parallèle  aux 
libres  musculaires.  Tissu  du  cœur  d'un  rouge  pâle  ,  d'une 
épaisseur  ordinaire  ,  mais  mou  ,  flasque  ,  facilement  déchira- 
bie.  On  y  distinguait  encore  la  forme  et  la  direction  des  fibres 
musculaires  qui  étaient  comme  abreuvées  d'un  fluide  séro-gé- 
lalineux  ;  toutes  les  cavités  du  cœur  et  les  gros  vaisseaux  vides; 
tout  ie  reste  de  l'organisation  sain. 

M.  y ,  âgé  de  quatre-vingt  quatre  ans,    ayant  le  cor[JS 

g:c!c,  le  système  musculaire  peu  développé,  n'éprouvait 
d'autre  incommodité  que  celle  d'un  catarrhe  pulmonaire  peu 
grave  qui  ne  rem])êchait  point  de  se  bien  porter.  Le  i5  avril 
181  4  ,  il  fut  pris  subitement  à  la  promenade  d'une  grande  fai- 
blesse qui  le  força  de  s'asseoir.  «  Je  suis  mcit  ,  »  s'écria-t-il, 
en  portant  la  main  sur  la  région  cordiale.  Ou  le  transporta 
sur-ic  champ  dans  une  maison  voisine,  mais  il  n'était  déjà 
pUis.  Autopsie  faite  trente  heures  après  la  mort  :  cerveau  sain; 
quelques  concrétions  noii  aires  et  filiformes  dans  les  sinus  céré- 
braux ;  poumons  snins  ,  crèpitans  et  adhérens,  surtout  le  droit 
aux  plèvres  costales  par  des  brides  cellulaires  lâches  ;  péri- 
carde distendu  par  beaucoup  de  sang  noirâtre  ,  et  en  partie  coa- 
gnlé;  ventricule  gauche  du  cœur  déchiré  transversalement, 
dans  la  partie  moyenne  de  sa  région  extérieure,  dans  l'éten- 
due d'environ  un  pouce  ;  tissu  du  cœur  ayant  son  épaisseur 
naturelle  ,  mais  mou  ,  flasque  ,  d'une  couleur  rougeàtre  cen- 
drée, s'écrasanl  sous  le  doigt  avec  une  facilité  extrême.  Les  fi- 
bres musculaires  moins  apparentes  que  dans  le  cas  précédent  ; 
cavités  droite  et  gauche  du  cœur  vides  ainsi  que  les  artères  et; 
les  gros  troncs  veineux  ;  tout  le  reste  de  l'organisation  sain. 

M.  de  P....  ,  âgé  do  s(ii\ante-seize  aiis,  atteint  depuis  plu- 
sieurs années  d'un  catarrhe  pulmonaire  chronique,  et  Jouis- 
sant, à  cela  près ,  d'une  assez  bonne  santé  ,  était  dans  l'habi- 
tude de  faire  lui  rncme  son  lit  tous  les  malins ,  ce  qui  nécessi- 
tait de  sa  part  une  assez  longue  suite  de  mouvemens  pénibles. 
Le  3  juillet  1819  ,  à  neuf  heures  du  i:ia:in  ,  et  peu  après  avoir 


laii  son  lit  comme  a  rorilinaire  ,  il  éprouve  siibjlcmcnt  (Tans 
la  région  cordiale  la  sensation  d'un  poids  inconiuiod^e  et  d'une 
cîialeur  brulaule;  il  prend  du  the  ,  se  rccouclie  ,  se  trouve 
mieui  ,  se  lève  bicntôlapics  ,  lail  quelques  lours  dans  sa  cliani- 
cl  se  baisse  pour  raiTiasser  un  objet  (jui  élait  à  lerie  :  alors  il 
se  sent  tout  à  coup  detaillir ,  il  pâlit,  ses  genoux  flo(  bissent, 
il  tombe  et  il  expire.  Appelé  sui-lc-chatnp  ,  nous  crûmes  pou- 
voir annoncer  ,  d'après  les  circonstances  commèmorativcs  ,  la 
décoloration  de  la  lare,  la  blancheur  de;  lèvres,  le  froid  des. 
cxtr('mités  ,  ([ue  toute  espérance  ctait  })erdue,  et  que  le  cœur 
était  déchiré  :  noire  diagnostic  lut  justifié  par  Touverture  ca- 
d.jvf'rique.  .tiitop.sie  laite  trente-trois  heures  après  la  mort  : 
€ial  de  l'organe  cérébral  comme  dans  Tobscrvation  précédente; 
poumons  crépitnns ,  quoique  gorgés  de  mucosités  ;  péricarde 
fortcînfni  distendu  par  un  sang  noirâtre  mêlé  de  caillots  de 
même  couleur;  ventricule  droit  du  cœur  aminci  ,  nn  peu  <li- 
Jatc  et  déchiré  transversab'ment  dans  sa  région  postérieure  dans 
l'élondue  d'environ  nn  pouce  et  demi.  Ce  décliirement  n'était 
point  régulier  ;  les  bords  de  l'ouveituro  étaient  connue  frangés; 
toutes  les  cavités  de  l'organe  étaient  vicies  ;  son  tissu  élait  dans 
toute  son  étendue,  d'un  rouge  pâle,  mou  ,  s'écrasant  facile- 
ment sous  les  doigts,  et  converti  en  une  substance  analogue  à 
relie  (les observations  précédentes;  tous  les  autres organesélaieut 
sains.  Le  père  du  malade  était  mort  subitement  au  même 
â^e  ,  et  sans  signes  précurseurs,  dans  les  efforts  d'une  ('vacua- 
liou  alvine  ;  il  est  probable  que  la  même  lésion  organique  ter- 
mina SCS  jours. 

IlefUxions.  Il  ré-ultc  des  observations  précédentes  que  le 
cœui  pculsc  rompre,  soit  que  ses  parois  soient  dans  leur  état 
physiologique,  soit  (ju'elles  présentent  un  état  pathologi({ue. 
C'est  donc  à  toit  fpie  M.  lîlaud,daus  son  Mémoiie  précité, at- 
tribue exclusivement  la  rupture  du  cœur  a  la  dégcinérescencc 
^éiatini forme  de  ce  viscère  :  sans  doute  ,  ses  observations  par- 
ticulières justifient  son  opinion,  mais  elles  ne  peuvent  détruire 
relie  des  autres  auteurs  qui  disent  avoir  trouvé  le  cœur  rompu 
sans  concomitance  d'aucune  altération  organi(jue.  1!  est  néan- 
moins bien  digne  de  remarcpie  que  la  maladie  (}ui  nous  occupe 
attafpie  ]iriucij)alement  les  vieillards.  Kn  serait  il  du  c(rur 
comme  du  systètne  osseux  dont  M.  Ilibes  a  démontré  que  la  fra- 
gilité est  en  raison  directe  de  l'àgc  ?  Les  libres  du  cœur,  dit 
M.  Blaud  ,  épuisées  en  quehjue  sorte  sur  le  déclin  de  la  vie  par 
leur  long  exercice,  ne  se  contractent  j)lus  (pie  taibleniei;l  ;  la 
nutrition  ne  s'y  opère  plus  que  d'une  manière  imparfaite  ,  el 
nflVe  an  sang  qui  le  distend  une  résistance  de  moins  en  moins 
loiisidérable. 

l  i  rupt^i'c  du  cœur  s'opère- telle  de  dcliors  eu  dedans,  ou 
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de  dedans  en  dehors?  Dans  l:i  [>ii!});jit  drs  ol)>ei v;»!Îons  cjuo 
nous  avons  lapporlccs  ,  il  parait  cvideni  ((ne  ia  iiipluie  a  eu 
Jù:u  do  dehors  en  dedans,  car  Touvcrlurc  esl  pins  longnc  àla  sur- 
face exlcrienre  qu'à  la  surface  inlerieure.  L'irriia'tion  fnoihidc 
semble  agir  en  prcmior  lieu  sur  les  fibres  inlcricures  du  cœnr, 
cl  déterminer  dans  cet  organe  des  contratlions  ({ni  se  concen- 
trent vers  le  point  où  l'irritaliou  s'est  établie,  d'où  il  résrlle 
une  distension  beaucoup  plus  prononcée  de  la  surface  exté- 
rieure que  de  la  surface  intérieure,  et,  par  consc({uent ,  une 
disposition  plus  forte  de  la  premicie  à  se  rompre.  Une  canne 
que  l'on  casse  en  la  ployant  sur  le  genou  rend  cette  explication 
parfaiiemenl  sensible. 

La  rupture  du  cœur  a-t-elle  lieu  pendant  la  <liastole  ou  pen- 
dant la  sj'stole?  Nous  pensons  que  la  ruptnre  s'effectue  dans 
une  violente  contraction  du  ventricule  gauche  pour  cliasser  la 
sang  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  que  plus  le  cœur  a  d'obs- 
tacles à  vaincre,  pins  ses  contractions  énergiques  l'exposent  à 
se  déchirer,  quelle  que  soit  d'aillcnrs  l'épaisseur  de  ses  parois. 

Peut-on  ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  dé- 
cUiremens  du  cœur,  peut-on,  dis-je,  faireThistoirc  completle 
de  cette  affection  ?  M.  Blaud  l'a  essayé;  sa  tentative  est  loua- 
ble ,  mais  elle  nous  paraît  prématurée.  Voici  les  signes  que 
donne  cet  auteur  du  déchirement  lui-même  et  au  moment  où 
il  s'effectue  :  «  Une  sensation  de  chaleur  brûlante,  une  douleur 
vive  et  profonde  ,  une  sorte  de  constriction  ,  un  poids  incom- 
mode dans  la  région  cordiale  survenus  subitement  et  subite- 
ment accompagnés  d'une  giande  anxiété,  d'tine  faiblesse  ex- 
trême ,  de  la  pâleur  du  visage  ,  de  l'altération  des  traits,  de 
la  fréquence  et  de  la  petitesse  du  pouls  qui  ne  tarde  pas  à  s'é- 
teindre, sont  des  symptômes  assez  évidens  et  assez  idiopa'hi- 
quespour  qu'on  ne  puisse  les  attribuer  a  aucune  lésion.  j>Nous 
sommes  loin  de  partager  la  confiance  que  M.Biaud  accorde  h 
ces  symptômes ,  qui  ,  au  lieu  d'être  pathognomoniques  de  la 
rupture  du  cœur,  nous  semblent  communs  à  beaucoup  d'autres 
maladies  de  ce  viscère  et  aux  anévrysmes  des  f!;ros  vaisseaux. 
Pour  porter  un  diagnostic  tant  soit  peu  probable  ,  il  faut  avoir 
été  témoin  souvent  de  l'accident ,  et  avoir  interrogé  soigneuse- 
ment le  malade,  encore  faut-il  être  extrêfnenient  réservé.  La 
mort  subite,  qui  paraît  devoir  être  le  symptôme  le  plus  cer- 
tain ,  est  souvent  un  signe  très-inîidèle.  Dans  combien  d'affec- 
tions diverses  ne  voit-on  pas,  en  effet ,  survenir  la  mort  subito 
sans  que  rien  ait  pu  l'annoncer  ?  Cette  fâcheuse  terminaisoa 
s'observe  assez  fréquemment  dans  les  inflammations  du  tube 
intestinal  et  dans  plusieurs  phlegmasies  latentes. 

Quoique  la  rupture  du  cœur  donne  lieu  le  plus  souvent  à 
une  mort  instantanée  ,  on  conçoit  cependant  que  si  la  déchi- 
rure est  peu  considérable,  si  les  boids  n'en  sont  point  parai- 
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JoUs  ,  il  peut  an; ver  que  la  mort  soit  Iciîle.  Un  pareil  acci- 
dciil  peut  iiiL'iiie  èlic  susci'piible  <ie  ^ucrison,  ou  du  moins 
perincllie  au  malade  de  vivre  longicmps,  Eu  ellel ,  un  caillot 
de  s;ir)g  peut  se  former  dà;is  Touverlure  do  la  rupiure  ,  s'y 
durcir,  y  adhérer;  il  peut  survenir  ou  uièjue  temps  une  iullani- 
malion  adhësive  de  la  partie  rompue  avec  la  poriiou  corrcs- 
j»oudaulc  du  péricarde,  et  le  malade  subsister  longicmps 
avec  une  aus>i  grave  altération.  Cette  coujtxlure  admise  par 
M.  Blaud  est  justifiée  par  un  fait  recueilli  par  M.  Restau  : 
Une  femme  de  soixaule-onze  ans  ,  qui ,  pendant  sa  vie,  avait 
présenté  des  symptômes  de  maladie  du  cŒur  ,  succomba  tout 
à  coup.  A  l'ouverture  cadavéïique ,  ou  trouva  le  ]>r'ricarde 
adhérent  à  la  lace  antérieure  du  cœui  au  moyen  de  plusieurs 
couches  albumineuses  j  vers  la  face  posli  liemo  ,  onapeicul  du 
bcUig  épanché  ;  le  ventricule  gauche  [)ie.->euiait  une  rupture  ir- 
iéguliere  et  longue  d'un  pouce  et  demi.  11  était  aise  de  recon- 
naître (jue  celte  ouverture  élail  récente  ;  mais  au  colé  gauche 
<le  cette  fissure  ,  dans  l'élenduj  de  cin(|  ou  six  ligne  s  dans  tous 
les  sens,  la  substance  du  cœur  élail  détruite  et  remplacée  par 
une  concrétion  llbrineuse  absolu:nent  semblable  à  celle  <{u'ou 
rencontre  dans  les  poches  anévrysmaliques  d''s  gros  vai>^eaux  , 
Jaquelle  paraissait  se  confondre  avec  le  tissu  du  cœur.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c'est  que  la  rupture  ail  eu  lieu  ,  non 
pis  sur  la  partie  anciennement  altérée  ,  mai-»  bien  dans  un  en- 
dioil  voisin.  La  densité  de  la  pailie  fibrineuse  devait  être  bien 
grande  et  son  adhérence  bien  solide. 

Après  avoir  tracé  les  signes  de  la  rupture  du  cœur,  M.  lUaud, 
dans  son  Mémoire,  indique  avec  (]ucl([ucs  delads  les  caractè- 
res (|ui  fout  distinguer  cette  rupture  d'avec  l'apoplexie,  la  pa- 
ralvsie  du  cœur  ,  la  syncope  nerveuse,  el  celle([ui  peul  surve- 
nir dans  une  adyna  mie  accideuu  lie.  Il  expose  ensuite  les  moyens 
propres  à  prévenir  les  déchi remens  du  cœur  et  à  en  arrêter  la 
luaiche  lorstjue  cela  est  encore  possible.  Mais  il  e>l  évident 
(pa'un  traitement  jjrophylacticjue  ,  (jucd  (ju'il  soit,  ne  pculètie 
établi  qu'après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  prédisposition  à  la  mala- 
die qu'on  se  propos*' de  prévenir.  Or,  la  grande  diKiculté,  pour 
ne  pas  dirt;  l'inqjossibilité  ,  est  de  reconnaître  cette  piédispo- 
silion;  le  Irailement  curatif  en  offre  uue  bien  plus  grande  en- 
core, celle  de  distinguer  une  ruplure  incompletlc  du  cœur,  la 
seule  qui  olfre  (juehjucs  chances  de  guérison  d'avec  les  auues 
maladies  de  ce  viscère  :  on  est  alors  porlé  à  conclure  que  9 
il:ms  cette  circonstance  ,  la  tâche  du  nu-decin  est  hérissée  de 
dilfieultés  ,  qui,  jus(ju'à  ce  jour  au  moins,  nous  paraissent  bien 
dilfuiles  à  surmonter. 

SECONDE  SECTION.  Hiiplurc  pavùcllc  fia  cœur.   M.  Corvisart 
désigne  SOUS  ce  nom,   i'\   la  rupture  d'un  des  principaux  pi- 
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licrs  ({ui  se  volent  à  la  face  iiitci  ne  des  vcnliiculcs  ;  oi®.  la  rup- 
luic  des  cordes  leiidineuscs  qui  de  ces  piliers  vont  s<;  rendie 
au  bord  des  valvules  qu'elles  soutiennent.  Haller  et  Senac  ont 
fait  entrevoir  dans  leurs  c'crils  la  possibilité  de  ce  genre  de  lé- 
sion ;  il  était  réservé  à  M.  Corvisart  de  la  mettre  hors  de  doute 
par  des  observations  bien  précises.  Ces  ruptures  surviennent  le 
plus  souvent  à  la  suite  des  eîforts  violens  :  alors  l'individu  qni 
en  est  attaqué  passe  subitement  de  l'élat  de  santé  parfaite  ii 
«eiui  de  maladie  incurable  ,  et  le  plus  souvent  prochainement 
mortelle.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'observa- 
tion suivante  extraite  de  l'ouvrage  de  M.  Corvisart. 

Un  homme  âgé  de  trente  ans,  d'une  constitution  vigoureuse, 
fat  admis  à  l'hôpital  de  la  Charité  dans  le  cours  d'une  des  pre- 
nnères  années  de  la  révolution.  Depuis  quelque  temps  il  avait 
quitté  un   métier  sédentaire  pour  prendre   celui  de  courrier. 
Livré  à  ce  genre   de  vie  très-pénible,  il  voyageait  sans  cesse 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Quand  il  entra  ii  l'hôpital  , 
il   venait   de   faire    mille    lieues  à   cheval  sans    prendre   de 
repos;   il  avait  fait  de  plus  le   voyage  de   Londres  à  Paris, 
et  dans  la  traversée  de  Douvres  à  Calais  ,  il  avait  éprouvé  pour 
la  première  fois  de  la  gêne  dans  la  respiration  et  un  crachement 
de  sang.  Ayant ,  malgré  ces  symptômes ,  continué  sa  route  ,  le 
mal  s'aggrava  singulièrement  ,  et  dès  qu'il  fut  rendu  à  Paris  , 
les  étoufiemens  et  la  douteur  qu'il  ressentait  dans  la  poitrine 
augmentèrent.    Il  fut  saigné  cinq  fois   dans  l'espace  de    trois 
jours  qu'il  passa  chez  lui  j  mais  n'ayant  éprouvé  aucun  sou- 
lagement par  l'emploi  de  ce  moyen  et  de  plusieurs  autres  éga- 
lement jugés  convenables  ,  il  se  fit  porter  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité huit  jours  après  l'invasion  de  sa  maladie.  Alors  les  traits 
du  visage  étaient  altérés  j  les  extrémités  ne  paraissaient  que 
légèrement  iufiltréesj  le  pouls   était  petit  ,  serré,  sriigulière- 
ment  fréquent  et  assez  irrégulier  :  en  appliquant  la  main  sur 
la  région  du  cœur,  outre  les  pulsalions  Irès-forles  de  l'organe, 
on  sentait  un  battement  confus  et  irrégulier  qui  ne  ressemblait 
en  rien  aux  mouvemens  du  cœur.  Le  malade  ne  pouvait  rester 
ni  couché  ,   ni    debout,  ni    a   son  séant  ;  il  était  dans  un  état 
d'agitation  ,   d'anxiété  impossible  à    décrire.   Le    iendemaia 
même  de  son  entrée  ,  les  jambes  et  les  cuisses  étaient  déjà  ex- 
trêmement infiltrées  ;  les  traits  du  visage  s'altéraient  de  plus 
en  plus.  Pendant  la  nuit  suivante  ,   les  symptômes  s'aggravè- 
rent encore  ;  il  était  horriblement  agité  ,  allant  dans  les  salles , 
s'asseyant,  se  relevant  sans  cesse,  ayant  toute  sa  tête ,  la  sut- 
location  devint  instante  ;  connaissant  alors  le  danger  de  son 
état,   ce  malheureux  se  livra  au  désespoir  le  plus  violent,  il 
mourut  enfin   témoignant  par  tous  ses  gestes  le  regret  qu'il 
avait  de  perdre  la  vie. 

Avant  de  procéder  a  l'ouverture  du  cadavre  ,  IVÎ.  Corvisart 
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icpcta  ce  qu'il  avait  atinoijcc  le  premier  Jour,  qu'il  existait 
chez  ce  malade  uie  lésion  aiguë  du  cœur,  et  saus  doute  uïjc 
rupture  ou  dc'cliinue  de  ({uelquesuncs  de  ses  parties. 

Le  pouMioti  gauche  ëlait  très-sain  ,  celui  du  cote  droit  avait 
contracié  de  faibles  adhérences  avec  la  j)lèvre  costale  ;  son  lobe 
supérieur  était  très  compacte  ;  on  n'y  voyait  point  de  tuber- 
cules :  dans  les  sillons  (jui  séparent  les  difCerens  lobes,  ou  trou- 
vait une  couche  lym[)halique  produite  par  1  inflammation  cou- 
scculive  dont  Torganeavait  été  évidemment  le  siège;  il  y  avait 
une  certaine  quantité  d'eau  dans  la  poitrine;  le  péricarde  con- 
tenait environ  une  demi-livie  de  sè^o^itè  jaunâtre;  le  cœur 
n'avait  point  acquis  un  volume  extraordinaire;  on  n'apercevait 
dans  le  ventricule  gauche  f[u'un  des  gros  piliers  qui  soutieiment 
les  valvu'es  tnitrales ,  lc(juel  était  lonq^u  à  sa  base.  Celleruptiue 
Jui  laissait  la  (acililè  de  flotter  librement  dans  la  cavité  du  ven- 
tricule ;  il  y  avait  apparence  de  suppiuation  à  l'endroit  même 
de  la  déchirure  ii  la  paroi  du  cœur,  ce  ([ui  prouve  assez  bien 
qu'elle  n'était  pas  ancienne.  Près  de  cette  déchirure,  on  aper- 
cevait un  caillot  recouvert  de  matière  purulente  qui  piovenait 
de  la  surface  déchirée. 

La  seconde  observation  rapportée  par  M.  Corvisart  est  celle 
d'un  tourneur  qui  ,  faisant  des  efforts  pour  <léplacer  à  lui  seul 
une  tonne  d'eau  de-vie ,  se  romj)it  deux  tics  cordes  tendineuses 
qui  se  rendent  aux  bords  des  valvuies  mitrales  ,  ce  que  démon- 
tra l'autopsie.  BL  Mérat  a  rap[)orté  dans  le  t<^m.  v,  pag.  5oj 
de  ce  Diclionaiie  l'histoire  d'une  rupture  de  pres(jue  toutes  les 
cordes  tendineuses  du  ventricule  gauche. 

Le  professeur  Corvisart  donne  des  caractères  propres  à  f.:ije 
distinguer  cette  aifection  de  la  péripinjumonicel  de  la  cardilc; 
mais  le  diagnostic  seia  toujours  très-obscur  •  car  un  anévrysme 
ou  toute  -.'utre  maladie  du  cœur  en  iujposeront  bien  souvent 
pour  une  rupture  partielle.  On  ne  peut  trop  admirer  la  saga- 
cité do  M.  Corvisart  et  la  justesse  de  so!i  diagnostic  qui  , 
dans  la  première  obser\  ation  ,  lui  ont  lait  présager  la  rupture 
d'un  des  piliers  du  cœMir.  (pATissiEn) 

BVPTi'RL  nu  LA  (.oK>LE.  Cet  accidcut  a  lieu  après  des  coups 
violcns  ou  après  une  ophthalmie  considéiabie  terminée  p.u 
un  hypopyon.  Dans  la  première  circorîstante ,  la  \  ne  e^l  ordi- 
naiiement  perdue;  dans  la  seconde,  si  la  luplure  n'e^t  pas 
grande,  si  elle  ne  se  rencontre  point  vis-ii-visla  pupille,  lors- 
<iuc  l'hypopyon  est  terminé,  on  peut  espérer  que  le  mal.ide 
conservera  la  faculté  de  voir,  l'oyez  iiyi'OI'von,  oi'htualmie. 

(M....) 

nLTTunr.  m.  i/rsTOMAC.  ]\olrc  intention  n'est  pas  de  traiirr 
ici  des  perforations  de  TestouKic  pioduites  par  la  gangiène  ,  de» 
poisons,  des  ulcèics,  ni  des  crevasses  qui  oui  lieu  dans  quel- 


qucs  dégénérescences  org:\iJ,(jucs  ( /"ovez  cancer  de  l'esto- 
mac, PERFORATION,  pois(>ivs)j  iious  vouloris  sculenieiil  dire  un 
mol  des  rujjiuies  sporUnnées. 

M.  PoiUl  rapporte  l'histoire  d'an  ivrogne,  qui,  au  sortir 
dVinc  orgie,  tomba  sur  le  ventre,  et  périt  quelques  heures 
après.  A.  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  l'estomac  déchiré 
veis  sa  partie  postérieure,  près  de  sa  grande  courbure,  et  un 
épancheuïent  considérable  d'alimens  dans  l'abdomen. 

L'estomac  peut  se  déchirer  dans  un  effort  de  vomissement. 
En  voici  une  observation  extraite  de  la  thèsede  M.  Lallemand, 
professeur  à  Montpellier.  Una  malade  de  la  salle  de  I.t 
Crèche  (à  l'Hôtel -Dieu  de  Paris),  qui,  depuis  cincf  ou  six 
mois,  digérait  difficilement,  se  trouvant  beaucoup  mieux  à  la 
suite  du  régime  assez  sévère  auquel  elle  avait  été  soumise, 
crut  pouvoir  se  dédommager  des  privations  qu'elle  avait 
éprouvées  en  satisfaisant  son  appétit  sans  garder  de  mesuie. 
Bientôt  elle  éprouva  de  la  pesanteur  à  l'estomac,  des  nausées, 
des  envies  de  vomir;  mais  elle  ne  lit  que  de  vains  et  violer.s 
efforts  pour  débarrasser  son  estomac.  Tout-à-coup ,  au  mi- 
lieu des  plus  vives  angoisses,  elle  éprouva  dans  le  bas-ventre 
une  grande  douleur  accompagnée  d'un  sentiment  de  déchirure; 
elle  poussa  plusieurs  crit.  aigus,  tomba  sans  connaissance;  sou 
corps  se  couvrit  d'une  sueur  froide  ;  les  eftoris  de  vomissement 
cessèrent,  le  ventre  devint  plus  mou  quoique-  volumineux. 
Elle  parut  d'abord  un  peu  j)jus  calme;  mais  p:>u  à  peu  sa 
position  devint  de  plus  en  plus  fàciieuse  ;  elle  rnouruL  pen- 
dant la  nuit.  A  l'ouverture  du  coj  ps  ,  on  trouva  ia  cavité  du 
péritoine  pleine  d'alimens  et  de  boissons  encore  reconnaissa- 
bles,  à  moitié  digérés,  et  d'unf  odeur  ;iigre;  la  partie  anté- 
rieure et  moyenne  de  l'estomai  était  déchirée  oblit|uemei!t  de 
sa  petite  vers  sa  grande  courbure,  dan»  une  étendue  de  cinq 
pouces.  Les  bords  de  celte  déchirure  étaient  minces,  iirégu- 
liers  ,  n'offraient  aucune  trace  de  Uiaiadic  antérieure.  Les  trois 
membranes  de  l'estomac  n'étaient  pas  décln'rées  dans  la  même 
élendue,  ni  exactement  dans  la  même  direction.  La  déchirure 
du  péritoine  était  plus  considérable  que  celle  de  la  membrane 
musculeuse  ,  et  celle  de  la  muqueuse  était  la  moins  clendue. 
On  eût  dit  qu'elles  avaient  été  séparées  par  dissection  dans  l'é- 
tendue d'un  pouce  tout  autour  dg  la  déchirure;  il  parait  que 
cela  tient  à  la  différence  d'élasticité  de  ces  trois  tissus.  Le  py- 
lore offrait  un  rétrécissement  circulaire  du  à  un  épaississement 
squirreux  d'un  pouce  et  demi  de  largeur.  Le  reste  de  i'esto- 
inac  était  parfaitement  sain;  l'oriiîce  cardiaque  était  libre  cL 
sans  la  moindre  altération. 

On  conçoit  toute  la  gravité  de  ces  ruptures  et  la  difficulrc 
de  les  reconnaître  sur  le  vivant.  On  ne  peut  que  les  soupçon- 
49-  ï5 
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nci  par  l'apparition  des  symptômes  qui  annoncent  un  e'pafi- 
clicuicnl  de  substances  alimentaires  dans  le  ventre;  tels  sont 
les  anxiétés,  les  hoquets,  les  vomissemens,  le  gonilement  et 
les  douleurs  du  ventre,  etc.  Quant  au  traitement,  on  doit  se 
borner   aux   remèdes  généraux.,   la  saignée ,  les  caïmans,  etc. 

y  oyez  CREVASSE,  PLAIES  DE  l'abDOMEN.  (  M.  r.  ) 

RUPTURE  DE   LA    FOURCHETTE    ET    DE    LA    CLOISON    RECTO-VAGI- 

^ALE.  /^q;^ez  FOURCHETTE,  t.  XVI,  depuis  la  page  5oi  jusqu'à 

5io.  (m. p.) 

RUPTURE  DES  INTESTINS.  Cctlc  ruptuTC  peut  avoir  Heu  à  la 
suite  d'une  violente  compression  du  bas-ventre.  Haller  en  cite 
plusieurs  exemples.  Tulpius  a  observe  celle  du  rectum  pen- 
dant les  efforts  de  raccouchcmcnt.  On  trouve  à  ce  sujet  quel- 
ques observations  à  l'article  plaies  de  l abdomen  ^  tome  xliii  , 
page  32.  Voyez  aussi  crevasse,  tome  vu,  page  348.    (m.  p.) 

RUPTURE  DE  LA  MATRICE,  rupCura  ^  perforaùo  uteri.  On  est 
convenu  de  donner  le  nom  de  rupture  de  la  matrice  à  une  so- 
lution de  continuité  qui  survient  par  une  cause  quelconque 
aux  parois  de  ce  viscère  pendant   la  durée  de  la  grossesse  , 
mais  le  plus   souvent  durant  le  travail  de  l'enfantement.  On 
sait  en  effet  que  si,  le  plus  ordinairement,  le  fœtus,  pressé 
par  les  efforts  de  la  matrice  dilatée,  s'engage,  et  franchit  l'o- 
lifice  de  cet  organe,  (jucUjuefois ,  (juoîque  rarement,  cepen- 
dant, il  s'ouvre  une  autre  voie  à  travers  le  tissu  même  de  la 
matrice,  et  passe  dans   la  cavité  abdominale.  Une   observa- 
tion recueillie  par  ]\I.  le  docteur  Lalour ,   d'Orléans,  et  con- 
gignée  dans  le  savant  ouvrage  ([ue  ce  médecin  a   publié    sur 
les  hémorragies,  porte  à  croire  que  la  rupture  de  l'utérus  peut 
aussi  cire  déterminée  par  un  étal  de  maladie  de  cet  organe,  et 
se  faire  dans  des  circonstances  étrangères  à  la  grossesse  et  il 
raccoucliement.  Une  dame  d'Orléans  ,  âgée  de  cinquante  ans  , 
parvenue    a    la    dixième  année  de  la  ccssatiot)  finale  de  ses 
règles,  devint  maigre  ,  triste;  elle  s'aperçut  qu'une  tumeur  se 
développait  dans  son  ventre.  Les  progrès  rapides  de  celte  tu- 
meur,  <;l  les  douleurs  qui  devenaient  plus  vives  chaque  jour, 
allarmèrent  celte  dame,  cl  l'engagèrent   à  consulter.  On  s'as- 
sura par  le  toucher  que  la  tumeur  était  formée  par  l'en^jor- 
gement  du  corps  de  [a  matrice.  Le  volume  de  ce  viscère  de- 
vint énorme,  et  la  vivacité  des  douleurs  insupportable.  Dans 
un   des    paroxysmes   de   c.C%   dernières,   la   malade  sentit  un 
gi^nd   mouvement  dans  le  ventre  qui  déplaça  le  siège  de  la 
grosseur,  comme  si   la  matière  <jui  la  causait  avait  fait  cliu- 
iion  dans  toute  la  capacité  abdominale.  Dès-lors,   la   tumeur 
de  l'hypogastre  s'aftaissa  ,  toute  la  légion  cpigastriquc  et  les 
Iiypocondrcs  çux-mcmcs  se  gorjf'èrçnt,  les  douleurs  ccsscrcut; 
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mais  le  ponU  devint  petit  ^  faible  ;  les  forces  se  perdirent.  Dès 
le  lendemain,  la  malade  toiihba  dans  la  lipothymie  cl  mou- 
rut. A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  remarqua  une  énorme  quan- 
tité de  sang  corrompu,  noir  et  f'Hide,  dans  ia  cavité  pcritoncalc. 
Une  crevasse  au  fond  de  Ja  matrice,  à  travers  laquelle  on  pas- 
sait librement  trois  doigts,  fit  juger  que  répanchcment  san- 
guin venait  de  cet  organe j  ses  membranes,  déchirées  et  très- 
minces  dans  l'endroit  de  la  rupture  ,  étaient  consistantes  et 
épaissies  dans  toute  l'étendue  du  reste  delà  matrice  ;  non  seu- 
lemeiu  leur  état  pathologique  se  caractérisait  par  celte  forme ^ 
mais  encore  parla  déplétion  de  l'utérus,  qui  n'avait  pas  re- 
pris sa  coirtraclilité,  et  qui  était  resté  au  contiaire  diUté  et 
béant  ^  elles  firent  apercevoir  que  les  bouches  de  plusieurs  vais- 
seaux, rompus  avaient  augmenté  riiémorragic  ,  dont  la  prin- 
cipale source  venait  de  la  capacité  de  l'utérus  nlcéié.  l.e  mu- 
seau de  la  matrice  était  cartilagineux  et  absolument  oblitéré, 
de  manière  que  la  moindre  sérosité  ne  pouvail  pluis  y  passer 
ni  transsudfe'r  {Histoire  des  causes  des  hémorrai^ies ^  tome  i, 
page  "209). 

Quoique  la  rupture  de  la  matrice  ne  soit  pas  très-rare, 
et  que  les  causes  qui  peuvent  la  déterminer  aient  existé 
de  tout  temps,  on  ne  trouve  cependant  rien  qui  ait  trait 
à  cet  accidetit  dans  les  ouviages  des  anciens;  car  on  ne  peut 
pas  rapporter  à  ce  mode  de  lésion  ce  que  dit  Celse  à  l'oc- 
casion des  blessures  de  la  matrice  :  Atcum  vul^a  percussa  est , 
clolor  in  inguinibus  et  coxis  et  seminibus  est-ce  qui  suit  indi- 
que qu'il  s'agit  des  plaies  par  causes  extérieures  :  Sangaijùs 
■pars  per  vulnus ,  pars  per  naturam  descendit  :  vomiluf'  bilis 
f'nsequitur;  quœdam  obtumescunt^  quœdam  mente  labunLary 
cjaœdam  sui  coînpotes  nervorum  oculorumque  dolore  ingeri  se 
confitentur ,  morientesque  eadem  quœ  corde  vulnerato  patiun- 
tur.  Albucasis  parle  à  la  vérité  d'une  lémme  qui,  croyant 
avoir  perdii  son  fruit,  devint  enceinte  pour  ia  seconde  fois  , 
et  eut  un  abcès  à  l'ombilic,  lequel  donna  issue  à  du  pus  et  k 
des  os;  mais  cette  observation  est  peu  circonstanciée,  et  l'on 
ne  saurait  affirmer  qu'elle  appartienne  à  la  rupture  de  l'utérus. 
Les  médecins  de  l'antiquité  ne  nous  ont  donc  rien  transmis 
sur  cet  accident.  Leur  silence  peut  être  rapporté  à  deux  causes  : 
1°.  on  sait  qu'ils  présidaient  très-rarement  aux  accouchemens , 
2^.  et  qu'ils  n'avaient  pas  d'occasion  de  se  livrer  aux  recher- 
ches anatomiques  ,  puisque  l'ouverture  des  cadavres  leur  fut 
interdite  pendant  longtemps.  Aussi  ce  n'est  que  v«rs  le  quin- 
zième siècle,  époque  de  la  renaissance  des  letties  et  des  sciences 
anatomiques  ,  époque  où  les  femmes  ont  aussi  invoqué  plus 
souvent  les  secours  des  hommes  pour  les  aider  dans  Tacle  de 
Jk'çBfanteoîçntp  que  les  médecins  ont  consigné  dans  leurs  our. 
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viî»ges  des  ob.-ervalîons  siu  la  rupUiic  (K*  riitt-nis  :  en  effet, 
depuis  Ambroise  I^iu-  et  GuillenRau  jii>c[u'à  dous,  on  reniai'- 
(|uo  que  loiis  les  écrivains  qiii  se  sont  occujxs  lie  lu  science  et 
de  l'art  des  acconchcfueiis  nous  ont  iransnn's  des  exemples  de 
ce  tcrri!)le  et  nialiie'.ucnx.  accident ,  plusieurs  praticiens,  soit 
parmi  nous,  soit  parmi  les  clrangcrs,  l'ont  observe*  ei  décrit 
avec  le  pkis  içrand  soin.  T'oyez  la  bibliographie. 

11  est  très-peu  d'accouchcura  qui  n'aient  eu  l'occasion  d'ob- 
server une  ou  plusituis  fois  la  rupture  de  la  matrice.  Grégoire 
{  Histoire  de  l'académie  royale  des  .sciences^  '724)  cite  seize 
cas  de  ruplure  de  i'uterus  qui  se  sont  présentes  à  lui  pendant 
l'espace  de  trente  ans  de  [)ralique.  (Jiailbfoie  dit  avoir  été 
apjK'lé  dix.  fois  pour  secouiir  des  femmes  qui  avaient  éprouvé 
cet  accidenl.  La  prati(|ue  de  riiospice  de  la  Maternité  semble 
êtic  plus  heureuse  :  eneilet,  sur  vingt  mille  trois  cent  cin- 
quante-sept accouchemens  qui  se  sorjt  faits  dans  un'  temps 
donné  dans  ce  bel  et  utile  élablissemcnt,on  n'y  a  observé  qu'une 
seule  fois  la  rupture  de  la  matrice. 

Aucun  point  de  la  n«alrice  ne  paraît  être  exempt  de  ce  dé- 
chirement (  Guillemc>iu  ,  Mauriceau,  Lamotte,  Salmullius  ). 
On  voit  néanmoins  ,  par  les  observations  publiéi;s  sur  celte  nja- 
tière,  que  les  cotés,  le  lond  et  le  col  de  ce  viscère  sont  les 
points  ([ui  cèdent  le  plus  fré([uemment.  Aslruc  et  Levret  pen- 
s^iient  que  la  r('gion  où  s'at-lachait  le  phicenla  était  celle  cpii 
olfrait  le  plus  de  résistance  ,  et  élail  [>ar  conséquent  la  moitis 
exposée  à  se  rompre.  L'expérience  démontre  que  l'endroit  (jui 
est  recouvert  par  le  placenta,  (pioicpie  toujours  plus  épais, 
n'est  pas  pour  Cida  :i  l'abii  de  la  luptuie  ;  on  a  même  i^mar- 
(j'ié  ([ue  l'hémorragie  qui  suit  cet  accident  n'en  est  alors  que 
plus  violente  :  on  a  vu  plu>ieur^  fois  la  matrice  se  d(*chirer 
dans  le  point  où  elle  olfrait  le  plus  d'cpaisseur ,  et  où  elle 
était  comme  fortiliée  par  utie  tumeur  à  large  base. 

Le  péritoine  qui  recouvre  la  matrice  reste  (juehjuefjis  inl:ict , 
et,  dans  ce  cas ,  on  trouve  partois  une  collection  de  sang  noir 
*nl(Mposée  entre  cette  membrane  et  l'utérus  déchiré.  Il  est 
utile  de  faire  remarquer  que  ce  sang  noir  peut  en  imposer  et 
faire  croiie  à  un  étal  de  gangrène  (  Baillie,  Annlonde  patlio- 
hgi//ue). 

La  direclion  de  la  crevasse  varie;  tantôt  elle  se  fait  suivant 
l'axe  vertical  de  la  matiice,  tantôt  elle  est  transversale,  quel- 
quefois oblique;  d'autres  fois  elle  affecte  la  figure  d'un  demi- 
cercle.  C'est  sous  cette  dernière  forme  que  se  présentt:nt  le 
plus  souvent  celles  ([u'ou  rencontre  vers  le  col  de  l'utérus  ; 
elles  sont  quel([uerois  si  étendues  que  cet  organe  se  trouve 
comme  sépare  des  parties  avec  lesquelles  il  s'attache;  ces  dé- 
chirures ont  été  souveiil  confondues  avec  celles  <{ui  sut  vieil- 
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nrr»t  au  vagin,  dans  TciKhoil  où  il  s'unit  au  miiscau  de  tan- 
cIk-;  Tune  et  J'aulro  se  Irouvant  se/ni-lonaiies  el  le  col  do 
l'uleiQS  etant'complëlemeiit  clfacc  à  rinslatil  où  l'on  recon- 
naît ces  ruptures  ,  et  au  moment  où  l'on  opère  l'extrac- 
lion  du  fœtus,  on  conçoit  qu'on  a  pu  prendre  les  déchirures 
du  vagin  pour  celles  du  col  de  la  matrice.  Il  est  donc  pro- 
bable (pi'on  a  rapporté  plus  d'une  fois  ce  ^vnre  de  lésion  à  la 
malrice,'  quoiqu'il  intéressât  uniquement  le  vagin;  c'est  au 
jnoins  ce  que  pense  le  docteur  William  r,oldson  [Journal  de 
Londres^  ^787).  Les  déclnrures  du  vagin,  dans  l'endroit  où 
<  e  canal  s'unit  a  l'utérus  ,  ont  été  observées  par  Saviard  ,  Thi- 
bault, Chevreuil,  Chaussicr ,  clc;  elles  diffèrent  essenlielle- 
nicnt  des  lésions  du  tissu  ùlér'u,  et  il  est  bien  important  de 
ne  pas  les  confondre  :  en  effet,  ces  dernières,  toujours  infi- 
niment  plus  dangereuses,  diminuent  d'étendue  à  mesure  que 
ti)ut  l'organe  se  resserre  et  rcvietjt  sur  lui  même,  tandis  que  les 
solutions  de  continuité  du  vagin  ,  en  général  plus  graves ,  con- 
servent toujours  la  même  forme  el  la  même  étendue ^  quoique 
la  matrice  se  contracte. 

Quelquefois  les  bords  de  la  déchirure  ou  crevasse  sont  unis  ; 
d'autres  fois,  dentelés,  inégaux,  comme  hachés,  el  la  déchi- 
rure ressemble  alors  à  une  plaie  conluse. 

Ces  considérations  générales  établies  ,  je  vais  examiner  suc- 
cessivement les  causes  et  les  circonstances  qni  favorisent  la 
rupture  de  la  malrice ,  les  signes  a  iiaide  desquels  on  peut 
reconnaître  cet  accident,  les  accidens  primitifs  ou  secondaires 
qui  se  manifestent,  le  jugement  que  l'on  doit  porter  sur 
ce  malheureux  événement ,  enfin  ,  les  indications  curativcs 
qu'il  réclame. 

Causes  de  la  rupture  de  la  matrice.  Ces  causes  sont  internes 
ou  externes  ;  les  premières  peuvent  être  distinguées  eu  causes 
prédisposantes  et  en  causes  prochaines.  Les  causes  prédispo- 
santes sont  très-nonjbreuses.  On  peut  cependant  les  réduire 
nux  chefs  suivans  :  l'étroilesse  du  bassin,  l'état  maladif  des 
ovaires,  la  mauvaise  conformation  de  l'utérus,  son  obliquité 
trop  prononcée,  l'occlusion  de  son  orifice,  les  différentes  al- 
térations morbifiques  qui  peuvent  l'affecter  ,  les  difformités  du 
vagin ,  la  position  défectueuse  de  l'enfant,  les  grossesses  anté- 
cédentes, etc.  ,  etc. 

L'étroilesse  relative  ou  absolue  du  bassin,  en  rendant  la 
sortie  de  l'enfant  très- difficile  ou  impossible,  doit  être  consi- 
dérée comme  une  cause  prédisposante  de  la  rupture  de  l'utérus  : 
en  effet ,  les  vices  de  configuration  de  cet  appareil  osseux,  sans 
apporter  toujours  des  obstacles  qui  rendent  l'acrouchement 
impossible  p'r  la  voie  natuieMe,  peuvent  néanmoins  ç;ciger 
des  contractions  tics  foites  de  Iia    paît  de  la  matrice.  Si  ces 
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contractions  sont  soutenues  pendant  longlemps,  il  est  difficile 
de  croire  qiio  les  p;in)is  de  ce  viscère  soient  en  étal  de  résister. 
Apres  un  iinvail  ioui;  el  pénible,  le  lissu  de  rutous  s'altaiblit 
et  diminue  d'épaisseur  sur  (juebjues  points  de  son  étendue  , 
specialenuiU  dans    les   re^jions  (jui   sont  pressées   p,<r   la    lèle 
contre  la  niar^e  du  bassin,  ou  dans  celles  (jni   répondent  aux 
parties  anguleuses  de  l'enfant.  Clieziwie  feninje  moite  en  couche 
à  riiospice  de  la  Maternité  de  l'aris  ,  d'une  affection  du  pou- 
mon ,    dont   le   bassin  n'avait  (]ije  deux    pouces  trois   quarts 
d'avant  en  arrière  ,  on  a  vu  ,  à  quclipics  lignes  audessus  de  la 
paroi  postérieure  du  col  de  l'utérus,  dans  l'endroit  qui  corres- 
pondait à  rani;le  sacro-verté'A»al  ,  un  espace  d'environ  Jiuil 
lignes  paraissant  absolument  use  ,  et  qui  n'olfrait  pas  un  demi- 
quart  de  ligne  d'épaisseur.  L'enfant  avait  et»'-  extrait  après  la  per- 
ioralioii  du  ci  âne  [Ohicrvationcalraîle  de  Vomra^e  de  madame 
Boi^'in).  Souvent  un  de  ces  points,  ainsi  affaibli  et  aminci, 
.«îe  it'inpl  pendant  les  elloits  que  fait  la  femme  pour  accélérer 
la  délivrance.  Cette  alléiatioii  du  tissu  osseux  favorise  d'autant 
plus  raccident  qui  fait  le  sujc^t  de  ce  travail  ,  qu'elle  oppose 
cie  plus  glands  obslacU.\>  à  l'accouchement  :  dans  ce  cas,  on 
trouve  souvent   les   bords  de  la  crevasse  inégaux,  dentelés, 
conlus ,  rouges,  enflammés,  et  dans  un  élut  voisin  de  la  gan- 
grène. 

On  remarque  fjue  la  rupture  se  fait  assez  fréquemment  sur  la 
région   de   l'ulérus  qui   appuie  sur  le  déliuit  supérieur.  Com- 
primée  pendant  le  temps   cpie  duie   un  act:ouchement    labo- 
rieux entre  la  tête  du  (u'ius  d'une  paît,   et  le  reboid  saillant 
<lu  bassin  de  l'autre,  la  paroi  utéiine  perd  souvent  son  action 
vitale  en  liès-peu  de  temps ,  et  bientôt  après  elle  souffre  un« 
solution   de  conlimiité,  quoique   conservant  toute  son  épais- 
seur.  Thomas   Deiuiian  offre  un  fait  6    rajq)ui  tie  ce  que  je 
viens  de  dire.  L'ouveriuie  du    radavre  fit  découvrir  une  dé- 
chirure à  la  portion  du  col  de  la  nuluee  (jui  répondait  direc- 
tement à  la  saillie  du  sacrurti.  T.es  parojs  de  cet  organe  avaient 
leur  même  éj)iiisseur  ,  mais  elles  étaient  fiapp('er.  de  gangrène. 
l^ye  (  De   ruyto  in  pnrLiis  ulero  di  scrtatio  )   cite  un    cas  où 
Ton  trouva  la  matrice  en  puti  d'action ,  et  à  la  partie  in(('rieurc 
«le  ce  viscère,  trois  doigts  audl^sus  de  son  onfiie,  une  luptnrc 
senii- lunaire  hachée  en  (juelquc  sorte;  il  y  avait  sur  le  paiiétal 
droit  de   l'enfant  une  tumeur   oblongue  qui   indicjuait  <pie  la 
tcle  avait  été  située  obli(juemenl  ;  Mcijur  de  negntti  vin  iieralis 
rontraclionUrns  j  sese  disrupit  pres,sione  capilii  lœ^uni  visciis. 
L'exanien  du  corps  de  madame  Tardieu  a  (>galemenl  fait  voir 
une  rupture   de   foi  me  siini  lunaire  correspondant  assez  bien 
à    celle   du  ceintre  des  os  pubis  contre   les(juels  cette  partie 
dJciiiréc  avait  été  froissée,  meuilrie  ,  affaissée  ,  usée  en  quc^' 
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que  sorte  pendant  toute  la  durée  du  travail  et  des  efforts  qui 
avaient  précédé  celte  rupture. 

Les  tumeurs  osseuses  qui  surviennent  à  la  marge  du  bassin, 
ou  qui  se  développent  dans  Texcavation  pelvienne,  peuvent 
aussi,  eu  apportant  des  obstacles  k  l'accouchement ,  concourir 
à  Ja  rupture  de  la  matrice.  On  doit  eji  dire  autant  des  ovaire» 
devenus  scjuirreux,  stéalomateux.  Ces  organes  malades,  en 
s'engageant  en  même  temps  que  la  tête  du  iœlus  dans  l*ex- 
cavalion  du  bassin,  peuvent  s'opposer  à  la  délivrance,  et 
disposer  la  mùlrîce  à  se  rompre.  L'état  squirreux  , cartilagineux 
du  coi  de  la  matrice  ,  la  réunion  ou  l'occlusiou  de  son  orifice, 
le  rapprochement,  la  cohésion  des  parois  du  vagin,  les  autres 
difformités  naturelles  ou  accidentelles  de  ce  canal ,  et  la  résis- 
tance des  organes  génitaux  externes  sont  autant  de  causes  qui, 
en  retardant  la  sortie  de  l'enfant,  peuvent  aussi  déterminer 
le  même  accident. 

La  rupture  de  Tutérus  peut  ttre  causée  par  les  tumeur» 
squirreuses ,  par  les  ulcérations,  par  les  cicatrices  de  ce  vis- 
cère qui  agissent,  soit  en  empêchant  son  développement,  soit 
en  désorganisant  son  tissu,  ou  en  apportant  des  obstacles  à 
l'accouchement.  Le  développement  inégal  de  l'organe  utérin, 
déterminant  une  diflerence  dans  la  résistance  des  divers  points 
de  son  étendue,  en  facilite  par  cela  même  la  déchirure.  La 
trop  grande  obliquité  de  la  matrice  ,  en  changeant  la  direction 
des  forces  de  l'utérus ,  et  en  les  portant  vers  un  point  du 
bassin  autre  que  celui  où  est  placé  l'orifice  utérin,  empêche 
ce  dernier  de  se  dilater.  On  sait  que  l'accouchement  est  plus 
long  et  plus  laborieux  dans  ce  cas;  quelquefois  même  la  tête 
de  Tenfant  entraîne  au  devant  d'elle  une  portion  des  parois  de 
la  matrice,  la  presse,  l'amincit,  et  si  on  n'y  remédie,  elle  se 
déchire  ou  s'enflamme  et  se  gangrène. 

La  conformation  vicieuse  de  la  matrice  peut  être  rangée 
parmi  les  causes  prédisposantes  de  la  rupture  de  cet  organe. 
Dionis  ,  dans  la  Description  d'une  matrice  singulière  ,  donne 
l'histoire  d'une  des  femmes  de  chambre  de  madame  la  dau- 
phine  ,qui ,  devenue  enceinte  peu  après  son  mariage,  éprouva, 
vers  le  sixième  mois  de  la  grossesse  ,  de  fortes  douleurs  qui 
durèrent  trois  ou  quatre  heures  ;  alors  l'enfant  cessa  de  re- 
muer. Douze  jours  après ,  vers  les  huit  heures  du  soir,  elle 
ressentit  des  douleurs  non  moins  vives  que  les  précédentes  ; 
elle  eut  par  intervalles  des  envies  de  vomir  et  même  des  vo- 
missemens.  Il  survint  diins  la  nuit  des  convulsions,  des  sueurs, 
froides,  un  gonflement  de  l'abdomen  et  des  faiblesses  qui  fu-< 
rent  suivies  de  la  mort.  La  reine  et  madame  la  dauphine  ,  sur- 
prises d'une  mort  si  prompte,  ordonnèrent  a  Dionis  de  faire 
l'ouverture  du  cadavre.  Ce  chirurgien  célèbre  trouva  l'cnfî^ulk 


au  milieu  des  ihleslins,  et  nageant  dans  une  (grande  quanjitô 
de  san}^.  Le  cordon  onibiliral  cluit  intact,  cl  l'airièrc-laix 
adhérait  encore  a  la  maliice.  Cet  organe  avait  deux  fonds, 
c'cst-à  dire  qu'il  était  divise  h  sa  partie  supt'rieure  en  deux 
corps  qui  avaient  une  ouverture  commune  dans  Iç  vagin  ; 
cliaque  corps  avait  une  lrom])e  et  un  ovaire;  la  partie  gauclie 
(|ui  conlcnait  le  icrtus  était  déchirée;  la  droite  renlmnail  le 
]uoduit  d'une  nouvelle  conceplion  ,  (jui  avait  le  volume  d'un 
])etit  œuf  [Anatornie  de:  Dionis  ;  JJibsertation  sur  In  gcnna- 
tion).  L.e  prolessur  .^ue  dit  qu'on  lui  a  communi(ju<.'  un  exem- 
])le  semblable  {fii\sais  historiques  sur  les  accouehcmen.<!  j  t.  ii , 

La  nn)lurc  de  !a  matrice  peut  être  de  terminée  par  la  posi- 
tion vicieuse  de  renfant.  Lamolte  et  Smellie  en  rapportent 
des  exemples.  Lorsque  le  fœtus  est  situé  défavorablement  par 
rapport  au  bassin,  raccouchement  ne  peut  pas  se  leiiriiner.  Si 
on  abandonne  le  travail  aux  elforls  de  la  nature  ,  la  matrice 
irrilec  par  la  présence  du  fœlus ,  se  contracte  avec  force,  di- 
minue d'épaisseur  dans  quelques  points  de  son  étendue  ,  et  se 
déchire  si  elle  ne  peut  pas  parvenir  h  vaincre  la  rcsistaiice  qui 
s'oppose  à  l'expulsion  du  pr^)duit  de  la  conception. 

Lnliu  ,  on  a  mis  au  r;ombre  des  causes  prédisposantes  de  la 
rupture  de  l'utérus  les  {grossesses  souv  nt  répétées  ;  en  clfet  , 
on  s'est  as>uré  <pie  la  plupart  des  femjnes  afteetées  de  ce 
terrible  et  malheureux  accident  avaient  d«'j;i  fait  plusicuis 
c'iiiaris. 

Causes  prochaines.  La  plupart  des  auteurs  anciens  ont  re- 
t^ardé  le  voluni';  et  les  mouvemens  de  l'enlant  comme  des 
causes  prochaines  de  la  rupture  de  la  matrice.  Les  idées  de 
rpiel([ue5  accoucheurs  modcrtics  ne  sont  pas  encore  fixées 
sur  la  (anse  de  cet  accident.  Skenckius,  Fabricp  de  llilden  , 
Lamotie  ,  (irrt'poire,  Astruc,  Devcnler  ,  etc.,  ont  cru  rpie  l'cn- 
i'ant  était  l'aj^ent  immédiat  de  celle  rupture.  Celle  opinion  a 
Clé  adoptée  par  Levrel,  Crantz,  Deleurye  ,  etc.Cranlz  a 
ici^ardé  les  a^'lalions  convulsives  dont  peuvent  être  affecte» 
les  enfans,  encore  contenus  dans  la  malriee,  comn)e  la  V(;ri- 
table  cauic  prochaine  de  la  riipture  de  l'ulérus  ;  il  dit  que, 
dans  ces  cas  ,  Tenfant  secoue  iorlemcnt  la  matrice  ;  que  venant  à 
s'elauccr  contre  elle  avec  lorcc,  il  la  perf  c  par  un  coup  violent 
(ju'il  lui  appli(jue.  INI.  l^icl ,  qui  a  inséré  dans  un  journal  de 
jiiédccine  (  llccueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
J^aris ,  tom.  m  ,  pag.  zj  i  7  et  suiv.)  ,  des  reflexions  et  des  vues 
particulières  sur  la  cause  de  la  rupture  de  la  matrice,  sur  si'n 
effets,  sur  les  moyens  iVy  remédier;  1\L  Piet,  dis  je,  en 
adoptant  Fiq^inion  de  Cjari!/.  et.  de  Levrel  ,  ]>ense  que  reniant 
pliyii(|ucnieiil  excédé  de  la  ^enc  cl  du  liouble  que  produit  dan:» 
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tout  son  individu  une  pression  violcnlc,  cxcrcoc  depuis  trcs- 
longu  m[)S  sur  son  corps  ,  peul  être  pris  subilcrnciil  de  corivul' 
siens.  Les  pieds,  en  s'aliongeaul  el  s'etendant,  frappent  alors, 
par  des  secousses  violentes  et  répétées,  contre  un  endroit  quel- 
conque de  la  matrice  ,  et  ils  emploient  quelquetois  tant  de 
force  qu'ils  la  crèvent  et  la  décliirenl. 

îl  n'est  pas  permis  aujourd'hui  d'adopter  exclusivement 
cette  opinion  ;  car  quelque  force  qu'on  suppose  ii  ces  mouve- 
niens ,  ils  seront  toujours  incapables  de  produire  celte  rup- 
ture si  d'autres  causes  n'agissent  en  même  temps  ou  ne  l'ont 
préparée  d'avance;  d'ailleurs,  si  l'on  fait  attention  que,  dans 
la  plupart  des  circonstances  oii  la  rupture  se  fait,  reniant  est 
pressé  et  comprimé  do  manière  à  ne  pouvoir  faire  aucun 
mouvement  ■  que  peu  de  fournies  ressentent  des  secousses  de 
sa  part  au  moment  où  la  dccliirure  s'opère  ;  que  cliez  d'autres 
elle  ne  survient  qu'après  la  mort  de  i'enfant,  on  doit  être  sur- 
pris que  cette  opinion  conserve  encore  des  partisans,  aujour- 
ti'hui  surtout  qu'il  est  démontré  que  le  foclub  ne  concourt 
nullement  à  sa  sortie,  et  que  l'accoucliement  est  l'ciiet  des 
seules  contractions  de  l'utérus.  Le  fœtus  est  toujours  passif  au 
moment  où  la  matrice  se  rompt ,  ainsi  que  dans  tous  les  temps 
de  raccouciicment  ordinaire  ;  c'est  un  corps  solide  dont  tous 
3os  points  présentent  un  nombre  iiifini  de  leviers  sur  lesquels 
rulérus  agit  en  tous  sens;  et  s'il  parvient  quelquefois  à  briser 
SCS  enveloppes ,  il  le  fait,  non  par  la  contraction  de  ses  mem- 
bres, mais  comme  l'opérerait  tout  autre  corps  solide,  inanimé 
et  d'une  surface  anguleuse  sur  lequel  la  matrice  se  contracte- 
rait fortement  :  trop  comprimé  par  cet,  organe  ,  l'enfant  ne 
saurait  se  mouvoir  dans  la  cavité  utéiine  au  moment  de  la 
rupture,  et  il  n'acquiert  la  faculté  de  s'agiter  que  lorsqu'il  est 
porté  en  totalité  ou  eu  partie  dans  la  cavité  abdominale.  Loin 
donc  de  croire  que  les  mouvemens  de  l'enfant  soient  l'agent 
principal  de  la  rupture,  on  doit  plutôt  penser,  avec  Ptœderer 
et  Baudelocque,  qu'ils  n'en  sont  que  l'effet. 

L'ctction  violente  et  comme  convulsive  de  la  matrice  sur  le 
corps  de  l'enfant  est  près  {ue  toujours  la  seule  cause  prochaine 
de  la  crevasse  de  ce  viscère  :  cet  accident  est  encore  facilité 
et  déterminé,  dans  quelque  cas,  par  l'aclion  des  muscles  abdo- 
minaux ,  surtout  lorscju'ils  agissent  brusquement  ou  d'une 
manière  inégale  :  en  effet,  on  a  vu  la  rupture  se  manifester 
chez  les  femmes  qui  imprimaient  une  direction  vicieuse  à 
leurs  efforts  en  se  lenversant  brusquement  les  épaules  portées 
en  arrière,  et  en  faisant  bomber  leur  ventre  ;  chez  celles  qui 
cherchaient  à  se  dobarra!>ser  vite  et  qui  poussaient  comme  par 
saccades.  Cest  ordinairement  au  plus  Iiaut  période  delà  dou- 
leur ou  d'une  conliaction  de  la  mati  ico^  et  dans  le  njomcrii  où 
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la  femme  presse  le  plus  fortement  en  bas  que  s*opère  la  rupi 
turc.  C'est  à  celte  époque  que  Jes  parois  de  cet  organe  embras- 
sent elroiteaient  et  de  toutes  parts  Je  corps  de  Teniant;  l'utérus 
y  emploie  une  force  d'autant  plus  qrandeque  le  fteius  éprouve 
une  plus  grande  difticultë  à  sortir.  Si  alors  le  genou,  J'epaulc, 
le  coude,  la  tcte  nicnie  s'élèvent  audessus  d.?  l'ovale  régulier 
(forme  que  doit  aflecler  l'enfant  pour  que  les  etVorts  qui  se 
dirigent  de  la  matrice  sur  lui,  puissent  être  fructueux) ,  et  font 
saillie  contre  les  parois  de  ce  viscère,  la  matrice  peut  céder 
à  l'action  de  ces  surfaces  plus  ou  moins  iuègales. 

Il  est  des  circonstances  où  le  concours  de  toutes  ces  puis- 
sances n'est  pas  nécessaire  pour  dètorrniner  cet  accident.  On 
l'a  observe  plus  d'une  fois,  le  travail  de  raccouchement  étant 
à  peine  commencé  :  dans  ce  cas  les  contractions  de  la  ma- 
trice n'auraient  pas  pu  en  opérer  la  rupture,  si  une  disposition 
particulière,  naturelle  ou  accidentelle,  n'eut  affaibli  le  tissu 
de  cet  organe  antérieurement.  On  peut  ranger  parmi  les 
causes  prédisposantes  une  résistance  moindre  que  dans  l'état 
naturel  dans  quelques  points  de  sa  surface  ,  une  tunteur,  une 
ulcération  des  parois  de  l'utérus  (Roussel,  Lieulaud),un 
e'tat  antérieur  de  gangrène  ou  de  spliacèle  [Mémoires  de  la 
Socitte  royale  de  Londres). 

Enlin  on  a  vu  la  matrice  se  rompre  spontanément,  c'est-à- 
dire  sans  cause  connue,  avant  le  terme  de  la  grossesse.  Comme 
je  crois  ce  cas  assez  rare  ,  je  vais  rajq)orler  ici  une  observation 
qui  a  été  publiée  récemment  en  Angleterre.  M.  Thomas  llolt, 
de  Bronsley,  membre  du  collège  royal  des  chirurgiens  de 
Londres,  futa})pelé,  le  iG  janvier  i<Si'j,  auprès  de  madame 
llill.  U  la  trouva  couchée  et  vomissant  une  grande  quantité 
de  mucus  glutineux.  A  chaque  effort  qu'elle  faisait  pour  vo- 
mir, elle  paraissait  prête  \\  s'évanouir;  mais  son  pouls  était 
en  bon  t-tat  et  n'offrait  })oint  d'autres  symptômes;  sa  grossesse 
datait  de  six  mois;  jus(|ue-l;i  son  étal  avait  été  satisfaisant. 
Elle  fut  éveillée  à  (juatie  heures  du  matin  par  une  violente 
douleur  de  ventre;  elle  avait  spécialement  son  siège  dans  la 
région  ombilicale.  Cette  douleur  cessa  bientôt  et  fut  remj)lacée 
par  le  vomissement  (jui  revenait  par  intervalles;  elle  s'affai- 
blit graduellement  et  mourut  le  même  jour  à  six  heures  du 
soir.  A  l'ouverture  du  cadavre,  i\l.  Hott  observa  que  la  cavité 
abdominale  était  remplie  de  sang.  Après  avoir  renversé  les 
])arois  de  celte  cavité,  il  trouva  le  fcLlus  et  le  placenta  (jui 
c'iaient  soi  lis  par  une  rupture  arrivée  au  fond  de  l'utérus.  Il 
est  pr<>bablc  que  cette  rupture  eut  lieu  le  matin  au  monjent 
où  la  douleur  vive  se  fit  ressentir.  Madame  llill  avait  vingt- 
six  ans;  elle  était  grosse  pour  la  troisième  fois;  les  deux  pre- 
mières couches  u'uvaicut  présenté  ricu  de  rcmaïquablc   {The 
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London  médical  repo si lory  ^  mai  1817).  On  doit  regretter  que 
M.  Iloit  n'ail  pus  deciil  exactement  l'clat  <le  l'ouverture  par 
Jaquclle  le  fœtus  a  passé  d'une  cavité  dans  l'autre;  car  quelle 
peut  cire  la  cause  de  cet  accident  à  une  époque  oii  l'utérus 
n'est  point  sollicité  à  se  contracter?  On  conçoit  qu'un  ulcère, 
qui  aurait  aminci  et  enfin  détruit  une  des  parois  de  ce  viscère, 
serait  une  cause  suffisante  pour  le  délerrniner.  D'après  le  rap- 
port peu  circonstancié  sur  l'état  anatomique  de  la  cavité  ab- 
dominale de  madame  Hill ,  on  peut  se  demander  si  cette  mal- 
heureirse  fiinine  n'avait  pas  nn  ulcère  sur  le  fond  de  l'utérus. 

Causes  exlernes.  On  trouve  peu  de  cas  de  rupture  que  l'on 
puis^e  rapporter  à  une  violence  extérieure  dans  Jes  premiers 
mois  de  Ja  ji-rossesse,  parce  que  la  matrice,  encore  peu  déve- 
loppée, n'a  pas  franchi  le  détroit  supérieur  du  bassin.  Il  n'en 
est  pas  de  même  à  une  époque  plus  avancée.  Plusieurs  causes 
peuvent  déchirer  le  tissu  de  la  matrice  dans  les  deux  der- 
nières périodes  de  la  grossesse  ou  au  moment  de  l'accouche- 
ment. On  range  parmi  ces  causes  une  violente  pression  des 
parois  du  bas-ventre  entre  deux  corps  solides.  L'ancien  Jour- 
nal de  médecine  offre  l'histoire  d'une  femme  qui,  au  septième 
mois  de  la  gestation ,  éprouva  cet  accident  pour  avoir  été 
pressée  entre  une  muraille  et  une  voiture  qui  reculait. 

Différentes  puissances  externes  peuvent ,  en  même  temps 
qu'elles  déchirent  les  enveloppes  abdominales,  rompre  aussi 
le  tissu  de  la  matrice  au  point  de  frayer  une  route  artificielle 
par  laquelle  l'enfant  sorl  non  seulenient  de  la  cavité  utérine  , 
mais  encore  de  celle  du  bas  ventre,  Schmuckers  fait  mention, 
dans  ses  Mélanges  de  chirurgie  ,  d'une  lémme  qui,  étant  grosse 
de  six  mois  ,  reçut  un  coup  de  corne  de  bœuf  dans  l'abdomen, 
qui  pénétra  jusijue  <lans  la  matrice.  Une  observation  com- 
muniquée au  professeur  Baudelocque  par  M.  Lair-Corignî ,  ' 
nous  apprend  qu'une  femme,  parvenue  au  huitième  mois  de 
la  gestation ,  reçut  un  coup  de  corne  de  taureau  qui  lui  ouvrit 
transversalement  la  région  hypogaslrique  et  la  partie  anté- 
rieure de  la  matrice  dans  l'étendue  de  plus  de  six  pouces. 
L'enfant  sortit  aussitôt  après  cette  grande  déchiiure,  qui  ré- 
pandit une  prodigieuse  quantité  de  sang.  La  guérison  fut  par- 
laite  dans  ce  dernier  cas  au  bout  de  six  semaines.  Un  instru- 
ment tranchant,  qui  diviserait  les  parois  de  l'utérus  après 
avoir  pénétré  dans  l'abdomen  ,  donnerait  lieu  au  même  ré- 
sultat. 

Le  tissu  de  la  matrice  peut  aussi  être  divisé  ou  affaibli  par 
des  coups  ou  par  des  chutes  (  Mauritanus  Cordeus;  Histoire 
de  l'académie  royale  des  sciences^  1709).  11  faut  cependant 
convenir  que  ces  dernières  causes  divisent  rarement  l'utérus; 
3e  plus  commuuéraent  elles  ne  font  que  prédisposer  à  cet  ac-. 


cident,  parce  quc,rinfldiomatiou,  l'ulccralion  qui  surviennent 
on  aflaiblisscnl  le  tissu. 

De  loules  les  causes  externes  suscrpiibles  de  donner  lieu  à 
Ja  rupture  de  la  matrice,  il   n'en   est   pas  de  plus  frecjuenles 
(jiie  l'application  peu  nielliodi'jue  et  iMconsidLr{'e  de  la  !n;iiu 
o;i  des  in'itrunii'us  destines  à  opérer  raccouchcnu-ut.  Cet  :icci- 
d(;nt  est  surtout  il  craindre  lorS(^a'on  porte  la  iTicdn  dans  l'ule- 
rus ,  les  eaux  de  ramnios    s'elaut  écoulées    depuis   longtemps 
(Mauriceau,   Portai,    Peu,   Larnolhe,  IJartholiu ,  Berlliin^  , 
le  Journal  de  médecine ^  lonie  lxi  ,  page  i^^Z  ,  etc.  )  ;  mais  c'est 
spécialement  la  rupture  de  l'oiilicc  utérin  (jue  Ton  a  occasion 
d'observer  le  jilus  souvent.   Mon   ami,   M.   le  docteur  Cham- 
pion ,  a  recueilli   le  cas  d'une   rupluic  ou  déchirure  lonj^itu- 
diualo  du  col;    elle  lut  provoquée  par  les  manœuvres  d'un 
cîîirur^leu  qui  voulut  dilater  foiccment  la  matrice,  lorsque  le 
bias  d'un  enfant  s'y  était  engagé  au  teime  de  sept  mois  de 
t^cslalion.   M.    le  professeur  Lobstein  a  fixe  tout  récenunent 
Palteution  des  praticiens  sur  la  déchirure  des  bojds  de  l'orifice 
iilérin    Quand    il    s'agit  ,  dit-ii,  d'introduire  la  main  dans  la 
matrice  pour  faire  la  version  de  l'enfant,  on  éprouve  quehjue- 
fois  de  grandes  difficultés  pour  opérer  la  dilatation  de  son  ori- 
lice,  surtout  dans  une  première  grossesse,  ou  lorsque  la  femme 
n'est  pas  tout   \\   fait   a   terme.  Comme  il  est  souvent  urgent 
d'obtenir  celte  dilatation  ,  cl  que  par  conséfjuenl  on  est  obligé 
<lc   forcer  le  passage,  il  peut  arriver  deux  cjioses  très- fâcheu- 
ses; savoir  :  une  déchirure  des  bords  de  l'orifice  et  une  para- 
lysie de  la  partie  inféiieure  de  l'utérus......  [Bulletin  de  la  So  ■ 

ciikc  îiiddicale  d\'inulaiion  ^  juin  l8i6;  Journal  de  médec., 
chirur^.  et  pharmacie ,  tome  xxxvi ,  page  lôg). 

Sii^nes  de  la  rupture  de  la  matrice,  f.orsiju'une  0*mme  est 
menacée  de  ce  terrible  accident,  dit  Craniz,  elle  a  le  bas- ven- 
tre trcs-élevé  et  tendu  ;  le  vagin  semble  se  retirer;  l'oiifice  do 
♦a  matrice  est  porte  très-haut;  les  douleurs  sont  fortes,  rap- 
prochées et  sans  effet  ;  elles  augmentent  après  l'ccoulcmcnt 
dos  eaux  ,  sont  coî)tinuelles .  mais  toujours  infructueuses.  La 
femme  désigne  ordinairement  un  endioit  du  ventic  où  elle 
seul  uu(;  douleur  très  vive.  Levret ,  cioyant  (jue  le  fond  do 
l'utérus  est  la  partie  ({ui  se  déchire  le  plus  souvent,  ajoute  que 
l'angoisse  qu'éprouve  la  fetnme  a  toujours  son  siège  vers  la 
partie  moyenne  de  la  ré;.;ion  épigastricpie,  et  qu'à  toutes  1rs 
secousses  leiterées  de  l'enfant  succède  un  dernier  elfort  ou 
soubresaut  violent  qui  annonce  sa  mort  cl  la  rupture  de  la 
matrice.  Ces  symptômes  sont  trop  incertains  ,  dit  Jîaudeloc- 
«|uc,  pour  qu'on  puisse  les  prendre  pour  règle.  La  rui)tiii('  de 
la  matrice  a  eu  lieu  nombre  de  lois  sans  cire  précédée  d'au- 
Ciiii  d'eux,  cl  ne  s'est  pas  faite  dans  d'aulres  circonstances  où 
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Jour  réunion  semLlaii  annoncer  fiii'clle  était  ineviinLlc.  i-a 
]es  pienanl  pour  guides,  on  cinpieLerail  souvent  sur  Jcs  droits 
delà  nature,  on  entraverait  sa  marche  en  opérant  un  accou- 
chement qu'elle  aurait  pu  terminer  seule  et  sans  inconvcniens; 
enfin  on  ne  pourrait  se  flatter  en  aucun  cas  d'avoir  prévenu  la 
rupture  de  l'utérus. 

Au  moment  où  la  rupture  de  la  matrice  se  fait,  la  femme 
éprouve  toujours  le  sentiuient  d'une  déchirure  intérieure  5  une 
douleur  vive  et  fixe  se  fait  sentir  dans  le  lieu  même  où  la 
crevasse  s'est  opérée.  Celle  douleur  est  pins  ai£;uë  que  toutes 
celles  qui  ont  précédé.  Les  femmes  qui  ont  le  malheur  de  l'é- 
prouver ont  coutume  de  la  désigner  sous  le  nom  de  crampe  ; 
elle  est  quelquefois  accompagnée  d'une  sorte  de  bruit ,  de  dé- 
chirement, de  craquement  qui  se  fait  entendre  des  assistans 
d'une  manière  très  sensible;  il  est  déterminé  par  la  rupture  du 
tissu  de  la  matrice.  Steidèle  dit  que  cet  accident  fut  accompa- 
gné, chez  une  femme,  d'un  bruit  que  les  assistans  entendirent. 
M.  Piet  confirme  ce  signe.  Quelques  auteurs  disent  que  la  ma- 
trice détonne  en  se  rompant  comme  un  bâton  qui  casse.  Un 
chirurgien  rapporte  avoir  entendu  ce  bruit  particulier  ;  il  s'ap- 
procha à  Tinstant  de  la  femme,  reconnut  une  rupture  de  la 
matrice  et  s'assura  que  l'enfant  avait  passé  dans  la  cavité  ab- 
dominale. Trouvant  de  la  facilité  h  saisir  les  pieds,  il  les  em- 
mena, fit  l'extraction  de  la  totalité  du  corps;  la  famille  a 
toujours  ignare  cet  accident;  la  femme  succomba  le  len- 
demain. 

A  la  douleur  aigué  et  poignante  que  ressent  la  femme,  suc- 
cède bientôt  une  espèce  de  calme  qui  tient  à  la  cessatiou  des 
contractions  utérines;  mais  ce  calme  ne  s'annonce  qu'autant 
que  le  fœtus  et  son  arrière-faix  ont  été  jetés  en  entier,  ou  le 
fœtus  seulement  dans  la  cavité  abdominale.  Souvent  il  s'écoule 
un  peu  de  sang  par  les  voies  naturelles;  quelquefois  la  sensa- 
tion d'une  chaleur  douce  se  manifeste  dans  la  cavité  abdomi- 
nale; les  traita  de  la  face  s'altèrent  promptement.  Ordinaire- 
ment la  forme  du  ventre  change  ;  mais  ce  changement  de  forme 
Varie  selon  que  l'enfai-.t  s'est  échappé  de  la  matrice  en  totalité 
ou  en  partie.  La  femmq  se  plaint  des  mouvemens  extraordi- 
naires de  son  enfant,  et  de  la  chute  d'un  corps  lourd  et  incom- 
mode dans  le  bas-ventre.  Ces  mouvemens  ne  sont  pas  de  lon- 
gue durée ,  parce  que  le  fœtus  ne  survit  pas  longtemps  à  son 
passage  dans  la  cavité  abdominnle;  bientôt  il  cesse  de  vivre  et 
reste  immobile  dans  le  ventre;  le  calme  qu'éprouve  la  femme 
ne  tarde  pas  à  être  remplacé  par  une  anxiété  fatigante,  par 
une  agitation  désordonnée,  par  des  nausées,  des  vomissemens, 
la  pâleur,  des  sueurs  froides,  le  hoquet,  des  syncopes,  des 
eonvulsions,  ol  trop  souvent  par  la  mort. 
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r.f?  loijcîicr  fournit  le  coiiiplcinent  des  signes  de  la  rupture 
de  la  matrice,  Lor.ujue  les  eaux  ne  se  sont  pas  encore  (-conlces  , 
la  poche  qui  coutienl  ce  fluide  s'afTaissc,  devient  llusque  à  l'ins- 
tant où  la  maliicc  se  rompt;  les  eaux  s'rpanchenl  dans  le 
ventre  ;  rien  ne  sort  par  la  vulve;  l'orifice  de  la  uni  net-  se  res- 
serre. Quand  la  tète  ou  toute  autre  partie  C5i  déjà  enga;i];ee 
dans  l'orilicc  de  la  matrice,  alors  celle-ci  remonte,  cl  lonfice 
utérin  diminue  d'étendue  :  mais  lorsque  celte  même  tt le  est 
fortement  engagée  dans  le  détroit  supérieur  ou  dans  l'excava- 
tion pelvienne  avant  la  rupture,  elle  reste  quelquefois  dans 
la  même  position,  tandis  (jue  le  reste  du  corps  ,  et  le  plus  sou- 
vent les  membres  inférieurs  pénètrent  dans  l'abdomm.  Si  le 
fœlus  est  passé  entièrement  dans  la  cavité  abdominale ,  ainsi 
que  le  placenta,  les  douleuis  cessent  tout  à  coup  ;  la  matrice 
revient  sur  elle-même  eL  n'offre  que  le  volume  (ju'elle  a  ordi- 
nr.irement  après  raccouchement  ;  mais  la  femme  ne  tarde  pas 
à  ressentir  des  douleurs  d'une  nature  toute  particulière  {f^oyez 
plus  haut).  Ou  trouve  (juelquefois  les  intestins  dans  l'utérus, 
dans  le  vagin;  ils  paraissent  même  quelquefois  à  la  vulve, 
et  juscjues  entre  Ïqs  cuisses  de  la  femme.  La  main  pénètre  à 
liavcrs  la  déchirure  jusque  dan»  l'abdomen  ;  les  mouvemens 
de  l'enfant,  s'il  vit  encore,  se  font  sentir  dans  un  endroit  dif- 
ftircnt  de  celui  où  ils  se  manifeslaienl  auparavant.  Si  on  ex- 
plore avec  so  n  les  parois  de  Tabdonien  ,  immédiatement  après 
la  rupture  ,  on  distingue  aisément  les  membics  de  l'enfant  ;  on 
peut  luênic  les  déplacer.  Si  on  difféiait  cette  recherche,  le  gon- 
flement et  l'inllammation  de  l'abdomen,  qui  se  déclarent  bien- 
tôt après,  la  rendraient  nulle. 

11  est  extrêmement  rare  que  le  passage  de  l'enfant  n'ait  pas 
lieu  de  la  cavité  de  la  matrice  dans  la  cavité  abdominale,  à  la 
suite  de  la  rupture  de  ce  viscère;  quelquefois  cependant  il  n'y 
est  porté  (ju'en  partie.  D'autres  fois,  aucune  rei;it)n  du  lœ'lus 
ne  s'engage  dans  la  plaie  de  l'utérus,  quoiqu'elle  ail  une  cer- 
taine étendue.  Cela  doit  arriver  Jors(|ue  celle  solution  de  con- 
tinuité répond  à  une  plus  grande  suilacede  l'enfant,  telle  (juc 
Je  dos,  par  exenq)le.  Dans  ces  deux  l'erniers  cas,  la  lemmc 
continue  à  éprouver  des  douleurs  expultrices.  l.a  matrice  se 
contracte  et  expulse  l'enfant  par  la  voie  naturelle  ou  par  la 
voie  accidentelle,  selon  (ju'elle  trouve  une  issue  plus  iaciU 
vers  la  première  ou  vers  la  seconde. 

La  rupture  ne  se  borne  pas  toujouis  au  lissu  utérin;  elle  se 
propage  (juehjuefois  à  celui  des  parois  abdominales.  On  lit 
dans  un  ouvrage  justement  estime;  {/'Jsini.s  et  oh.' en' a  lions  de 
pliy.sifjuc  et  de  médecine  de  la  société  (Clùliinhoiir^^  vol.  ii , 
4rl.  34)  une  observation  qui  nous  ap[)rcud  i^u'on  a  vu  sortir 
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un  enfant  par  le  milieu  du  venue,  après  avoir  crevé  à  la  luis 
Je  lissu  de  la  matrice  cl  le  lissa  t'es  parois  abdominales. 

Les  signes  que  je  viens  de  tracer  ne  s'observent  pas  dans  tous 
les  cas;  il  est  des  femmes  chez  lesquelles  on  en  remarque  seu- 
lement quelques-uns;  on  en  a  vu  d'autres  rester  dans  un  état 
de  tranquillité,  de  calme,  et  périr  tout  à  coup  sans  que  la  rup- 
ture de  l'utérus  ait  été  présumée  ou  annoncée  par  aucun  plié- 
nomènc.  Lamotle  et  Burton  pensent  même  qu'on  n'est  pa* 
assez  en  garde  contre  cet  accident;  ils  ne  doutent  pas  que  la 
plupart  des  femmes  qui  meurent  avant  d'avoir  été  délivrées 
n'aient  ce  viscère  crevé,  surtout  si  elles  ont  éprouvé  quelques- 
uns  des  symptômes  décrits  ci-dessus. 

Accidens  consécutifs  de  la  rupture  de  la  matrice.  Ces  acci- 
dens  peuvent  se  réduire  à  trois  :  hémorragie  au  dehors  ou 
épanchement  du  sang  et  des  eaux  de  i'amnios  dans  la  cavité 
abdominale  ;  dépôts  conséculifs  déterminés  par  la  présence  du 
sang,  des  eaux  de  I'amnios,  de  l'enfant  et  de  Tarrière-faix 
dans  celte  même  cavité  ;  passage  et  étranglement  d'une  ou 
plusieurs  anses  intestinales  à  travers  la  déchirure  de  l'organe 
utérin. 

Hémorragie.  Le  sang  s'écoule  par  la  vulve ,  et  l'hémorragie 
est  toujours  apparente  lorsque  le  col  de  la  matrice  est  le  seul 
point  lésé.  La  plupart  des  auteurs  croient  que  cette  perte  est 
rarement  dangereuse;  on  a  cependant  vu  des  cas  oii  elle  était 
assez  grande  pour  mettre  la  femme  en  danger  de  périr  (Smel- 
lie).  Si  malheureusement  la  déchirure  faite  dans  les  lèvres  du 
col  a  intéressé  un  vaisseau  un  peu  considérable,  dit  M.  Lobs- 
lein,  il  s'ensuit  une  hémorragie  que  rien  ne  peut  arrêter,  at- 
tendu que  cette  région  de  la  matrice,  souvent  frappée  de  pa- 
ralysie, n'est  pas  susceptible  de  se  contracler,  et  que  les 
moyens  mécaniques  dont  on  se  sert  sont  quelquefois  insuffi- 
sans.  Ce  professeur  dit  avoir  vu  périr  une  femme  de  cette  es- 
pèce d'hémorragie  malgré  l'emploi  du  tampon;  il  a  été  plus 
heureux  dans  d'autres  cas. 

Lorsque  îa  rupture  se  fait  aux  dépens  du  corps  ou  du  fond 
de  l'utérus ,  l'enfant  passe  ordinairement  dans  l'abdomen ,  soit 
en  totalité,  soit  en  partie.  Des  Ilots  de  sang  se  précipitent  avec 
lui  dans  cette  cavité,  et  y  forment  un  épanchement  toujours 
très-fàcheux ,  s'il  n'est  pas  essentiellement  mortel.  Presque 
tout  le  sang  répandu  par  les  vaisseaux  utérins  pénètre  dans  le 
ventre.  Les  eaux  de  I'amnios  s'y  épanchent  aussi  dans  quelques 
ca3,  et  les  accidens  de  l'épanchemcRt  se  joignent  à  ceux  qui 
sont  le  résultat  de  la  présence  du  fœtus  dans  la  cavité  abdo- 
minale. Le  danger  n'est  pas  moins  grand  pour  la  femme  lors- 
que l'enfant  est  situé  dans  la  matrice  de  manière  à  ne  pouvoir 
cire  expulsé  de  ce  viscère,  ni  par  la  voie  naturelle,  n,i  par  la 
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voie  ailiricicllc.  l£u  cficl,  los  |joi<ls  de  la  crevasse  ne  pcuvaut 
pas  alors  èlre  lapproclies  par  la  contraction  dos  fibres  de  l'iiie- 
lus,  les  vaisseaux  de  ce  viscère  tonùiiueiit  de  verser  le  san^  à 
giinids  (lois  jusqu'à  ce  que  les  parois  du  bas-ventre  opposent 
à  repantlx-menl  un(^  rc'sislance  picsque  toujours  tiop  tardive. 
L'epancliemenl  n'olirirait  pas  un  darjj^or  si  imminent  dans  ce 
dernier  cas,  si  l'accouclienicnt  pouvait  se  faire  immédiatement 
après  ia  rupture,  si  la  matrice  revenait  sur  elle-même  avec 
iorce,  si  les  bords  de  la  crevasse  se  rapprochaient ,  si  les  pa- 
rois abdominales  avaient  assez  de  ressort  pour  soutenir  les  in- 
testins, et  enfin  si  ceux-ci  pouvaient  o[>poser  une  certaine  ré- 
sistance aux  vaisseaux  divises;  mais  on  ne  peut  pas  se  dissi- 
muler ({ue  la  réunion  de  toutes  ces  ciiconstances  favorables  se 
1  encontre  bien  rarement. 

Dépôts  consécutifs.  Les  dépôts  rjui  surviennent  après  la  rup- 
ture de  Ja  matrice  dépendent  tantôt  de  rèpaiicliemenl  du 
sang  et  des  eaux  de  l'amnios,  tantôt  de  la  présence  de  Ten- 
tant et  de  Tarrièie-faix  dans  la  cavité  abdominale.  Aucune 
observation  bien  constatée  ne  prouve  encore  que  la  résorption 
«lu  sang  épanclié  dans  l'abdomen,  à  la  suite  de  la  rupture  de 
i'utérus,  ait  eu  !ieu.  Le  passage  du  sang,  des  eaux  de  l'amnios 
et  de  l'enfant  dans  le  ventre  ,  détermine  souvent  la  périionitt;, 
et  cette  plilegmasie  séreuse  acquiert  assez  d'intensité  pour  se 
terminer  le  [)lus  ordinairement  par  la  supputation.  Ces  dépôts 
s'aïmoncent  plus  tôt  ou  plus  tard.  Lnc  femme,  au  ternie  de 
sa  f|uatrième  grossesse,  éprouva,  après  Técoulement  des  eaux 
et  trente  heures  de  douleurs,  les  plus  vives  et  les  plus  suivies, 
un  mouvement  extraordinaire.  Dès-lors  plus  de  douleui.<  ni 
d'arnionces  d'accouchement.  Deux  mois  après  ,  [)lusieurs  j. oints 
douloureux  et  enflammés  se  manifestèrent  aux  parois  de  l'ab- 
domen ;  des  abcès  s'ouvrirent  spontanément,  et  on  retira  tous 
les  os  d'un  f(T.'tus  par  !a  principale  ouverture,  (ju'on  eut  la 
précaution  de  dililer.  La  malade  fut  qutrhpies  mois  à  guérir 
(  Desbois  dcllochefort,  îfistoive  de  la  socictc  rojralc  de  méde- 
cine ^  tome  1,  page  5oiS).  J3ans  le  lait  rapporté  par  Coinac, 
médecin  de  Vienne,  ce  ne  fut  (jue  (juatre  ans  après  la  rupture 
de  la  matrice  (pi'un  abcès  gangreneux  s'elanl  manilèstci  à  la 
surface  abdominale,  il  fallut  l'ouvrir  pour  retirer  un  entant 
putréfié ,  dont  quehpies  parties  s'élaienf  déjà  évacui'es  par  le 
canal  intestinal.  Ces  (h  pots  sont  annonces  par  l'élévation  ,  la 
tension  doulouretise  du  ventre,  la  fièvre,  le  dégoût  ,  une  soit 
ardente,  des  insomnies,  de  la  difficulté  à  respirer,  de  r.mxiétc, 
des  frissons,  des  hoijucts,  des  vomissemens,  des  faibb-sses, 
des  urines  rares  et  dilfi(  ih.'s,  (picKjucfois  même  rétentn)ti  d'u- 
rino;  cnlin  la  frmme  est  affectée,  tantôt  de  constipation,  tan- 
tôt de  devoiemcut. 
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Les  coUcclions  punilontes  qui  surviennent  après  la  rupiuic 
rie  l:i  matrice,  bien  diifërentes  de  celles  (jui  rcsultcnl  des  gros- 
sesses extra-utérines,  ne  se  vident  jamais  entièrement  par  l'a- 
nus; quand  elles  se  prononcent  au  dehors,  c'est  presque  tou- 
jours par  plusieurs  escanes  gangreneuses  qui  ont  leur  siège 
sur  quelques  points  des  enveloppes  abdominales,  notamment 
dans  la'region  ombilicale.  Quelquefois  cependant,  elles  sont 
comme  circonscrites,  et  bornées  dans  une  des  losses  iliaques  ; 
il  y  a  même  des  circonstances  où  elles  conservent  une  com- 
munication avec  la  cavité  de  l'organe  utérin  ,  et  où  le  pus  peut 
s'écouler  en  partie  par  la  vulve.  Les  désordres  qui  survien- 
nent dans  les  viscères  abdominaux  h  la  suite  des  dépôts  consé- 
cutifs paraissent  toujours  propoi  lionnes  aux  causes  qui  les  dé- 
terminent. Quelque  gracids  qu'ils  soient  après  les  épanche- 
mens  de  sang,  on  remarque  qu'ils  le  sont  encore  davantage 
quand  la  présence  de  l'enfant  vient  se  joindre  à  celte  première 
complication  ;  enfin  ils  sont  excessifs  lorsqu'ils  sont  détermi- 
nés par  le  passage  de  tout,  le  produit  de  la  conception  dans 
l'abdomen. 

Parmi  les  faits  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion,  je 
dois  citer,  comme  les  plus  remarquables,  les  observations  de 
MM.  Saucerotte  et  Fleury  de  Cherbourg.  Le  premier  de  ces 
chirurgiens  recommandables  fut  appelé  au  mois  de  novembre 
1797,  pour  voir  la  femme  d'un  carabinier  à  cheval  au  dépôt 
de  Luuéville.  Cette  femme,  quarante  huit  jours  auparavant, 
étant  au  terme  de  sa  grossesse,  éprouva  des  douleurs  consi- 
dérables dans  le  ventre.  Son  enfant ,  après  quelques  soubre- 
sauts ou  mouvcmens  convulsifs,  se  plaça  transversalement 
vers  la  partie  inférieure  de  l'abdomen;  dès  lors  ses  mouvemens 
cessèrent.  Quelques  jours  après,  il  survint  de  nouvelles  dou- 
leurs, et  la  sage-femme  du  lieu  fit  l'extraction  d'une  masse  con- 
sidérable qui  était  l'arrière -faix.  Depuis  cette  époque,  il  veut 
de  lempsà  autre  de  légères  pertes  de  sang,  ce  liquide  devint  pu- 
tride vers  la  fin  ;  il  se  manifesta  alors  de  la  fièvre,  une  grande 
altération,  du  dégoût,  un  état  de  malaise,  des  insomnies - 
le  ventre  se  tendit ,  se  météorisa.  C'est  dans  cet  élat  que  M.  Sau- 
cerotte vit  la  malade.  Le  gonflement  du  ventre  n'empêchait 
pas  de  découvrir  les  membres  du  fœtus.  Il  était  trop  tard  pour 
rien  tenter.  Le  lendemain,  on  vint  le  prévenir  que  cette 
femme  était  mourante.  Il  arriva  comme  elle  venait  d'expirer. 
Il  pratiqua  aussitôt  la  gastrotomie  à  la  ligne  blanche.  Un  en- 
fant à  terme  et  très-gros  était  couché  transversalement  dans  le 
bas-ventre  ,  hors  de  la  matrice,  qui  avait  souffert  une  rupture 
dans  sa  partie  antérieure.  11  n'existait  des  appendices  du  fœ- 
tus que  le  cordon  ombilical  et  une  partie  des  membranes.  L'u- 
térus et  les  parties  voisines  commentaient  à  tomber  dans  une 

4ii-  16 


2^  RU!t 

csi:>^e  de  dissoluiion  pulrilagineusc,  et  il  y  avait  an  epancliçs» 
ment  couleui'  de  lie  de  vin  répandant  une  odeur  très  fétide. 
L'enfant  s'clail  conservé  h  Ja  réserve  de  (|uelf[ues  endroit* 
oïl  J'épidcrnic  s'enlevait  {Mélanges  de  chirurgie  ^  tome  ii  ^ 
pitt^c  295  ). 

La  femme  dont  parle  M.  Fleury  a  succombé  cinci  moi* 
aT)ios  la  ruplure  de  la  matrice.  {>es  eaux  de  i'amnios  parais- 
sent s'être  épanchées  dans  le  ventre;  il  n*est  sorti  ({u'un  peu  de 
éari!^  par  la  vulve;  une  extrémité  inférieure  macérée  et  îélide, 
«nais  entière,  ainsi  ijiie  d'autres  parties  moins  volumineuses 
et  moins  distinctes,  ont  v\é  expulsée»  par  Tanus  au  bout  de 
(ftielcjues  uiois.  Le  reste  du  fœtus,  baigné  dans  une  matièio 
hiune,  épaisse,  et  d'une  puanteur  insu[)porlable  ,  a  été  trouvd 
dans  un  état  de  putnifaclion  cornplelte  lorsqu'on  a  procédé  à 
l'ouverture  du  cadavio.  Le  désordre  des  viscères  (pii  entou- 
raient ces  débris  était  excessif.  La  poition  droite  ou  ascendante 
était  ulcérée  en  trois  endroits,  de  manière  h  pern)etlre  l'en-» 
trée  du  doigt  dans  ce  canal;  la  moitié  dioile  du  colon  trans- 
▼  erse  était  ulcérée  de  même;  le  colon  gauche  contenait  des  por- 
tions de  chair,  une  ex.lrémilé  supéiiturc  et  une  exlrénnté  in- 
férieure, l'une  et  l'autre  entières  et  déployées.  La  rupture  de 
ïa  matrice,  qui  paraissait  avoir  été  très  grande,  était  alois  ci* 
catiisée,  exce[)lé  dans  une  étendue  de  huit  à  dix  ligues  [Re- 
cueil périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris ,  tome  iv, 
pat;e  i>.68  ). 

Quoique  ledangerqui  accompagne  toujours  une  aussi  grande 
désorganisation  soit  des  plus  imminenSj  plus  d'une  fois  ce- 
pendant les  efforts  de  la  nature  secondés  par  l'art  ont  liiom- 
pné  de  semblables  accidens. 

L'enfant ,  après  la  rupture  de  la  matrice  ,  peut-il  se  dessé- 
cher, se  raccornir  ,  se  convcilir  en  moniie  dans  la  cavité  ab- 
dominale? Aucun  exemple  bien  constaté  ne  le  piouve.  Tous 
les  faits  publiés  à  ce  sujet  scmbienl  appartenir  plutôt  aux  gros- 
gesses  exlra-usérines  qu'à  l'accident  qui  m'()ccn[)e  ici.  On  range 
parmi  ces  faits  celui  de  la  femme  de  Sens  ,  celui  de  Linzcl  en 
Souabe,  de  Ponl-à-Mousson ,  de  Vitry  le-Francais ,  l'exem- 
ple de  la  femme  de  Toulouse  dont  parle  Bay  le.  Toutes  ces  fem- 
mes ont  poité  leur  enfant  dans  le  ventre  pendant  vingt-deux, 
vingt-cinq,  vingt-sept  ,  vingt-huit,  trente-trois  et  (juarantc- 
éix  ans.  Peut  être  faut  il  excepter  de  ce  nombre  l'observation 
de  Viti  V-  le -Français.  Voici  ce  fjuc  m'écrit  à  ce  sujet  M.  le 
docteur  Champion  :  «  L'observation  de  la  giosscssc  de  Ircnto- 
trois  ans,  recueillie  à  Vitry  le-Français  par  feu  M.  Morcau 
père,  mon  maitre  ,  et  dont  j'ai  l'original  ,  n'a  pas  été  vue  sous- 
%on  côté  le  plus  impoitant  :   il  est  (question  d'une  ruptme  de 
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Vutdrns  qui  a  donne  passage  à  un  enfant  h  terme ,  et  plus  tai  d 
à  un  aulio  enfant,  trois  mois  environ  après  la  conception,  n 

Passade  et  clran^lernent  (Tune  portion  cVinteslin  par  la  de- 
chirare  de  l'utérus.  Le  passage  de  ([uelcjucs  anses  intestinales  k 
travers  les  Lords  de  la  plaie  de  la  matrice,  est  un  accident  très- 
frefjiicnt  après  la  rupture  de  ce  viscère;  on  a  remarqué  celto 
complication  après  comme  avant  la  sortie  du  fa  lus.  Lorsque 
la  matrice  n'est  pas  contractée  et  revenue  sur  ell« -même,  au- 
cun symptôme  ne  peut  faire  reconnaître  qu'uu'j  poition  d'in- 
testin a  pénètre  dans  la  cavité  de  ruléius.  Le  toucher  seul  peut 
faire  découvrir  cet  accident  ;  mais  si  cette  espèce  d'invagina- 
tion peut  être  méconnue  dans  les  premiers  temps  :  il  n'en  est 
pas  de  même  à  une  époque  plus  avancée.  La  plaie  ou  crevasse 
de  la  matrice  qui  se  resserre  et  diminue  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  ce  viscère,  se  contracte,  comprime  l'intestin  et 
donne  lieu  aux  accidens  de  l'étranglement ,  lesquels  deviennent 
en  peu  de  temps  très  -  dangereux.  Une  femme  ,  parvenue  au 
terme  de  sa  sixième  grossesse  en  cinq  aimées  de  mariage ,  s'é- 
tant  mise  au  lit  après  un  souper  de  famille  dans  lequel  elle 
avait  beaucoup  ri  et  mangé,  dormit  d'abord  tranquillement , 
et  fut  réveillée  au  bout  de  quelques  heures  par  des  crampes  , 
des  douleurs  atroces  dans  le  bas-ventre  et  les  lombes  ,  accom- 
pagnées de  vomissemens  ;  elle  appela  aussitôt  M.  Percy  le  père, 
son  parent,  qui  ne  put  parvenir  à  la  soulager;  vers  les  six  heu- 
res du  matin  ,  les  eaux  s'écoulèrent.  La  matrice  se  contractait 
avec  violence  sur  le  corps  de  l'enfant,  sans  que  pour  cela  ro- 
rifice  en  devînt  plus  mince  et  plus  dilaté.  Longtemps  après  ^ 
madame  Percy,  qui  était  restée  auprès  de  la  malade ,  aperçut 
qu'un  des  bras  de  l'enfant  était  sorti  ,  engagé  jusqu'à  l'épaule^ 
et  tellement  serré  dans  cet  orifice  ,  qu'il  paraissait  comme 
étranglé;  ce  qui  l'engagea  à  rappeler  son  mari.  Ce  fut  en  vain^ 
à  son  retour  ,  qu  il  chercha  le  bras  qu'on  lui  avait  annoncé;  il 
n'était  plus  dans  le  vagin  ,  et  il  ne  put  même  le  retrouver  ea 
portant  la  main  dans  l'utérus  pour  terminer  l'accouchement  , 
ce  qu'il  était  urgent  de  faire  ,  car  la  matrice  s'était  déchirée, 
et  l'enfant  allait  en  sortir  et  pénétrer  dans  l'abdomen.  L'accou- 
chement fut  ternjiné  en  peu  de  temps  ;  mais  au  lieu  de  la  tran- 
quillité qui  semblait  devoir  le  suivre,  les  accidens  continuè- 
rent et  parvinrent  à  un  plus  haut  degré  d'intensité  qu'aupara- 
vant. Plusieurs  médecins  furent  appelés,  on  eut  recours  aux 
saignées  ,  aux  mixtures  ,  aux  potions  ,  aux  opiacés  ,  rien  ne 
procura  le  moindre  soulagement.  La  matière  du  vomissement 
était  alors  d'une  odeur  infecte,  comme  dans  une  hernie  étran- 
glée et  menacée  de  gangrène.  La  malade  mourut  vingt-deux  ou 
vingt-trois  heures  après  le  début  des  premières  douleurs  ;  elle 
fut   ouverte  le    jour   suivant  :  ton»  les  viscères  abdominaux 
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étaient  dans  uiKÎlat  de  gangrène  et  de  pourriture  lic5-avarjcce; 
Deux  circorivoliiiions  d'inteslins  s'èlaient  inàinut-es  dans  la 
mauice  pur  utie  rupture  ([ui  se  Irouvailà  su  partie  poslcrieuif» 
superieuie  et  latérale  gauche  ,  à  un  travers  de  doi^^t  de  la 
trompe  ,  el  formaient  dans  la  cavité  de  ce  viscère  un<.'  innieur 
dans  laijuelle  on  ne  reconnaissait  aucune  partie.  Le  sanjj; ,  les 
excrémcns ,  les  tuniques  des  intestins  ,  et  peut-être  quelques 
restes  de  l'arrière  faix  avaient  (ke  conlondns  par  la  gangrène. 
Avant  de  tendre  la  matrice  ,  on  essaya  d'en  retirer  les  anses 
intestinales;  mais  elles  se  décliircrent  et  laissèrent  apercevoir 
fjualre  orifices  assez  dislincls.  La  matrice  contractée  sur  elle- 
même  égalait  encorde  voiu:ne  et  la  forme  d'un  chapeau  oïdi- 
nairc  :  elle  était  allongc'e  ;i  l'endroit  de  sa  rupture  ,  comme  si 
elles'élait  avancée  au  devant  des  intestins  qui  s'y  trouvaientin- 
carcérés  et  étranglés  de  la  manière  la  plus  étroite.  (>etle  rup- 
ture très-laige  avant  la  contraction  de  l'utérus,  était  au  plus 
d'une  grarideur  propre  à  admettre  le  doigt  au  moment  de  l'ou- 
verture du  cadavre  {pbsen'nlioii  communiquée  à  l acadénue 
de  cJiirur^ic  en  178J  ,  par  M.  Percy  aujourd'hui  professeur  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris). 

Pronostic  de  In  rupture  de  la  mnirice.  Sous  quehjue  rappoii 
qu'on  envisage  la  rupture  de  la  matrice,  on  ne  peut  que  pro- 
uoslicjuer  n\\  avenir  fâcheux  :  aussi  ])resque  tous  les  autciirs 
sont  d'accord  sur  la  gravité  de  cet  accident  qu'ils  regardent 
comme  le  plus  tunesle  qui  puisse  survenir  aux  fenmiesen  cou- 
ches. La  plupart  des  femmes  Irappées  de  ce  terrible  et  malheu- 
reux évcnentent,  y  su<coml)cnl;  (piehpies-unes  meurent  même 
assez  promptemcnt.  Une  lemme  dont  parle  Dionis  mourut  un 
quarl-d'heure  après  la  chute  de  l'enlant  dans  l'abdomen  ;  aucune 
des  trois  femmes  citées  j)ar  Guillemeau  ne  survécut  au-delà  de 
vingt-qualre  i»  quaranle-huil  heures  :  il  en  est  de  même  des 
observations  de  iMaurie(?au,  de  baviard;  Allan  a  fait  en  177G 
et  en  i-^îi^  l'ouverture  de  deux  femmes  qui  n'avaient  pas 
yécu  au  delà  de  quinze  à  vingt  heures  après  la  rupture  de  la 
niatrice. 

Ce  n*est  pas  seulement  à  l'égard  des  femmes  dont  l'enfanta 
pénétré  en  entier  dans  le  bas-venlie  que  ce  d;»,ng(;r  existe  j  car 
ia  nlui)ail  de  celles  (jui  sont  accouchées  naluiellenient  après  Ja 
rupture  de  la  matrice  ,  ou  (ju'on  a  délivrées  par  la  voie  ordi- 
naire en  allant  à  la  recluM  clie  des  pieds  ,  sont  mortes  de  nu'rno. 
Lue  femme  dont  parle  (*nillem<'au  mourut  le  jour  même  de 
l'accouchement  ;  une  autre  accouchée  par  Peu  succomba  le 
huitième  jour  :  l'une  des  deux  d(Mil  parle  Lamotle  ne  sur- 
vécut  a  r?»ccouchement  que  trois  jouis  ,  et  l'aulie  ([uatje.  De- 
Icuiyc  Cii  vil  lïiouru"  uuc  «j^uiuzc  heures  aprèsqu'ii  l'eut  accou* 
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cliéc  ;  madame  Tardleu  a  succombe  vinf5t-dcux  heures  après 
rexlraclion  de  Jalélc  du  rcnfant  restée  dans  i'iilérus,  el  Ueiile- 
deux   heures   après  h\  rupture  de  la  matrice. 

Quelques  ("ciumes  oui  résiste  plus  lougtemps  aux  accider>s 
dépendans  de  la  présence  de  l'enfant  dans  la  cavité  abdominale 
où  il  avait  été  jeté  à  l'occasion  de  la  rupture  de  la  matrice  ; 
mais  la  plupart  ,ont  succombé  après  de  longues  soullrauces  , 
et  le  plus  petit  nombre  n'a  été  conservé  que  par  des  efforts 
extraordinairement  rares  oupardes  opéialions  salutaires. 

Malgré  les  craintes  que  doit  inspirer  cet  décident ,  on  ne  doit 
pas  toujours  perdre  l'espoir   de  sauver    la  femme  :  aussi   ne 
faut-il  jamais  l'abandonMcr.  En  effet,  quelques  faits  prouvent 
que  la  rupture  de  la   matrice  ,  quoique  très-grave,  n'est  pas 
essenliellemerït  mortelle.    Un  certain   nonjbie  de  femmes  ont 
été  assez  Iicureuses  pour  échapper  au  danger  qui  les   mena- 
çait. Bartliolin ,  Littre  ,  Aslruc,  Momo,  Douglas,  i^ercival , 
Underwood ,  Duncan,   King,   Saunders,    Hess,    etc.,  etc., 
en  rapportent  des  exemples  :  on  en  a  conservé  quelques-unes 
en  faisant  promplement  l'extraction  de  l'enfant.  Douglas  a  re- 
cueilli un  cas  oîi ,  malgré  l'ouverture  de  la  matrice,  on  put 
opérer  la  version   de  l'enfant  et  l'emmener  par  les  pieds.  La 
femme  se  rétablit  et  eut  des  enfans  par  la  suite.  11  est  fait  men- 
tion dans  la  Gazette  de  médecine  ,  année  l'^'jB  ,  d'un  cas  où  la 
déchirure  fut  sentie  dans  le  corps  de  la  matrice  par  la  niain 
qui  avait  été  portée  dans  ce   viscère  pour  retourner   l'enfant. 
Cet  accident    n'eut  aucune  suite  fâcheuse.  Les  Commentait  es 
de  Leipsick  contiennent  l'histoire   d'une  femme  chez  laquelle 
un  coup  violent  porté  sur  les  parois  du  ventre  donna  lieu  ii  la 
rupture  de  l'utérus.  On  fit  l'extraction  de  l'enfant  qui  formait 
une  tumeur  au  côté  gauche  de  l'abdomen  ;  colle  femme  se  ré- 
tablit et  accoucha  plus  tard  par  la  voie  ordinaire.  Les  annales 
de  Duncan  ,  pour  l'année  179B,   renferment  le  fait  suivant: 
Il  est  relatif  à  une  rupture  qui  s'est  manifestée  au  commence- 
ment du  travail  de  l'enfantement.  Tout  annonça  le  passage  de 
l'enfant  de  la  [matrice  dans  l'intérieur  du   ventre;   la  femme 
éprouva  une  très-forte  douleur,  et  sentitquelque  chose  qui  se 
rompait  ;  l'enfant  remonta  vers  le  haut  du  ventre ,  et  exécuta 
des  niouvemens  désordonorés  ;  bientôt  ces  mouvemcns  cessè- 
rent; il  y  eut  bientôt  après  cess.ition  de  toute  douleur,  de  tout 
travail;  ia  saillie  du  ventre  vers  sa  partie  supérieure  était  Irès- 
manifesle.  Pv.oss ,  médecin  à  Hambouig,  qui  rapporte  ce  fait, 
dit  qu'à  l'examen  ,   la  matrice  fut   trouvée  séparée  en  grande 
partie  d'avec  le  vagin  ,  et  que  quelques  portions  d'intestins  se 
faisaient  jour  à  travers  la  plaie.  Il  n'y  eut  pas  d'hémorragie  ; 
aucun  symptôme  fâcheux  ne  se  manifesta  ;  on  alla  à  la  recher- 
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cl»e  de  rei»taiit  et  du  placent:»  ;  on  en  fit  l'cxtiacrion  avec  frt* 
cilitc  ;  le  ventre  se  i,'onfla  considi-iabUnienl  le,  deuxième  rt  le 
troisième  jour  ;  la  femme  éprouva  «pielques  vomissernens  ;  les 
lochies  furent  peu  ;iboridnntes;  la  (irvre  ne  fut  [)as  considcra- 
Me;  la  femme  se  rétahlil.  Deuxans  ajuès  ellceprouva  lemrmc 
accident  ;  la  lêle  ne  s'éloigna  [)as  du  bassin;  on  eut  recours  au 
lorceps  ;  le  résultat  fut  aussi  lieurciix  que  la  première  fois; 
J'enlunl  était  mort  dans  les  d'"ux  cas.  Ou  trouve  dans  le  qua- 
trième volume  des  IMcmoires  de  la  stx  ièiè  médicale  de  Lon- 
dres un  fait  curieux.  T^ien  de  partit  ii  lier  ne  s'i'tait  manifeste 
pendant  le  cours  de  la  t^rosscsse  de  niadame  Williams;  elle 
éprouva  au  septième  mois  une  violente  hémorragie  et  fjuelques 
doulruis  légères  à  l'utérus;  les  douleurs  continuèrent  et  aug- 
inenlèrcnt  trinlcnsilé.  M.  Stantou  appelé  ne  trouva  aucune  di- 
latation à  l'orifice  rie  lendemain,  les  membrancscîaieïit  ron)- 
pues  ,  et  l'orilice  se  trouva  tellement  dilaté,  (jue  l'at  coucheur 
put  découvrir  et  reconnaître  une  des  ('paults  de  i'enlant  ;  re- 
iui-ci  sortit  par  une  sirtedi-  manœuvrcsqu'indiqu.iient  les  cii- 
conslances  ;  il  était  dans  un  état  de  putréfaction.  Oblige  d'in- 
troduire une  seconde  fois  la  main  dans  la  matrice  pour  extiaire 
le  placenta,  l'opérateur  trouva  (pie  ce  viscère  s'était  iu[)turc 
à  sa  partie  postérieure  cl  inféjicure.  Cette  lésion  fut  constatée 
par  le  docteur  Lîcngo  (pji  sentit  les  circonvolutions  des  intes- 
tins à  travers  les  lèvres  de  la  plaie.  Desdouleurs  vives  avaient 
lieu  vers  la  région  de  la  matrice  ;  on  chercha  à  les  cahner  avec 
une  mixture  opiacée.  Le  traitrnient  fut  si  heuieux,  (pjc  h'  cin- 
quioJue  jour,  la  mal.ide  n'é[)rc)(ivanl  pins  aucune  doiilcur, 
futmi^eau  régime  des  convalescens  ,  et  qu'au  bout  de  trois  se- 
maines ellerepiit  ses  travaux  accouium('s. 

Ce  n'c^t  pas  seulement  à  l'égard  des  femmes  qu'on  a  j>i:  dé- 
livrer plus  ou  moins  longtemps  après  la  rupluiede  l'ulerus, 
que  la  nature  a  su  déployer  ses  ellorls  conservateurs;  elle  ne 
s'est  montrée  ni  moins  active ,  ni  moins  prévoyante  dans  des 
cas  plus  extraordinaires  et  encore  plus  graves;  quehpjes  unes 
<rentre  elles  ont  survécu  plusieurs  années  après  le  pas'Jage  du 
fœtus  dans  l'abdomen  ;  on  a  quelques  exeiTqiles  de  femmes 
qui  ont  pu  porter  pendant  dix  ,  viuqt  ,  trente  ans  et  plus,  un 
enfant  dans  leur  .«ein  ,  sans  (|u"il  leur  causât  d'autre  incommo- 
dit«'  cjne  la  peine  physicpK;  et  moiale  d*élr<'  chaigées  d'un  tel 
lardeau.  Les  viscères  abdonnnaux  se  fan.iliaris»  nt  peu  à  peu 
avec  ce  nouveau  venu,  cji-.i  s'arroge,  malgré  leur  o[«posilinn  , 
les  dioits  de  l'Iiospitalilé.  Les  fluides  épanchés  dans  le  vrnlie 
sont  absoibés  gradiiellcnierU  ;  la  naturedonnc  au  lii'tus  tir  nou- 
velles enveloppes,  qui  l'isolent  des  oiganes  adjacens  et  les 
préservent  du  mal  rc'ciprocpje  (pi'ils  auraient  pu  se  porter.  Il 
arrive  ici  ce  qui  a  lieu  dans  ces  conccplious  extiaordinuires 
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^ù  Tovairc  et  la  trompe  servent  de  re'ceptacle  au  foclu^.Plenk 
dit  a  ce  sujcl  :  Moriunlur  inftlices  hœ  maires  ut  plurinium 
intra  allquot  dies ,  ex  iiteri  et  ahdominis  gan^rcend.  Intérim 
iamen  hahentur  casus  quihus  fœlns  eatra  uteriim  lapsus  per 
tibscessum  vel  gangrœnani  topicam  abdomini  exieril  et  mater 
faeril  ser^'ata  ;  potest  et  fœtus  in  lithopoedion  mutari  et  gravi- 
ditatem  perennem  inducere.  Le  fait  rapporté  par  Bayle  vienl 
il  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  diif.  XJue  femme  de  Toulouse 
éprouva  une  rupture  de  la  malrice,  pendant  les  douleurs  d'au 
accouchement  très-laborieux;  l'enfant  passa  dans  l'abdonien, 
oii  il  a  resté  pendant  vingt-cinq  ans.  Aptes  la  mort  de  sa  mère, 
on  fut  curieux  de  voir  l'état  du  ventre  j  l'enfant  <?tait  recou- 
vert d'une  couche  plâtreuse;  on  voyait  sensibleuient  l'endroit 
de  l'utérus  par  oh  il  s'était  fait  un  passage. 

Le  plus  ordinairement,  la  nature  rejette  le  fœtus  ou  les  débris 
du  fœtus  projetés  dans  le  ventre,  ou  qui  sont  icstos  dans  l'utéruf 
à  la  suite  de  la  rupture  de  ce  viscère.  Tantoi  elle  s'en  débar- 
rasse par  la  vulve,  tantôt  par  l'anus,  quelquefois  par  des 
abcès  qui  se  manifestent  aux  environs  de  l'ombilic.  Dans  qucl- 
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tenient,  le  fœtus  passa  dans  l'abdomen.  La  femme  qui  fait  1« 
sujet  de  celte  observation,  rendit,  par  ta  suite,  les  os  de  ce 
fœtus  par  le  foridemerit;  elle  se  rétablit  complètement.  Pcrcival 
rapporte  l'observation  d'une  femme  chez  laquelle  reniant  est 
sorti  par  le  rectum,  au  bout  de  vingt-deux  ans  de  l'époque 
présumée  de  son  entrée  dans  l'abdomen.  Underwood  cite  l'ob- 
servation d'un  fœtus  passé  dans  le  ventre  p'ir  suite  de  la  rup- 
ture de  la  matrice.  La  femme  devint  enceinte  une  seconde 
fois,  au  bout  de  sept  ans,  pendant  que  le  premier  fœtus  était 
encore  dans  l'abdomen.  Celle  seconde  grossesse  fui  extra-uté- 
rine. Au  bout  de  vingt-un  ans  ,  elle  coujmença  à  rendre  les  os 
de  ces  deux  fœtus  par  les  intestins;  l'évacuation  a  duré  dix- 
huit  ans.  Bartholin  cite  (juatre  cas  semblables;  dans  deux,  le 
fœtus  est  sorti  par  les  parois  de  l'abdomen  ,  et,  dans  les  deux 
autres,  par  les  intestins  ;  trois  de  ces  frmnkes  se  sont  rétablies, 
^ne  indigente  nommée  Thérèse  Ai  lard  ,  a  passé  plusieujs  an- 
nées dans  les  dortoirs  de  l'hospice  de  la  Saipétrière.  J'ai  sou« 
vent  vu  et  examiné  cette  fenjme;  elle  avait  éprouvé  une  rup- 
ture de  l'utérus  dans  le  mois  d'oclobie  1776.  L'enfant  ne  put 
être  extrait  que  dans  le  milieu  du  mois  de  février  1777.  On 
fut  obligé  de  pratiquer  une  g-ande  incision,  sans  laquelle 
Thérèse  Allard  eiit  probablement  succombé  en  très-peu  de 
icmps  aux  ravages  effrayaus  qu'avait  faits  la  putréfaciion.  Au 
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reste,  ces  cas  sont  rares  et  semblent  appartenir  plulol  à  la 
grossesse  cxha  ulc'rine  qu'à  la  rupture  de  lauialiice;  dans  ce 
dernier  accident,  je  le  repèle,  les  leinines  succombent  le  plus 
ordinairement. 

Je  dois  dire  cependant  que  le  danger  est  subordoinie  à  la 
région  do  TuIctus  qui  sVsl  ruplurée,  l\  l'espèce  de  rupture,  h. 
la  cause  qui  la  produit  et  à  ses  complications.  La  déchirure 
du  col  a  rarement  des  suites  aussi  fâcheuses  que  celle  du  corps. 
Il  est  très -probable  (fue  les  femmes  qui  se  sont  rétablies  prornp- 
tement,  apiès  l.i  di-livrance,  n'étaient  alïectées  que  de  la  lé- 
sion du  col  ou  orifice  utérin.  On  voit,  dans  la  plupart  des  ob- 
servaliou'i  que  j'ai  eu  Toccasion  de  citer  phis  haut,  (jue  la 
rupture  s'était  laite  à  la  partie  inférieure  de  l'utérus,  dans 
l'union  de  ce  viscère  avec  le  vagin  (Mon  premier  maître,  un 
protessenr  du  plus  grand  mérite,  m'a  souvent  dit  que,  sans 
oser  rcvocjucr  en  doute  la  possibilité  et  l'existence  des  rup- 
tures dans  le  fond  et  le  corps  de  i'utérus,  il  était  très-dispose' 
à  croire  que  presque  tous  les  cas  «le  solution  de  continuité' 
r{ui  arrivaient  à  cet  organe  par  le  fait  seul  du  travail  de  i'cn- 
iantetncnt,  avaient  leur  siégea  la  partie  la  plus  inférieure  de 
ce  viscère  dans  son  union  avec  le  vagin). 

La  rupture  qui  est  la  suite  du  frottement  réitéré,  des  fortes 
contrai. lions,  est  plus  dangereuse  que  la  simple  crevasse.  En 
effet ,  *la  première,  qui  se  fait  par  érosion  ,  est  toujours  précé- 
dée on  suivie  de  gaitgiènc  ;  elle  ne  se  nnuiifeste  qu'après  un 
long  travail  qui  a  porté  le  trouble  dans  tout  le  système  orga- 
nique de  la  lemme;  elle  affecte  nn  viscère  qui  est  déjii  dans 
lin  état  de  maindie;  dans  la  seconde,  au  conliaire,  l'utérus  est 
parfaitenicnt  sain  au  moment  où  il  se  déchire  brusquement  ; 
aucune  fonction  n'a  encore  été  lésée;  l'nneest  une  plaie  très- 
simple;  l'autre  est  tiès-comj>li(|uée ,  dès  le  moment  où  elle 
€xi^te.  La  ruptmc  qui  est  suivie  du  passage  de  l'enfant  dans 
l'abdomen,  est  plus  grave  que  celle  apics  laquelle  il  n'a 
«prouvé  aucun  d(  placemciu  :  aussi  le  danger  n'est  pas  en  rai- 
son de  retendue  de  la  d(ichirure;  car  une  lupture,  quoique 
iiif'diocre,  inais  sullisanie  ciqx'udanl  pour  laisser  passer  une 
partie  du  fcr-lus  dans  le  ventre,  est  plui  fâcheuse  qu'une  autre 
plus  considérable,  dans  laquelle  aucune  région  de  l'enfant  ne 
s'engage;  n)ais  si  le  passage  de  Teiifant  dans  i'abdomrn  a  lieu, 
le  danger  est  alors  proportionné  au  temps  qu'il  reste  dans 
cette  cavité.  Nécessaiiefnent  i!  occasione,  pendant  son  séjour, 
une  lésion  des  viscères  au  milieu  des(pu*ls  il  se  trouve  atci- 
denlellement  ;  ce  <iui  doit  ajouter  à  la  gravite  déjU  cxistanlo 
et  dépendante  de  la  rupture  de  l'ulc'rus. 

Je  n'ai  parlé,  jusqu'ici,  que  des  dangers  extrêmes  que  court 
la  femme;  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  les  suites  de  la 
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nipluic  sonl  aussi  presque  loujoius  funestes  pour  rcnfiinl  ;  car 
il  ne  peut  pas  survivre  Jonglernps  à  son  passaf^c  dans  le  bus- 
ventre.  Deux  faits,  qui  sont  à  ma  <:onnaissance ,  prouvent  ct- 
jienclanl  que  l'on  peut  parvenir  h  extraire  un  enfant  vivant  par 
l'opération  de  la  gastroloniie  ,  à  la  suile  de  la  rupture  de  la 
matrice.  On  sait  que  M.  Lambron,  chirurgien  très  recomman- 
dable  d'Orléans,  a  pratique  deux  fois  celte  opération  sur  la 
même  femme;  la  première  fut  faite  dix-buit  heures  après  la 
rupture  de  l'utérus,  et  la  seconde,  deux  heures  au  plus  :  l'en- 
fant qui  fut  extrait  dans  cette  dernjère  opération  donna  quel- 
ques signes  de  vie  pendant  une  demi -heure  après  sa  naissance. 
Un  chirurgien  fut  appelé  pour  secourir  une  femme  q;ii  était 
depuis  longtemps  en  travail.  Témoin  d'un  mouvement  violent 
et  d'une  faiblesse  qui  succéda  à  ce  mouvement,  il  toucha  la 
femme;  ne  trouvant  plus  le  fœtus,  il  fît  l'opération  césarienne, 
et  retira  un  enfant  qui  jouissait  de  la  vie;  il  eut  aussi  le  bon- 
heur de  sauver  la  mère  [Mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine).  Il  n'est  donc  pas  impossible,  comme  on  l'a  cru, 
d'obtenir  un  enfant  vivanf,  à  la  suite  de  la  rupture  de  l'uté- 
rus^ mais  ,  pour  assurer  le  succès  de  l'opération  qui  est  alors 
nécessaire,  il  faut  un  concours,  une  réunion  de  circonstances 
difficiles  à  trouver  j  d'abord,  une  résolution  prompte,  beau- 
coup de  courage,  et  un  grand  dévouement  de  la  part  de  la 
femme  j  déplus,  la  présence  d'un  chirurgien  instruit,  qui, 
Icaioin  de  ce  malheureux  accident,  saura  en  faire  apprécier 
la  gravité  à  la  femme,  à  sa  famille,  et  Itur  faire  sentir  combien 
il  est  urgent  d'ouvrir  une  voie  artificielle  ii  l'enfant,  si  on  veut 
lé  sauver. 

Indications  que  présente  la  rupture  de  la  matrice.  Cet  ac- 
cident est  tellement  formidable  pour  la  mère  et  pour  l'enfant, 
qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  le  prévenir  ,  c'est-à-dire  qu'on 
doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  peut  le  déter- 
miner. Un  des  meilleurs  moyens  prophylactiques,  si  toutefois 
il  en  existe,  consiste  à  soustraire  la  femme  à  l'influence  des 
causes  susceptibles  de  provoquer  la  rupture;  mais  si  l'on  réflé- 
chit que  les  causes  de  la  crevasse  de  l'utérus  ne  nous  sont  pas 
toujours  connues,  surtout  les  causes  prédisposantes,  et  que  les 
signes  donnés  par  les  auteurs  comme  propres  à  faire  craindre 
im  si  terrible  événement,  ne  méritent  pas  une  grande  con- 
fiance, on  se  convaincra  qu'il  est  très-difficile  de  le  prévenir, 
au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Les  moyens  pro- 
posés pour  obtenir  ce  résultat  sont  d'une  application  difficile\^ 
et  quelques-uns  peuvent  même  devenir  aussi  funestes  à  la  mère 
et  à  l'enfant,  que  le  serait  la  rupture  de  la  matrice.  On  doit 
ranger  parmi  ces  moyens,  les  saignées  copieuses,  notamment 
celle  du  pied,  l'emploi  des  opiacés,   ks  bains,  les  fomenta- 
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lions  cinollicnlcs,  les  injeciions  niucilagincuscs  dans  le  va^în^ 
le  changement  de  position,  la  version  cl  rexlraclion  de  l'en- 
fant pur  les  pieds,  i'applicalion  du  forceps,  du  levier,  l'usage 
des  ciocI)ets,  l'incision  de  l'onfice  nlciin,  l'operalion  césa- 
rienne, la  section  de  la  syniphjse  des  os  pubis.  Je  vais  jeter  un 
coup  d'œil  sur  chacun  d'eu\,  et  ch«*rclier  à  apprécier  les  cas 
où  ils  conviennent.  Les  émissions  sant^uines ,  Tiidniinistralion 
des  opiacés  ,  les  bains,  les  fomcnlations,  les  injections  vagi- 
nales ,  doivent  «'•tie  considérés ,  sous  (jv.clfjues  rapports ,  comme 
des  moyens  prophylactiques.  En  cKct,  ils  peuvent  prcve»-.ir  ou 
suspcndie  l'action  convulsive  de  la  matrice,  et  faciliter  la  dila- 
tation de  son  orifice;  ils  conviennent  lorsque  les  douleurs  se 
ii'pèlcnt  a\cc  violence,  que  les  eaux  de  l'anmios  sont  évacuées 
depuis  lon!^temp>,  ei  lorsque  l'orifice  de  l'utérus,  encore  peu 
dilaté,  résiste  avec  force  et  opiniâtreté. 

On  remédie  a  l'obliquité  de  la  matrice  eu  donnant  à  la 
femme  une  position  convenable  et  telle  (jue  la  circonstance  le 
demande. 

Les  moyens  qu'il  me  reste  a  considérer  ont  été  propos<.*s 
dans  les  vues  de  hàler  raccouchement  et  de  prévenir  par  lii 
l'accident  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail. 

Jin  {^éfiéial ,  on  doit  opérer  la  version  de  l'rnfanl ,  si  sa  posi- 
tion est  défectueuse,  «.t  il  est  indicjué  de  choisir  le  momciît  où. 
on  peut  le  faire  avec  le  moins  d'inconvénicns  possible;  mais 
on  ne  saurait  ranger  la  vcsion  et  l'extraction  du  fojtus  par 
les  pieds,  au  nombre  des  moyens  propres  à  prévenir  la  rup- 
ture <le  la  matrice,  à  moins  cependant  (]ue  ses  extrémités  ne  èe 
présentent  à  l'orilire  utérin  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ouver- 
ture, car  il  est  difficile  et  d;;ngereux  d'aller  cberclier  les  pieds 
d'un  enfant  dans  la  matrice,  lorsque  les  eaux  se  sont  écoulées 
depuis  hui};temps.  Souvent  les  manoeuvres  néccssair^is  pour 
filler  à  lem  r<cb«'rehe  ont  été  la  cause  (h'iej minante  de  la 
lu pluie  (  r ojcz  plus  haut  le  paragraphe  consacré  à  l'hisLoire 
des  raiisei)'. 

Tout  le  monde  sait  que  le  forceps,  considéré  cnmme  un 
moyen  propre  à  suppléer  l'utérus  et  à  hàler  raccoucbemenl, 
offre  de  prands  avantaj;es;  mais  on  sait  aussi  que  l'usage  do 
ret  instrument  ne  convienl  ipie  loisque  l'enfant  présente  le 
5ommel  de  la  têtej  que  celte  vèle  s'en^.ige,  ou  yicut  s'engager 
dans  le  détroit  supérieur  du  bassin  ,  cl  lorsque  ses  dimensions 
connues  ou  i)réstimécs  sont  en  rMppoif  avec  celles  de  la  cavité 
pelvienne  (  f  o^ezvom:vi's).  On  est  bien  d'accord  aujourd'hui , 
qu'on  ne  pent  se  servir  avanlagcus<'menl  du  levier  que  j)our 
remédier  à  certaines  ])osilions  défectueuses  de  la  tête  (/  ujcz 
Ltvii«y,  et  qu'on  ne  doit  employer   les  crochets  qu«   lorsqu* 
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le  forceps  étanl  insiiHisant,  on  a  acquis  la  certitude  de  la  mort 
de  renfant.  f^oj<?z  crochkt. 

La  st'clion  du  bord  de  rorifîce  de  la  matrice  peut  prévenir 
la  rupture  de  ce  viscère,  puisque  les  aileralions  orijariiques 
qui  la  nécessitent  sont  rangées  parmi  les  causes  éloigne'es  de 
cet  accident;  elle  est  indiquée  lorsque  rorifice  utérin  est  dur, 
«ec,  rigide,  calleux,  squirreux,et  qu'il  ne  peut  pas  se  dilater. 
Rose ,  professeur  à  Toulouse,  a  fait ,  en  pareil  cas  ,  une  incision 
de  cinq  a  six  lignes  sur  le  bord  de  l'orifice  qui  était  dilaté 
seulement  de  la  largeur  d'un  écu  de  six  livres  ;  l'incision  faite, 
l'enfant  fut  expulsé  en  cinq  minutes.  On  peut  voir  dans  Lau- 
verjat  {ISouveÙe  manière  de  pratùjuer  l'opération  césarienne  j 
pag.  101  )  riiistoire  d'un  cas  de  ce  genre  :  l'on  fit  quatre  inci- 
sions au  bord  de  l'orifice  utérin  ,  ce  (}ui  permit  l'introduciioa 
de  la  main  dans  la  matrice  et  l'extraction  de  l'enfant  par  les 
pieds. 

Les  accidens  attachés  à  l'opération  césarienne  sont  tellement 
graves,  qu'on  ne  doit  avoir  recours  à  ce  moyen  extrême  que 
lorsque  l'enfant  étant  encore  vivant ,  le  diamètre  anléro-posté- 
rieur  du  détroit  supérieur  est  audessous  de  deux  pouces  et 
demi.  On  pratique  alors  cette  opération  moins  pour  prévenir 
la  rupture  de  la  matrice  que  parce  qu'on  se  trouve  dans  l'im- 
possibilité de  terminer  l'accouchement  par  uue  autre  voie.  Ou 
peut  en  dire  autant  de  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis. 
Celle  opération  n'est  admissible  qu'autant  que  le  détroit  supé- 
rieur a  trois  pouces  ou  deux  pouces  trois  quarts  de  diamètre 
du  pubis  au  sacrum  ,  ou  lorsque  le  détroit  inférieur  est  resserré 
d'un  côté  h  l'autre,  et  qu'il  ne  faut  qu'un  très-léger  écartement 
pour  donner  à  ces  détroits  l'étendue  dont  ils  ont  besoin  pour 
livrer  passacje  au  fœtus. 

Quelle  conduite  doit-on  tenir  lorsqu'on  n'a  pas  pu  s'opposer 
à  la  rupture  de  la  matrice,  lorsque  le  tissu  de  ce  viscère  a 
cédé  à  l'induence  d'une  cause  quelconque,  qu'il  s'est  déchiré? 
Tous  les  auteurs  ,  d'accord  sur  le  danger  auquel  la  mère  et 
l'enfant  se  trouvent  exposés  à  la  suite  de  ce  malheureux  évé- 
nement, ont  dû  l'être  aussi  sur  la  nécessité  de  venir  prompte- 
ment  au  secours  de  ces  deux  individus.  Extraire  l'enfant  est  la 
preniière  indication  à  remplir  et  en  méuic  temps  la  plus  ur- 
gente; la  seconde  consiste  à  combattre  les  accidens,  tels  que 
l'hémorragie,  l'inflammation  de  l'oigiine  lacéré,  et  l'étrangle- 
ment d'une  portion  d'intestin  engagée  dans  la  plaie  de  l'utérus. 
Les  praticiens  doivent  apporter  la  plus  grande  promptitude 
dans  l'exécution  de  la  première  indication,  parce  que  c'est  syr 
celte  promptitude  dans  le  mode  d'action  qu'est  fondée  l'espé- 
rance de  sauver  l'enfant ^  toujours  victime  de  rcxpectcrtiqn. 
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Ou  sont  que  le  danger  qu'il  court  doit  cire  propoilionne  au 
temps  (ju'il  lesle  dans  rabdonicii. 

Il  (.->(  prestjue  toujours  diificile  d'établir  des  règles  fixes  et 
invariables.  Celle  diiiirulte  se  fait  sentir  spécialement  dans  le 
point  de  pratique  dont  je  m'occupe  ici.  En  effet,  la  conduite 
<|uc  doit  tenir  le  medeciu-accouchcur  est  subordonner-  aux. 
ditïerentcs  circonstances  dans  !es(juelles  se  trouve  la  fenune  ; 
elle  varie  ensuite  suivant  la  région  de  l'ulcrus  qui  est  de'cliiree, 
le  tenjps  où  l'on  opère  raccoucbeinent,  suivant  les  parties  que 
l'enfant  présente  à  l'orilice  de  la  matrice,  quand  il  est  encore 
contenu  dans  cet  organe,  soit  en  partie,  soit  en  totalité,  sui- 
vant les  relions  de  son  corps  qui  se  sont  engagées  dans  la 
cavité  abdominale,  l'état  de  contraction  ou  de  relâchement 
des  parois  cl  des  bords  de  la  décliirure  de  l'utérus  sur  l'en- 
fant, et  cntin  suivant  que  celui-ci  est  passé  en  entier  avec  ou 
sans  ses  dépcndaisces  dans  l'abdomen. 

Trois  procédés  ont  élé  conseillés  pour  terminer  l'accou- 
chement dans  ce  cas  fâcheux  ;  savoir  :  la  version  et  l'extrac- 
tion de  l'enfant  par  les  pieds,  Tapplication  du  forceps  el  des 
crochets  ,  la  gastrolomie, 

C)n  doit  opérer  la  version  et  exlraire  l'enfant  par  les  pieds, 
lorsqu'il  est  encore  contenu  en  entier  dans  l'utérus  et  dans 
nue  position  telle  ({u'on  ne  peut  pas  appli(juer  \v.  forceps  sur 
sa  tète.  Quoicjue  l'extrémitt'  inft'rienre,  et  même  une  portion 
du  tronc,  soient  passées  dans  l'abdomen,  il  n'est  pas  toujours 
impossible  d'extraire  l'enlant  par  les  voies  ordinaires  ,  et  on 
doit  ic  tenter.  Plusieurs  auteurs  nous  fournissent  des  exenjples 
de  l'application  heureuse  de  ce  précepte.  Je  n'invoijuiTai  ici 
que  Lamolte  ;  cet  accoucheur  célèbre  dit  avoir  retourné  l'en- 
fant et  être  allé  prendre  les  pieds  \\  travers  la  déchirure  de 
la  matrice  jus({u'au  milieu  du  bas- ventre  où  ils  avaient  pé- 
nétré. Celte  manière  de  terminer  l'accouchement  n'a  pas  l'as- 
sentiment de  tous  les  praticiens;  elle  .scn^ble  cependant  pré- 
senter des  avantages  toutes  les  fois  qu'on  trouve  de  la  lacililc 
à  porter  la  main  dans  l'abdomen  a  travers  la  déchi»ure  de 
rut(?rus,  (juc  cette  déchirure  est  grande,  de  forme  transver- 
sale, et  (pi'on  peut  saisir  les  pieds  et  les  entraîner.  Je  pense 
qu'on  doit  lui  donner  alors  la  préférence  sur  la  gastiotomie, 
opération  ([ui  compli(jue  toujours  celle  première  lésion  et 
ajoute  au  danger  <léjà  existant  :  une  plaie  de  plusieurs  pouces 
<le  loni^,  (|ui  t)énètre  dans  la  capacité  abdominale,  doit  aug- 
menter nécessairement  le  danger  et  les  accidens  qui  sont  atta- 
chés \\  la  rupture  de  l'utérus. 

Si  les  piids  se  rencontrent  dans  le  voisinage  de  l'orifice 
utérin,  doit-on  tirer  dessus  et  (  hercher  à  exlraiie  l'enianl  par 
)a  voie  naturelle,  malgré  que  les  parties  supérieures  du  corp» 
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aient  pénétré  dans  le  bas-ventre?  Il  ne  faut  se  conduire  ainsi 
que  dans  les  cas  où  la  matrice  est  inerte  et  que  le  fœtus  vioiit 
facilemeut.  On  doit  renoncer  à  ce  procédé  lois(juc  la  tête  seule 
de  l'enfant  a  ])énclré  dans  l'abdomen,  et  que  les  bords  de  la 
crevasse  de  l'utérus  sont  appliqués  étroitement  sur  le  cou  de 
l'enfant.  Les  tractions  que  l'on  exercerait  sur  les  pieds  aug- 
menteraient la  lésion  déjà  existante  de  la  matrice,  «l  la  icmme 
serait  exposée  à  des  accidens  plus  graves  que  ceux  qui  se  ma- 
nifesteraient après  la  gastrotomie  j  de  plus,  ces  tractions  don- 
neraient lieu  à  la  mort  de  l'enfait,  s'il  vivait  encore. 

S'il  est  possible  de  terminer  l'accouchement  par  la  voie 
naturelle,  lorsque  le  fœtus  n'a  été  porté  qu'en  partie  dans  la 
cavité  abdominale,  je  ne  pense  pas  que  ce  [)rocédé  soit  suscep- 
tible d'être  mis  à  exécution  lorsque  la  totalité  du  fœtus  a 
franclii  l'ouverture  accidentelle  faite  à  la  matrice  :  en  effet, 
dans  le  premier  cas ,  le  corps  du  fœtus  maintient  les  lèvres  de 
Ja  plaie  de  l'utérus  dans  un  certain  état  de  dilatation  et  s'op- 
pose à  leur  resserrement  :  le  second  cas  ne  semble  pas  offrir  les 
mêmes  ressources  :  ordinairement  la  matrice  se  contracte,  re- 
vient sur  elle-même ,  et  la  déchirure  faite  à  ses  parois  perd 
trop  de  son  étendue  pour  permettre  à  l'enfant  de  repasser  par 
cette  voie  accidentelle  j  la  main  même  ne  pourrait  pénétrer  à 
travers  la  rupture  qu'en  employant  la  plus  grande  violence 
et  en  exposant  la  fenune  à  des  convulsions  et  autres  accidens 
non  moins  graves.  Il  n'en  serait  cependant  pas  ainsi  si  l'utérus 
restait  dans  un  certain  état  d'inertie.  Un  fait  dont  MM.  Gar- 
dien, Deueux,  Roux  et  INauche  ont  été  témoins,  prouve  que 
l'on  peut  en  effet  réussir  à  extraire  par  les  pieds  un  enfant 
passé  en  totalité  dans  l'abdomen  ,  si  la  matrice  ne  se  contracîe 
pas.  La  femme  d'un  charretier  éprouva  une  rupture  de  la 
matrice  :  l'existence  de  cet  accident  ayant  été  constatée  par 
plusieurs  accoucbeurs,  on  prépara  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  opérer  la  gastrotomie^  cependant,  avant  d'y  procéder, 
on  résolut  de  pratiquer  de  nouveau  le  toucher,  pour  voir  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  tenter  l'extraction  par  la  voie  natu- 
relle. Toutes  les  personnes  présentes  furent  d'avis  que  la  sou- 
plesse des  bords  de  la  crevasse  pouvait  permettre  cette  tenta- 
tive sans  inconvéniens,  attendu  que  les  pieds  se  présentaient 
et  étaient  faciles  à  saisir.  Au  grand  étonnement  des  assistans 
l'enfant  fut  amené  avec  autant  de  facilité  que  dans  les  cas  or- 
dinaires. 

Le  précepte  de  tenter  l'extraction  de  l'enfant  par  la  voie 
naturelle  est  surtout  applicable  dans  les  cas   où  la  rupture 
s'est  faite  à  la  parlie  suoérieure  du  vagin.  Ce  conduit  ne  jouit 
pas  d'une  faculté  contractile  aussi  prononcée  que  la  matrice 
et  semble  offrir  par  conséquent   une  voie  propre  à  extraire 
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l'cnf.mt.  Le  professeur  I)dU(]('Ior(|u<»  pense  incme  que  Peu  eî 
SCS  pailisaiis  ,  «jui  assuicuL  avoii  «lo  chcicbcr  les  pieils  du 
fœlus  [)assc  en  eulicr  dans  l'abdomeii  ,  et  l'avoir  extiail  par  la 
voie  naturelle  plusieurs  heures  après  ia  rupltne  de  lu  matrice, 
ont  sans  doiile  pris  la  dcdiiime  du  va-in  pour  celle  de  l'ori- 
iice  de  l'ulerus. 

Quelle  (juc  soit  la  pailie  de  ronfaiii  (jui  ait  pénétre  dans 
l'abdomen,  on  ne  doit,  tians  aucun  cas,  aller  cljtrclier  les 
pieds,  loisqu'apics  la  ruptuie  de  l'ori^ane  ulorin ,  la  tête  de 
cet  enfant  se  trouve  engagée  dans  l'cxcavalion  pelvienne;  il 
est  alors  indi({ué  do  l'exiraire  avec  !<•  forceps.  On  doit  tenir  la 
même  conduite ,  c'est-à-dire  qu'on  doit  se  servir  aussi  de  cet 
iustrumciil ,  toutes  les  fois  que  la  tète  se  présente  favorable- 
ment, quoicjuc  moins  engagée,  pourvu  (jue  les  vices  de  confi- 
guralion  du  bassin  n'y  mettent  pas  d'obstacles.  On  piut  C(n- 
ployei  les  crochets  lorsqu'on  a  acquis  la  certitude  de  la  mort 
de  l'enfant. 

A])rès  avoir  extrait  l'enfanl,  soit  en  tirant  par  les  pieds, 
«oit  en  appli(]uaiii  le  foiceps  ou  en  employant  les  crochets, 
on  pracède  à  la  délivrance,  on  porte  la  main  dans  l'utérus 
pour  en  diilacher  et  en  cxliaiie  le  placenta.  Si  ce  corps  mol- 
lasso  avait  pénétré  dans  l'abdomen,  on  ferait  passer  la  main 
h  travers  la  crevasse  de  la  matrice  pour  aller  à  sa  recherche  , 
on  tàcticrait  de  \c.  faire  rentrer  dans  la  cavité  de  ce  viscère  et 
de  l'extraire  par  la  voie  àjatnroile. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  l'examen  du  troisième  et  dernier 
procède  (ju'on  a  coiîscillé  pour  extraire  l'enfant,  je  veux 
parler  de  la  gastrolomic,  du  seul  moyen  qui  prt'scnle  (juchiues 
chances  favoiables  pour  la  mère  et  pour  l'cniant ,  lorscju'oii 
ne  peut  pas  extraire  ce  dernier  ,  soit  avec  la  main  ,  soit  à  l'aide 
d'un  instiufjienl.  11  n'est  [)lus  permis  de  mettre  en  question  si 
cette  opt'ratiou  est  nécessaire  :  fjuoi([ue  très  grave  pour  la 
femme  (}ui  va  la  supporl(;r,  ((uoicpril  faille  en  général,  peu 
coiripier  sur  ses  succès,  et  que  le  nombre  d(;s  personnes  qui 
succonibcnt  après  la  gai>lr<.)loMiie  soil  bien  plus  giaud  (jue  le 
nombre  de  celles  qui  en  reviennent,  il  ne  faut  cependant  pas 
liésiler  à  la  conseiller  :  en  effet,  si  on  ne  la  prati(iu(î  pas,  l'en- 
fant est  perdu  sans  ressource,  la  femme  succombe  aussi  le  plus 
ordinaiiemenl.  Si  par  un  heureux  concours  de  circonstances 
elle  survit  d'aborri  h  ce  déplorable  accident,  elle  meurt  plus 
lard,  ou  traîne  l'existence  la  plus  pénible  et  la  plus  doulou- 
reuse. 

A  la  vérité,  la  ^astroiomie  doit  être  considérée  comme  nno 
opération  très  f^rave;  mais  on  aurait  tort  de  croire  (ju'clle  est 
eiscnlielb  n)ent  mortelle.  On  a  exagéié  les  dangers  auxquels 
*lle  c^poie  la  femme;  ses  insuçcv;^  lienueut  plus  à  la  grayiu 
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fle  raccident  qui  la  nécessite,  qu'à  rinfliicncc  qu'exerce  le 
contact  de  Taii- atmosplieiiquc  sur  les  viï.cèics  abii<nninaux. 
L'opération  de  la  f^astrotornie  ,  pratiquée  à  la  suite  de  la  rup- 
ture de  la  matrice,  a  réussi  un  ceiiain  uonibrc  de  fois;  je 
veux  dire  ({uc  ({uolques  femmes  ont  résiste  à  la  section  des 
parois  de  l'abdomen  et  b  la  lésion  des  parois  de  l'ulérns  :  il 
est  probable  (juc  l'enfant  aurait  été  sauve  aussi,  si  on  eût  pra- 
tiqué cctie  opération  immcdialcmcut  après  la  rupture.  Un 
fait  que  j'ai  déjà  cité,  et  que  j'aurai  le  soin  de  ra[)peler  plus 
bas  ,  prouvera  qu'on  ne  doit  pas  toujours  désespérer  de  la 
vie  de  l'enfant.  La  femme  d'uu  notaire  du  Mans,  parveime 
au  terme  de  sa  grossesse,  s'apeicevant  que  les  eaux  de  l'am- 
nios  s'écoulaient,  fît  appeler  M.  Thibault-dcs-Bois.  L'orifice 
de  la  matrice  était  h  peine  entr'ouvert;  les  douleurs  ne  se  fi- 
rent sejjtir  que  dans  la  nuit  suivante,  époque  où  Taccoucheur 
découvrit  que  la  tête  se  présentait.  Sur  les  deux  heures  après 
midi  ,  tout  semblait  annoncer  une  prompte  délivrance;  vers 
les  deux  Iieures  et  demie,  la  femme  se  plaii^nit  d'uue  douleur 
singulièrement  aiguë  ,  mais  très-courte,  vers  la  partie  supé- 
rieure et  latérale  gauche  du  ventre,  après  la  ;uelîe  M. Thibault 
ne  put  retrouver  ni  l'enfant, ni  le  placenta  dans  la  matrice  ;  il 
eut  le  courage  d'en  avertir  sur-le-champ  la  femme  ,  et  de  la 
presser  de  se  soumettre  à  la  gastrotomie  cju'il  pratiqua  peu  du 
temps  après.  L'cnlant  était  mort;  la  femme  n'éprouva  ,  à  1^ 
suite  de  celte  opération ,  d'autres  accidens  que  ceux  qui  ont 
lieu  après  un  accouchement  ordinaire.  La  guériscn  fut  com- 
pletle  le  troisième  jour  {Journ.  de  mt'cL  ,  mai  {768,  p.  44^)» 
M.  Lambron  a  pratiqué  deux  fois  la  même  opération  sur  la 
femme  d'un  vigneron  de  la  commune  de  Saint-Jean-de-Ruelle, 
près  d'Orléans.  La  première  fois,  la  gastrotomie  fut  pratiquée 
dix-huit  heures  après  la  rupture  de  l'utérus  ;  l'enfant  était 
mort.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  femme  semblait  déjà  tou- 
cher au  terme  de  sa  guérisou  ,  lorsqu'une  tumeur,  de  la  gros- 
seur da  poing,  se  manifesta  à  la  région  hypogastrique;  elle 
s'ouvrit  quatre  jours  après;  nonobstant  cet  abcès  gangreneux 
duquel  il  sortit  dix-huit  vers  de  la  longueur  de  quatre  à  six 
pouces,  et  de  l'espèce  de  ceux  qui  s'échappèrent  dans  le  même 
temps  par  l'anus  et  par  le  vagin  ,  celte  femme  put  reprendre 
les  travaux  de  la  campagne  au  bout  de  six  semaines ,  à  compter 
du  moment  de  l'opéralion.  Enceinte  de  nouveau  quelques 
années  après,  elle  éprouva  le  même  accident:  l'enfant  passa 
également  en  entier  dans  le  bas  ventre.  M.  Lambron,  témoin, 
de  l'accident ,  pratiqua  une  seconde  fois  la  gastrotomie,  ea 
n'y  mettant  d'autre  délai  que  celui  qu'exigea  la  njaîade  pour 
se  faire  administrer  le5  sacremcns.  L'enfant  donna  des  signes 
de  wc  pendant  une  demi-heure  après  l'opération,  et  celle-ci 
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eut  les  suites  les  plus  simples.  Celle  Icinmc  redevînt  encore 
grosse  et  accoucha  naliirellnueut  d'un  enCant  bien  porlnnt 
{^Observation  coninianiquce  à  l'acndéniic  de  chirurgie].  J'id 
cl('jà  eu  Toccasion  de  citer  le  tait  d'un  cliiruri;iei)  qui ,  a[)|»el(i 
pour  donner  ses  soins  à  une  femme  <n  pmie  depuis  longtemps 
aux  douleurs  de  l'enfantement,  fut  l('inoiu  d'une  faiblissr  <jui 
succéda  à  un  mouvement  violent  :  ne  sentant  plus  rcnfant 
dans  l'utcrus,  il  lit  l'opération  cesiirienne  et  retira  un  enfant 
qui  jouissait  de  la  vie  )  on  sait  aussi  qu'il  eut  le  bonheur  do 
sauver  la  mère. 

Douglas  rapporte,  dans  sa  Dissertation  ,  qu'une  négresse  de 
la  JaniMijue,  bien    conformée,  mèie    de  trois  enfans  (juVllo 
avait  eds  par  les    voies  ordinaires  ,   étant  en  travail  du   quy.- 
trième,    souffrait   tellement    (jue  ceux    (jui    rapprochaient  la 
croyaient   en  délire.   Ces   douleurs    alfrclèrent    tellement    la 
femme  qu'elle  se   fit   une   lengue    incision  au   coté  gauche  du 
ventre  avec  un  couteau.  L'ouverture  était  si  étendue  que  l'en- 
fant lut  jeté  aussitôt  sur  le  nutelas  où  elle  était  couchée  ,   cl 
où  il  fut  trouvé,    conjointement  avec  une  portion   d'intestin, 
par   une   sage  femme  qui  fut  appelée  à  son    secours.    Celle-ci 
noua  le  cordon  ,   remit  les  intestins   dans   le   ventre,  et  sans 
chercher  h  extraire   le  placenta  ,  elle  cousit  la  plaie  de  même 
qvie  sur  un  cadavie.  jMorton  ap})elé  ,  voyant  la  mauvaise  ma- 
nière dont  on  avait  cousu   la    plaie,  en   coupa    les  ])oinls  de 
suture,  li^  lava  avec  de  l'eau  chaude,  néloya  les  intestins  des 
brins  de  paille  et  du  sable  (]ui  y  étaient  encore:  il  lit  l'exlrac- 
tiou  du  placenta,  replaça  les  intestins   et   réunit    les  lèvres  do 
la  plaie  par  des  points  de  suiure  enirecoupe'e.  La  fenmie  avait 
perdu  beaucoup  de  sang;  »;lle  lut  mise  au  lit  sans  «jue  la  voix 
lui  revînt,  et  absolument  sans  pouls.  I,e  jour  suivant,  ellecom- 
inenra  ii  parler;  il  se  manifesta  de  la  fièvre;  les  hxhies  sorti- 
lircnl  en   petite  (juantité  ;  elle  alla   de   mieux  en  mieux  :  au 
bout  de  trois  semaines  ,  elle  put  se  lever  ;  quinze  jours  après, 
flic  eiit  assez  de  force  pour  marcher,  et,  en  trois  mois,   elle 
fut  parfaitement  rétablie.  Non-seulement  les  règles   lui   revin- 
rent comme  précédenmient ,  mais  elle  redevint  encore  grosse  : 
elle  eût    répète    la  nu'me   opération    pour  (Mter  les    douleuis 
atroces  qu'elle  avait  déià  (-piouvées  ,  >i  elle  n'eut  ("lé  sui veil- 
lée de  près.  Le  travail  fulnaluiel,  et  les  suites  de  l'accouche- 
inetïl  heureusc*î. 

iM.  Dutniy  ,  chiruigien  de  Fontcnai-le  Comte ,  a  pratiqué 
la  gastroloinie ,  le  /}  geiminal  an  iv  ,  h  l'occasiou  d'une  rup- 
ture (le  la  matrice.  Au  iKiilième  jour,  la  plaie  n 'Hait  pas 
plu-  (tendue  (ju'une  pièce  de  douze  sous  (  Haudeloc(p>e,  lie- 
chercher*  sur  l  ope  ration  ccsancnnc.,  pag.  58). 

Après  avoir  fait  voir  que  celle  opération  c^t  lïéccssaiic  ,   et 
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que,  quoique  tics-£;rave,  elle  n'est  pas  cssentîellenicnt  mor- 
Icllc  ,  je  vais  cliciclier  k  dctci  miner  les  cas  où  elle  est  indiquée, 
et  l'époque  où  l'on  doit  la  pratiquer.  Je  m'occuperai  ensuite  de 
quelques  circonstances  relatives  à  ce  moyeu  exircme  de  salut 
tjue  la  médecine  oifie  à  la  mère  et  à  l'enlanl.  Je  terminerai  ce 
travail  par  ({uelques  considérations  sur  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  lorsqu'une  ou  plusieurs  anses  intestinales  se  sont  enga- 
gées dans  la  plaie  de  l'utérus,  et  s'y  trouvent  pressées,  serrées, 
étranglées. 

On  doit  pratiquer  la  gastrotomie  à  la  suite  de  la  rupture  de 
la  matrice  :  1°.  lorsque  ce  viscère  se  rompt  pendant  le  cours  de 
la  gestation  ;  2°.  ]ors({ue  cet  accident  se  niunifi'Ste  pendant  le 
travail  de  renfantement ,  que  le  (œlus  a  passé  en  entier  dans 
l'abdomen  ,  et  que  l'utérus  est  iortement  revenu  sur  lui-n)ême  ; 
3".  elle  est   nécessaire  dans  les   cas  où  la  tête  de  l'enfant  a 
pénétré  dans  le  vcntie,  et  que  les  bords  de  la  crevasse  sont 
étroitement  serrés  sur  son  col  ;4°.  on  doit  la  recom.'nander  tontes 
les  fois  que  la  version  par  les  piods  est  contre-indi(|u..'e  par 
l'élroitesse  du  bassin;  5**.  elle  ne  semble  pas  moins  nécessaire 
quand  l'enfant  et  ses  dépendances,  passés  en  entier  dans  l'ab- 
domen ,  n'en  ont  pas  été  extraits  aussiîôt  après  la  rupture,  et 
que  leur  présence  donne  lieu  à  des  dr-pôts  consécutifs;  6^.  enfin 
celte  opération  peut  être  indiquée  aussi  lorsque  le  sangs'cpan- 
clie  dans  l'abdomen  à  la  suite  de  la  rupture  de  l'utérus,  si  ce 
liquide  n'est  pas  absorbé  à  raison  de  î'eiat  pallioiogique  de  la 
membrane  séreuse  qui  tapisse  celte  cavité  ,  et  si  sa  présence 
donne  lieu  à  des  accidens.  Aucun   exemple  ne  prouve,  à  la 
vérité,  qu'on  y  ait  eu  recours  en  pareilles  circonstances  ;  mais 
l'analogie  ([ui  existe  entre  ces  épancliemens  et  ceux  qui  se  ma- 
nifestent à  ia  suite  des  plaies  pénétrantes  dans  le  ventre,   et 
les  succès  qu'on  a  obtenus  plusieurs  fois  en  ouvrant  ces  sortes 
de  dépôts  ou  collections  sanguines,  autorisent  à  recommander 
cette  pratique  (J'engage  le  lecteur  a  consulter  un  Mémoire  sur 
les  épancliemens  sanguins  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  du 
bas-vcntre,   par  Petit  le  fils,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'académie   de  chirurgie,   et  le   travail  de  M.    le   professeur 
Peiletan  sur  les  épancliemens  sanguins,  qui  est  consigné  dans 
sa  (Clinique  chirurgicale). 

Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  l'on  doit 
pratiquer  la  gastrotomie  :  les  uns  prétendent  qu'il  faut  la  dif- 
férer jusqu'il  ce  qu'on  ait  combattu  les  accidens  primitifs  de 
la  ruptuie  de  la  matrice;  d'autres  pensent  au  contraire  qu'elle 
doit  cire  pratiquée  sur-le-champ.  Les  premiers,  en  engageant 
à  différer  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  des 
accidens  dépendans  de  la  présence  de  Penfant  ou  d'un  épan- 
chement  de  sang  dans  l'abdomen ,  croient  qu'elle  est  le  plus 
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ordiuairemenl  iiiulile.  A  l'appui  de  leur  opinion  ,  ils  citent  ce» 
lails  rares  et  souvent  remplis  d'obscurité,  cpii  annoncent  (|ue 
la  nature  a  pu  se  suffire  à  elle-même;  les  seconds,  (jui  veulent 
qu'on  praticpic  la  i2;asliolomie  sur-lcchamp ,  basent  leur  opi- 
nion sur  des  motifs  d'une  importance  bien  plus  grande  :  ils 
ont  pour  but  la  conservation  de  la  mère  et  de  reniant  ; 
en  clïet ,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  rupture  de  la  ma- 
trice, accident  ircs-^rave  pour  la  icmme,  Test  encore  plus 
pour  l'enCant  lorst^u'il  a  pénclre  dans  Tabdomcn  ,  si  on  ne  se 
îiàte  de  l'extraire  par  la  {^aslrotomie,  car  on  sait  qu'il  ne  peut 
survivre  (ju'un  temps  très-court  à  sa  chute  dans  le  ventre.  En 
€onseillanl  de  prati(juer  la  gaslrotomie  immédiatement  après 
la  rupture,  on  a  eu  pour  but  aussi  de  soustraire  la  femme  h 
une  foule  d'accidens  clfrayans,  et  qui  ne  permettent  pas  d'at- 
tendre une  èpo([ue  toujouis  incertaine:  parce  que  les  efforts 
de  la  nature  ont  Svilfi  pour  expulser  par  l'anus  ou  par  d'autre» 
voies  insolites  les  débris  de  quelques  fœtus ,  serait-il  sage  de 
compter  sur  de  pareilles  ressources  ?  Parce  (pie  des  fœtus  abor- 
lils  ou  presque  à  terme  se  sont  conservés  dans  les  tronjpcs,  les 
ovaires  et  autres  lieux  où  ils  avaient  été  conçus,  sans  porter 
atteinte  i^  la  vie  de  la  mère,  peut-on  espérer  (|ue  celui  do  neuf 
mois,  qui  a  pénétré  datîs  le  bas-ventre  à  l'occasion  de  la  dé- 
chirure de  la  matrice  (jui  le  contenait  ,  s'y  desséchera  ,  s'y 
durcira,  et  que  les  fluides  épanchés  seroj)t  absorbés?  J'ai  cilé 
quelques  faits  (jui  peuvent  faire  croire  que  cela  a  eu  lieu  (juel- 
que'ois  ,  mais  c(-'s  cas  sont  rares,  et  leur  authenticité  est  con- 
testée par  certains  écrivains  (jui  assurent  que  ces  exemples 
appartiennent  plutôt  h  l'histoire  des  conceptions  extraordi- 
naires  (ju'ii  la  luplure  do  la  matrice. 

S'il  est  vrai,  comme  l'expérience  le  démontre,  que  des  ac- 
cidens  graves  se  manifestent  presque  toujours  peu  de  temps 
après  la  rupluie  de  la  matrice,  et  si  des  désonlres  produits  par 
la  présence  de  l'enfant  d.ms  la  cavité  abdominale,  viennent 
ajouter  ii  ce  premier  danger,  on  se  persuadera  difficilement 
qu'il  soit  plus  avantageux  de  dilférer  la  gaslrotomie  jusqu'au 
moment  où  les  symptômes  d*un  épanchcmcrjt ,  des  abcès  nie- 
iiacans  viendront  inrliqiier  le  lieu  où  elle  doit  être  faite. 
(>elle  opération  doit  donc  être  pratiquer  dans  les  premiers 
inomens  du  passage  de  l'eniant  dans  l'abdomen,  dans  les  vue» 
d'airêtcr  la  marche  des  arcid^ns  primitifs,  et  de  prc'venir 
autant  (jue  possible  le  développement  des  autres.  La  matiiccî, 
que  celle  opération  n'intéresse  «jue  dafis  un  bien  petit  nond)ro 
de  cas,  ne  sera  pas  dans  un  meilleur  ét;»t  lorsfjue  les  viscère» 
<|ui  l'avoisinent  et  l'entourent  auront  éu*  froissés ,  comprimés  , 
dilacf'rés,  entlammos,  ulcérés,  confondus,  et  fpi'ils  seront 
baignés  par   un  fluide  putride  et  cxlrçnacmcut  fétide.  La  ga»- 


trotomic  doit  offiir  moins  de  cliances  favorables  lorsqu'on  n'y 
a  lecoiirs  qu'à  l'époque  où  la  fomrnc  est  alïaiblic,  é[)iiist'(;  <t 
souvent  en  proie  à  des  dévastations  gangreneuses,  loisqu'olle 
est  alTectce  d'altération,  de  perforation  au  canal  intestinal, 
de  fistules  stercorales,  d'anus  contre  nature,  etc.  En  me  résu- 
mant ,  je  rëpc'tcrai  qu'en  ope'rant  sur-le-champ ,  on  peut  avoir 
l'espoir  de  sauver  l'enfant,  et  ([ne,  par  rapport  à  la  mère  ,  on 
prévient  ou  du  moins  on  diminue  ces  farauds  desordres  qui 
sont  la  suite  de  l'inflammation  et  de  la  gangrène,  excitées 
d'abord  par  la  présence  de  l'enfant,  et  plus  lard  par  sa  pu- 
tréfaction. 

L'o[jcration  de  la  gastrotomie,  conseillée  par  Vcslingea 
dans  les  cas  de  rupture  de  la  matrice,  consiste  à  inciser,  avec 
un  bistouri ,  les  parois  du  ventre,  et  quelquefois  le  tissu  de  Ja 
matrice,  afin  de  faciliter  l'extraction  du  foetus  engagé  dans  la 
déchirure  de  ce  viscère.  L'incision,  à  laquelle  on  donne  ordi- 
nairement cinq  pouces  d'étendue,  doit  èlie  faite  sur  la  région 
du  ventre  qui  correspond  à  la  rupture  de  l'utérus  et  vers  l'en- 
droit où  l'enfant  se  fait  sentir  le  plus  distinctement.  Après 
avoir  pénétré  dans  l'abdomen  ,  on  va  h  la  recherche  de  l'en- 
fant et  on  en  fait  l'extraclion  ;  on  coupe  le  cordon,  et  on  ôte  le 
placenta  et  les  membranes,  si  ces  dépendances  du  fœtus  sont 
hors  de  l'utérus  :  mais  si  elles  sont  encore  contenues  dans  ce 
viscôre,  peut  étte  vaudrait-il  mieux  en  abandonner  l'expul- 
sion à  Ja  nature.  Il  ne  faut  pas  négliger  de  donner  issue  aux 
eaux  et  au  sang  qui  peuvent  s'être  épanchés  dans  le  ventre. 
On  doit  s'assurer  ensuite  du  lieu  de  la  rupture,  et  chercher  si 
.une  portion  d'intestin  ne  s'y  serait  point  engagée.  L'opération 
terminée,  il  faut  donner  à  la  femme  une  situation  convenable 
et  rapprocher  les  bords  de  la  plaie  j  on  la  couvre  avec  un  large 
plumaceau  de  charpie  et  avec  des  compresses  ;  le  tout  est 
maintenu  au  moyen  d^un  bandage  de  corps  médiocrement 
serré.  Il  est  utile,  après  l'application  du  premier  appareil,  de 
faire  des  injections  émoliientes  dans  l'utérus  par  la  voie  natu- 
relle; elles  diminuent  le  spasme  de  ce  viscère  et  facilitent  les 
écoulemens  sanguins  :  on  engage  la  femme  à  nourrir  pour  di- 
minuer la  quantité,  la  durée  des  lochies  et  la  fluxion  du 
ventre.  La  rupture  de  la  matrice  n'exige  pas  un  traitement  dif- 
férent de  celui  de  la  plaie  qu'on  fait  aux  parois  de  cet  organe 
dans  l'opération  césarienne ,  si  l'on  est  asssez  heureux  pour 
que  la  femme  survive  à  celte  opération  et  au  cas  grave  qui  Ta 
rendue  nécessaire.  Après  avoir  obtenu  la  cicatrisation  de  la 
plaie  extérieure,  on  lui  fait  porter  constamment  un  bandage 
de  corps  afin  de  soutenir  les  viscères  abdominaux  et  prévenir 
une  hernie  ventrale  5  car  quelque  solide  que  puisse  être  la  réu- 
nion des  parties  qui  ont  été   lésées,  les  parois  de  l'abdomen  , 
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après  celle  opération,  restent  toujours  trop  faibles  pour  sou- 
leuir   les   viscères   et  s'opposer   à   Jeur  deplaccnient.    Voyez 

CASTROTOMIi:. 

Les  indications  que  je  viens  de  tracer  ne  sont  pas  les  seules, 
que  l'on  oit  à  remplir  à  la  suite  de  la  rupture  de  la  matrice; 
on  sait  que  les  intestins  peuvent  s'engager  dans  la  crevasse  de 
ce  viscère  avant  ou  après  la  sortie  du  fœtus  et  s'y  etianj^ler. 
Ce  cas  n'est  pas  rarcj  aussi  toutes  les  lois  qu'on  a  pu  extraire 
l'cnt:mt  par  les  voies  ordinaires,  la  prudence  impose  à  l'ac- 
coucheur Toblifijation  de  porter  la  main  dans  la  matrice  pour 
s'assurer  si  ([uelque  portion  n'y  a  pas  pénètre  ii  travers  la  so- 
Julion  de  continuité  de  l'utcrus.  Si  cette  espèce  de  dcplace- 
Tuentalieu,  il  faut  en  opérer  de  suite  la, réduction  j  on  doit 
î^iissi  dans  ce  cas  faire  des  irictions  sur  Tliypo^jastre ,  niainte- 
iiir  la  main  dans  la  matrice,  et  ne  l'en  retirer  que  lorsque  ce 
viscère  est  contracté  de  manière  à  ne  pas  perniellre  aux  intes- 
tins de  pénétrer  de  nouveau  dans  sa  cavité,  llungius ,  doîit  il 
faut  s'efforcer  d'imiter  la  conduite,  rapporte  qu'après  avoir 
accouché  une  femm*.'  par  la  voie  ordinaire,  il  toucha  très-dis- 
linctemcnt  les  intestins  i\  travers  l'ouverture  du  fond  de  lu 
matrice;  il  les  repoussa  et  laissa  la  main  dans  l'utcrus  près  de 
3a  phiio,  jusfju'à  ce  ([ue  ce  viscère  se  fût  assez  contracté  pou;* 
empêcher  (ju'ils  ne  s'^^  engageassent  de  nouveau.  La  femme  se 
rétablit  paifaitenicnt  (  llcisler,  InstÎL  cliir.  pars  secunda  ^ 
pa*e  7  >.^  ).  Si  en  pralicpiant  'i  gastrotoniie,  on  remaïque  que 
quelques  portions  du  luhe  intestinal  aierit  pénétré  dans  !a  ma- 
trice, il  faut  de  mètne  les  en  dégager;  si  dejù  elles  étaient 
étranglées,  on  ne  devrait  point  hé'siier  à  agrandir  la  plaie  de 
l'utérus,  aiirsi  qu'on  le  pratique  dans  l'opération  de  la  heinie  : 
mais  lorstju'on  n'a  pu  les  réduir"  au  lUu'.nent  de  l'accouche- 
menl,  ou  que  leur  passage  n'a  lieu  dans  l'utérus  qu'après  la 
délivrance,  il  survient  bientôt-après  d<s  accidens  semblables  à 
ceux  d'une  heinic  étiangh'e  :  on  doit  en  paieil  cas  ,  si  toutefois 
cela  est  possible,  porter  une  main  dans  la  matrice  pour  s'a^su- 
r^^r  si  effeclivcmciii  h  ^  aCfiJens  (jui  se  manifestent  déjendent 
de  la  pr''scnce  des  intestins  d  »ns  la  cavit'.i  de  ce  viscère.  Si  on 
acquiert  celte  coriviclion,  on  esaiera  de  les  rcduiie;  si  on  ne 
pouvait  pas  y  parvenir,  il  faudrait  prali(picr  la  j.'aslrot'«mie , 
connne  le  coiiseillaii  i'igrai  dans  le  cas  de  hernie  étranglée. 
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RUPTURE  DTî  NERF  orxiQuE  ,  ahruptio  nervi  optici.  Ccl  acci- 
dciil  ne  peut  avoir  lieu  «ju'apiès  un  coup  violent  ou  une  blessure 
t;rs-coii«idevabIc.  ]3an5  ce  cas ,  la  vue  e^l  enlièientcnt  poidue, 
cl  l'on  doit  se  hornei-  à  calmer  les  sjni[)lônies  inllanjnialoiies 
qui  peuvent  survenir. 

La  cécili' est  une  suite  inscparabie  d'une  forte  distension  du 
neri  opiique.  Q\ielle  confiance  alors  niérilentlcs  auteurs  de  ces 
observations  extraordinaiies  dans  lesquelles  on  dit  que  l'œil 
l'Sl  sorli  presque  entièrement  de  Toi  bile,  cl  que  la  vue  s'est  con- 
servée après  la  réduction  du  ^lobe '.*  Celle  sortie  de  l'cril  hors 
de  sa  cavité  n'a  pu  avoir  lieu  que  par  une  extension  Irès- 
^^latjdedu  nerf  optique  ,   ou  même  par  une  rupture  decenerf, 

(m.  p.) 

BUPTURH  DE  i/oFSOPHAGE.  Celle  maladie  extrêmement  ^ravc 
est  heureusement  très  rare.  Hoeilii'ave  est  le  premier  qui  en 
nit  lapp'jilc  un  exenq)le^  ii  est  tiop  remarquable  pour  ne  pas 
en  présenter  ici  un  extrait. 

Le  baron  VVassenaèr  ,  amiral  de  Hollande,  homme  assez 
sobre  oïdinairement ,  sujet  à  des  accès  de  {goutte  ,  du  reste  bien 
portant,  robuste  et  doue  d'une  ^landc  fermeté  dame,  était 
élans  l'tisage  de  prendre  un  vomitif  toutes  les  fois  qu'il  se  sen- 
taii  avoii  troj)  mangé.  Lri  jour  tpi'il  crut  avoir  l'estomac  em- 
bariassé,il  prit  trois  tasses  d'iniusion  de  chardon  bénit;  il  vo- 
mit bientôt ,  mais  peu  et  très-difficilement  ;  il  en  prit  (juatrc 
autre  lasjt^s  (|ui  ne  le  firent  point  vomir  ;  il  fil  piéparer  encore 
de  la  même  infusion  pour  remj)lir  l'estomac  et  délernn'ner  par 
iorce  le  vomissement.  Comme  il  s't'tail  assis  et  (|u'il  s'excitait 
à  \omir  ,  il  poussa  toul  îi  coup  des  cris  horiibles  qtti  firent  ac- 
courir tous  ses  domestiques  effrayés.  L'annral  leur  dit  qu'il 
&'i  lait  crevé  h  l'instant  ou  déianqe  quebjue  chose  au  haut  de 
sot)  estomac,  et  qu'il  en  ressentait  (le  si  vives  douleurs,  qu'il 
touchait  certainement  ii  sa  dernière  heuie.  l^n  attendant  (juc 
les  médecins  (ju'on  envoya  cheicher  et  qui  étaient  assez  éloignés 
ftr^scnt  arrivés,  l'arinral  but  une  demi- heure  après  son  accident, 
qualie  onces  d'huile  d'olives  dont  il  lejela  luiepeliletjuanlilé, 
ainsi  (pie  de  l'infusion  de  chardon  béniuju'il  avait  prise  aupa- 
ravant. 11  se  fit  donner  encoie  deux  onc<s  d'huile,  et  but  peu 
après  six  onces  rnvii  on  dr  biète chaude  de  Danizic,  mais  i!  n'ea 
lendit  rien,  cl  il  en  fut  de  m'>mc  de  celle  (ju'il  but  depuis. 

Les  mcdccinsqui  arrivètcul /es  [^i^emicis  CiSayèrcnl  en  vain 


de  découvrir  la  nniuro  de  celle  maladie.  Ils  conseillèrent  en 
vain  les  boissons  les  plus  adoucissantes,  ne  voulant  rien  déci- 
der avant  raiiivce  de  Boeiliaave.  Ce  médecin  arriva  peu  de 
temps  après  ;  il  trouva  i'aniiial  éprouvant  une  douleur  excessive 
et  conlinuelle.  Le  malade  lui  dit  que  son  siège  principal  était 
à  l'endroit  où  l'œsophage  s'unii  à  la  partie  supérieure  de  l'es- 
tomac ,  et  qu'elle  s'etcnJait  de  là  vers  le  dos  avec  la  même  vio- 
lence ;  que  raOrcusc  Jtorlure  dans  laquelle  il  était,  semblait 
encore  augmenter  quand  il  sentait  quelques  envies  de  roter  ; 
que  les  vents  qui  voulaient  sortir  ne  pouvaient  monter,  res- 
tant comme  élouflés  ,  et  qu'ils  semblaient  déchirer  toutes  le$ 
parties  voisines  j  son  mal  augmentait  aussi  toutes  les  fois  qu'il 
essayait  de  se  plier  en  arrière  ou  dese  tenir  droit. 

IJoerhaave  avoue  ici  qu'il  lui  lut  impossible  d'imaginer  k 
quelle  espèce  on  pouvait  rapporter  une  maladie  aussi  singu- 
lière; il  n'apercevait  aucun  signe  d'inflammation  ,  aucune  en- 
flure capable  d'occasioncr  ces  cruels  symptômes;  les  circons- 
tances antérieures  ne  lui  fournissaient  rien  qui  put  l'aider  à 
déterminer  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie.il  ne  lui  restait 
à  soupçonner  qu'un  poison  ou  la  goutte  remontée  qui  pussent 
occasioner  ces  atroces  douleurs  ;  mais  il  n'avait  jamais  vu  de 
cas  où  l'une  et  l'autre  de  ces  causes  eût  produit  une  si  cruelle 
maladie.  Dans  cette  perplexité  ,  il  s'en  tint  aux  moyens  les 
plus  doux  ,  il  conseilla  des  cataplasmes  et  des  boissons  émol- 
îienles  et  calmantes.  Les  douleurs  de  l'amiral  conliimèrent 
avec  intensité  jusqu'au  lendemain  h  huit  heures  du  matin,  où 
l'affaiblissement  des  forces  de  la  vie  apporta  quelque  rémission 
dans  les  plus  cruels  symptômes. 

Boeihaave  revint  à  troisheures  après  midi  ;  il  essaya  en  vain 
tous  les  médicamens  qu'il  put  imaj^iner  ,  et  que  le  malade  prit 
avec  courage;  l'amiral  mourut  à  cinq  heures.  Boerhaave  de- 
manda avec  instance  qu'on  lui  permit  l'ouverture  ciidavérique 
pour  s'éclairer  sur  une  maladie  dont  il  avouait  n'avoir  pas  la 
raoindie  idée;  on  la  lui  accorda. 

Malgré  la  boisson  abondante  prise  pendant  et  avant  la  mala- 
die ,  et  dont  l'amiral  n'avait  presque  rien  rendu  ,  les  intestins 
et  la  vessie  étaient  vides.  On  remarqua  seulement  de  l'air  qui 
s'échappa  de  ces  pariies  a  leur  ouverture  :  du  reste  ces  parties 
claieni  naines.  Boerhaave  à  cet  aspect  resla  confondu. 

A  l'ouverture  de  la  poitririe,  il  trouva  les  cavités  pleines 
de  toutes  les  boissons  cl  de  l'huile  qu'avait  prises  l'amiral;  on 
les  retira  avec  soin  et  pures  ;  elles  pesaient  cent  quatre  onces. 

On  vit  ([ue  cette  terrible  maladie  cotisistait  dans  un  déchi- 
rement subit  de  l'œsophage  qui  s'était  opéré  dans  les  efforts 
que  l'amiral  avait  faits  pour  vomir,  et  au  moyen  duquel  tout 
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ce  qu'il  prenait  entrait  dans  Ja  poiiriiie  par  l'ouverture  de  la 
plèvre  qui  s'clait  laite  en  rnè/ne  lenips. 

Celle  maladie  que  le  célèbre  Boerhaave  n'a  pu  découvrir 
poiin  ait  aujourd'hui  cire  reconnue  au  moyen  de  la  percussion 
ou  dn  slhetoscopc.  f'oyez  ces  mois. 

M.  Guersenl  a  communique  à  la  société  de  la  faculté'  de 
médecine  de  Paris  un  fait  s^mblnhle  à  celui  de  Boerliaave,  et  qui 
oi«l  inst  ré  dans  ses  liulleiins  pour  l'année  1806.  On  trouve  un 
extrait  de  celte  curieuse  observation  dans  ce  Diclionaire,  t.  iv, 
P-  214.  M.  p. 

BUPTURE  DES  OS.  I.cs  fracturcs  ordinaires  sont  à  proprement 
parler  de-.  ru|»iur(js  des  os  produites  par  des  causes  extérieures: 
iiolie  inlcnliii)  n'est  pas  de  traiter  ici  de  ces  sortes  de  frac- 
tures {^1  oyez  ce  mot),  mais  seulement  de  celles  qui  oui  lieu 
spontanément,  soil  par  la  friabilité  des  os,  soit  par  raclion 
inusi.ulaiie. 

I.  Rupture  par  friahilité  des  os.  La  friabilité  des  os  dépend 
delà  vieillesse  <»u  de  vices  moiblliques.  M.  llibes  a  publié  dans 
]e  builjème  volume  des  Mémoires  de  la  société  médicale  d'c- 
iTiuIalion  et  dans  le  tome  vi  des  Bulletins  de  la  faculté  ,  des 
observations  sur  plusieurs  aitt'rations  (ju'éprouve  le  tissu 
des  os  parles  piot^rè^de  l'îîf^c.  Ce  n'est ordinaiiemenl  qu'après 
3a  ({uarante-cin([uième  année,  dit  IM.  Bibe'i,(pic  l'on  commence 
i\  remar(]ner  les  alléialions  tlu  syslème  ossmx  ,  alleralions  (jui 
ont  bcaucouj»  plus  d'analogie  avec  celles  qu'on  obseive  dans 
J/s  os  des  pei sonnes  alïectécs  des  vices  cancéreux  ,  v('nérien  , 
jacbitique,  etc.  Voici  en  (pioi  consislenl  ces  altérations  :  Us 
cellules  du  tissu  spotjgieux  ac(]uièrenl  plus  de  capacité  ;  leurs 
parois  s'aminci>scnl  ;  les  Cîina'ix  veineux  qui  les  parcourent 
jiienneni  plus  d'amplitude;  la  substance  compac  le  diminue 
d'épaisseur  j  la  cavité  nicdullaire  s'aj^randil  de  plus  en  plus; 
]a  gélatine  r|ui  concouil  à  leur  con)posilion  diminue,  cl  loin 
que  le  phospliale  do  cbaiix  augmente  ,  les  os  perdent  h  la  fois 
de  leur  pesanteur,  de  leur  densité.  La  nutrition  de  ces  organes 
est  presque  nulle  chez  les  vieillards,  laJidis  (jUf  leur  di.'^f.olulion 
va  toujours  en  croissarjl  :  de  là  celle  fiagilile  qui  'es  raiacte- 
jisr.  Fabrice  de  llilden  rappoilc  \\i\  exeuiple  qui  prouve  la 
iii.«i)iJiié  des  os  dans  la  \irilUsse.  Les  autres  auteurs  citent 
aiissi  [)l'jsieurs  observations  à  ce  sujet,  f'ojez  raciiitis,  tom. 

XL VI  ,  pag.   5f)2. 

<^^u«nl  aux  vices  morbifîqufs  '^pables  de  donner  lieu  h  la 
liiabililé  des  os  <jui  pioduit  les  iKicl-.ies,  l'expérienre  met 
dans  ce  nombre  les  Mces  vénérien,  oncércux  ,  rachiticpu?  , 
«corbulique;  le  ramollissement  des  os,  les  tumeurs  aithrili- 
que>,  etc.  L'obsrrv;»lion  que  J.-L.  i'clit  a  fait  iirsérer  dans  les 
Mémoiies  de  l'.icadcnjie  des  sciences,  et  celle  de  Saviaid  cl  de 
Louis  dvino.'ilrculquc  le  vice  çacccicux  peut  p;oduirc  ia  fru- 


gîlile  des  os.  Nous  avons  vu  des  femmes  qin  avaient  des  caii- 
coisaux  mamelles  se  rompre  les  os  des  membres  ense  remuant 
dans  leur  lit;  mais  de  tous  Jes  exemples  dont  nous  avons  été 
témoin  ,  le  suivant  est  trop  remarquable  pour  que  nous  lo 
passions  sous  silence.  Marie  Geneviève  Jourdain  ,  d'une  taille 
moyenne,  mais  bien  constituée,  rnèrc  de  plusieurs  enfans 
qu'elle  n'a  pas  nourris,  ressentit  pour  la  première  lois  vers  Ja 
lin  de  l'année  i8i5  un  petit  coips  dur  et  rond  dans  l'épaisseur 
de  la  mamelle  gauche.  Cette  tumeur,  d'abord  indolente, 
augmenta  insensiblement  de  volume  et  fit  sentir  quelques 
douleurs  aiguës  et  lancinantes  ;  celles-ci ,  d'abord  locales  ,  de- 
vinrent bientôt  générales  ,et  se  portèrent  dans  les  membres  su- 
périeurs, la  poitrine  et  Tandomerj.  Entrée  à  l'Holcl  Dieu  ,  le 
2.8  décembre  1816,  celte  malade  présentait  une  tumeur  dans 
la  mamelle  gauche  du  volume  d'un  œuf  ,  mobile  et  indolente; 
mais  elle  se  plaignait  surtout  de  douleurs  au  cou  ,  au  dos  et 
dans  les  lombes ,  qui  lui  donnaient  la  fièvre  et  causaient  l'in- 
somnie. M.  Dupuytren  jugea  sagement  que  ces  douleurs  cou- 
tre-indiquaient  l'opération,  et  comme  elles  étaient  plus  inten- 
ses pen.dant  la  nuit  que  pendant  le  jour  ,  on  essaya  un  trai- 
tement antisyphilitique  qui  ne  procura  aucun  soulagement. 
Vers  le  mois  de  février ,  la  malade  se  plaint  de  palpitations  ; 
une  saignée  du  bras  déiermine  une  amélioration  momcnianée: 
bientôt  les  palpitations  revenant  avec  pl'.is  de  force  ,  on  exa- 
mine avec  soin  la  poitrine  ,  et  on  est  tout  étonné  delà  trouver 
déformée;  la  partie  moyenne  du  sternum  est  enfoncée;  les 
côtes  se  ploient  sous  le  doigt  comme  un  cartilage  exlrémemerit 
souple  ;  elles  sont  séparées  du  sternum  en  ([uelques  points,  et 
paraissent  ne  lui  être  que  coniigucs.  En  faisant  de  nouvelles 
perquisitions  ,  on  s'aperçoit  que  les  os  iliaques  sont  d'une  mo- 
bilité extraordinaire,  et  telle  qu'on  ne  la  rencontre  jamais 
dans  le  plus  grand  relâchement  ;  leur  tissu  est  d'une  mollesse 
si  grande  ,  qu'il  suifirail  du  plus  léger  effort  pour  les  jompre. 
La  colonne  vertébrale  déformée  présente  une  saillie  considéra- 
ble en  arrière  et  plusieurs  courbures  sur  les  côtés.  C'est  en  vain 
que  la  malade  assure  qu'elle  a  toujours  été  droite  ,  bien  faite  , 
et  d'une  taille audessus  de  la  moyenne;  elle  se  trouve  rapetis- 
sée  par  les  inflexions  de  la  colonne  épinière.  Tous  ces  signes 
firent  aisément  reconnaître  qu'une  affection  cancéreuse  avait 
porté  son  action  principale  sur  le  système  osseux  ,  et  que  les 
palpitations  dépendaient  de  Tétat  de  gêne  où  se  trouvaient 
les  organes  pulmonaires  dans  la  poitrine  déformée.  On  se 
borne  aux  caïmans.  Le  5  mars,  les  jambes  s'infiltrent  ,les  mou* 
vernens  du  cœur  sont  tumultueux;  on  applique  quinze  sang- 
sues sur  la  poitrine,  et  on  donne  un  julep  opiacé.  Les  jours 
suivans  ,  la  poitrine  se  détonne  de  plus  en  plus;   l'œdémaiia 
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des  jambes  s'accroît  ;  il  y  a    soif  ardente  ,  amaigrissement, 
gène  excessive  de  la  rcspiralion.  La  mort  survint  le  76  mais. 

A  l'ouverture  cadavérique,  on  trouva  ,  i°.  le  foie  bosselé  à 
sa  surface  et  rempli  à  l'inlérieui  de  lubercules  cancéreux;  2*.  les 
i^anglionsmésenleiiques  squirreux  ;  3".  le  poumon  droil  engouéj 
le  gauche,  adhèrent  aux  côtes  en  ariière,  piésenlc  ;»  s.i surface 
les  traces  d'une  pleurésie;  4^.  le  cœur  intact  ;  5°.  la  masse  encé- 
phalique saine. 

La  tumeur  de  la  mamelle  était  scjuirreuse,  composée  de 
trois  lobes  réunis  par  du  tissu  cellulaire.  Le  slerimm  d'une 
mollesse  extrême  se  coupait  avec  la  plus  grande  lacilitéj  les 
cotes  formaient  des  espèces  de  g.uncs  ou  d'étuis  osseux  qui 
contenaient  la  matière  carcinomateuse  :  la  colonne  vertébrale 
qui  offrait  diverses  inflexions  contre  nature  se  laissait  coupei* 
par  le  bistouri,  comme  le  tissu  fibreux  de  la  matrice;  une  lé- 
gère couche  de  tissu  compacte  existait  seulement  à  la  surface 
du  corps  des  vertèbres;  leur  tissu  spongieux  était  réduit  en 
une  matière  molle  et  jaunâtre.  Les  raitiiogcs  intervertébraux 
et  les  ligamens  n'avaient  pas  changé  de  nature. 

Les  os  du  bassin  pouvaient  se  ployer  et  se  niouvoir  en  tout 
sens  comme  une  ]K)rtion  du  tissu  fdjreux  ;  les  pubis  étaient  mo- 
biles en  deux  [)oinîs,  leurs  arcades  en  trois  ;  le  sacrum  était 
dans  un  tel  état  de  ramollissement,  qu'il  se  coupait  encore 
plus  facilement  que  la  colonne  vertébrale,  l^es  os  iliatjues  étaient 
également  dégénérés  :  il  en  est  de  même  de  la  tête  des  fémurs 
qui  était  ramollie  et  dans  lacjuelle  le  doigt  s'enlbncait.  Le  col 
des  fémi:rs  s'est  trouvé  fiaclnré;  les  clavicules  ne  sont  lamol- 
iies  qu'à  leur  extrémité  sternale. 

La  diathèsc  cancéreuse  paraît  avoir  borné  ses  ravages  au 
système  osseux  de  la  poitrine,  du  bai^sin  et  du  rachis.  Les  os 
de  la  tête,  l'os  du  bras,  ceux  de  l'nvanl-bias ,  de  la  main,  le 
torps  du  fémur  et  les  os  de  la  jambe  et  du  pied  étaient  dans 
leur  état  pliysiologique  :  seulement  la  moelle  était  d'autant 
plus  rouge  ,  (ju'on  approch.iii  phis  près  du  tronc. 

Voici  encore  deux  observations  :  Unelcmme  est  opérée  d'uD 
cancer  a  la  jambe  ;  deux  ans  après,  le  bias  gauche  devient  vo- 
lumineux et  douloureux,  et  dans  un  mouvement  (pj«*  la  ma- 
lade fait  pour  lever  le  bras  ,  l'humérus  se  casse.  JVJ.  Dupuytrcn 
appeh*  constate  la  fractuie  et  applique  un  .q)|»aieil  convena- 
ble :  la  malade  meurt.  I\I.  Dupuytrcr.  nous  montra  le  bras  Irac- 
turé  dans  son  cours  d'analoniie  pathol(jgi(juc  ;  non  seulement 
la  fracture  n'était  pas  consolidée ,  mais  on  n'apercev.iit  aucun 
travail  de  consolidation.  La  j>artie  sup(Mieuie  de  l'humérus 
était  n.'duiteen  une  masse  cancéreuse  ,  et  cet  os  $<•  liacturuit 
au  moindre  effort. 

Une  dame  tombe  sur  les  n)archcs  de  Saiul-ïloch ,  un  pas- 
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snnt  officieux  s'omprcsse  de  la  relever  ,  la  saisit  par  le  bras  qui 
se  brise  entre  ses  mains.  Cette  dame  avait  un  cancer  au  sein. 

On  conçoit  que  Fart  ne  peut  rien  pour  remédier  à  la  friabi- 
lité des  os.  Le  traitement  des  fiactures  produites  par  cette 
cause  est  le  même  que  celui  des  autres  Iraclures  ;  local  s'opère 
quelquefois  lenlement.  Nous  observerons  cependant  que  les 
vices  raclnti(ruo  ,  voncrien  ,  dont  rancienncté  dans  Téconomie 
dispose  à  la  friabilité  des  os  ,  n'est  pas  une  cause  qui  s'oppose 
toujours  dans  le  principe  à  la  consolidation  des  fractures. 

II.  Rupture  ries  os  îon^s  par  faction  musculaire.  La  prati- 
que journalière  apprend  que  les  fractures  de  la  rotule  ,  de  l'o- 
lécrànc  ,  du  calcancum  ,  sont  le  plus  souvent  occasionées  par 
la  contraction  violente  dos  muscles  ;  mais  la  contraction  mus- 
culaire peut-elle  «eule  déterminer  ia  fracture  des  os  longs,  lors- 
qu'il n'existe  aucun  vice  intérieur  capable  de  rendre  les  os 
fracîiles?  Des  auteurs  anglais  ont  admis  depuis  longtemps  ces 
sortes  de  fr:ictures ,  et  ce  n'est  que  sur  la  fiu  du  siècle  dernier 
que  Peyrilhe  appela  l'attention  des  chirurgiens  français  sur  ce 
point.  Depuis  celte  époque,  les  observations  se  sont  multi- 
pliées, et  nous  croyons  utile  d'en  reproduire  ici  quelques-unes 
par  extrait. 

M.  Beaumarchefa  publié  les  deux  faits  suivans  dans  le  Re- 
cueil périodique  de  la  société  de  médecine.  I*outcau  dit  dans 
ses  œuvres  posthumes  ,  que  le  péroné  peut  se  fracturer  par  l'ac- 
tion des  muscles  péroniers  ,  et  que  les  muscles  pronateurs peu- 
vent rompre  le  radius.  Un  homme  âgé  de  quarante-cinq  ansdcs- 
cend  un  escalier;  son  talon  s'engage  dans  une  ouverture  j  le 
corps  ,  par  suite  des  mouvemens  de  progression  commencés  , 
perd  l'équilibre  et  le  ccntie  de  gravité,  et  le  seul  effort  que 
tait  cet  individu  pour  résister  à  la  chute  dont  il  était  menacé  , 
produit  une  telle  conU'aclion  des  muscles  de  la  jambe,  qu'il  en 
résulte  la  fracture  du  tiers  inférieur  du  tibia;  cependant  l'homme 
ne  tombe  point.  Dans  la  seconde  observation,  deux  hommes 
essaient  leurs  forces  en  joignant  mutuellement  leurs  poignets, 
les  coudes  étant  appuyés  sur  un  plan  horizontal;  l'un  des 
deux  leva  le  coude  et  doubla  ainsi  sa  l'orce  ;  l'autre  résista  sans 
changer  de  position;  mais  celle  résistance  exigea  une  telle 
contraction  des  muscles  de  l'avant-  bras  ,  et  siirtout  de  ceux 
(lui  prennent  attache  aux  condyles  internes  de  l'humérus  ,  que 
l'os  en  fut  fracturé  dans  sa  ])ortion  inférieure  un  peu  audessus 
des  condyles.  Le  blessé  était  âgé  de  quarante-trois  ans  ,  d'une 
constitution  forte  et  saine. 

On  lit  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  (octobre  17^9, 
pag.  368)  ux\  fait  communiqué  par  un  chirurgien  delà  marine, 
et  qui  prouve  que  le  i'éniur  a  été  fracturé  dans  son  milieu  pai" 
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la  spiilc  action  dos  muscles;  l'individu  uriiiail  sur  un  navire 
pcndaiil  une  tempe  le  ;  les  secousses  violentes  et  inatlcndiies 
qu'il  éprouvait  forçaient  les  niiisclcs  à  se  contracter  soudai- 
nement et  dans  dillVicns  points;  ce  lut  par  une  de  ces  fories 
coMliaclions  que  la  liactuie  eut  litu  sans  aucun  coup  ,  sans 
auruneclnitc. 

On  lit  dans  les  transactions  pln'losophiques  une  observation 
de  (VaC me  de  la   clavicule   par   la  seule  action   des  muscles. 

M.  Girard,  médecin  à  Lyon,  rapporte  le  fait  suivant  : 
cf  Le  9  thermidor  ,  madame  Duciiamp  ,  âgée  de  plus  de 
soixante  ans,  d'une  taille  moyenne,  très-grosse  et  très-pc- 
sanle ,  en  se  retirant  ciiez  elle  vers  le^  dix  heures  du  soir,  tra- 
versait la  place  des  Céleslins  ,  à  Lyon  ,  qui  élait  alors  remplie 
de  fossés  et  de  m;itériaux  pour  coiiNtiuctions.  Lllo  n)arch.iit 
avec  craiijie,  lorsfpi'elie  crut  sentir  un  fossé  sous  son  pied 
droit;  elle  fit  un  offoit  violent  pour  se  retenir  avec  le  talon, 
quoirru'clle  donnât  le  bras  à  so«i  mari  et  à  M.  Perdroz  qui 
l'accompiif^nuienl.  A  rinstant ,  elle  sentit  un  cratjuemeut  à  lu 
janibe  droile  ;  elle  ne  put  aller  plus  avant  ;  on  la  lit  asseoir, 
et  on  vint  me  ciieiciior.  Je  reconnus  «ju'il  y  avait  Iracture  de 
la  jambe:  je  fis  poiler  la  malade  chez  elle.  liOis(]u'elle  lut 
couchée,  j'examinai  de  piès  son  étal.  Le  t'bia  était  fractuic 
veis  son  (piarl  inféiieur,  et  le  pihoné  un  peu  plus  haul.  La 
jambe  ctani  enj^orgée,  je  la  mis  dans  une  position  favorable, 
€t  je  prescrivis  des  fomentations  avec  de  l'acétate  de  plomb 
étendu  dans  de  l'eau,  l^e  lendemain,  l'engorgement  n'existant 

Îilus,  a[)rès  m'èlre  encore  bien  assuré  de  l'éiat  ('e  la  fracture, 
es  extrémités  fracturées  étant  ii  'cur  place,  j'appli(juai  un 
bandage  et  un  appareil  convenable.  La  malade  guérit  très-bien 
(  Hecntit  périodique  de  la  sociale  de  médecine  de  Pans  , 
t.  xxiii ,  p.  '2G3  ).  » 

I\L  lloijues  a  publi.'  dans  le  ([uatrième  volume  des  Annales 
cliniques  de  la  société  de  mfidecine  pratique  de  Montpellier, 
rhiblolie  d'une  fracture  du  col  du  hiituir  occasionée  par  l'ac- 
tion mnsculaiie.  Lue  lénnne  de  cin>juanie-huil  ans,  près  de 
tomber  d.jns  le  feu  devant  lequel  elle  s'était  endormie,  fait  un 
violent  edorl  pour  se  iet( -.ir ,  et  se  Iracture  le  col  du  lémur* 
L'appaicil  de  Desaull  esl  appliqué,  it  au  bout  de  deux  mois, 
la  Iracluie  semble  parfailcmenl  consolidée,  sans  dilliculté  et 
sans  racc'•Ullci^semenl  n»anile?le  du  meml)rc.  ^Néanmoins,  ou 
lenoux  elle  par  prudence  l'appareil ,  dans  le  dessein  de  le  lais- 
f<er  en  place  une  (juinzaine  de  jours  encore;  mais  ,  sur  ces  eu- 
tielaiKs,  une  lle\ie  ga^iio-adynami'jue  se  devrloppc  et  cm- 
poiie  11  malade.  L'officier  de  saute  (]ui  lui  doime  alors  des 
boin>  croit  s'ajxrcevoir  que  la  (raclure  a  cessé  d'«Hrc  réunie; 
inaIiiLiiie!]5cn;cat   l'ouveilure  du  c.'.àavi*  n'a  pas  lieu,  et  l'c- 
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ifUt  de  Tos  reste  probk'malicpie.  Celle  femme  avait  tenu  une 
conduite  peu  rei^ulicre,  et  Ja  présence  d'une  sorte  d'exostose, 
par  laquelle  était  défoiriR'e  sa  poitrine  ,  pouvait  faire  soupçon- 
ner chez  elle  l'induence  d'un  principe  syphilitique. 

M.  Rostan  a  inséré  dans  le  tonie  prenncr,  page  i38,  du  nou- 
veau Journal  do  mëdacinc,  l'instoire  d'une  fracture  du  corps 
du  fémur  produite  par  l'action  musculaire. 

La  contraction  pal/ioloj^ique  des  muscles  peut  également  à 
elle  seule  produire  des  fractures.  L'observation  suivante,  ex- 
truite des  Mélanges  des  curieux  de  la  nature  (dec.  1,  an.  11, 
obs.  225),  en  est  une  preuve.  Un  enfant  âgé  de  dix  ans,  en 
proie  depuis  sa  troisième  année  à  des  alla(jues  d'épilepsie,  dont 
Jes  accès  devenaient  tous  les  jours  plus  inlenses_,  éprouva 
cpielques  mois  avant  sa  mort  des  convulsions  telles,  que  ses 
ïrietnbres  restèrent  coniournés,  et  que  l'humérus  et  le  tibia 
gauche  furent  fracturés.  Le  chirurgien  du  lieu  traita  ces  frac- 
tures par  les  moyens  ordinaires.  De  nouvelles  convulsions  sur- 
venues peu  après  le  pansement,  dérangèrent  l'appareil  ,  et 
produisirent  d'autres  iractures,  au  point  qu'il  n'y  eut  plus 
moyen  d'en  rapprocher  les  extrémités;  le  malade  resta  dans 
cet  état  jusqu'à  ce  que  la  mort  eût  mis  fin  à  ses  soulfrances 
par  une  convulsion  horrible, qui,  entre  autres  effets  ,  fit  sortir 
au  travers  des  tégumens  une  des  extrémités  de  l'humérus  frac- 
turé. A  l'ouverture  du  cadavre,  on  constata  l'existence  des 
iractures  mentionnées,  et  l'on  en  découvrit  de  nouvelics. 

tiCS  faits  que  nous  venons  de  relater  suflisent-ils  pour  ad- 
mettre que  les  os  longs  peuvent,  lorsqu'ils  sont  sains,  se  frac- 
turer par  les  seuls  effets  des  contractions  musculaires  ?  L'au- 
thenticité des  observations,  la  manière  claire  et  précise  avec 
laquelle  elles  sont  exposées  ,  la  véracité  des  auteurs,  n'ont  pas 
convaincu  plusieurs  chirurgiens  distingués, entre  autres  M.  lii- 
cherand  [Nosographie  chirurgicale ,  tome  i,page  58,  seconde 
édition) ,  et  M.  Roux  [Rtcueil  périodique  de  la  société  de  mé- 
decine ^  tome  xxvii,  page  '^8).  Sans  doute,  il  n'est  pas  facile 
d'expiiquer,  d'après  les  lois  connues  de  la  mécanique  animale, 
ces  sortes  de  fractures;  mais  parce  qu'une  chose  ne  nous  pa- 
raît pas  susceptible  d'explication,  est-ce  une  raison  de  la  nier? 
Il  est  une  cause  qui  peut ,  ce  me  semble ,  rendre  compte  de  ces 
fractures,  c'est  la  trop  grande  disproportion  qui,  chez  quel- 
ques individus,  peut  naturellement  exister  entre  la  puissance 
de  certaines  masses  musculaires,  et  la  résistance  des  os  qui 
leur  servent  de  point  d'attache.  On  sait  que,  chez  une  même 
personne,  tel  système  peut  offrir  beaucoup  de  développement , 
posséder  une  activité  très-grande,  prédominer  enfin  puissam- 
ment dans  l'économie,  tandis  que  tel  autre  reste  au  contraire 
dans  une  infériorité  marquée.  Cette  inégalité ,  ce  défaut  d'é- 
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quilibre,  qui  servent  aujourd'hui  de  base  à  la  dislinclion  dos 
tcmpcMamens,  n'ont  jamais  clé  considères  comme  conslitu.tnt 
un  étal  de  maladie.  Or,  que,  chez  un  mènic  individu,  le  sys- 
tème musculaire  olfre  une  grande  prédominance,  taudis  que 
Je  système  osseux  n'aura  «[ue  peu  de  développement  ,  cet 
individu  pourra  se  liouvcr  passible  de  l'espèce  d'accident 
dont  il  est  question  dans  cet  article,  et  dont  tout  autre  indi- 
vidu serait  à  l'abri.  Celte  explication  ingénieuse  est  due  a 
M.  de  r>ens  [Bihliolht'que  mt'dicale^  t.  l\v  ,  p.  38c)). 

On  s'est  demandé  si ,  dans  les  iraclures  attribuées  à  l'action 
musculaire,  queUpie  altération  jiropre  du  système  osseux  ne 
CDiicourait  pas  constamment  à  la  production  àc  la  fracture: 
on  ne  peut  douter  que,  dans  plusieurs  cas,  il  existe  une  alté- 
ration particulière.  1^.  fi'àgo,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  détermine  la  fra£;ililé  des  os  ,  et ,  dans  la  plupart  des  ob- 
servations précitées,  les  malades  avaient  dépai^sé  l'à^e  de  qua- 
rante-cinq ans,  époque  à  la([uelle  IM.  Ribes  fixe  le  commen- 
cement de  la  (lissoliilion  des  os.  2°.  Quoiqu'on  n'observe  pas 
de  symploiîic  apparent  de  vice  vénérien,  (juclquelois  cepen- 
dant ce  virus  existe,  et  peut  être  une  des  causes  de  la  frac- 
ture. Jeanne  Thierry,  a^éc  de  soixante-huit  ans,  d'une  bonne 
constitution,  vint  consulter  M.  Nicod,  le  23  janvier  i8i(). 
lille  oltrait  tous  les  signes  d'une  fracture  de  la  clavicule,  sans 
avoir  reçu  aucun  coup  sur  cet  os,  ni  avoir  tombé  sur  le  bras. 
Yoici  comme  celte  Iraclure  eut  lieu  :  la  malade  était  assise 
sur  une  chaise  lorsqu'elle  entendit  un  chat  s'inlrodiiiie  dans 
une  armoire  qui  était  derrière  elle.  Sans  se  relourner,  elle 
porta  brusquement  le  bras  m  arrière,  l'avant-bras  dans  la 
pronalion  la  plus  marquée;  et  poussant  avec  force  la  porte 
de  l'armoire,  elle  ressef)tit  à  l'épaule  une  douleur  assez  vive. 
M.  Nicod  juf^ea  celle  fracture  produite  par  l'action  muscu- 
laire ;  il  appliqua  de  préférence  ii  l'appareil  de  Desaull  le 
bandage  appelé  huit  de  chifiïe,  aidé  d'un  simple  bandage  de 
corps  el  d'une  ("charpe.  Le  (juaranlième  jour,  la  înaladc  se 
servant  assez  bien  de  son  bras,  sortit  de  l'iiôpital  Heaujon. 
Plusieurs  mois  après,  elle  vint  consulter  le  même  chirurgien 
pour  des  ulcères  de  différente  étendue  (pi'elle  portait  sur  la 
clavicule  qui  avait  été  fracturée,  sur  le  dos  et  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine.  Plusieurs  périosloses  des  cotes,  el  l'as- 
pect des  ulcères,  firent  juger  à  M.  iNieod  que  le  virus  véné- 
rien élait  la  cause  éloignée  de  la  fra(ture  et  des  symptômes 
rpi'il  avait  sous  les  yeux.  Le  même  auteur  cite  deux  autres  ob- 
servations sur  des  fractures  produites  par  l'actirn  musculaire; 
mais  il  fait  rcmarcpier  (jue  les  malades  (jui  en  font  le  sujet 
avaient  (:lé  lourmenlés  antérieurement  de  douleurs  rhumatis- 
males au  membre  fracturé  *  il  pense  que  ces  douleurs  augmeu» 
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tent  la  fragilité  clef5  os  (  Annuaire  me cUco -chirurgical  des  hôpi- 
taux civils  de  Paris). 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  fraclures  dont  nous  nous 
occupons  sont  rares,  et  l'on  doit  se  garder  de  considérer 
comme  telles  les  fractures  qui  appartiennent  à  un  autre  genre 
de  causes.  Nous  voulons  parler  ici  de  celles  de  l'humérus, 
qui  ont  lieu  en  lançant  torlement  et  au  loin  un  corps  quel- 
conque. Exemples  :  Un  soldat,  jeune,  robuste,  se  portant 
bien,  se  cassa  le  bras  a  la  partie  inférieure  en  voulant  jeter 
une  boule  fort  loin.  Ce  soldat  était  âgé  d'environ  vingt-cinq 
ans  ,  et  n'avait  jamais  eu  d'affection  scorbutique  ni  d'autre  ma- 
ladie grave.  La  réunion  de  l'os  fracturé  fut  parfaite  et  solide 
au  terme  ordinaire  [Recueil  périodique  de  la  société' de  méde- 
cine^ tome  xxiii ,  page  265).  M.  Janson  ,  dans  sa  Thèse  inau- 
gurale sur  les  ruptures,  raconte  qu'un  teinturier,  âgé  d'envi- 
ron quarante  ans,  jouissant  d'une  bonne  constitution  ,  se  cassa 
le  bras  un  peu  audcssus  de  l'insertion  du  deltoïde,  au  mo- 
ment où,  ramassant  sur  le  sol  un  noyau  de  pèche ,  il  simulait 
le  mouvement  nécessaire  pour  le  lancer  contre  \i\\  de  ses  amis 
qui  fuyait  devant  lui.  La  fracture  fut  réduite  et  consolidée  au 
bout  de  cinquante  jours.  <(  Ces  fractures,  comme  ,  l'a  fort  bien 
remarqué  M.  Double,  ne  proviennent  nullement  de  l'action 
des  muscles  j  elles  sont  le  résultat  d'une  opération  purement 
mécanique.  Le  bras  qui  veut  jeter  un  corps  quelconque  plus 
ou  moins  loin  est  lancé  d'abord  lui-même  ,  tendu  avec  force, 
et  retenu  enfin  subilcmc'nl  par  les  muscles  soumis  à  la  volonté. 
Dans  cette  sorte  de  projection  ,  le  bras  reçoit  un  mouvement 
dont  l'intensité  varie  sur  tous  ses  points,  en  sorte  que  l'im- 
pulsion est  bien  plus  forte  à  l'extrémité  du  membre,  vers  la 
main,  qu'à  son  articulation  avec  l'omoplate  j  et  comme  ie 
mouvement  est  toujours  proportionnel  à  la  masse  et  à  la  vi- 
tesse du  corps  mu^  il  en  résulte  que  ce  mouvement  est  bien 
plus  violent  à  l'extrémité  de  l'avant-bras  qu'à  l'extrémité  du 
bras ,  et  que  le  mouvement  ne  peut-être  arrêté  au  bras  lors- 
qu'il continue  encore  à  l'avanl-bras.  De  plus ,  la  force  du  mou- 
vement de  celui-ci  est  augmentée  par  la  vitesse,  et  si  cette  ac- 
tion est  assez  forte,  il  doit  en  résulter  nécessairement  une  frac- 
ture. Ceci  explique  également  pourquoi  les  fractures  qui  s'o- 
pèrent de  la  sorte  portent  toujours  sur  l'humérus.  j> 

En  résumé,  nous  pensons,  d'apiès  les  faits  nombreux  re- 
cueillis sur  ce  point,  que  les  os  longs  peuvent  se  fracturer  par 
Ja  contraction  musculaire,  mais  que  l'âge,  les  vices  vénérien, 
rhumatismal,  etc.,  concourent  en  même  temps  à  la  produc- 
tion de  ces  fractures.  On  prévoit  facilement  que  ces  solutions 
de  continuité  exigent  le  même  traitement  que  celles  qui  sont 
déterminées  par  des  agens  ex.térieurs.  (patissie») 
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RiTTURE  DF-i  VAISSEAUX.  Oii  liouvc  Iqs  dciails  quc  oompoMc 
cesujct  dans  Tailicle  déchirement  Je  ce  Diclionairc,  lome  vin, 
depuis  la  page  i'jS  jusqu'à  i4o.  f^ojez  DLCH1REML^T. 

(  M.  P.  ) 

RUSM  A  ,  s.  ni. ,  rusma  ;  nom  que  les  Turcs  et  les  orientaux 
donnent  à  une  coinposilion  dépilatoire  faite  avec  un  niélanj^e 
d'une  partie  d'orpinierU  ou  de  realgar  (sulfure  jaune  ou 
rouge  d'arsenic),  et  cinq,  huit  ou  douze  parties  de  chaux: 
vive.  La  causticité  de  ce  dépilatoire,  toujours  très-grande, 
l'est  d'aulant  plus  (jue  la  proportion  du  sulfure  arsenical  est 
plus  considérable;  on  le  lerid  moins  aclii  en  y  ajoutant  de  la 
iarii:c  ou  de  Tamidou  lorsqu'on  veut  s'en  servir.  Pour  cela  ou 
riiumecle  avec  de  Teau  tiède,  ou  on  le  mélanine  avec  l'axonge 
pour  en  fai.e  une  pommade  (juc  Ton  clcnd  sur  la  partie.  Les 
cheveux  lon»bent,  mais  de  nième  qu'après  l'action  de  tous  les 
dépilatoires,  ils  croissent  de  nouveau  peu  de  leuips  après. 

(M.  P.) 

RUT/VCEES,  rutaceiv ;  f;miille  végétale  de  la  classe  des 
dicotylédones  dip('-riaiill)e(  s  à  fleur  polyp/lalo  ,  à  ovaire  su- 
périeur. CiiK]  pélulcs  hypogyncs  ;  ordinairement  dix  étamincs 
libres;  ovaiie  simple  ;  fruit  mullicapsulaiie  ou  multiloculairc  ; 
j)érisperme  charnu,  l'el  est  le  caiactèic  dilicrenliel  de  celle 
îamille.  Elle  comprend  des  herbes,  des  aibiisseaux  et  des  ar- 
bres dont  les  feuilles  sont  souvent  parsemées  de  points  glandu- 
leux. Ses  principales  relations  naturelles  sont  avec  les  géra- 
uiccs  ,  les  légumineuses  ,  les  ci^tées. 

Peu  de  [dantes  de  cette  famille  sont  remarquables  par  leurs 
usages  économiques.  La  rue,  malgré  son  odeur  forte  cl  désa- 
sçréable,  entrait  comn)e  assaisonnement  dans  les  i ajouts  des 
llomains;  el  les  Italiens  la  font  encore  entrer  dans  les  .-dades. 
Le  bois  de  gayac,  extrémemenl  dur,  est  employé  pour  cer- 
tains ouvrages  qui  exigent  cette  (|ualil<'.  La  même  durtlé  s^»  re- 
trouve dans  le  bois  de  plusieurs  autres  ruiucées,  entre  auire» 
du  zygophjlluni  arboreiun. 

Si  celle  lamille  ne  fournil  pas  à  la  médecine  un  grand  nom- 
l)rc  de  substances  usitées,  elle  en  offre  du  moins  de  -très  im- 
portantes. 

Les  rulacccs  joui. sent  en  géne'ial  de  propriétés  excitantes 
prononcées  ([u'eiks  doivent  à  l'iiuile  volalde  fortement  odo- 
rante conleimc  dans  las  VJ'sicules  cparses  dans  le  tissu  de  leur 
ceorce  ,  de  leurs  feuilles  et  nîême  de  leuis  fleurs.  Cille  huile 
abondante  dans  \cs  fa^^ara  ,  connnuniquc  à  toutes  leurs  parties 
une  savcui  aromatiïjue  el  piquanlc  qui  leur  a  souvent  fait  don- 
ner le  nom  de  poivriers. 

La  rue  a  une  action  marfjuéc  sur  le  système  nerveux,  et 
surtout  sur  celui  de  l'utérus^   quelquefois  caiployéc  comme 
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emmt'nagoguc,  clic  est  aussi  regarJce  comme  antlielmîniique. 
liO  peganu/n  havnialn  paraît  s'en  lappiochcr  beaucoup  par 
SCS  piopiicles  ,  de  nicme  (]ue  la  fVaxinclIc  {dictcunnus  albus). 
Une  odeur  agréable  distingue  les  dio.sma  ,  jolis  arbrisseaux, 
souvctil  cullives  comme  plantes  d'agicmcnt;  ils  passent  pour 
aiilispasmodi({ues  dans  les  pays  où  ils  croissent. 

Le  zygophflliim  ftihago  a  qucUjuetois  été  mis  on  usage 
comme  anllielmintique.  L'un  des  plus  puissans  sudorifi([ues, 
L;  gajac ,  est  du  à  la  famille  des  rulacécs  ;  c'est  le  bois  et 
récorce  des  s^iuiyaciun  ojjicinale  et  sancLuni.  Toutes  les  es- 
pèces de  ce  genre  possèdent  des  propriétés  analogues  qui  se 
retrouvent  également  dans  les  zanihoûcjiam  clava  Herculis  ^ 
e\  fraxineufn  j  employés  en  Amérique  dans  les  mêmes  cas  que 
le  gayac.  Ces  derniers  présentent  en  outre  Ja  singulière  pro- 
priété d'exciter  violemment  la  salivation,  non-seulement  quand 
on  les  tient  appliqués  aux  gencives,  mais  même  étant  pris  à 
l'inléiieur. 

Une  autre  espèce  ,  le  zanthoxylum  caribœum  ^  est  regardée 
aux  Antilles  comme  tonique  et  iébrifuge, 

La  eu  paria  febrifuga  (Humboldl),  qui  fournit  l'écorce 
dWngusture,  vantée  sous  ie  même  rapport,  pivaîl  appartenir 
à  cette  mcrnc  iamille.       (loiseleur-deslongchamps  et  marquis  ) 

RUYSCHIENNE  (membrane) ,  adj.  pris  subst. ,  rayschia- 
iius,  i^es  anatomistes  appellent  ainsi  une  membrane  dont 
Ruyscli  a  fait  la  découverte  et  h  laquelle  le  fils  de  ce  célèbre 
observateur  a  donné,  par  reconnaissance,  le  nom  de  son  père. 
La  ruyschienne  forme  la  membrane  interne  de  la  choroïde.  Ses 
parties  latérales  ec  antérieures  sont  toujours  enduites  d'un 
vernis  plus  ou  moins  noir.  On  a  singulièrement  disputé  sur 
son  existence,  que  Raw,  Albinus,  Zinn,  Verlu-yen  et  ilailer 
ont  révoquée  en  doute.  Le  fait  est  que  l'on  peut  à  peine  la  dis- 
.linguer  de  la  choroïde  dans  l'homme,  quoique  la  partie  in- 
terne de  celle-ci  semble  être  d'un  tissu  plus  ferme  et  plus 
dense  que  le  restant  de  son  épaisseur,  et  qne,  de  Tavea  même 
de  Haller,  ses  vaisseaux  forment  plusieurs  couches  assez  dis- 
tinctes, qu'il  est  seulement  impossible  de  séparer  les  unes  des 
autres  et  d'isoler.  Dans  les  grands  animaux,  on  reconnaît  la 
ruyschienne  à  son  tissu  plus  fin,  serré  et  comme  homogène. 
Considérée  au  microscope  ,  la  coupe  de  la  ruyschienne  ne  pré- 
sente que  les  orifices  béants  des  petits  vaisseaux  qui  la  com- 
posent, tandis  que  celle  de  la  ruyschienne  est  solide,  et  res- 
semble, par  exemple,  à  celle  de  l'épiderme.  Cependant  en  ne 
peut  point  encore  séparer  les  deux  mendjranes  sans  endonjma- 
gor  Tune  ou  Tautre.  Mais  la  séparation  existe  tout  naturelle- 
ment chez  les  poissons,  où  la  ruyschienne  et  la  choroïde  for- 
ment deux  expansions  bien  distinctes,  la  première  noire,  la 
4.9.  i^ 
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seconde  blanche,  arg«Milee  ou  don-e,  enlro  lcs(|iR']les  se  trouve 
un  co!|)s  particulier,  qu'on  appelle  lu  {glande  clioroïdienne. 


S.  Celte  lettre  est  très-souvent  employée  comme  abre'via- 
tion  dans  les  livres  de  matière  médicale  et  dans  les  recettes 
des  me'decins. 

{^,Ss,  après  un  caractère  qui  marque  une  quantité,  signi- 
iic  semi  (demi),  et  réduit  la  quantité  à  moitié.  Exemple: 
^  Ss  ^  pour  scmî-dracJinm  y  demi-dragme  ou  demi-gros,  etc. 

S.  suivi  de  A.,  S.  A.,  veut  dire,  selon  l'art,  aecunduin 
artem. 

S. ,  précédé  de  B. ,  signifie  bain  de  sable,  nrenœ  halncum. 
On  voit  que  c'est  seulement  lorsqu'on  écrit  une  recette  en 
français,  que  Ton  peut  se  servir  de  celte  dernière  abiévialion. 

S.,  précédé  de  D.  ,  cl  ainsi  écrit,  D.  et  S.,  signifie  :  on 
donnera  et  l'on  éliqueltera,  deturetsifçnctur. 

S.,  précédé  de  Q. ,  c^t  pour  quantité  sulfisantc,  quantum 
,satis. 

S,  immédiatement  suivi  de  p.,  Sp. ,  signifie  alcool,  es- 
prit ,  spiritus. 

En  anatomie  on  appelle  S  du  colon,  à  cause  de  sa  l'orme, 
une  courbure  de  la  fin  de  cet  intestin.  /^o/<fz  colo>,  i>TESTin, 

(l.   R.V.) 

SABINE,  s.  f. ,  juîiiperus  sabina  ,  L.  :  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  conifères  ,  et  de  la  di(]L'ciemonadelj)liie  de  Linné. 

La  Sabine  s'élève  à  la  hanlenr  de  dix  à  (juinzc  pieds.  Ses 
jeunes  rameaux  sont  entièrement  couverts  de  petites  feuilles 
opposi'cs,  imbiiquécs,  ovales,  un  peu  aiguës,  extérieurement 
convexes  et  d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  mâles  forment  de  pe- 
tits chatons  portés  sur  des  pédoncules  feuilles.  Les  fleurs  fe- 
melles, disposées  de  la  même  manière,  sont  portées  sur  des 
pieds  difl('rens.  Il  leur  s'iccedc;  des  baies  ova les- arrondies ,  or- 
dinairement monospermes,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  gro- 
seille et  d'un  bleu  noiiàlre. 

Cet  aibi  i>>seau  ,  (pii  lleui  il  au  commencement  du  printemps , 
croît  naturellement  sur  les  montagnes  de  nos  déparlemens  mé- 
ridionaux, dans  l'Italie  ri  le  [.evant. 

Un  en  distingue  deux  vaiiélés  principales;  l'une,  plus 
cranclc,  vul};airemcnl appelée  Sabine  nïàlc  j  l'autre,  qui  s'élève 
hcaucouj)  moins,  dont  les  rameaux  sont  plus  ('talés ,  les  feuilles 
plus  longues,  moins  serrées,  el  connue  sous  le  nom  de  sabine 
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femelle  ou  commune.   On  cultive  aussi  une  variété  a  feuilles 
pan.iclices  de  blanc. 

La  Sabine,  qui  supporte  très-bien  d'être  taillée  aux  ciseaux, 
est  (]uelquefois  employée  dans  les  jardins  à  former  des  rideaux 
de  verdure  et  à  masquer  des  murailles. 

Les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  exhalent  une  odeur  très- 
forte  et  désagréable.  Sa  saveur  est  chaude  et  amère.  On  en 
retire  de  la  résine  et  une  huile  volaJilc  abondante.  Tout  an- 
nonce dans  cei  arbrisseau  une  action  m-dicale  énergique  ;  aussi 
son  usage  est-il  fort  ancien.  Dioscondc  (i,  loj)  le  désigne 
sous  le  nom  de  /Sf ctôvty. 

Tenue  en  contact  prolongé  avec  la  peau  ,  la  sabine  l'irrite, 
Ttuflamme.  M.  Orfila  en  ayant  appliqué  deux  gros  sur  une 
plaie  faite  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien,  y  a  vu 
survenir  une  inflammation  violente  ,  et  l'animal  est  mort  au 
bout  de  vmgt-qualre  heures.  Des  traces  d'inflammation  et  des 
taches  livides  se  remarquaient  sur  ({uelques  parties  du  tube 
intestinal.  Cet  organe,  de  même  que  l'estomac,  était  sensi- 
blement phlogosé  dans  d'autres  chiens,  morts  douze  à  seize 
heures  après  avoir  avalé,  l'un  quatre  gros,  et  l'autre  six  gros 
de  Sabine  en  poudre. 

Des  doses,  même  assez  faibles,  de  sabine,  prises  intérieure- 
ment,  irritent  fortement  l'estomac  et  peuvent  causer  des  acci- 
dens  fâcheux,  tels  que  des  vomissemens,  des  coliques,  des 
déjections  sanglantes,  le  crachement  de  sang,  des  perles 
utérines. 

Une  vive  commotion  du  système  artériel ,  une  augmenta- 
tion marquée  de  l'action  des  capillaires  ,  un  état  plus  ou  moins 
f'brile,  sont  l'effet  ordinaire  de  l'ingestion  de  ce  médicament, 
l'un  de  ceux  qui  ne  doivent  être  employés  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection. 

L'action  de  la  sabine  sur  l'utérus  était  connue  dès  l'anti- 
quité; dès-lors  même  elle  était  regardée  comme  le  plus  puis- 
sant emménagogue.  Sa  réputation,  à  cet  égard,  est  devenue 
populaire.  Heureux,  si  l'on  s'était  borné  à  en  faire  usage  avec 
la  prudence  convenable  pour  rappeler  la  menstruation  sup- 
primée, effet  qu'on  n'en  obtient  cependant  pas  toujours  !  Déjà, 
du  temps  de  Galien ,  on  cherchait  dans  cet  arbrisseau  un 
moyen  criminel  de  détruire  les  produits  du  libertinage  ou  de 
la  séduction.  Cet  usage  ,  suivant  la  remarque  de  Hoffmann,  a 
même  frappé  la  sabine  d'une  sorte  d'infanne  :  Penè  ûifamis 
facta  est  apud  nos  qaod  nohile  atokion  sit  apud  vulgus.  Simon 
Paulli,  dans  son  Botanicum  quadripartitum ^  rapporte  le  dis- 
tique suivant  : 

S  cèpe  Thaïs  folio  clematis  ,  folio  que  sahince 
ô'etyal  in  amissâ  virginitaie  decus. 
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Devons  nous  rapporter  roljservation  maligne  quM  ajoute? 
Si  non  in  alîoruni  hortis  ^  cerie  rnonacliorurn  et  vir^inum  cœ- 
nohialuun  {credo). 

Omnibus  in  terris  quœ  sunt  à  Gadihus  usqua 
Auroram  et  Gansent , 

sahina  semper  viresctns  ohscrvabitnr. 

Souvent  de  vieilles  coriupuiccs  indiquent  à  de  jeunes  im- 
prudentes ce  moyen  l'ujieste,  (jui,  sans  remplir  leur  dessein 
criminel,  met  souvent  leur  vie  en  danger. 

Htvc  neqiic  in  anneniis  tigres  jecere  l  a  tel  ris  j 

PerJere  nec  fœtus  ausu  leœna  siios. 
Al  Icmerc  faciunt  ,  sed  non  imjtune  puellœ ; 

Siepè  suos  utero  (juœ  necat  ipsa  pcnt. 

Ovide. 

Murray  rapporte  l'exemple  suivant  des  tristes  re'sultats  que 
peut  avoir  l'usage  de  la  Sabine.  Une  femme  de  trente  ans, 
dans  l'espoir  de  sauver  sa  réputation,  prit  une  infusion  de 
celle  plante,  qui  causa  dos  vomissemens  affreux  et  continuels. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  elle  fut  prise  de  douleurs  vio- 
lentes. L'avoriement  eut  lieu,  mais  accompagne  d'une  hémor- 
ragie utérine,  qui  causa  promptement  la  mort  de  l'infortunée. 
Sur  le  cadavre,  on  remarqua  la  vésicule  du  fiel  rompue,  une 
effusion  de  bile  dans  l'abdomen,  et  l'indammalion  des  intes- 
tins. 

Dans  les  campagnes,  on  a  une  telle  idée  de  la  vertu  de  la 
Sabine  pour  provoquer  l'écoulement  des  lègles,  ([u'on  est  per- 
suadé ([u'il  sufiil  aux  lemmes,  pour  eu  obtenir  Tellét,  d'eu 
mettre  quelques  feuilles  dans  leur  chaussure.  Combien  il  serait 
h  désirer  qu'elles  ne  s'en  servissent  jamais  que  de  celte  façon! 

La  Sabine  passe  aussi  pour  anlhelminticjue.  On  a  même  pré- 
tendu qu'il  n'était  besoin  que  de  rap[)!i(]uer  sur  l'abdomen 
pour  faire  périr  les  vers. 

On  peut  donner  la  Sabine  en  poudre,  de  dix  grains  'a  un 
scrupule.  Il  convient  de  Tassocier  à  quelque  substance  muci- 
lagineusc  adoucissante ,  qui  lui  srrve  de  correctif.  En  infu- 
sion, un  scrupule  ou  un  demi-gros  suffisent  ordinairement 
pour  une  pinte  d'eau.  On  a  fait  quehjuefois  entrer  l'huile  es- 
senlielle  à  la  dose  de  deux  à  douze  gouttes  dans  des  potions 
enmiénagogues.  Celte  plante  est  un  des  médicamens  dont  011 
doit  éviter  l'usage  à  l'intérieur. 

La  décoction  a  été  employée  en  lotions  contre  la  gale. 

On  se  sert  assez  souvent  de  la  sabine  pulvérisée,  comme 
cathérélicjue ,  pour  détruire  des  excroissances  vénériermes.  Ou 
l'a  aussi  appli(juée  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  sur  les 
os  cariés,  et  sur  les  dents  gâtées,  {)our  calmer  l'odonlalgie. 

Les   Baskirs  ,    au  rapport    du    voyageur  TuUas  ,   se   ser- 
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vent  beaucoup  de  la  sabine  en  fumigations,  contre  les  mala- 
dies lies  enfans.  Ils  la  regardent  aussi  comme  un  [)réservalif 
contre  les  sortilèges,  et  ont  grand  soin,  en  conséquence,  d'en 
placer  des  brandies  audessus  des  portes  de  leurs  maisons. 

On  a  romaïqué  que  cet  arbrisseau  rend  plus  vils,  plus  ar- 
dens ,  les  cbevaux  qui  en  ont  mange.  Les  maquignons  alle- 
mands leur  en  donnent  souvent  dans  celte  intention. 

Wedel  (  oeorg.-volfg.  ) ,  Dissertatio  de  sahinu;  10-4".  lenœ,  1707. 

(  L013ELEUK-UESL0NGCHAMPS  Cl  MAP.QUIS) 

SABLE,  s.  ra. ,  arena  :  re'union  de  particules  pierreuses 
provenant  de  l'usure  et  de  l'écrasement  de  poitions  plus  con- 
sidérables 'y  la  différence  des  sables  vient  de  l'espèce  de  pierres 
qui  les  composent. 

On  sait  combien  les  pays  sablonneux  sont  pauvres,  à  cause 
de  la  mauvaise  ve'ge'talion  qui  s'y  développe  j  les  landes  de  la 
Sologne,  de  la  Bretagne^  de  la  Gascogne,  etc.,  offrent  des 
exemples  remarquables  de  cette  stérilité. 

Si  les  sables  sont  mobiles ,  ils  incommodent  beaucoup  les  ha- 
bitans,  en  voltigeant  au  moindre  vent,  surtout  aidé  de  chaleur; 
ils  pénètrent  dans  les  yeux,  la  bouche,  la  trachée,  etc., causent 
de  la  toux,  des  maux  de  gorge,  des  picotemens  intérieurs ,  des 
ophthalmies,  etc.  Ceux  d'Egypte  sont  célèbres  par  les  incon- 
véniens  plus  graves  encore  qu'ils  offrent,  et  souvent  les  voya- 
geurs ont  été  ensevelis  sous  les  colonnes  qui  s'en  élèvent;  oa 
attribue  aux  sables  voltigeans  autant  t{u'k  la  réflexion  solaire 
sur   leur  surface,  les  cécités  qui  désolent  cette  contrée. 

Le  sable  se  pénètre  d'une  quantité  considérable  de  cha- 
leur, qu'il  conserve  un  temps  plus  ou  moins  longj  on  utilise 
cette  propriété  pour  divers  emplois  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapport  à  la  médecine.  On  a  fait  des  bains  de  sable,  con- 
seillés dans  diverses  maladies  (  Voyez  arlnation).  Les  chirur-^ 
giens  appliquent  des  sachets  de  sable  chaud  le  long  des 
membres  auxquels  ils  veulent  conserver  ou  donner  de  la 
chaleur,  comme  après  l'opération  de  l'anévrysme,  etc.  Les 
chimistes ,  les  pharmaciens ,  etc. ,  ont  employé  le  bain  de  sable 
pour  diverses  de  leurs  opérations,  pour  les  infusions  prolon- 
gées, les  longues  digestions,  etc.  Ils  distillent  au  bain  de 
sable,  etc. 

On  a  ,  par  analogie ,  donné  le  nom  de  sable  aux  petites  con- 
crétions salines  chariées  par  les  urines,  qui  proviennent  de 
la  cristallisation  des  sels  de  ce  liquide  dans  les  voies  urinaires. 
Voyez  GRAVELLt  et  gravier.  (f.  V.  M.) 

SA.BURRAL,  adj.  :  se  dit  de  tout  ce  qui  tient  h  lasaburre» 
Les  humoristes  donnent  plus  particulièrement  cette  épilhèle 
à  certains  étals  de  la  langue  j^  à  divers  produits  des  vomisse- 
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mens  et  dos  evacualions  alvines  ,  el  à  beaucoap  de  maladies 
de  l'appiueil   de  la  diijcstion.  T  oyez  saiuibrk.        (ciiAMnEr.tT) 

SAUURREjS.  1.  Ce  moi,  Jineraleinchl  Iradiiil  du  lalin 
saburra  y  gros  sable,  gravier  qu'on  emploie  à  Icsler  les  vais- 
scijux,  a  ••le  appli(]Uf'  à  cci laines  malières  liés- vaguement 
deleriiuners ,  (pi'on  a  ciu  suscej)liblcs  de  s'accumuler  dans  les 
premières  voies,  el  de  donner  lieu,  par  leur  présence,  à  un 
grand  norM!>re  de  fnaladies  el  à  une  (ouïe  d'accidens  varies. 
Quelquefois  cependant  on  a  plus  parliculièremenl  désigné  sous 
ce  nom,  de  piéiendus  sucs  viciés  que  l'on  suppose  retenus  dans 
J'esUmiac  ou  ks  mlestins  a  la  suile  de  mauvaises  digeslioiis; 
d'aulres  l'ois  celle  dénomination  a  été  imposée  aux  résidus  des 
malières  alimentaires  mal  digérées  et  dans  un  état  plus  ou 
Dïoitjs  avancé  de  rermenlalion  ,  de  pulrélaction  ,  de  corruption  , 
ou  d'altcralion  quelconque.  On  a  considiié  c<  lie  prétendue 
saburre,  tantôt  comme  un  mélange  de  bile  et  de  pituite, 
tantôt  cornuie  une  bile  corrompue j  d'aulres  fois,  comme  un 
amas  impur  de  saletés  gastri(jues,  résultat  de  mauvais  alimens, 
d'humeurs  coiiompues  ou  de  ces  deux  causes  léunies.  On  l'a 
généreusement  décorée  des  propriétés  les  plus  dangereuses  et 
des  qualités  les  plus  singulièies  ;  on  a  même  imaginé  d'en  créer 
plu-sieurs  vari(i('s  ou  espèces  distinei(;s,  el  d'assigner  des  carac- 
tères pailicuiiers  aux  diverses  modifications  (ju'on  l'a  crue  sus- 
ceptible d'éprouver  :  ainsi,  on  a  nommé nridc  la  saburre  (ju'on 
a  suppo.-é  être  la  cause  des  rapports  aigres  qu'on  t'piouve  dans 
certaines  alleclions  de  l'eslomac  ;  hilieufie,  celle  à  laquelle  on  a 
alliibuéles  vomisse.iiens  bilieux  (jui  se  manifestent  dans  un 
grand  nouibre  de  maladies;  nidoreuse .,  celle  qui  élait  regar- 
dée comme  la  source  des  éructations  de  même  nature  qui  ont 
lieu  dans  les  indigestions.  Sauvages  a  distingué  une  saburre 
priniiiwe  i[\\\  réduite,  selon  lui  ,  de  la  mauvaise  (jualité  ou  de 
i'excès  des  alimens,  cl  une  saburre  .secondaire  qu'il  attribue 
à  l'alléralion  primitive  des  fondions  de  l'eslomac. 

Si  cet!e  pi(-lendue  matière  sur  laquelle  l'imagination  des 
pathologistes  i'est  exercée  de  mille  manières,  n'eût  pas  eu  une 
existence  purement  id' aie  ;  si  elle  ^ùt  tombée  sous  les  sens  ;  s'il 
eut  été  possible  de  détci  miner  avec  (pu  bjue  pr('cisi<MJ,  la  na- 
luie  et  le  genre  d'altéjalion  des  prétendues  humeurs  et  autres 
substances  dont  elle  a  été  arbitrairement  el  vaguement  cons- 
tituée ,  cette  judicieuse  distinction  de  Sauvages  en  remontant 
i»  la  cause  directe,  à  la  source  primitive  de  la  saburre  ,  eût 
conduit  naturellement  à  des  idées»  mieux  définies  et  par  consé- 
quent ]dus  exactes  sur  les  maladies  ri'pulc'es  saburrales.  Mais 
l'épocpie  où  la  pathologie  devait  secc'uer  le  joug  de  l'humo- 
lisme,  cl  se  délivrer  de  la  lyiannic  des  hypothèses,  n'était  pas 


SAB  279 

encore  arrivée  ;  de  sorte  que  le  mot  de  saburre  après  avoi^ 
longtemps  reterili  dans  les  écoles ,  comme  une  sorte  de  cri  d^ 
guerre  des  humoristes,  ne  cesse  encore  d'être  prononcé  au  lij- 
des  malades  comme  un  signe  de  ralliement  auquel  les  com_ 
mères  ,  les  médicaslres  et  les  partisans  de  la  routine  s'em_ 
pressent  de  déployer  les  étendards  de  la  polypharmacie 
et  tous  les  moyens  les  plus  dégoûtans  de  la  médecine  stér-' 
coraire. 

L'expression  de  saburre  qui ,  dans  la  bouche  des  gens  du 
monde,  n'est  qu'un   mot  vide  de  sens,  et  qui  n'a  jamais  pu 
présenter  à  l'esprit  qu'une  foule  d'idées  vagues,  incohérentes  , 
incompatibles  avec  les  lois  de   l'économie  animale  ,  n'aurait 
jamais  du  être  considérée  que   conmie  une  pure  hypothèse 
iont  on  a  pu  se  servir  jadis  avec  avantage  pour  se  rendre  rai- 
son de  certains  phénomènes  dont  on  ne  pouvait  apercevoir  la 
cause  ni  renchaînement    avant    que  la  physiologie    eût  ap- 
pris à  les  rapporter  à  leur  véritable  source,  mais  qu'on  doit 
abandonner  aujourd'hui  que  la  vraie  cause  de  ces  phénomènes 
est  connue.  Cependant  la  saburre  a  été  personnifiée  ,  son  exis- 
tence a  été  érigée  en  principe  incontestable ,  et  il  n'est  pas 
de  rôle  qu'on  ne  se  soit  plu  à  lui  faire  jouer  dans  le  corps  de 
l'homme.  Reconnue  ainsi  comme  la  cause  de  toutes  les  alté- 
rations, de  tous  les  dérangeracns  de  la  digestion,  et  comme  la 
source  de  la  plupart  de  nos  maladies,  elle  a  été  signalée  comme 
un  agent  destructeur  toujours  disposé  à  produire  toutes  sortes 
de  désordres  dans  l'appareil  digestif,  susceptible  d'être  porté 
par  les  vaisseaux  absorbans  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
et   d'occasioner  en    nous   une  foule  d'altérations   et   d'acci- 
dens  :  on  l'a  regardée  enfin  comme  un  ennemi  redoutable  qu'il 
fallait  combattre  sans  cesse,  et  contre  Jequel  il  fallait  conti- 
nuellement diriger   toutes  les  batleries  de  la  pharmacie  galé- 
nique.  D'après  cette  manière    de  voir,  le  principal   objet   de 
la  ihérapeulique,  l'indication  capitale  dans  le  traitement  des 
maladies,  ont  été  d'évacuer  cette  dangereuse  et  redoutable 
saburre;  de  là,  la  doctrine   vieillie   des  évacuans  ,    doctrin» 
funeste  q-^*  est  devenue  la  règle  exclusive  de  ces  médecins 
qu'un  célèbre  critique  a  judicieusement  qualifiés  du  plaisant 
litre  de  medici  stercorarii  ^  et  dont  les  excès  et  les  envahis- 
semens  ont  pu  faire  croire  que  l'yrt  de  guérir  était  réduit  au 
pitoyable  art  de  purger. 

Que  des  alimens  de  mauvaise  qualité  ou  même  des  alimens 
et  des  boissons  salubres,pris  en  quantiiéti(»p  considérable,  ren- 
dent hi  digestion  pénible,  fatiguent  l'^stouiac  <  t  l'intestin,  mo- 
difient les  sécrétions  qui  s'opèrent  à  la  surface  interne  du  tube 
alimentaire,  irritent  diverses  parties  de  l'appareil  digestif,  y 
occasionent  delà  douleur,  et  déterminent  par  suite  divers 
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sym  pi  ornes  ,  soit  locaux,  soit  }j;t'ncraiix  ,  et  nume  des  mala- 
dies plus  ou  moins  fj;iaves,  c'osl  on  l'ail  qu'on  ue  peut  icvoqutT 
en  doute,  parce  qu'il  se  leuouvcllc   tous  les  jours  sous  nos 
yeux  y  «luc,  dans  ce  cas,  l'adrniuistialioii  des  voruiiir»  ,  en  dé- 
bari assaut  reslornac  et  l'iuleslin,  dcssulislances  qui  le  fatiguent 
et  l'irritent,  fasse   cesser  tous  les    accidens  et  les  differenles 
aftections,   soit   directes,  soit  5\  mpallii(jues  (jui   icsuilenl  de 
leur  présence,  c'est  encore  une  vérité  que  l'observation  coulîime; 
mais  i]ue  la  bile  et  l'iiumeur  pancréatique,  les  sucs  gastri(jues 
et  intestinaux  qui  concourent ,  cbacun  ù  sa  manière,  à  la  di- 
gestion, à  racconiplissernent  de  laquelle  ils  sont  d'une  indis- 
pensable nrcessite  ,  agissent  ?\iv  l'appareil  digestif  comme  des 
matières  étrangères  plus    ou   moins   iiritanles  ,  et   (ju'il  faille 
sans  cesse  les  évacuer  comme  la  cause  des  maladies  ,   c'est  ce 
<}ui    auiail    eu    besoin   d'être  démontré.   A    la  vérité,  on  peut 
croire  que  les  différentes  liumeurs  qui  servent  à  la  digestion 
soient  sécrétées  dans  quelques  cas  en  plus  grande  quantité  qu'à 
l'ordinaire,  tju'elles  ac(juièrcnl  parfois  des  qualités  différentes 
decelîes  (ju'clles  présentent  dans  l'état  naturel  ;  mais  lors  même 
qu'il  serait  prouvé  que  ces  cliangcmcns  accidentels,  survenus 
dans  la  quanlit('ou  les  propriélés  des  fluides  digestifs,  sont   la 
cause  des  atfcctions  gastii((ucs  cl  autres  maladies  (ju'on  attribue 
à  leur  action  ,  ])our  ren»t'.lier  à  ces  accidens  ,  et  pour  guérir  les 
maladies  (jue  Ion  supnose  être  la  conséquence  de  cette  action,  ne 
faut-il  pas  remonter  à  l'irriiation  ou  au  cliangemeni  qui  s'est  ma- 
jn'festé  primuivement  dans  les  organes  sécréteurs  eux-mêmes, 
comme  à  la  source  première  de  ralt('!ation  de  ces  fluides  ;  et  dèi- 
lorsne  fant-il  pas,avanl  tout,  i  établir  ces  organes  dans  leur  état 
normal  ?  Que  deviennent  d'ailleurs  ces  ])rétendus  signes  de  a<7- 
hurre  tirés  de  l'enduit  blanchâtre,  grisâtre,  jaunàlrc  ou  diversc- 
inent  coloré  qu'on  remarque  sur  la  langue  ,  quand  on  sait  (jue  la 
moindre   irritation  de  l'eslonjac  ou   de   l'intestin ,  soit  diiecle , 
soit  sympalhi({ue,  modifie  raclion  des  cryptes  mu(jueux  de  cet 
organe  ,  au  point  de  <lianser  tolabiment  les  caractères  du  mucus 
<{u'ili  sécrèlenl ,  et  de  lui  impiimer  des  qualités  toutes  diffé- 
rv'ntcs  de  celles  qu'il  avait  auparavant?  (  -,  amberet) 

HAASE,  Disserlatio  de.  salurrd;  in-4".  JÀpslfTy  1786.  (v.) 

SAC  H]'BNI.\IRE.  On  donne  ce  nona  à  une  enveloppe 
fournie  aux  organes  iici.iius  par  la  :>iembrane  séreuse  qui  ta- 
pisse la  cavilé  dans  buiueile  ils  je  trouvaient  enfermés  avant 
leur  déplacement.  Cette  définition  est  applicable  aux  hernies 
de  l'encc  pliale,  d«i  poumon  et  des  parties  contenues  dans  le 
bas-venliej  mais  noire  iniention  étant  de  borner  nos  reclier- 
clies  aux  hernies  abdominales  qui  sont  les  plus  fréquentes, 
liuus  définissons  ainsi  le  sat   Iiciniaire  :  cmt'lvppe formée  par 


le  pcrkoine  que  poussent  an-devant  d'elles  les  parties  qui  se 
déplacent.  On  a  loiii^Uiiips  cru  que  loules  les  licinies  qui   pa- 
raissent subitement  ,  avaient  lieu  pyr  la  rupture  du  péritoine 
qui  tapisse  l'anneau.  Celle  erreur  ([ui  a  légtic  dans  les  écoles 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  a  été  vicloricusenient 
combattue  p^r  Ruyscli,  Hallei  et  Moigagni.  L'observation  des 
hernies   inguinales   congéniales  fit    revivie  quelque  temps  la 
théorie  des  ruptures.  G.  Hunter  lui-même  y  croyait,  lorsque 
]a  découverte  de  Haller  sur  le  mécanisme  de  la  descente  da 
testicule  dans  les  bourses  lui  donna  la  clef  de  celui  des  licrnies 
congéniales.  Il  fil  part  de  ses  idées  à  son  frère  Jean  Hunter 
qui ,  dans  d'excellens  mémoires,  fixa  la  science  sur  ce  point  : 
on  n'admit  plus  la  rupluiedu  péritoine  que  pour  les  hernies 
crurales  et  ombilicales  ;  mais  bientôt  Vcrheyen  démontra  que 
Ja  hernie  crurale  était  foitnée  ordinairement  par  la  dilatation 
et  rarement  par  la  rupture  du  péritoine.  Enfin,  ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  regardé  comme  prouvée  l'exis- 
tcfice  du  sac  herniaire  dans  les  hernies  ombilicales.  On  conçoit 
difficilementquele  péritoine  sedéchire  pour  la  forn».ation  d'une 
hernie,  parce  que  les  causes   ordinaiies  des  hernies  ont  bien 
moins  de  facilité  à   produire  cette  déchirure  ,  qu'à  opérer  le 
déplacement  et  l'exte'nsion  du  péritoine;  enfin,  dans  quelques 
cas,  rares  à  la  vérité,  il  n'existe  point  de  sac  herniaire,  et  les 
hernies  sont  réellement  akystiques,  comme  nous  l'indiquerons 
plus  loin. 

Le  sac  herniaire  communique  avec  la  cavité  du  péritoine 
dont  il  n'est  qu'un  prolongement,  qu'une  sorte  d'appendice 
accidentel,  par  une  ouverture  ordinairement  arrondie,  nommée 
y  orifice  Au.  sac 'j  le  contour  de  cette  ouverture  est  appelé  le 
col  ou  collet;  à  celte  partie  succède  le  corps  du  sac;  cnfiti 
\efond  est  l'extrémité  du  sac  opposée  au  collet. 

La  face  exterme  du  sac  lierniaire,  ordinairement  unie  aux 
parties  voisines  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  leur  adhère 
quelquefois  d'une  manière  intime;  sa  face  interne  est  lisse, 
lubrifiée  de  sérosité  comme  la  cavité  du  péritoine  j  sa  forme 
et  son  volume  varient  beaucoup, 

L'anatomie  pathologique  a  beaucoup  avancé  l'histoire  des 
hernies,  et  c'est  aux  travaux  récens  de  Scarpa  {Traite  des 
hernies  j  traduit  de  l'italien  par  M.  Cayol  ),  deM.  Cruvcilhier 
{Essai  sur  Tanatonne  pathologique  y  t.  ii,  p.  201  et  suiv.), 
et  de  M.  Jules  Cloquet  (  Recherches  sur  les  causes  et  Vanatomie 
des  hernies  f  thèse  in-4**.  Paris,  1819)  ,que  l'on  doit  une  cou-, 
naissance  exacte  du  sac  herniaire. 

Nous  allons  d'abord  considérer  le  sac  herniaire  dans  son 
élat  de  simplicité  5  nous  exposerons  ensuite  les  chaugemens 
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qu'il  peut  cprouvcr  dans  son  organisation,  et  les  alle'ralions 
orgaiii(jUL's  dont  il  est  suscepiible. 

pREMiLUF.  SECTION.  Fonuadon  du  sac  herniaire.  Les  intestins 
€t  Vi'piploon  sont  les  parties  qui  pressent  le  plus  souvent  le 
péritoine,  cl  qui  l'entraînent  h  travers  les  anneaux  aponévro- 
li(jues  ;  la  pression  de  la  sérosité  contenue  ({iichpielois  diuis 
i'abdomei!  peut  produire  le  mônic  eliet.  On  couc,oil  aussi  (pie 
le  tiraillement  que  lo'it  éprouver  au  péritoine  certaines  lu- 
nieurs  pesantes  lorniées  dans  le  testicule  ou  le  cordon,  des 
niasses  de  tissu  adipeux  développées  à  l'extérieur  de  celle 
membrane  ,  le  gubernaculuu?  Icstis  chez  l'homme,  le  ligament 
rond  (cordon  suspubicn)  de  rutérus  chez  la  femme,  etc., 
peuvent,  en  ai^issanl  de  haut  en  bas,  concourir  à  la  formation 
du  sac  herniaiie. 

Le  péritoine  se  prèle  au  développement  du  sac,  tantôt  en 
se  déplaç;ant ,  en  glissant  sur  l'ouverltire  par  une  véritable 
locomotion  ,  tantôt  en  se  distendant ,  en  éprouvant  des  ru])tures 
partielles  dans  ses  lames;  mais  ces  deux  modes  de  formation 
sont  rarement  isolés;  ils  sont  le  plus  souvent  combinés  en- 
semble dans  tlivcrses  proportions. 

Ilien  n'est  plus  variable  <pic  les  dimensions  du  sac  herniaire; 
c[nelqiiefois  il  présente  ntie  cavité  étroite  et  proloude  seule- 
ment de  quehjues  lignes;  dans  d'antres  cas,  c'est  une  vaste 
poche  qui  renferme  unegrande  partie  des  viscères  abdominaux  ; 
entre  ces  deux  extrêmes,  on  rencontre  tons  les  degrés  inter- 
médiaires de  volume.  On  peut  avancer,  comme  règle  générale, 
que  le  sac  herniaire  s'accroît  d'autant  plus,  \^.  (ju'il  est  sou- 
mis à  des  juessions  plus  fortes  et  plus  fré(juentes;  i°.  (pi'il 
rencontre  moins  de  résistance  de  la  part  des  paitiesqui  le  sou- 
tiennent,et  qu'il  doit  chasser  devant  lui  ;  a**,  (ju'il  a  une  posi- 
tion plus  déclive;  4°.  (ju'il  passe  par  des  ouvertures  plus  grandes, 
moins  résistantes,  dont  le  contour  est  plus  susceptible  de  dila- 
tation; 6'\  fjue  le  p(-ritoine  est  plus  lâche  et  adhère  moins  à 
CCS  ouvertures  aponévroti([ues  :  cVst  l'anneau  fibreux  de  ces 
ouvertures  qui  détermine  la  forme,  la  direction  du  sac.  Ce- 
lui-ci ,  en  pjenant  de  l'accroissement,  s'avance  au  milieu  des 
])arlies  extérieures  à  l'anneau,  se  développe  et  chemine  spé- 
cialement vers  les  endroits  qui  lui  offrent  le  moins  de  résis- 
tance; il  contracte  avec  les  pailies  voisines  des  rapports  nou- 
veaux, adhère  plus  à  certaines  d'entre  elles  qu'à  d'autres  ,  et 
hcmble  s'identifier  avec  elles. 

L'ouverture  de  communication  du  sac  avec  l'abdomen  est 
rn  général  arrondie;  quelquefois  cependant  elle  est  oblonguc 
ou  se  pr('scnte  sous  la  forn>e  d'une  fente  étroilc.  V.lle  olfre 
toutes  les  vari('t('S  de  grandeur  possibles.  Le  collet  du  sac  est 
plus  ou  nioius  épais  :  dans  les  hernies  récentes  le  péritoine 
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n'offre  le  plus  souvent  au  niveau  de  roiifîce  aucune  différence 
appréciable  dans  son  épaisseur  et  son  organisation;  mais  dans 
les  Ijernies  tant  soit  peu  anciennes,  celte  membrane  se  resserre, 
se  lioncc  et  gii{^ne  en  épaisseur  ce  qu'elle  perd  en  surface. 
Tout  le  poLiitour  du  collet  présente  alors  des  plis,  des  rid(S 
radiées  très-fines,  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
rapprochées  les  unes  des  autres  dans  les  divers  poinis  de  son 
étendue;  rarement  ces  plis  s'effacent  complélt nient  par  ia  dis- 
tension à  laquelle  on  les  souniet,  l'adliérence  étanî  devenue 
très-intime  entre  chacun  des  feuillets  séreux  qui  les  founenl  j 
d'autres  lois  Je  collet  du  sac  se  présente  sous  la  forn»e  d'un 
anneau  arrondi,  blanchâtre,  comme  fibreux  ,  trcs-résislant , 
et  dont  l'épaisseur  est  égale  ou  différente  dar^s  les  div<  r'^  points 
de  sa  circonférence.  Il  y  a  des  sacs  dont  le  collet  est  fibreux  , 
épais,  arrondi  dans  une  portion  de  son  contour,  mince,  tran- 
chant et  semblable  h  un  repli  valvulaire  dans  l'autre.  Le 
collet  du  sac  est  uni  pîns  ou  moins  élioilement  à  l'anneau; 
tantôt  on  l'en  sépare  avec  la  plus  grande  facilité  ;  tantôt  cette 
séparation  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  déchirement  du  péri- 
toine. L'épaississement  et  le  rétrécissement  du  collet  du  sac 
sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  l'étranglement,  comme 
l'a  démontré  Scarpa. 

Le  sac  herniaire  une  fois  formé  continue  de  renfermer  les 
organes  déplacés,  de  leur  servir  d'enveloppe,  de  les  proléger; 
il  se  moule  sur  ces  organes,  et  s'accommode  avec  eux  à  la 
forme  des  parties  voisines.  11  peut  resler  dans  cet  état  sans 
éprouver  de  cliangemens  sensibles;  véritable  cavité  séreuse, 
comme  le  péritoine,  dont  il  émane,  il  exhale  une  humeur  té- 
nue, limpide,  qui  l'empêche  d'adhérer  aux  parties  qu'il  con- 
tient, et  facilite  leurs  mouvemens  :  il  remplit  partiellement  les 
fonctions  dont  le  péritoine  s'acquitte  en  grand;  mais  bien  plus 
que  celui-ci ,  il  est  exposé  à  des  compressions  ,  des  tiraiilemens 
et  à  beaucoup  d'autres  causes  d'irritation. 

U organisation  du  sac  herniaire  est  la  même  que  celle  du 
péritoine  :  on  y  remarque  cependant ,  dans  quelques  cas,  des 
vaisseaux  assez  volumineux  injectés,  et  qui,  par  leurs  nom- 
breuses anaslonioses,  forment  une  sorte  de  réseau.  Ces  vais- 
seaux deviennent  très-apparens  dans  les  phlegmasies  du  sac. 
On  voit  ramper  sur  la  face  externe  de  l'enveloppe  herniaire, 
des  lymphatiques  ejui  quelquelois  sont  variqueux,  et  forment 
des  cordons  plus  ou  moins  gros. 

Le  péritoine  des  sacs  lierniaires  est  bien  loin  d'offrir  dans 
tous  une  semblable  épaisseur  ;  celle-ci  peut  aussi  varn^r  dans 
les  différens  points  d'un  même  sac  j  quelquefois  le  péritoine 
n'a  pas  chanué  ele  texture  ;  dans  les  cas  les  plus  fréquens  ,  il 
est  ou  plus  mince  ou  plus  épais. 

Des  sacs  à  plusieurs  collets.  Quand  le  collet  dvi  sac  n'adl^ère 
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pas  iiiliniernenl  a  l'anneau  aponc'Violitiue ,  il  pcîiil  sVn  séparer 
en  loui  ou  cil  pailie  hns^u'il  csl  pousse  par  los  visccrcs  abdo- 
minaux; il  descend  alors  aud<'l;i  do  Tanneau,  au  niveau  du- 
quel il  se  forme  un  second  collel.  On  jieul  considérer  les  sacs 
à  plusieurs  collets  comme  lornies  par  autant  de  sacs  distincts 
<jui  se  développent  à  dillcronies   épotjues  en  descendant  à   la 
suite  les  uns  des  ;:ulres.  En  se  succédant  ainsi ,  ils  rejnésenlent 
parfois  une  soi  te  de  (li.«pel«l.  Les    collets  qui  sont  descendus 
avec  le  sac  sont    en   général    annonc«'s  à  rcxtéricnr  de  celte 
poclie  par  uo  rétrc'Cissemenl  plus  ou  moins  sensible.  Ces  collets, 
(•xaminés  à  rinléiieur  ,    paraissent   comme  aulaiit   d'anneaux 
fibreux,  blancliàlrcs  ,   plus  ou  moins  saillans  ,  (jui  sont  com- 
plets ,  font   le  tour  du  saCj  ou  bien  n'existent  que  sur  une  de 
ses  parois;  quelquelois  ils  iont  tellement  prononcés  qu'ils  ont 
l'apparence  de  cloisons  ou  diaj)lira£;mes  perces  au  centre  d*une 
ouverture   plus  ou  inoins  grande  (pii   fait  communiquer  entre 
elles  ces  diverses  parties  de  la  cavilé  du  sac;  ils  sont  d'ailleurs 
iormés  par  deux  lames  du  péritoine  adossées  l'une  à  l'autre, 
coum»e  cela  arrive  pour  le  [)iusj;rand  nombre  des  replis  périto- 
uéaux  :  ces  lames  adhèrent  souvent  si  lorlemeiil  ensemble  qu'on 
lie  peut  les  séparer  ;  d'autres  lois  on  les  isole  assez  aisément  en 
coupant  ic  tissu  cellulaire   qui   les  rt'unil.  L'ouveilure  de  ces 
cloisons,  ordinairement  arrondie,  oITre,   dans  queUjues  cas, 
\m    épaississcrnent   considérable,    forme   une  corde   fibreuse, 
circulaire  et  résistante  ;   quelquefois  ces  diapiiraf^mes   moyens 
ont  une  ouverture  tellement  rétrc'cie  qu"c  les  organes  contenus 
dans  la  moitié  supérieuie  du  sac,  ne  peuvent  passer  dans  l'in- 
férieure ;  enfin  ,  ils  peuvent  aussi  cire  tout  à  fait  lérniés.  M.  Clo- 
quet,  àqui  nous  enipruntons  la  plupart  des  d(?lails  préc<.'dens, 
dit  avoir  rencontré  plusieuis   sacs  dans    lesquels  ces  cloisons 
n'existaient  que  sur  l'une  des  parois  ;  elles  représentaient  un 
^rand   repli  valvulaire   plus  ou   moins   étendu,  en   forme   de 
croissant    dont   le  bord    concave  était  siq)érieur   et    libre.    Le 
collet  qui    ne  correspond  pas  h  l'antieau,   peut  se   resserrer, 
revenir  sur  lui-même,  et  produire  l'étian^h ment.    Si  aucuu 
orç;ane  ne  passe  par  son  ouveriuie,  il   peut  ,   en  se  resserrant, 
fim'r  par  s'oblitérer   en   adîiérant   avec  lui-même  ;  on  trouve 
alors  une  cloison  compbtle  sans  ouverture  (jui  empêclie  toute 
commurjication  entre  les  <leux  moitiés  du  sac.  Le  sac  inférieur, 
dans  ces  hernies,  présente  une  sorte  de  poche  séreuse,  de  kyste 
<»blon^  ou  arrondi  ;  c'e>t  à  ces  anciens  sacs  poussés  devant  ou 
il  côté  d'un  sac  de  nouvelle  formation  que  sont  dus  la  plupart 
de!»  kystes  séreux  que   l'on    rencontre  dans    la  dissection    des 
liernies.  Dans  les  sacs   à  plusieurs  collets  ,   les  rétrécisscmens 
ftonl   autant    d'anneaux  que   les  parties  sont  obligées  de  tra- 
verser, et  (pli  apporlcul  des  obsldclcs  plus  ou  moins  grand» 
au  las.. 6. 
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Sacs  multiloculaires.  Certains  sacs  présentent  plusieurs 
V  ;es  ou  cavitc's  communiquant  les  unes  avec  les  aulres  par 
des  ouvertures  dont  ia  disposition  varie;  on  les  appelle  sacs 
mullilo cillai re s.  Ceux  qui  onLplusicurs  collets  aj)|)arliennent  ii 
celte  classe  ;  on  trouve  entre  chaque  collet  une  poche  séreuse 
de  forme  variable,  l.e  sac  herniaire ,  une  fois  formé  et  rétréci 
h  son  collet,  dit  M.  Clo({uet,  ne  descend  pas  toujours  audessous 
du  nouveau  à  la  suite  d'un  effort.  S'il  a  contracté  des  adhé- 
rences intimes  par  un  point  de  sa  circouft-ienc  c  avec  l'ouver- 
ture aponévrotique»  son  collet  n'éprouve  qu'une  locomotion 
partielle  ou  inégale;  sa  partie  la  moins  adhérente  quitte  et 
traverse  seule  l'anneau  ,  cl ,  suivant  que  sa  résistatice  est  [)lus 
ou  moins  grande,  elle  s'allonge  ou  se  décompose,  ou  bien  de- 
meure intacte,  se  délournv'^,  et  laisse  glisser  à  côté  d'elle  un 
nouveau  prolongement  du  ])ériloine  ;  il  en  résulte  deux  sacs 
réunis  par  leur  collet  vers  l'anneau  ,  et  accolés  l'un  à  l'autre 
dans  une  partie  de  leur  longueur,  ou  plutôt  une  sorte  de  be- 
sace, de  bissac.  Ces  deux  collets  peuvent  descendre  ensuite 
audessous  de  l'anneau  ,  et  n'avoir  plus  qu'une  ouverture  com- 
mune du  côté  de  l'abdomen.  Si  plusieurs  sacs  se  forment  au 
même  anneau  et  descendent  successivement  les  uns  h  côté  des 
autres ,  ils  s'ouvrent  tous  dans  i'abdomen  par  une  ouverture 
commune,  et  il  en  résulte  un  sac  composé  de  plusieurs  cavités 
secondaires.  Quand  le  sac  premièrement  formé  à  l'anneau  est 
tout  à  fait  oblitéré  k  son  col ,  il  peut  laisser  passer  h  côté  de 
lui  un  nouveau  sac,  par  lequel  il  est  parfois  entraîné.  Il  se 
colle  sur  l'une  de  ses  faces,  et  coristitue  une  grande  cavité  sé- 
reuse, kystique,  et  plus  ou  moins  humectée  de  sérosité. 
M.  Cloqjct  pense  que  la  plupart  des  kystes  séreux  qu'on 
trouve  si  fréquemment  autour  des  sacs  herniaires,  et  qui  ap- 
portent parfois  de  si  grandes  dilficultes  dans  l'opération  ,  dé- 
pendent d'anciens  sacs  oblitérés  et  accollés  à  la  tumeur. 

Le  même  auteur  parle  de  sacs  à  appendices  renversés;  il  n'a 
observé  cette  espèce  particulière  de  sac  que  trois  fois  dans  des 
hernies  inguinales  externes ,  et  chez  l'homme.  Voici  quelle  est 
leur  disposition  :  au  fond  et  à  la  partie  postérieure  du  sac, 
on  voit  une  ouverture  arrondie  garnie  d'un  collet  fibreux  ;  elle 
conduit  dans  un  appendice  ou  cavité  séreuse ,  vide,  conique^ 
très-allongée,  qui  remonte  verticalement  à  la  partie  posté- 
rieure du  sac,  entre  lui  et  le  cordon.  Le  fond  ou  la  pointe  de 
cet  appendice  qui  en  forme  la  partie  la  plus  élevée,  adhère 
très-intimement  à  la  face  antérieure  des  vaisseaux  testiculaires, 
à  une  distance  variable  de  l'anneau.  L'appendice  est  étroitement 
uni  à  la  paroi  postérieure  du  sac,  dont  on  peut  cependant  l'i- 
soler 3  \\  est  bien  certainement  formé  par  un  ancien  sac  hcr- 
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niaiic;  mais  comment  se  trouve  t  il  ainsi  renversé  ?  M.  Clo- 
quel  en  donne  uiie  expliralion  assez  in^<•niense. 

li'orillcc  tit's  lof^es  des  sacs  ninliiloculaires  rend  Jiflicile  !a  rc'- 
ducliou  des  hernies,  et  d^^vienl  quelquefois  la  cause  malérieile 
de  l'étranglement.  Ea  voici  un  exemple  :  un  homme  âge  d'une 
cinquantaine  (raimues,  avait  depuis  six  ans  une  hernie  ini^ui- 
Tiale  gauche  ,  qu'il  contenait  habiluellemunt  par  un  bandage; 
il  nej^ligeait  depuis  ([ueique  temps  cette  prccaulion  ,  lorsque  , 
le  premier  deceinhic  iSi5,  il  lait  un  cltorl,  et  cj)ronvc  tous 
les  symptômes  de  r('lr;inglemcnl  ;  il  entre  à  rilotel  LTitu  le 
3  décembre.  La  tumeur  qu'il  porti^it  à  l'anneau  était  volumi- 
neuse, conoïde  ;  la  ba^c  du  c-  ;:;  ,  tiès-considcrable,  répon- 
dait à  l'anneau  ,  et  sen»b!ait  se  piolonger  jiisque  vers  l'ann'.au 
du  côté  droit  (jamais  je  n'ai  vu  de  hernie  dont  la  base  lût  aussi 
étendue).  La  consislante  de  cette  tumeur  élail  molle,  et  pré- 
sentait une  sorte  de  fluctuation  ;  du  leele  ,  ho(jnets  rappiocli('S, 
vomis^emens,  constipation  opiniâtre  depuis  le  moment  de  Té- 
tranulcment.  Le  malade  est  plongé  dans  un  bain  lièdc  ,  on  (ait 
quelques  tentatives  modérées  de  réduction,  i^c  iendcmain,  To- 
péralion  est  pratiquée.  Sous  la  peau  et  l^lissu  cellulaire  sous- 
cutané,  se  présente  iu\  Icuillet  apoiiévrolique  très  distinct  ; 
nne  bosselure  existait  à  la  partie  sup('iieure  de  la  tumeur  j 
c'est  en  cet  endroit  qu'on  l'attacjuc;  une  lame  ircs-mincc 
est  entamée;  la  sonde  cannelée,  introduite  en  liaut  et  en 
bas,  sert  de  conducteur  au  bistouri  qui  divise  cette  latne 
dans  toute  sa  longueur  :  c'était  le  sac  herniaire.  1/épiploou 
se  présente  à  découvert  ;  en  dehors  ,  était  une  autre  tu- 
meur enveloppée  dans  son  sac.  M.  Dupuylren  pense  alors 
aux  sacs  multiloculaires;  il  trouve  Tépiploon  adli'iri  nt  dans  un 
grand  nombre  de  points;  la  hernie  devait  être  in édiictible depuis 
longtemps,  (fuoi(pie  le  malade  alfirmàt  (ju'elle  jentrail  com- 
plètement jusqu'au  moment  de  l'élianglement.  Le  iloigt  est 
])orl('  du  côté  de  l'anneau  ;  des  adhérences  unissaient  l'épiploon 
au  sac;  on  les  détruit;  on  pe'nètre  dans  une  loge  située  entic 
les  muscles   abdominaux    et   les  tégumens,  et   contenant  une 

Jîortion  d'épiploon  ;  alors  on  introduit  aisément  le  doigt  dans 
'anneau  ;  on  débride  avec  nu  bistouri  boutormé  droit  ,  qu'on 
entonce  h  «ine  grande  profondeur;  on  di'gage  d'autres  pojtions 
d'épiploon  des  loges  plus  ou  moins  considérables  qui  les  con- 
tenaient, et  qui  étaient  au  nombre  de  sept  à  huit.  Restait  en- 
core la  tumeur  enveloppi-e  de  sois  sac,  (ju'on  avait  remanjuéc 
au  côté  externe  ;  on  divise  la  poche;  elle  contenait  de  l'épi- 
ploon (jui  n'était  pas  du  tout  alt('ré.  On  le  développe;  on  re- 
cherche avec  le  plus  graïul  soin  s'il  n'existe  pas  dcrrièio  lui 
quelque  anse  d'iutcsliu.  La  masse  épiploïque  ,  quoique  peu  al- 


l<;rée,  est  laissée  dans  la  plaie.  Ses  adhérences  avec  les  parlics 
voisines  contrc-indiquaicnt  la  rcduction.  Le  malade  est  porlé 
dans  son  lilj  les  hoquets  persistent  et  se  rapproclicnt;  des  vo- 
inissemens  ont  lieu  ;  le  pouls  est  très-accéléré  j  il  succombe 
quatre  jours  après  l'opération.  A.  l'ouverture,  on  trouve  lu 
cause  de  la  persistance  des  accidons  dans  une  petite  anse  d'in- 
testin étranglée  qui  avait  échappé  aux  lecherches  les  plus 
exactes  faites  pendant  l'opération  (M.  Cruveilhier). 

Monro  parle  d'une  t'imeur  herrjiaire  dans  laquelle  il  exis- 
tait quatre  sacs  qu'il  fallut  ouvrir  successivement  avant  de 
mettre  les  intestins  à  nu.  Ils  étaient  à  côté  les  uns  des  autres. 
Hessciback  a  très  bien  représenté  dans  ses  planches  plusieurs 
sacs  multi[)!es  et  niultiloculaires.  Voyez  à  ce  sujet  son  ou- 
vrage intitulé  :  Disquisitiones  anatomico-pathologiccu  de  ortu 
et  progres.m  heniiarum  inguinalium  et  cruraliarn  y  pag.  44 > 
tab.  xiii ,  tab.  ii. 

Bosselures.  Le  sac  herniaire  est  quelquefois  bosselé,  plus 
mince  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres;  M.  Cloquet 
pense  que  la  plupart  de  ces  bosselures  dépendent  de  la  dis- 
tension et  de  l'éiaillement  des  endroits  les  plus  faibles  du  sac 
herniaire.  Ces  bosselures  nous  semblent  formées  dans  beaucoup 
de  ras  par  des  sacs  niultiloculaires. 

Sacs  à  collets  intérieurs.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
sacs  à  plusieurs  collets  s'effectuaient  par  des  efforts  successifs, 
qui,  agissant  de  haut  en  bas,  chassent  au  dehors  une  nou- 
velle portion  de  péritoine  à  travers  les  ouvertures  aponévro- 
liques,  et  poussent  en  bas  le  collet  primitif;  supposez  au  con- 
traire que  l'effort  agit  de  bas  en  haut,  comme  cela  a  lieu  lors 
du  taxis  :  le  collet  qui  correspond  à  l'anneau  auquel  il  peut 
être  faiblement  uni^  est  repoussé  vers  l'abdomen,  et  si  les  ef- 
forts de  réduction  sont  souvent  répétés,  les  adhérences  cellu- 
leuses  du  collet  et  de  l'anneau  aponévrotique  s'allongent,  se 
rompent,  et  le  collet  peut  être  poussé  h  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  l'anneau.  La  portion  du  sac  correspondant  à 
l'anneau  se  rétrécit  en  augmentant  d'épaisseur,  et  forme  un  se- 
cond collet.  On  conçoit  ([ue  si ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  de 
nouveaux  efforts  de  réduction  sont  pratiqués,  le  nouveau  col- 
let peut  encore  être  repoussé  au-delà  de  l'anneau  ;  le  sac  pré- 
sente alors  plusieurs  rétrécissemens  intérieurs,  ce  qui  consti- 
tue les  sacs  à  collets  intérieurs.  Ces  derniers  ne  sont  donc  que 
le  résultat  de  la  réduction  incomplète  d'une  hernie  étranglée 
par  le  collet  du  sac.  C'est  de  celte  manière  que  se  forment  les 
sacs  en  hissac  dont  parlent  les  auteurs.  Les  observations  sui- 
vantes ,  extrailes  de  l'ouvrage  de  M.  Cruveilhier,  mettront  la 
doclrihe  des  sacs  intérieurs  dans  tout  son  jour,  et  serviront  à' 
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indiquer  le  mode  de  liaîlemoiit  qu'on  doii  suivie,  lorsque  des 
collets  iiileiieurs  foirneiil  relrangletnctH, 

Vreniicre   obendUon.   lUiiii    (Lauiem),   Agé  de  qtïaranle 
ans,  avait  depuis  dix  ans  une  lieinie  inguinale  du  <  ôh'  gauciie  ; 
elle  b'elian^le;    le  malade  enlie  à  Tlicqâlal  le  sixième  juir  de 
l'cUanglcmenl  avec  de?  sjm[)lômes  très  modèles.  La  tumeur 
était  volumincust; ,  renilente,  douloiiieuse  ,  et  s'éiendait  jus- 
<[u'au  bas  du  scrolum  :  l'abdomen  n'était  ni  Irndu  ni  doulou- 
reux. Ou  croit   lecotmaîlre   un   enléro  épiplocèle;  on  l'ail  des 
icnlativcs  de  icduclion   ([ui  paraissent  faire  rentrer  une  partie 
de  la  tumeur;   on  insiste,  et  bientôt  on  réduit  tout,  excepté 
une  petite  portion   ovoïde   qu'on  jirend  pour  l'épiploon ,  la- 
quelle rentre  à  ia  lin;  cette  réduction  oiïrit  cela  de  particu- 
lier, qu'on  voyait  !a  paroi  de  l'abdomen  voisitie  de   l'anneau 
5e  soulever  el  s'alfaisscr,  suivant  ([hq  les  parties  reluiraient  ou 
soilaient.  La  réduction   paraissant  (o>npieite,  on   applique  le 
spica  de  l'aine,  à  détaut  de  brayer  :  le  malade  se  dit  soulage'./ 
La  nuit,  les  douleurs  se  réveil  leiit,  les  vomissemens  sont  trcs- 
abondans.  Les  lavemens  enlj  ain'ul  sans  8ou!ag(Mnent  une  assez 
grande  (juantité   de    maliètes   iécales  j   le   troisième   jour,  les 
tiails  de  la  lace  s'allcient ,  les  doulcuis   sont   portées  au  plus 
liant  degré,  et    le  mala<le  succombe  [)cndant  la  rmit.  A  l'on- 
Vcituredu  corps,  on   trouve  dans   la   bourse  gauche  un  petit 
bac    Ininiaire  évidemment  en  disproportion  avec  le  volume 
qu'avait  la  îiermc  avant  sa  lediicliotr  apparente.  Le  doigt,  in- 
lioduit   dans  ce  sac  ouvert,   pénètre  à  travers  Tanneau  très- 
large  dans   un  second   sac  beaucoup  plus  volumineux  ,  situé 
derrière   l'amieau   et  l'arcade  crurale,  audessus  de  la  bianclie 
liorizontale  du  pubis,  cl  à  la  partie  antérieure  el  interne  de  la 
fosse  iliacjue.  Ce  second  sac  commutn'(p»ait  avec  la  cavité  pe- 
ritonéale    par   un   orifice  étroit  qui  étranglait  l'intestin.  Ainsi 
le  sac  herniaire  était  divisé  en  deux  parties  :   l'une,  ])lus  pe- 
tite ,  située  hors   de   l'abdomen;   l'autre,  plus  consid('rable  ; 
deirière  l'anneau,  et  sépaiée  de  la  première  par  un  rélrécisse- 
incnt  circulaiie  qui  r('pondait  à  cet  anneau  :  le  tissu  cellulaire 
(jui  unissait  le  sac  aux  parties  voisines  était  ecchymose  el  très- 
Jàclie.  Attirait-on  en  bas  le  sac  extérieur,  on  entraînait  le  sac 
intérieur  avec  tout   ce  (pi'il    contenait,    el  son  orifice   rétréci 
r,  pondait    à    l'anneau    fibreux.    Refoulait  on ,   au   contraire, 
ce  sac  d.ms  l'intérieur  de  l'abdomen  ,  le  collet  s'éloignait  d*iin 
pouce  cl  drmi  de  l'anneau  ,  et  le  sac  soulevait  le  péritoine  qui 
levét  la  fosse  iliaque.  Si  \\n\  renqiiissail  tout  le  sac  d'inleslin  , 
et  (ju'on  repoussât  dans    le    sac  int('ricur    la  partie  d'inlestiii 
cuiitcnue  dans  le  sac  extérieur,  on  voyait  se  soulever  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen, 

Plusieurs  circonslduccs  préscnlécs  par  celle  hernie,  cl  no- 
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tammcnt  celles  du  soulèvement  clos  parois  de  l'abdomen  lors- 
que la  hernie  rctilrail ,  cl  celle  de  leur  ulfaisscrnent  lorscju'elle 
sorlait,  devaient  évidemment  faiae  reconnaître  un  étrangle- 
ment par  le  coiietdu  sac  devenu  intéiieur.  M.  Dupuytren  ,  à 
qui  le  lait  précédent  est  étranger,  ne  s'en  est  pas  laissé  impo- 
ser dans  les  deux  cas  suivans. 

Deuocième  observation.  Duil,  Agé  de  quarante-quatre  ans, 
bottier,  ex-militaire,  d'un  fort  Icmpéranienl  ,  avait  depuis  sa 
plus  tendre  enfance  une  hernie  inguinale  droite  ,  (ju'il  ne  con- 
tint que  très-peu  de  ten'ps  par  un  bruyer.  Tous  les  soiis,   il 
faisait  lui-même  rentrer  sa  hernie,  ({ui  ne  reparaissait  que  le 
lendemain  matin  après  quelques  efjorls.  Eprouvait  il  dans  le 
jour  des  coliques  ,  il  allait  se  inetire  sur  sor)  lit,  et  ét;iit  bientôt 
soulagé   par  la  réduction  de  sa  hernie.  Le  i  mars  i8j3  ,  il  tra- 
vaille toute  la    journée,   apporte  à    une  certaine  distance  le 
fruit  de  son  travail,  fait  un  repas  très  sobre,  et  éprouve  im- 
médiatement après  (à  cinq  ou  six  Iicures  du  soir)  une  douleur 
îissez  vive  à  l'anneau.  Il  a   recours  à  soi)  moyen  accoutumé  : 
vains  efforts  :  la  hernie,  ([ui  rentrait  complètement  la  veille, 
est  irréductible.  A  la  douleur  locale^  se  joignent  un  malaise 
géuéral,  des  coliques,  des  nausées,  un  vomissement  eju'il  fa- 
vorise par  l'introduction  du  doigt  dans  la  bouche.  Un  médecin 
appelé  fait   ejuelejues  tentatives  infructiu'uses  ,  déclare  la  gra- 
vité de  la  maladie,  et  conseille  sagemei't  au  malade  d'entrer  k 
l'Hôtel-Dieu.  11  s'y  fait  transpoiter  à  dix  heures  du  soir  (qua- 
tre heures   après   réirangleinent  ).   Les  accidens  modérés  per- 
metteiit   d'atlendie  juseju'au   lendemain.   Ou    se   contente   de 
quelques  efl'orts  de  réduction  liors  du  bain  et  dans  le  bain ,  de 
l'application  de  cataplasmes  émolliens.  A  la  visite  du  malin, 
soumis  à  une  observation  attentive,   il   offrit   les  symptômes 
suivans  :  tumeur  inguinale  volumineuse ,  obliquement  dirigée 
de   deliors  en  dedans,   et  de  haut  en  bas,  pyrifornie,  ayant 
son  sommet  eu  bas  et  sa  base  en  haut;   anneau  lajge,  dilaté, 
et  pouvant  être  aisément  senti  avec  le  csoigt  promené  en  cercle 
tout  autour;  au-delà,  profondément  dans  l'abdomen,  tumeur 
extraordinaire  ,  soulevant  l'arcade  crurale,  et  les  parois  abdo- 
minales, à  travers  lesquelles  on  pouvait  facilement  la  sentir; 
elle  était  oblongue, dirigée  de  dehors  en  dedans,  évidemment 
continue  à  la  hernie,  dont  la  séparait  un  rétrécissement  sen- 
I  sible  correspondant  a  l'aimeau.  Ces  particularités,  rapidement 
observées,  dérrjontrent  :   i**.  Que  l'étranglement  principal  n'é- 
tait  pas  à  l'anneau  ,   mais   intérieur,    produit  par  le  collet 
du  sac;  "2°.  Que  les  efforts  de  réduction  seraietit  en  pure  perte, 
lie  serviraient  qu'à  repousser  plus  avant  dans   l'abdomen  la 
cause   de  i'élrangiement,  et  à  rendre   intérieure    une   hernie 
extérieure.  Néanmoins,  on  fait  quelques  tçntativcs;  le  malade 
49-  ly 
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.dit  qu'il  seril  la  hernie  rentrer;  et,   en  effet,  elle  rentrait  ud 

Feu  ,  niais  le  sac  avec  elle  :  alors  on  se  décide  sur-le  champ  à 
O[)oialionj  jamais,  peut-être,  elle  ne  fut  praticjuce  d ms  des 
cii'conslanccs  plus  favorables.  L'ciranglement  était  r.'cent  ,  ne 
datait  (jue  de  treize  à  qual')rzc  heures  ;  lu  tumeur  molle  suj)- 
j)ortait  sans  douleur   une  pression  assez  forte;  le  ventre  était 
souple,  presque  indolent;  les  coliques  peu  intenses  et  répon- 
dant seulement  à  rcpiij;astre;  face  bonne,  pouls   naturel,  ho- 
quets, vo:ni5sernciis  très  rares  ,  torcc  de  résistance  assez  grande. 
Le  malade,  (pii  a  la  couscietue  de  ses  forces ,  et  n'est  alarmé 
par   aucun    syin[>lo!ne  làclieux  ,   reluse    d'abord    l'op'-ration  ; 
mais  vaincu    pu    <les  raisons  pressantes,   il  s'y   décide  endn. 
Voici  ce  (^d'elle  offrit  de  remarquable  :  sous  la  peau  et  quel- 
ques   couclit's    cellulcuses   était   un    petit    kyste  séieux,    qui 
fut  ouvert;    sous   ce  kyste,   nouveaux   fauv  sacs,  et  enfin  sac 
herniaire,  dont  rouverlurc  ne  donne  issue  à  aucune  goutte  de 
sérosité    A  s.î  place,  paraît  l'épiploon,   qui   s'iusiuue  aussitôt 
dans  la  petite  ouverture,  s'élève  sur  les  côtés  de  la  sonde  can- 
nelée, qu*on  introduit  dans  le  sac  ,  exige  (jucicjues  précautions 
pour  être   éviré   par    le   bistouri.   Le  sac   incisé,  on  voit  une 
grande   (juatitité   «l'épiploon    parfaitement   sain,    qui  cadiai-t 
derrière  ses  replis  une  ar)sc  as^ez  considérable  d'intestin    assez 
lou^e,    mais    d'ailleurs  dans  l'étal  naturel;  l'anneau  inguinal 
n'exeiçait  sur  eux  «pTune  constriction  médiocre.  On  le  débride 
rn  haut  et  en  dehors;  on  fnit  alors  (juehjues  tentatives  de  ré- 
duction ;  mais  les  parties  d-qà  réduites  sortent  à  mesure  qu'on 
(Ml  fait  rentrer  de  nouvelles;    alors  se   vérihe   ce   (ju'avait  dit 
M.  Dupuytren  avant   rop<,'ralion ,  savoir  que  rélranglement 
n'avait  pas  son  siège  principal  à  l'anneau,  mais  au  collet  du 
sac.  F/index  ,  porté  dans  l'abdnrneri ,  lui  fait  découviir  un  sac 
intérieur  aussi  consid'rable  (juc  l'extérieur  ;  il  a  peine  à  en  at- 
teindre le  fond  ,  (]ui  présente  une  ouverture  circulaire  étroite, 
par    laquelle   les   intestins  sont   fcutement  serrés.  Je  reconnus 
aussi  cette  disposition,  l'as  de  doute  sur  le  parti  à  prendre  :  il 
fallait  débriller;  mais  le  moyen  de  porter  un  instrument  Iran- 
cliant  à, lieux  pouces  et  demi  de  profondeui  ,  de  le  faire  agir  en 
sous-ocuvre  sans  léser  aucune   [>artie?  (>ette  man(euvre  ne  fut 
presijue  (ju'uii  jeu.  Sur  le  doigt  indicateur ,  on  conduit  un  bis- 
touri boutonné  (oiuave  (  faute  de  bistouri  boutontit' droit ,  qui 
convenait  mieux  ici  ).  lia  difficulté  de  laiic  couper  le  bistouri, 
dont  le  tranchant  était  dirige  ea  avant ,  pouvait  encore  arrê- 
ter. Lmdex,  recourbé  en  crochet ,  à  concavit*' inff'rif'uie,  pres- 
s  ujt  sur  les  viscères  et  la  paite  inb-rieure  du  collet,  fait  glis- 
ser par  des  mouvemens  alternatils  en  arrière  et  en  avant,  la 
pai tie  supéiieure  de  ce  collet  sur  le  tratK  liarit  de  l'inslmment , 
qui  reste  imrnobiU.  Le  débridemcnt  est  largcjnenl  opéré  a  deux 
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reprises  diffcienles,  et  annoncé  par  un  eraquemcnt  sensible 
pour  les  aides  les  plus  voisins  :  alors  la  réduction  esl  facile  : 
d'abord  cell  '  de  riulesiin,  puis  celle  de  l'épiploon,  dont  la 
niasse  et  l'idée  puérile  du  droit  de  domicile  n'arrèlenl  pas  un 
instant.  Une  adhérence  celluleuse  unissait  rextrémilé  infé- 
rieure de  l'épi ploon  au  fond  du  sac;  elle  est  coupée,  et  avec 
elle  une  vtine  médiocre  dont  la  ligature  paraît  inutile.  Alors 
fut  évidente  la  forme  du  sac,  véritable  bissac  ,  dont  le  rétré- 
cissement mitoyen  était  à  l'anneau  inguinal ,  l'une  des  poches 
en  dehors  et  l'autre  en  dedans.  Une  peùte  quantité  de  sanj^  noir 
s'écoule  du  fond  de  la  plaie;  peut-être  provenait-elle  de  l'an- 
neau intérieur,  peut  être  aussi  de  la  veine  épiploïque;  dans 
tous  les  cas,  elle  ne  méritait  aucune  attention.  Cependant, 
pour  ne  rien  laisser  au  hasard,  on  attend  quelques  instans  : 
l'écoulement  de  sang  s'arrête.  On  panse  avec  une  compresse 
fenètrée,  de  la  charpie  et  un  bandage  triangulaire.  Le  jour 
même  de  l'opération,  évacuations  par  le  bas,  provoquéfs  par 
une  eau  légèrement  laxative,  et  cependant  persistanc<'  des  ho- 
quets et  du  vomissement.  Le  lendemain,  ventre  souple,  indo- 
Jent  ;  les  vomissemens  cessent;  mais  les  hoquets  continuent 
d'avoir  lieu.  Le  troisième  jour,  ils  disparaissent,  le  malade  re- 
pose très-bien  :  nuls  accidens.  Le  premier  appareil  est  levé  le 
quatrième  jour  :  une  suppuration  de  bonne  nature  s'était  déjà 
établie.  Dès  ce  moment,  Ja  plaie  a  marché  avec  rapidité  vers 
la  guérison  ,  qui  u'a  été  traversée  que  par  une  constipation  opi- 
niâtre ,  des  hémorroïdes  internes  douloureuses ,  quelques  pe- 
tits accès  de  fièvre  et  autres  épi  phénomènes  peu  remarquables. 
Le  malade,  pourvu  d'un  bandage,  est  sorti  parfaitement 
guéri  le  28  avril ,  deux  mois  environ  après  son  entrée  à  l'hô- 
pital. 

Troisième  observation.  En  voici  l'analyse  :  Huan  (  Josepli  ) , 
âgédevijigt-quatre  ans  et  demi ,  est  apporté,  le  20  juillet  181 3, 
à  l'Hôtel-Dieu ,  pour  une  tumeur  inguinale,  qui,  depuis  le 
matin,  lui  faisait  éprouver  les  douleurs  les  plus  fortes.  Tous 
les  symptômes  de  l'étraugletnent  existaient.  On  pratique  l'o- 
pération, qui  offre  quelques  particularités.  Sous  la  peau  et 
quelques  faux  sacs,  était  le  sac  herniaire  d'une  transparence 
parfaite;  il  est  entraîné,  et  aussitôt  s'élève  à  sept  ou  huit 
pouces  un  jet  de  liquide  qu'on  reçoit  dans  un  bassin.  L'idée 
de  hernie  de  vessie  se  préserilc  d'abord;  mais  le  malade  n'a- 
vait jamais  éprouvé  de  dérangemens  du  côté  des  voies  uri- 
naires.  L'ouverture  du  sac  esl  agrandie,  Tinlestin  se  présente; 
il  était  d'une  couleur  rosée  et  parfaitement  sain.  Le  doigt,  in- 
troduit dans  l'anneau ,  recoimaît  l'absence  completle  de  tout 
étranglement.  Porté  à  une  assez  grande  hauteur,  il  n'en  ren- 
•«utre  pas  non  plus;  aior»  vn  peut  craiadre  un  instant  d'a- 
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voii- pratiqué  une  opération  inutile;  on  fait  des  tentatives  de 
rédaction.  Ou  pouvait  bien  taire  leuttcr  luic  poiiion  de  l'in- 
testin ,  mais  ce  n'était  pas  une  véritable  réduction  :  l'intestin 
$e  loi^eait  dans  la  portion  du  sac  si!u(;e  derrière  l'anneau.  On 
avait  attaire  a  un  sac  en  bissac  ;  alors,  introduisant  de  nou- 
veau l'index  jusqu'à  la  plus  grande  hauteur  qu'il  puisse  attein- 
dre ,  M.  Dupuylren  sent  et  fait  sentir  uuo  bride  (jui  serrait  l'in- 
testin. Il  débride,  comme  dans  robservalion  précédente; 
mais  ({uoi({ue  la  bride  ait  été  coupée  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, les  efforts  de  réduction  ne  sont  j)as  ettîcaccs.  Alors  l'o- 
pérateur attire  au  dehors  une  nouvelle  portion  d'intestin, 
porte  un  doigt  derrière  l'anneau  pour  -îoulenir  la  partie  inté- 
rieure du  sac,  tandis  qu'un  aide  opère  la  réduction.  Celte  ma- 
nœuvre eut  le  plus  grand  succès;  le  volume  du  doigt  s'oppo- 
sait à  la  rentrée  conipletle  ,  qui  s'effectue  avec  facilité  quand 
le  doigt  est  retiré.  Aussitôt  après  ,  cette  longue  portion  de  sac 
située  derrière  l'armeau,  que  rien  ne  retenait  plus  à  l'inté- 
rieur, se  présente  au  deiiors,  et  permet  de  voir  la  lorme  du 
sac,  étroit  à  ses  extrémités,  renflé  à  sa  partie  moyenne,  qui 
offrait  à  peine  des  traces  de  la  conslriction  exercée  un  moment 
par  l'armeau  librcux.  Le  neuvième  jour,  le  malade  succomba 
i\  des  symptômes  adynami(jues  ;  l'ouverture  du  corps  ne  dc- 
nionlra  pas  de  péritonite. 

Le  docte;ir  lAlaunoury  rapporte  dans  sa  Dissertation  sur  l'c- 
Iranglement  interne  (Thèse,  Paris,  1819  ),  les  observations 
tres-détaillées  de  deux  hernies,  dont  l'élianglement  était 
formé  par  un  collet  intérieur. 

Ouels  sont  les  signes  k  l'aide  des(juels  on  peut  reconnaître 
ciue  rtilranglement  a  lieu  par  un  collet  intérieur?  Les  voici  : 
1".  la  lu-rnie  rentre  rarement  comph-iement ,  quchjuefois  elle 
rentre  en  bloc  ;  "2**.  lorsqu'elle  rentre,  les  ])arois  de  l'abdomen 
se  soulèvent  audessus  de  l'aimeau;  elles  s'affaissent  quand  la 
hernie  sort;  3".  l'anneau  est  laige  et  dilaté,  et  permet  l'intro- 
duction du  doigt;  4^^.  après  le  débridement  même  de  l'anneau 
1.1  réduction  est  impossible;  les  parties  ressortent  aussitôt 
i|u'()n  cesse  l'effort  d«'  rérluctiou. 

Quel  traitement  adopter?  les  tentatives  de  réduction  sont 
iniililes  et  même  imisibles,  puisfpi'ellcs  repoussent  plus  avant 
dans  l'abdomen  la  cause  de  l'étranglcmcnl.  L'opéiation  de  la 
hciuie  est  indispensable.  Quand  le  collet  rétréci  est  seulement 
un  peu  audessus  de  l'anneau,  on  introduit  le  doigt  entre  l'in- 
testin et  le  collet-,  sur  ce  doigt  on  fait  glisser  à  plat  un  bis- 
touri boutonné,  courbe  ou  droit,  jus(ju'audessus  de  l'étran- 
glcinrnt,  puis  le  redressant  en  même  temps  (ju'on  l'allue  à 
soi  ,  on  couj)e  nisément  la  bride.  Si  l'élranglrment  est  situé  à 
une  grande  hauteur,  il  faut  autant  (jue  pus:^ibU  attirer  le  sac 
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au  dehors,  faire  saisir  par  un  aide  les  deux  borils  de  l'incision 
de  ce  sac  et  se  conduire  comme  précédemment.  Si  tnalgrë  ces 
efforts  de  traclion  on  ne  peut  réussir  à  ramener  le  collet  du  sac 
vers  l'anneau  ,  faudrait-il  imiter  la  conduite  d'Arnaud  dans 
le  cas  suivant?  11  est  appelé  auprès  d*uu  officier  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  qui  éprouvait  tous  les  symptômes  de  rétranglement; 
les  chirurgiens  qu'il  trouva  auprès  du  mu lade  assuraient  avoir 
réduit  les  deux  tiers  de  la  tumeur  ;  il  voit  aisément  que  la 
partie  qu'ils  croyaient  avoir  réduite  n'était  que  déplacée  et 
soulevait  les  muscles  abdominaux  ,  prononce  (jue  l'ctrangle- 
menl  est  produit  par  le  péritoine  et  pratique  l'opération.  A  un 
travers  de  doigt  audessous  de  l'anneau,  il  trouve  un  rétrécis- 
sement circulaire  que  les  chirurgiens  disent  avoir  aperçu  avant 
la  réduction.  Arnaud  assure  qu'il  existe  un  autre  étiaugle- 
ment  à  Textrémité  supérieure  de  la  tumeur  vers  Tos  des  îles  ; 
il  fait  plusieurs  tentatives  pour  ramener  celle  lumeur  au  de- 
hors ;  ne  pouvant  y  réussir,  il  débride  le  rétrécissement  dont 
j'ai  parlé,  puis  incise  la  région  iliaque  sur  la  partie  supérieure 
de  la  tumeur,  trouve  une  anse  d'intestin  livide  recouverte  par 
l'épiploon  j  il  débride  l'orifice  du  sac  rétréci.  Le  malade  gué- 
rit en  cinq  semaines. 

Bonn  dit  que  dans  un  cas  semblable,  après  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  rapprocher  de  l'anneau  la  cause  de  l'étrangle- 
.ment,  il  ferait,  comme  Arnaud,  une  incision  à  l'abdomen. 
Sans  doute,  dit  M.  Cruveilhier,  il  faudrait  bien  s'y  résoudre, 
s'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  remédier  à  cet  étranglement  ; 
mais  quoique  j'aie  vu  opérer  bien  des  hernies  étranglées  par 
une  cause  très-éloignée  de  l'anneau ,  jamais  on  n'a  été  obligé 
d'y  recourir. 

Quelquefois  une  hernie  étranglée  par  un  collet  intérieur  se 
réduit  tout  à  fait  j  les  accidens  persistent;  on  sollicite  la  sortie 
de  la  hernie,  en  faisant  lever  le  malade,  en  lui  ordonnant 
des  efforts  expiratoires.  Soins  inutiles,  la  hernie  ne  reparait 
pas.  Que  faire  pour  airêter  les  accidens?  Si  la  hernie  est  ren- 
trée en  bloc  ,  s'il  existe  une  tumeur  qui  paraît  contenue  même 
dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'abdomen  que  l*on  sent  en  in- 
troduisant le  doigt  dans  l'anneau ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  pra- 
tiquer l'opération.  Arnaud  est  appelé  auprès  d'un  malade  dont 
la  hernie  avait  été  léduile;  les  accidens  persistaient;  il  sent 
audessus  de  l'anneau  une  petite  tumeur  résistante;  il  opère  ; 
en  vain  cherche-t-il  à  attirer  au  dehors  le  sac  et  les  parties 
contenues  5  il  est  obligé  d'agrandir  l'incision  faite  à  l'anneau 
et  d'aller  couper  la  bride  qui  existait  à  deux  ou  trois  travers 
cle  doigt  audessus.  Le  malade  guérit  parfaitement.  Vigueric 
{jécad,  de  Toulouse,  tome  m)  cite  un  exemple  semblable. 

Voici  un  autre  cas  encore  bicn,;plus  cn\barrassant  pour  le 


294  s  A.  C 

cliirurçîcn  :  deux  licrnics  existaient;  Tune  d'elles  s'est  c'tran- 
^\vc  ;  loules  deux  ont  ele  leduiles  et  ne  peuvent  plus  ressortir. 
Le  malade  se  présente  sans  hernie,  sans  lunicur  audessus  de 
l'anneau,  avec  tous  les  syni]>tôrries  de  rctran^lcrnent ,  ne 
donne  que  des  lensci^neinens  va;^^ues,  tout  à  fait  tontradio 
toiies,  comme  cela  ai  rive  souvent  parmi  les  gens  du  peuple. 
Tel  est  le  cas  qui  s'est  pr<'senU'  d»jux  fois  à  THotel-Dieu  en 
1S14.  M-  Cruveilhier  a  donne  dans  son  ouvrage  ces  deux  ob- 
servations détaillées  ;  nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  l'ana- 
lyse de  la  premièie.  (lri'()(froy  ^Jacques),  serrurier,  âgé  de 
quarante  ans,  portail  deux,  hernies  incuinalcs.  Le  21  août 
i8<4,  en  passant  sur  la  place  du  Carrousel ,  il  entend  craquer 
son  bandage;  il  porte  la  main  à  sa  hernio  gauche  qui  lui  cause 
une  vive  douleur  et  a  augmenté  de  volume.  De  retour  chez 
lui  ,  i!  lait  de  vains  tlTorls  pour  la  réduire  et  éprouve  tous  les 
symptômes  de  r»'lrani;lerneut.  l,e  lendemain  il  [)rend  de  lui- 
même  deux  grains  d'émrticjue,  appelle  un  chirurgien  qui, 
après  beaucoup  de  tentatives  de  réduction,  réussit  enfin;  les 
accidens  persistent.  Le  26  au  soir,  cinquième  jour  de  l'étran- 
glement, il  se  fait  apportera  l'Hôtel  Dieu.  Le  2*^,  à  la  visite 
du  malin,  M.  Du[)uytien  est  dans  la  })lus  grande  incertitude; 
tous  les  ^)nq)tomes  cxistans  indi(|uaient  aussi  bien  une  pcri- 
tonit»' qu'une  hernie  élrangh-e  ;  on  ne  sentait  point  de  tumeur 
d'-ui-  derrière  l'anneau,  on  n'avait  même  d'autres  donn(<es  sur 
l'existence  antérieure  des  hernies  que  la  dilatation  des  an- 
neaux et  le  récit  du  malade  qui  se  contredisait  à  cliaque  ins- 
tant pour  tout  le  leste.  M.  Dupuytren  n'ose  recourir  à  l'opé- 
ratiou  ce  jour-lh;  mais  le  lendemain,  scpticn»r  j(^ur  de  l'étian- 
gler/ient  ,  voyant  le  malheureux  voué  à  une  mort  certaine  s'il 
ne  la  iail  ,  il  i»'y  dt'eide  ,  (]uoi({ue  sans  si/,nes  positifs.  De 
(juel  côte  pratiquera  t-il  l'opération  ?  Il  la  fait  d'aboi d  ii 
droite,  trouve  nu  .«>a(  hçrniaiie,  qui  ne  contenait  qu'un  peu 
deséro.siié,  et  ne  reconnaît  point  d'clranglement.  A  l  instant 
même  il  ])iali(]ue  l'opération  du  côté  gauche;  sous  la  peau 
éfait  une  pi  lile  tumeur;  on  incise  avec  ménagement  les  cou- 
ches (ellulcu.ses  qui  la  recouvicnt;  on  ouvre  une  pc(  he  (ju'on 
prend  pour  le  sac  herniaire;  dans  ce  sac  était  uue  masse  grais- 
seuse (jui  en  impose  pour  lépiploou.  M.  Dupuytren  le  croit 
lui-même  un  instant;  mais  apercevant  ande>sous  nn  feuillet 
fibreux,  cl  faisant  tousser  le  malade,  il  voit  se  soulever  ce 
feuillet  «ju'il  incise  avec  ]>r«'caulion  ,  ainsi  que  cpielques  cou- 
ches subjacenlrs  ;  aussitôt  s'écoule  une  grande  (juanlite  de  sé- 
rosité sanguinolente.  D<:s  ce  moment  M.  Dupujlren  assure 
qu'il  y  a  de  ce  côlé  un  élranglcmcnl.  Ce  li(juidc,  comparé  à 
celui  ([ui  s'élait  écoulé  de  l'autie  côlé,  en  est  une  j)i eu ve  évi- 
dente.   On    trouve  dans  le  sac    une   petite  masse  graisscuéc 
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rougcâtre  que  Ton  reconnaît  pour  l'epliploon  lum«'fîe.  Le 
doigl  inlroduit  dans  raniieaii  seul  à  iirjc  assez  grande  hauteur 
une  biide  circulaire;  on  attire  ce  ?ac  au  d«jhors;  avec  lui  on 
fait  sortir  une  petite  quantité  d'intestin  rouge,  rcnilcnt,  et 
pendant  qu'un  aide  lient  foj  tcmcnl  assujrlis  les  deux  bords  de 
l'incision  de  ce  sac,  on  conduit  sur  le  doigt  Je  bistouri  bou- 
tonné, et  on  débride  en  haut  cl  en  dcliors.  La  douleur  du  dé- 
bridement  détermine  des  elforls  cxpiraloires  qui  chassent  au 
dehors  une  plus  grande  portion  d'intestin  ;  on  coupe  la  bride 
en  plusieurs  sens;  et  pour  éviter  d'opérer  une  rédticlion  en 
bloc,  on  fixe  cette  bride  formée  par  le  collet  du  sac  pendant 
qu'on  réduit  l'intestin.  Le  malade  pansé  est  apporté  dans  son 
îiî;  il  passe  assez  bien  la  journée.  fJu  pétillait,  des  quarts  de 
lavement,  sont  administrés,  des  fomentations  sont  appliquées 
sur  le  bas- ventre.  Le  soir  il  éprouve  des  vomissemrns  ,1e  ventre 
est  douloureux,  la  face  rouge,  le  pouls  accéléré,  la  langue 
couverte  d'un  enduit  biûnàtre  (soignée).  Le  lendemain  plus  de 
voraissemens,  mais  coliques  toujours  fréquentes,  pouls  accé- 
léré, face  injectée.  Plusieurs  saignées  sont  pratiquées  ce  jour- 
là  et  le  suivant.  Eniin  les  douleurs  de  ventre  se  calment  tout  à 
fait  ;  le  malade  guérit  parfaitement.  Il  était  en  état  de  sortir  à 
la  fin  de  septembre.  On  lit  un  fait  à  peu  près  semblable  dans 
la  thèse  de  M.  Maunoury. 

Réduction  spontanée  du  soc  herniaire.  M.  Cloquet  admet 
plusieurs  modes  de  réduction  spontanée:  1°.  dans  les  hernies 
récentes,  l'élasticité,  la  conli:.ctilité  de  lissu  dont  le  péritoine 
jouit  comme  toutes  les  autres  parties,  suffit  pour  opérer  une 
réduction  lente  et  graduée  du  sac  herniaiie  qui  suit  alors  une 
marche  rétrograde  opposée  à  celle  de  sa  formation.  Lorsque 
la  hernie  est  ancienne,  celle  réduction  particulière  doit  être 
beaucoup  plus  difficile  et  même  souvent  impossible  à  cause 
des  adhérences  du  collet  du  sac  herniaire  aux  ouvertures  apo- 
névroliques  et  du  sac  lui-même  aux  parties  voisines;  2?.  Je 
resserrement,  la  contraction  lente  et  insensible  du  tissu  cellu- 
laire extérieur  au  sac  peut  aussi  opérer  la  réduction  spontanée 
du  sac;  3''.  celte  réduction  peut  avoir  lieu  par  Je  déplacement 
que  le  péritoine  des  parois  abdominales  éprouve  dans  plu- 
sieurs circonstances,  lelles  que  dans  la  distension  de  la  vessie 
par  l'urine,  de  la  matrice  par  le  produit  de  la  conception  ou 
par  toute  autre  cause;4°. la  contraction  du  cremaster  peut  encore 
déterminer  celte  réduction;  la  disposition  de  ce  muscle,  rela- 
tivement au  suc  de  la  hernie  inguinale,  les  deux  faisceaux 
charnu's  qu'il  envoie  en  dedans  et  en  dehors  de  la  tumeur,  et 
qui  se  réunissent  en  arcades  h  sa  face  antérieure ,  et  quelque^ 
tois  aussi  en  arrière,  rendent  facile  Tcxplicalion  de  la  rentrée 
epontanée  de  certaines  hernies. 
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Lorsqu'ufin  hernie  a  c'io  ainsi  rt'Juilc  ,  on  trouve  parfois 
les  rf>lfs  du  collcl  à  qucl{ju('  dislarice  de  l'anneau  sous  la 
fornn*  de  styo,iiatcs  irrci^iiliers  ,  blanchâtres,  plus  ou  moins 
opjKjiit'S.  Le  pi'riloinc ,  (|iji  formait  le  sac  et  qui  est  rendu  aux. 
parois  abdominales ,  oflie  un  peu  plus  de  laxité  dans  cet  en- 
droit ;  si  on  le  pousse  avec  le  doigt  à  lrav<*rs  l'ouverture  ap')- 
iievro'ique,  on  icproduit  le  sac  assez  facilemcnl ,  en  éprou- 
vant peu  de  résislancir  de  la  paît  de  Tanneau  et  des  parties 
voisines  :  dans  quelques  cas  cependant  ces  sacs  s'efrarcnl  tel- 
lement ([u'on  n'en  jxut  reliouvei  aucun  vpsii'^e  sur  le  péri- 
toine qui  couvre  ranueau  par  Icfjuel  sortait  la  liernie.  Le  seul 
indice  qu'une  In'iuic  existait  en  cet  endioil  est  une  poclie  ccl- 
Juleusf,  blanc  liai re  vide,  (pii  naîl  de  I  anneau  aponevrolique. 
Celte  podio  ioi^ealt  le  sac  herniaire  et  pourrait  le  recevoir  s'il 
ge  lormail  de  nouveau. 

Oblitâ'nUoii  cl  atrophie  du  sac  lienùairc.  Si  les  parties  con- 
tenues dans  une  lu  rme  sont  replacées  et  maintenues  dans  leur 
situation  n.iliirelle,  le  sac  herniaire  <'t  iil  vide  se  réduit  peu  h 
peu  et  s'i.lface ,  ou  bien  rest(î  au  dehors  et  s'alrophie  comme 
lin  orj^ane  condamné  à  l'inaclion.  Le  sac  herniaire  vide,  aban- 
donné à  lui-m«'nK',  tend  sans  cesse  à  s'isoler  du  péritoine.  Le 
resseii émeut  comnjence  ordinairement  veis  le  cc^lîet  du  sac  : 
dans  quelques  cas,  c'est  d'abord  par  la  partie  moyenne,  ou 
dans  dilfv'reiis  points  de  son  étendue  à  la  fois.  D'après  un 
grand  nombre  de  faits,  i\L  (.loquet  a  cm  pouvoir  établir  (jne 
ce  resserrement  a  lieu  avec  plus  <ie  facilité  «piand  le  sac  a  un 
col  étroit  et  peu  adhérent  au  pourtour  de  l'ainjcau  aponévio- 
tifjue.  ï^es  auliércnccs  du  corps  du  sac  aux  parties  (jui  l'entou- 
rent, favorisent  ce  resserreiuenl  en  le  rcletiaut  au  dehors  et  en 
s'opposant  h  ses  divers  modes  de  réduction  spontanée.  En  se 
rétrécissant,  l'ouverture  dii  sac  herniaire  se  fronce,  se  plisse, 
finit  par  s'oblitérer;  les  plis  <jui  se  formeiîl  alors  sont  rayoïmés, 
plus  ou  moins  marqués  ,  de  longueur  inc-galc,  et  vont  en  diver- 
geant se  perdre  sur  le  péritoine  voisin  de  l'ouverture  du  sac, 
et  se  distinguent  de  cette  nn  uïbrane  par  leur  couleur  blan- 
châtre opaque.  I^^r  leur  ensemble,  ils  représentent  assez  bien 
des  cicatrices  jidc'cs,  a  plis  rayonnansel  dont  la  disposition 
est  sujette  à  une  loule  de  vaiiétés.  Ces  marques,  qui  résul- 
tent le  robliteiati(,ii  du  collet  du  sac  herniaire,  offrent  de  la 
ressemblance  avec  (juehjues  véritables  cicatrices  du  péritoine 
résultant  de  blessures  laites  à  celte  membrane  ;  cependant, 
pour  Us  distinguer,  ]\].  Cloquct  les  désigne  sous  le  nom  de 
sly^^wnlcs  fin  •■ne  he.rnin'rc. 

(juand  l'anneau  aponévroliijue  est  large  et  adhère  par  tout 
son  contour  au  collet  du  sac,  l'oblitération  sefail  dilficilemenl, 
vu  que  !a  piemieic  ouverture  se  pièle  peu  au  resserrement  de 
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la  seconde.  On  ne  peut  douter  (jue  les  bandages  herniaires, 
en  retenant  les  viscèies  dans  l'abdomen  et  en  comprimant  le 
col  du  sac,  lavoriscut  son  resserremenl  et  son  oblitération. 

Le  sac  herniaire,  séparé  de  la  cavité  du  péritoine  par  l'obli- 
tération de  son  roi ,  représenle  une  poche  sans  ouverture^ 
c'est  un  véritable  kysleséicux  dent  l'étendue,  la  foi  me,  l'épais- 
seur varient  beaucoup.  Dans  ([uelques  cas,  le  sac  iernié  h  son 
orifice  s'éloigne  telienienl  du  péritoine,  que  si  le  prolonge- 
ment membraneux  qui  les  réunit  vient  à  disparaître,  on  ne 
peut  guère  le  distinguer  des  kystes  séreux  qui  se  développent 
accidentellement,  à  moins  toutefois  que  les  slygmiUes  ne  per- 
sistent h  sa  partie  supérieure.  Le  sac  est  alors  entièrement  isolé 
du  péritoine  comme  la  tunique  vaginale. 

La  diminution  de  volume  d'un  sac  herniaire  ,  son  atrophie, 
arrivent  le  plus  souvent  lorsque  son  col  est  déjà  oblitéré  et  que 
sa  cavité  ne  communique  plus  avec  celle  du  péritoine.  Le 
corps  du  sac  herniaire  se  contracte  dans  tous  les  sens,  se  ré- 
trécit et  se  raccourcit  tout  à  la  fois.  M.  Cloquet  pense  que, 
lorsque  les  parois  du  sac  ne  sont  plus  lubrifiées  pai'  de  la  sé- 
rosité, elles  se  mettent  en  contact  immédiatement  les  unes  avec 
les  autres  et  finissent  par  adhérer  ensemble  sans  inflammation 
et  sans  qu'il  se  forme  de  membranes  accidentelles.  J'avoue  que 
je  conçois  difficilement  comment  des  adhérences  peuvent  se 
former  sans  inflammation  préliminaire,  quelque  légère  qu'elle 
soit. 

Deux  sacs  herniaires  peuvent-ils  passer  par  le  même  anneau'} 
Richter  pense  qu'on  a  souvent  regardé  comme  hernies  ingui- 
nales doubles,  deux  hernies,  l'une  inguinale,  l'autre  crurale 
trc3-rapprocl)ées  j  ou  bien  deux  hernies,  l'une  inguinale,  ,^ 
l'autre  formée  par  i'écartement  du  pilier  externe.  Scarpa  dit 
qu'un  très  grand  nombre  d'observations  prouvent  jusqu'à  l'é- 
vidence que  la  hernie  inguinale  double  est  formée  par  la  réu- 
nion de  la  hernie  inguinale  ordinaire  avec  la  hernie  congé- 
niale,  sortant  l'une  et  l'autre  par  la  même  ouverture,  c'est-à- 
dire  par  l'anneau  inguinal.  Quant  à  nous  ,  d'après  la  manière 
dont  nous  avons  expliqué  la  formation  du  sac  herniaire,  nous 
sommes  persuadés  que  les  hernies  inguinales  doubles  sont 
quelquefois  formées  par  la  réunion  de  deux  hernies  inguinales 
ordinaires,  que  par  conséquent  deux  sacs  herniaires  ont  passé 
par  l'anneau  snspubien.  M.  Cruveilhier  en  rapporte  deux 
exemples  qui  confirment  notre  opinion. 

Sac  herniaire  communiquant  avec  la  tunique  vaginale. 

Dans  Je  cas  de  complication  de  hernie  et  d'hydrocèle,  orj 
a  vu  quelquefois  les  parois  adossées  du  sac  herniaire  et  de  la 
tunique  vaginale  se  déchirer;  toutes  les  fois  qu'une  hernie  et 
one  hjdrocèle  existent  simultanément,  l'hydrocèle  est  anlvi- 
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ricure  à  la  hernie;  à  mesure  que  l'une  cl  Taulre  augraenlcnt 
de  volume,  leuis  parois  s'adossent  et  s'unissent;  un  etiort 
peut  dclermincr  leur  rupture.  ï. cc:\i  [Trausact.  philo  sa  plu  ^ 
loriie  Lvii)  parle  d'un  homme  nlTeclé  de  hernie  (jui  éprouva 
tout  à  coup  les  symptônies  de  l'elranj^lcment;  l'anneau  elait 
Jarge  et  ne  comprimait  pas  les  parties  déplacées;  la  partie  in- 
férieure de  la  tiuueur  offrait  tous  les  caractères  d'une  hydio- 
cèle;  le  malade  mourut  avant  qu'on  se  fût  décide  à  prendre 
un  parli.  A  l'examen  du  cadavre,  on  trouva  une  hernie  scro- 
tale  et  une  hjdrocèle  ;  à  la  partie  irdV'rieure  i\\.i  sac  herniaire 
était  une  ouverture  par  lacjuelle  l'intestin  pénétrait  dans  la 
cavité  de  la  tunicpie  vaginale  ;  l'étranglement  était  produit 
par  cette  ouverture.  M.  Cruveilliier  cite  deux  observations 
iiuéressanles  sur  ce  cas  de  ])rati(]ue. 

Hernies  qui  71  ont  qu'une  T?ioilic\  qu'un  tiers  de  sac  her- 
niaire. Il  est  des  hernies  qui  n'ont  (ju'une  moitié,  qu'un  tier> 
du  sac  herniaire;  telles  sont  les  hernies  du  cœcum ,  du  com- 
mencement du  colon  ,  de  VS  iliaque,  du  commencement  du 
rectum  et  de  la  veflsie. 

Toutes  les  fois  que  le  cœcum  est  contenu  dans  une  hernie, 
ce  (jui  n'est  pas  ti es  rare,  il  n'est  recouvert  que  d'un  côté  par 
le  péritoine;  le  sac  n'existe  ordinairement  iju'à  la  partie  anté- 
rieure et  externe  de  la  tumeur  herniaire,  et  est  évidemment 
lormé  par  la  portion  de  p(>riloine  qui  fixe  le  cœcum  et  Tap- 
pcndice  vermilbrme.  Les  adhérences  naturelles  qui  unissent  le 
cœcum  aux  parties  voisiru^s,  en  ont  longlenjps  imposé  pour 
des  adhérences  accidentelles;  de  là,  dit  M.  Cruveillier,  la  pra- 
tique bnrbaie  de  deiachrr  impiloyablemcnt  toutes  ces  adhé- 
rences et  d'emporter  !a  masse  intestinale  adliérenle  si  on  ne 
peut  en  venir  a  bout.  Arnaud  opéra  une  hernie  lormée  par  le 
(Ofiim  tout  <iitier,  et  dix  pouces  environ  du  colon  et  une 
partie  de  Tiléou.  Ces  inlesiiiis  ('laieul  non  seulenuMit  adhérens 
au  sac  herniaire,  mais  eue  orc  ganp;i(iMés  dans  plusieurs  points. 
fc  J'employai,  dit  Arnaud  ,  une  heurr  et  un  quart  à  couper  les 
adhérences  et  brid(  s  ([ui  unissaient  le  colon  aux  parois  du  sac, 
€t  enlm  ne  sachant  (juel  paiii  prendre  pour  achever  Topera- 
lion  ,  je  me  (h'ierminai  ;i  emporter  tout  le  paquet  inte.^lmal 
qui  formait  la  hernie,  et  au  bout  de  sept  scniaines ,  le  malade 
était  guéri,  mais  avec  une  fistule  stercorale.»  J.-L.  Petit ,  aussi 
judicieux  qu'habile  optratiur,  avait  depuis  longtemps  lait 
justice  de  cette  prati((ue  révoltante.  \  erdier  rappoiteque  Pe- 
tit,  son  maître,  faisant  l'opération  de  la  hernie  à  un  homme 
très-replet,  lut  tout  étonné  de  ne  pouvoir  faire  rentrer  l'intes- 
tin, ipioique  l'anneau  fût  entièiemenl  libre,  et  qu'il  n'y  eut 
aucun  indice  d'adlu-rencc  intérieure.  Quehjues-uns  des  assis- 
laus  disaient   qu'il  fallait  emporter  ce  qu'on  ne  pouvait   ré- 
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«3uire,  et  établir  un  anus  contre  nature.  Petit,  sans  c'coutcr  de 
semblables  avis ,  laisse  l'inleslin  au  dcliois  et  ne  detiuil  aucune 
adlicrence.  Bientôt  des  bourgeons  celluleux  s'élevèrent  de  la 
surface  de  l'intestin,  qui  chaque  jour  diminua  de  Vt*ume,  et 
lut  bientôt  recouvert  d'une  cicatrice.  Il  est  très  -  piobabie, 
comme  le  pense  Scarpa,  que  Petit  a  eu  affaire  à  une  hernie 
cœcale.  Sa  conduite  doit  sei'vir  de  modèle  dans  tous  les  cas 
de  ce  genre. 

Les  hernies  cœcales  congéniales  sont  réductibles  dans  tous 
les  dearés,  parce  qu'elles  sont  environnées  de  tons  cùlcs  par 
le  péritoine,  la  tunique  vaginale  hur  scivant  de  s;ic  her- 
niaire. Un  cas  semblable  s'est  présenté  à  M.  Dopuylren  ; 
M.  Cruveilhicr  en  donne  l'histoire. 

La  hernie  de  vessie  est  dans  le  même  cas  que  celle  du  cœ- 
cum,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  rerouverte  qu'en  partie  par  le 
péritoine.  Voyez  cystocèle  ,  hebnie. 

Hernies  qui  ont  pour  soc  herniaire ,  et  le  péritoine  et  quel' 
ques  autres  organes.  Dans  cette  classe  on  doit  ranger,  i^.  les  her- 
nies ventrales  qui  résultent  de  la  faiblesse  de  quelque  partie 
des  parois  abdominales  ,  et  qu'on  observe  principalement  entre 
les  muscles  droits,  le  long  d^  la  ligne  blanche,  rarement  entre 
l'ombilic  et  l'appendice  xjphoïde  ,  plus  souvent  entre  l'om- 
bilic et  le  pubis;  1*^.  certaines  hernies  diaphragtnatiqnes,  qui 
ont  pour  sac  le  péritoine,  le  diaphragme  aminci  et  la  plèvre; 
3°.  les  hernies  vaginahs  dont  le  sac  est  formé  par  les  parois 
du  vagin  affaiblies  ;  4^»  l^s  entéiocèles  hysteiiques  dans  le  cas 
de  renversement  de  matrice;  entérocèlcs  vaginales  dans  les 
chutes  de  matrice;  5\  Foubert  rapporte  qu'un  officier  était 
sujet  depuis  longtemps  à  la  rétention  d'urine;  le  caihétérisme 
ne  put  le  sauver;  plusieurs  praticiens  lui  avaient  cru  la  pierre. 
A  Touverlure  on  trouva  la  paroi  postérieure  de  la  vessie  re- 
poussée en  avant  en  manière  de  cône,  de  telle  sorte  qu'un 
demi  pied  d'iléon  était  logé  dans  cette  cavité.  M.  Hippolyte 
Cloquel  a  publié  un  fait  semblable;  6".  la  vessie  renversée 
sert  (juelijuefois  de  sac  herniaire  dajis  ce  vice  de  conforma- 
lion  que  Ton  appelle  extroversion.  Voyez  ce  mot. 

Hernies  qui  n  ont  pas  du  tout  de  sac  herniaire.  Les  hernies 
ventrales  qui  succèdent  à  fies  plaies  ou  à  des  abcès  n'ont  pas  de 
sac  herniaire  toutes  les  fois  que  le  péiitoinea  (té  intéressé  dans 
sa  continuité;  car,  suivant  M.  Cruveilhiei ,  les  plaies  faites  au 
péritoine  ne  se  réunissent  jamais  ;  '2°.  les  cystocèles  vaginales, 
périnéales  qui  ont  lieu  à  travers  un  éraillcmenl  du  vagin  ,  les 
fibres  du  muscle  releveur^de  l'anus  ;  3°.  les  hernies  diaphrag- 
matiques  congéniales  et  accidentelles  ,  suiled'une  plaie  du  dia- 
phragme, d'«me  déchirure  de  ce  mu^cle. 

jLiusi  l'on  voit  qu'il  est  peu  de  hernies  akystiques ,  e'est-à- 
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dire  dépourvues  du  sac  herniaire.  Toutes  les  hernies  ombili- 
cales, inguinales,  crurales  formcts  par  lesintcslins  el  répiploon 
déplaces  sont  pourvues  de  celle  enveloppe.  La  hernie  ischiali- 
quc  qui  est  si  rare  en  est  également  pourvue  ;  elle  offie  même 
l'exemple  du  plus  volumineux  sac  que  Ton  connaisse  ;  la  her- 
nie sous-pubierinc  ou  ovainiie  dont  il  exisie  plusieurs  obser- 
vations aullienli([ues ,  piesente  aussi  un  sac  herniaire. 

sEcoy^T.nhCTiois.  ^/nladies  du  sac  herniaire.  Les  altérations 
du  sac  herniaire  sont  assez  nombreuses  ,  el  les  transformalions 
qu'il  éprouve  appoilcnt  souvent  de  grandes  difficultés  pour 
l'opération  de  la  hernie.  La  nature  est  tellement  bizarre  dans 
la  production  dos  hernies,  qu'il  n'est  peutètie  pas  deux  cas 
qui  se  ressemblent  parfaitement  :  aussi  l'opération  de  la  her- 
nie ne  doit  pas  être  langée  parmi  les  opérations  réglées;  elle 
est  une  de  celles  <{ui  réclament  le  plus  ce  gcinie  chirurgical  qui 
crée  de  suite  de  nouveaux,  procédés  pour  surmonter  des 
obstacles  imprévus,  et  dont  les  auteurs  n'ont  souvent  pas 
parlé. 

Plaies.  Apres  l'opération  de  la  hernie  ,  les  bords  de  la  di- 
vision du  sac  herniaire  se  réunissent  parfaitement,  et  il  reste 
une  petite  cicatrice  linéaire  blanchâtre. 

Déchirure,  llaiemcnl  le  péritoine  se  déehire  pour  la  forma- 
tion d'une  hernie,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
les  causes  ordinaires  des  hernies  ont  bien  moins  de  facilité  k 
produire  cette  déchirure  qu'à  opérer  le  déplacement  et  l'ex- 
tension du  péritoine. 

Les  déchirures  du  sac  herniaire  ne  sont  pas  très -rares;  elles 
sont  presque  toujours  dues  à  une  violence  cxléiicure  ,  telle 
qu'une  pression  violente  sur  une  hernie  étranglée  ou  irréduc- 
tible pour  en  obtenir  la  réduction,  un  coud  de  pied  ,  une 
chute.  Pipelet  fils  lut  à  l'académie  rovale  de  chirurgie  uneob- 
scrvation  de  hernie  crurale  étranglée  dans  lacjuclle  le  sac  her- 
niaire se  rompit  tout  à  coup  ;  la  tunieur  avait  augmenté  su- 
bitement de  volinne.  On  opère;  riniistin  se  présente  ;  sa  sur- 
faceen  impose  qnrhjue  Icnips  poiir  le  sac  herniaire  ;  mais  un 
examen  plus  attentif  fait  éviter  l'crrcui.  .1.  L.  Petit  rapport( 
riiisloinr  d'un  homme  (jui  reçut  un  coup  de]>ied  de  cheval  , 
le(juel  déchira  Je  sac  h-  rniaiie.  Les  intestins  s'échappèrent  à 
travers  cette  déchirure  ,  et  formèrent  une  seconde  lierniç  qui 
descendait  justpi'au  milieu  de  la  cuisse,  et  avait  le  volume  de 
la  tète.  Quelquefois  la  déchirure  du  sac  ne  donne  point  pas- 
sage aux  intestins  ,  mais  seulement  h  la  sérosité  qui  s'infiltre  , 
comme  on  le  voit  dan^  une  observation  relatée  par  M.  Cru- 
vcilhier. 

l^hlr^masicdusac  herniaire.  IM.  le  docteur  Duparque  a  inséré, 
dans  la  Hibliolhèquc  médicale  (tom.  \\\  et  lui)  ,  un  Mémoire 
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intéressant  sur  la  plilcgmasie  du  sac  lierniaîre  :  ce  Mémoire  se 
compose  de  trois  observations  détaillées  dont  il  déduit  la  des- 
cription générale  de  la  maladie  et  le  traitement  j  en  voici  un 
extrait. 

Les  causes  de  l'inflammation  du  sac  sont  :  i*.  une  hernie, 
qui ,  par  sa  fréquence  et  son  ancienneté  ,  a  délcrniiné  la  per- 
manence du  sac  ;  2^.  l'irritation  par  la  pression  de  la  pelolte  du 
bandage,  par  l'étranglement  et  par  des  tentatives  peu  ména- 
gées de  réduction.  Sous  l'influence  do  ces  causes,  il  paraît  à 
l'anneau  inguinal  (c'est  toujours  l'aitéralion  du  sac  de  cette 
hernie  que  l'auteur  prend  pour  type)  une  tumeur  arrondie  ou 
pyriforme  ,  régulière,  rénitente  ,  plus  ou  moins  volumineuse  , 
précédée  ou  seulement  accompagnée  do  douleurs  ordinairement 
peu  vives  ,  mais  le  devenant  quelquefois  parla  pression  ;  adhé- 
rente à  l'anneau,  elle  est  peu  ou  point  mobile,  selon  qu'elle 
est  plus  ou  moins  enllammée  ;  très-dure  et  résistante,  elle  se 
déprime  cependant  quand  on  la  presse  sur  une  petite  étendue, 
comme  avec  l'extrémité  du  doigt  j  elle  fait  alors  éprouver  en 
se  déprimant  la  même  sensation  que  celle  qui  résulte  de  la 
pression  du  soufre  en  bâton  ,  c'est-à-dire  une  sorte  de  crépita- 
lion.  Cesse-t-on  la  pression,  la  tumeur  reprend  aussitôt  sa 
forme  première,  en  vertu  et  du  fluide  contenu  dans  sa  cavité, 
et  surtout  de  la  grande  élasticité  dont  sont  douées  ses  parois. 

L'épaisseur  et  la  densité  de  celles  ci  rendent  d'abord  la  fluc- 
tuation profonde  et  même  insensible. 

Abandonnée  à  elle-même,  et  si  on  a  soin  de  ne  pas  l'irriter 
par  l'application  du  bandage  et  par  des  pressions  réitérées  , 
cette  tumeur  peut  ne  pas  entraîner  d'accidens  locaux  ou  géné- 
raux. Si,  au  contraire,  on  la  tourmente,  elle  devient  très-dou- 
loureuse ;  une  inflammation  aiguë  s'en  empare  et  se  propage 
successivement  au  tissu  cellulaire  voisin  et  à  la  peau.  Plus  vive 
encore ,  elle  peut  se  communiquer  à  travers  l'anneau  au  péri- 
toine et  aux  intestins. 

Le  produit  de  Texhalation  de  la  surface  interne  du  sac  aug- 
mente et  s'altère  de  plus  en  plus.  Ne  pouvant  distendre  les 
parois  trop  résistantes  du  sac  ,  il  les  use,  les  corrode,  les  amin- 
cit du  côté  externe,  produit  alors  une  fluctuation  manifeste  , 
et  finit  par  se  pratiquer  une  issue  au-dehors  par  une  ou  plu- 
sieurs ouvertures;  celles-ci  restent  quelquefois  fistuleuses  jus- 
([u'à  ce  ([ue  les  parois  épaisses  et  dures  de  la  cavité  soient  pres- 
que entièrement  détruites  par  la  suppuration  ,  ce  qui  doit  de- 
mander un  temps  assez  long. 

Le  fluide  qui  sort  d'abord  ,  ou  qu'on  trouve  à  Touverture  , 
est  plutôt  puriforme  que  purulent;  il  est  visqu«eux,  floconneux 
et  en  tout  semblable  au  produit  des  phlegnaasies  des  membra- 
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nés  ^(•Ieuscs  engeiicral ,  et  du  pdritoiue  en  particulier  ;  bientôt 
il  prerid  Iccaraclère  du  pus  ordiuaiic. 

Malgré  les  ouvertures  ella  vacuité  complclte  de  la  tumeur^ 
elle  rie  s'aliaii-se  pas  cependant ,  si  ce  n'est  luonienianenient  , 
ou  loisipie  ses  parois  ont  clé  ramollies  ou  détruites  par  la  sup- 
puration :  aus>i  offrc-l-elle  pendant  lon^lenips  une  cavité 
béante  que  Von  trouve  remplie  de  pus  àchacjue  pansement. 

Cependant  les  parois  s'amollissent  ,  se  fondant  lUsensible- 
menl  ;  des  bourgeons  celluleux  s'élèvent,  remplissent  le  tond 
de  la  [)laie  ,  et  la  cicatrisation  s'opèie. 

La  phlegmasie  du  sac  herniaire  peut  coïncider  avec  des  ac- 
cidens  de  !'<  tranglcmenl,  dépendant  ,  ou  bien  d'un  piucement 
d'une  portion  inlesiinale  par  l'anneau  inguinal  ,  ou  bien  de  la 
présence  d'une  anse  intestinale  dans  le  sac. 

Il  f;iui  avoir  soin  de  ne  pas  confondre  celte  altération  du 
sac  heritiaire  avec  le  bubonocèle  ,  le  bubon,  le  varicocèlc  , 
l'Iiydrocele  cnkys'ce  du  cordon,  l'c-piplotéle  ,  un  abcès  par 
çoiigeslion  h  l'aine,  la  rétraction  du  testicule  vers  l'anneau 
inguirjal,  l'anévr^^suje  de  la  partie  supérieure  de  l'artère  fé- 
morale. Il  suftil  de  comparer  les  symptômes  de  ces  différente* 
maladies  pour  éviter  toute  méprise. 

Traitement.  Quand  on  a  rrcotum  la  nature  de  la  tumeur  , 
si  ellr  e>l  indolente,  on  peut  i'iib.indonner  à  elle-même  sans 
qu'il  puisse  en  rt'sulter  rien  de  làcbeux  ,  à  moins  qu'on  essaie 
de  la  résoudre.  On  aura  alors  recours  aux  fondans  les  plus 
éni'igiijues,  tels  que  les  empl.itrcs  de  vigo  ,  de  ci^ué  ,  et  sur- 
tout la  dissolution  de  gonime  ammonia(|ue  dans  le  vinaigre. 

Y  a-t  il  douleur,  inilainmation  aiguë  ?  Celle-ci  se  propage- 
trlle  au  tissu  cdlulaire  envirotinant  et  jns(praux  tégumens  , 
Jafbiclnati  on  devient  cl  le  ma  tii  leste  ,  il  convient  de  favoriser  la 
siipj)uralion  de  la  tumeur  par  les  émolliens  et  les  maluralifs. 
On  conibat  les  synq)lômes  inflammatoires  trop  intenses  par 
desfno)ens  appiOj)rie>.  Les  saignées,  el  surtout  les  saignées 
locabs  |)ar  b*'>  sangsu  s  appli(pie<'S  au  pcuirlour  de  la  lumeur, 
doivent  ètiT"  alors  avantageuses.  Le  centie  de  la  tumeur  .s'amol- 
lit, s'i'Iève;  la  (lucluaîioii  devienl  manifeste.  Morsonatlend  l'ou- 
yerturesponlaiiéeou  b.en  on  donm- issue  au  pus  par  l'inslrumcnt 
tranchant.  Si  linûammalion  n'était  pas  trop  vive  j  si  la  suppu- 
rruion  se  faisait  longtemps  aitendie  ,  et  surtout  si  l'absence 
d'accidens  donnait  la  et  rtitude  <jue  l'inlérit  ur  de  la  lumeur  ne 
contient  aucune  portion  des  viscères  abdominaux  hernies  , 
alois  on  dinrail  préli-ier  le  causli(iue.  far  ce  moyen,  ou  ré- 
veillciail  l'action  des  paiois  denses  et  peu  sensibles  du  sac. 
Cettr  iirilation  provo(|uerait  l'afflux  des  fluides  dans  leur 
épaisseur,  «t  lavoriseï  ait  ou  Ie>»r  résolution  ou  leur  fonte  pu- 
lalcnte  bien  plus  piomplcmcnl.  Luc  liaînée  de  pierre  k  eau* 


tère  maintenue  et  limitée  par  une  pièce  de  cliachylon  femîtree, 
est  le  caustique  qui  convient  le  mieux  dans  ce  cas. 

Le  pus  évacué  par  l'ouveiluie  artilicielle  ou  spontanée  ,  on 
fait  dans  la  cavité  de  la  tumeur  des  injections  un  peu  irritan- 
tes ;  on  y  introduit  des  boiudonnets  couverts  de  digestifs  ,  et 
par  ce  moyen  on  parvient  à  fondre  entièrement  ou  presque  en- 
tièrement les  parois  du  sac  et  l'on  obtient  une  cicatrice  parfaite. 
Celte  cicatrice  ,  appliquée  contre  l'anneau  ou  l'ouverture  par 
laquelle  les  parties  se  déplaçaient,  ne  peut-elle  pas  amener  la 
cure  radicale  de  la  hernie?  Richter  dit  avoir  vu  la  pelotte 
d'un  bandage  non  élastique  exciter  une  inflammation  considé- 
rable dans  la  région  de  l'anneau  ,  ce  qui  obligea  le  malade  de 
le  réformer.  Quelques  jours  après,  celte  inflammation  se  ter- 
mina par  suppuration.  Après  la  guérison  de  ce  dépôt  ,  la  her- 
nie ne  reparut  plus. 

Si,  malgré  l'emploi  des  moyens  indiqués  ,  la  tumeur  ne  se 
résolvait  ni  ne  s'enflammait,  et  que  cependant  élire  incommo- 
dât le  malade  par  son  volume,  ou  empêchât  l'application  du 
bandage,  il  faudrait  en  venir  à  la  rescision.  Pour  cela,  après 
avoir  mis  la  tumeur  à  découvert ,  comme  dans  l'opération  de 
la  hernie,  on  la  fend  dans  toute  sa  longueur,  antérieurement 
et  avec  beaucoup  de  précaution.  Si  elle  contenait  quelques 
portions  herniées  ,  on  les  réduirait.  On  étanche  tout  le  pus  , 
et  on  excise  de  chaque  lèvre  de  l'incision  la  plus  grande  por- 
tion possible  des  parois  du  sac.  Cette  excision  se  fait  avec  uq 
bistouri  ou  de  loris  ciseaux. 

Fausses  membranes.  Le  sac  herniaire  étant  enflammé  laisse 
exsuder  par  sa  face  interne  une  lymphe  concrescible  qui  est 
susceptible  de  s'organiser,  et  qui  forme  ces  membranes  acci- 
dentelles auxquelles  sont  dues  les  adhérences  que  les  diverses 
parties  des  sacs  contractent,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  or- 
ganes qu'ils  renferment.  Ces  membranes  ,  d'abord  molles,  pul- 
peuses ,  deviennent  de  plus  en  plus  solides  et  résistantes,  et 
se  changent  en  brides ,  en  bandes  celiuleuses  dont  le  nombre  , 
la  forme  ,  la  direction  ,  les  rapports ,  la  texture  offrent  une 
foule  de  variétés.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  adhérences 
du  5ac  herniaire  avec  les  parties  déplacées  ,  si  ce  sujet  n'avait 
déjà  été  traité  aux  articles  bubonocèle  ,  hernie  [f^oyez  ces 
mots).  Nous  engageons  également  le  lecteur  à  lire  les  réflexions 
pratiques  très-judicieuses  que  M,  Cru  veilhier  a  insérées  sur  cet 
objet  dans  son  essai  sur  Vanatomie  pathologique  ,  lom.  u  , 
pag.  32*2  et  suiv. 

Epanchemcnt  de  sérosité'.  Presque  tous  les  sacs  herniaires 
contiennent  de  la  sérosité  j  mais  lorsqu'ils  sont  vides  et  qu'ils 
sont  irrités,  cette  humeur  séreuse  est  quelquefois  exhalée  en 
plus  grande  quantité    et  forme  une  tumeur  qui  communique 
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avec  rabdomcn  ,  quand  rouvcrturc  du  sac  n'est  pas  obli- 
térée. Nous  avons  vu  plusieurs  fois  celle  accumulation  de  se'- 
rosilc  nlluer  par  la  picssion  dans  rabdonicu  ,  el  reparaître 
jorscjuc  la  pression  ccssail.  Si  le  col  du  sac  est  oblilcré,  le  li- 
quide épanche  est  retenu  ,  le  distend  et  l'orme  la  plupart  des 
hydropisies  enkystées  du  cordou  tesliculaire  ,  des  grandes  lè- 
vres ,  etc. 

Epaissis  s  entent  du  sac  herniaire.  Scarpa  a  clabli  comme 
proposition  générale  que  le  sac  liiriiiaire  ne  s'épaissit  jamais  ; 
<jue  le  crcmaster,  le  lis^u  cellulaire  soujacerU  sout  le  seul 
biége  de  ré[)aississement  des  enveloppes  des  îiernicsj  que  l'ab- 
sence du  cretuaster  dans  la  hernie  crurale  explique  pourqu;)i 
le  sac  de  celteliernie  est  ton  jours  mince  et  ressemble  au  peri- 
toiue  sain.  Il  n'y  a  (ju'un  cas,  ajoule-t-il  ,  où  le  sac  herniaire 
s'épaississe  ,  c'est  lorstju'il  éprouve  quelque  iiiflammalion  ou 
adhère  dans  unci^rande  étendue  avec  1rs  parties  contenues  ;  il 
cite  un  exemple  où  le  sac  herniaire  n'adhcrait  qu'à  la  partie 
iulérieure  de  l'épiploon  ,  était  très-épais  dans  ce  point  et  mince 
dans  tout  le  reste  de  son  étendue  j  mais  l'opinion  de  ce  célèbre 
chirurgien  nous  paraît  trop  exclusive  :  d'après  un  assez  grand 
nombre  de  dissections  de  hernies,  M.  (>ruveilhier  conclut 
(jur  le  péritoine  peut  s'épaissir  ,  ou  que  s'il  ne  s'épaissit  pas  , 
il  fait  icllcnrent  corps  avec  le  tissu  cellulaire  épaissi  qu'on 
ne  peut  l'en  séparer. 

Le  ^ac  herniaire  épaissi  ,  surtout  à  son  col  ,  est  une  cause 
assez,  fréquente  d'('lian.;l(  nient. 

yVans  formations  du  tissu  cellulaire  extérieur  au  saclierniaire. 
Le  tissu  (  ellulaire  extérieur  au  sac  est  susceptible  de  transfor- 
mations diverses. 

Souvent  la  graisse  est  amassée  par  flocons  rougcâlres  et  si- 
nlulu  l'épiploon  ;  quelquefois,  pour  comj)léler  l'iilusiou,  ces 
pa(juets  adipeux  sont  recouverts  par  plusieurs  couches  ,  dont 
la  dernière  est  mince  et  transparente.  Scarpa  a  vu  sur  un  su- 
jet très-gras  affecté  depuis  longtemps  d'une  hernie  scrolale  le 
tissu  celltilaiic  (jui  sépare  le  trémasler  du  péritoine  chargé  de 
graiss(  ,  et  formant  une  masse  adipeuse  d'un  ponce  de  largeur 
sur  deux  de  longueur.  Chez  un  aulie  sujet ,  la  graisse  elail  en 
si  giandrr  (pianlilé  dans  le  même  endroit,  (pi'el le  traversait 
l'anneau  inguinal  ,  et  se  prolongeait  sur  le  côté  droit  de  la 
vessie  très  volumineuse. 

Le  tissu  cellulaire  s'organise  assez  fré(iuemmenl  en  feuillets 
superposés,  nullement  adhércns  entie  eux,  ayant  un  aspect 
lisse  (pri  en  impose  pour  le  sac.  Line  fois  on  trouva  quatre 
feuiileis  <jue  l'on  prit  successivement  pour  le  sac;  ces  faux  sac» 
leSîCtnbJaient  tellement  au  véritable,  qu'on  arriva  danscclui- 
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Cl  sans  «*cn  (îout<ir  ,  qu'on  prit   îa   surface  lisse  de  riniesiTu 
pour  un  nouveau  sac  ,  et  qu'on  l'ouvrit. 

Des  kystes  scieux  se  développent  quelquefois  dans  le  tissu 
cellulaire j  on  pénètre  dans  leur  cavité;  la  sérosité  s'écoule  , 
on  croit  être  arrivé  dans  le  sac  herniaire  :  si  le  kyste  est  petit, 
on  reconnaît  aisément  son  erreur  ;  s'il  est  considérable  ,  ou 
peut  errer  grossièrement,  comme  cela  est  arrivé  au  célèbre 
Lecat. 

Le  tissu  cellulaire  extérieur  au  sac  devient  quelquefois  fi- 
breux. 

Transformations  fibreuse  ,  caHilagineuse  ,  osseuse  du  sac 
herniaire.  La  transformation  fibreuse  se  remarque  fréquem- 
ment dans  les  collets  du  sac. 

La  transformation  cartilagineuse  du  sac  est  ordinairement 
partielle  et  se  montre  sous  lu  forme  de  plaques  irrégulières  , 
dont  le  nombre,  la  forme,  l'épaisseur  offrent  bien  des  varié- 
tés ;  d'autres  fois  ces  plaques  sont  en  grand  nombre  ,  et  sont 
séparées  par  des  espaces  membraneux.  M.  J.  Cloquet  a  vu  la 
surface  du  sac  recouverte  d'une  immense  quantité  de  granu- 
lations cartilagineuses,  très-petites  ,  fort  blanches  qui  don- 
naient au  péritoine  un  aspect  chagriné. 

Les  plaques  cartilagineuses  se  développent  entre  le  péritoine 
et  le  tissu  cellulaire  qui  lui  est  extérieur  ;  leur  face  interne  est 
parfaitement  lisse,   polie  et   recouverte  d'un  feuillet  séreux 
irès-fin  et  fort  adhérent.  Ces  plaques  ont  la  plus  grande  aiia- 
logie  avec  les  plaques  cartilogineuscs  qu'on  trouve  si  souvent 
dans  la  plèvre,  les  vieilles  hydrocèles  j  les  parois  du  sac  her- 
niaire présentent  quelquefois  des  ossifications  tantôt  sous  forme 
de   plaques  plus   ou   moins   étendues,  tantôt  sous  celle    de 
noyaux  épais  et  irréguliers.  C'est  un  sac  herniaire   cartilagi- 
neux et  osseux  que  l'on  trouve  décrit  sous  le  nom  d'o^te'ocèls  o\x 
hernie  scrolale  ossifiée ,  dans  les  Mélanges  des  curieux  (cent,  ix  , 
X,  p.  353).  Ce  sac  formait  une  tumeur  qui,  naissant  de  l'an- 
neau par  un  pédicule  étroit  ,  augmentait  beaucoup  de  volume, 
n'avait  pas  de  cavité  et  offrait  une  substance  osseuse  interrom- 
pue par  des  portions  cartilagineuses. 

J.-L.  Petit,  dans  son  Traité  des  maladies  chirurgicales  , 
tom.  Il,  pag.  38o,  cite  l'exemple  d'un  sac  herniaire  vieux  et 
calleux  resté  dans  le  scrotum  après  l'opération  de  la  liermc 
et  devenu  ensuite  carcinomateux. 

Que  faire  contre  ces  transformations  ?  Lorsqu*on  les  ren- 
contre dans  l'opération  de  la  hernie,  il  nous  semble  rationnel 
d'emporter  avec  le  bistouri  ou  des  ciseaux  tout  ce  qui  est  car- 
tilagineux ,  osseux  el  carcinomateux. 

Taches.  M.  J.  Cloquet  dit  avoir  trouvé  fgrt  souvent  à  la 
«uiiaco  interne  du  sac  herniaire  ou  sur  l'organe  dr-pliicc  des 
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laclîcs  noiics  dont  la  uinle  ,  la  grandeur  ,1a  position  sont  très- 
variables  ,  cl  qui  depcndcMl  d'une  altération  particulière  du 
pèriloinc.  Il  laut  cUe  averti  de  leur  cvislence  afin  de  ne  pas 
s'en  laisser  imposer  en  les  prenant  pour  des  escarres  gan'^ré- 
ncuses  lors  de  l'opéialion  do  la  hernie  j  elles  couvrent  quel- 
quefois pres({ue  toule  la  surface  du  sac. 

La  face  interne  du  sac  peut  présenter  encore  dos  taches  rouges 
semblables  à  des  ecchymoses  ,  et({ui  sont  formées  par  du  sani' 
ou  un  fluide  rouge  déposé  dans  le  tissu  mcHie  du  péritoine. 

Les  maladies  du  péritoine  [jcuvent  se  transmetlre  au  sac  her- 
niaire ;  nous  avons  vu  plusieurs  cas  dans  les(]uels  des  inflam- 
mations du  péritoine  s'étaient  communi(juées  au  sac. 

Pour  compléter  l'histoire  du  sac  herniaire,  on  peut  consul- 
ter les  arlicles  adJw'rence  ^  bubonocèlej  étranglement^  exom- 
phnle ,  hernie  ,  mtroccle.  (patiss  er) 

SAC  LACRYMAL,  sacciis  lacryninlisy  petite  poche  mem- 
braneuse placée  au  grand  angle  de  l'orbite,  dans  la  gouttière 
lacrymale,  recevant  l'humeur  des  lariiies  (pie  les  conduits  la- 
ciymàux  y  charient ,  et  la  transmettant  dans  le  canal  Fiaïal. 
royez  lacrymal  ,  tom.  xxvii,  où  le  sac  lacrymal  est  décrit 
avec  le  reste  des  voies  lacrymales.  (l.  r.v.) 

SACCHAKIN  j  adj. ,  saccharinus  :  quia  la  saveur  sucrée. 

(  F.  V.   M.) 

SACCMAIlINITES  ,  s.  m.:  nom  donné  par  M.  le  docteur 
De  Lens  à  uti  groupe  de  principes  inmu'dials  qui  participent 
plus  ou  moins  de  la  nature  du  sucre.  J  oyez  principes  cl  pro- 
duits, etc.,  tomexLV,  page  178,  et  sucre.  (f.  v.  m  ) 

SACCHAROITES,  s.  m,  :  nom  donné  par  M.  le  docteur 
De  Lens  à  un  groupe  de  produits  immédiats  qui  participent  un 
ptu  de  la  saveur  du  sucre.  Poj'ez  PRI^cIl•Es  et  produits,  etc. , 
tome  xuv,  page  iSo.  (k.  v.  m.) 

SACCO-OOAllVUTE,  s.  m.  :  nom  donné  par  M.  Desvaux 
k  un  principe  sut:ré  (pi'on  retire  de  la  racine  de  réglisse,  et  (|u<r 
M  ledoctcurDc  Lensappelle  avec  plusde  ïd'\^on ^lycyrrhizine. 
Voyez  pRiNCiPKs  et  produits,  etc.,  tome  xlv  ,  page  181  ,  et 

RtGLISSF.  (F.  V.   M.) 

SâC(^HO-LACTAT1*^S  ,  s.  m.  :  résultat  de  la  combinaison 
de  l'acide  lacti(pie  du  saccho  lactique  ,  comme  on  l'appelait 
d'abord  avec  les  bases  lactifiables.  Voyez  lactatf.s,  t.  xxvii  , 
pa^.  I  i5.  (r.  ▼.  M.) 

SACHET  ,  s.  m.,  snccidus  ^  petit  sac  ,  diminutif  de  sacnts  y 
sac.  On  nomme  ainsi  d«'s  n»édicamens  secs  et  pulvérisi-s  (juc 
Ton  place  dans  un  prlil  sar  au(jiiol  on  donnr  la  figurr  dii 
parti«'s  sur  lrs(juell<s  on  le  place.  Les  anciens  tenaient  beaji- 
coup  à  tes  formes.  Ils  donnaient  celle  de  cornemuse  aux  sa- 
chets (ju'iU  placjaient  sur  la  région  épigaslriquc  ,clla  ligure  de 
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langue  de  bœuf  à  ceux  qu'ils  dcsliriaicnl  pour  la  raie.  Ils  ap- 
\)e\aieni  cucuphe  ceux  de  la  lète,  qui  étaient  des  espèces  de 
bonnets  piques  ou  de  coi  lies  destinées  à  Ja  couvrir.  On  compose 
les  sachets  avec  des  fleurs  ,  des  feuilles  ,  des  fruits  de  diverses 
plantes  aromatiques  et  de  sels  :  afin  de  soutenir  ces  poudres  et 
empêcher  qu'elles  ne  se  jettent  décote  et  d'autre,  on  les  place 
entre  deux  petites  cardes  de  coton,  et  l'on  pique  la  toile  qui 
fait  le  sachet.  On  pourrait  appeler  du  même  nom  les  plantes 
cnioliientes cuites,  ainsi  que  le  riz  crevé  dans  l'eau,  qu'on  ap- 
plique entre  deux  linges  ;  mais  on  est  convenu  de  ranger  ces 
médicamens  parmi  les  cataplasmes, et  de  ne  considérer  comme 
sachets  que  les  compositions  sèches.  On  donne  aussi  le  nom 
de  collier  au  sachet  de  Morand  conive  le  goitre.  On  le  compose 
avec  la  poudre  suivante  :  muriate  de  soude  décrépite  ,  éponge 
calcinée  sans  être  lavée  ,  muriale  d'auiraoniaque,  de  cha(jue 
partie  égale  ;  on  la  place  sur  du  coton  soutenu  par  du  taffetas 
noir,  et  on  recouvre  le  tout  avec  une  mousseline  que  l'on  pique. 
On  doit  garder  le  collier  sur  le  goitre  jour  et  nuit  et  renouve- 
ler la  poudre  tous  les  mois  ;  il  est  encore  employé  de  nos  joins 
par  des  praticiens  qui  assurent  en  avoir  obtenu  quelques  succès 
qu'ils  attribuent  à  l'absorption  des  muriates  déiiquescens  de 
chaux  et  de  magnésie  contenus  dans  l'éponge  calcinée  et  le 
muriale  de  soude.  On  croit  maintenant  que  c'est  l'iode  con- 
tenu dans  l'éponge  qui  guérit  les  goitres.  On  vantait  beau- 
coup autrefois  le  fameux  sachet  anti-apoplectique  d'Arnaud  ; 
mais  il  a  bien  perdu  de  son  mérite  depuis  les  plaisanteries  de 
Voltaire,  ployez  les  réllexions  faites  sur  l'inutilité  et  les  in- 
convéniens  de  ces  médicamens  au  mot  amulette  ,  tome  11  ^ 
page  I.      ^         ^  ^  ^  (nachet) 

Sacre,  adj.,  sacer ^  saint,  qui  mérite  une  vénération  par- 
ticulière; il  signifie  quelquefois,  dit  James,  terrible,  exécra- 
ble, détestable,  comme  dans  les  exemples  suivans  \  feu  sacré ^ 
espèce  d'érysipèle  \  malsacréy  épilepsie  [Vojez  ces  mots).  G'e&t 
dans  ce  sens  que  Virgile  a  dit  :  Auri sacra  famés, 

L'épithcte  de  sacrée  a  été  donnée  par  les  anciens  h  une 
foule  de  parties  différentes,  et  surtout  à  plusieurs  de  celles 
qui  servent  a  la  génération. 

Trous  sacrés.  On  appelle  ainsi  des  ouvertures  que  le  sacrum 
présente  en  avant  et  en  arrière.  Voyez  sacrum. 

Canal  sacré.  C'est  un  canal  qui  traverse  de  haut  en  bas  le 
sacrum,  et  qui  fait  suite  au  canal  rachidien.  /^o/ez  sacrum. 

Jrlère sacrée  antérieure  ou  moyenne.  M.  Chaussier  l'appelle 
artère  médiane  du  sacrum.  Elle  naît  de  la  partie  postérieure  de 
l'aorte,  un  peu  audessus  de  sa  division  en  iliaques  au  niveau 
de  la  dernière  vertèbre  lombaire  j  elle  vient  quelquefois  de 
l'une  des  iliaques  primitives  ou  de  la  dernière  artère  lombaire. 

ao. 
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Elle  descend  devant  le  corps  de  la  demicre  vertèbre  des 
lombes,  pisse  djevant  rarlicalalion  de  celle  verlcbre  avec  le 
sacrum,  et  se  continue  ensuite  le  long  de  lu  lace  antérieure  de 
cet  os  jusqu'au  coccyx. 

Lorsque  l'artère  sacrée  ante'rieure  est  arrivée  a  la  partie 
moyenne  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  des  lombes,  elle 
fournit  de  cliacjne  colé  un  rameau  qui  tient  lieu  de  la  der* 
nière  lombaire.  Ce  rameau  marche  en  travers  sur  le  corps  de 
cette  vertèbre,  lui  fournit  des  ramifications  et  va  s'anastomo- 
ser avec  l'ilco-lomba:  le.  L'arlère  sacrc'C  antérieure  envoie  sur 
Ja  partie  anlérieure  du  sacrum,  de  nonibieux  iTimeau'X,  dont 
les  uns  s'anastomosent  avec  les  sacrées  latérales,  d'autres  pé- 
nètrent par  les  trous  sacrés  et  vont  se  distribuer  aux  nerls  qui 
terminent  la  moelle.  Vers  la  partie  supérieure  du  coccyx, 
cette  artère  forme  par  ses  anastomoses  avec  les  sacrées»  latérales 
deux  espèces  d'arcades  d'où  partent  des  ramifications  pour  les 
parties  voisines.  Celle  disposition  est  loin  d'eue  constante. 

Arlàre  sacrée  latérale.  Elle  naît  de  l'iiypogaslnque  ou  de 
la  tessièrc  ou  de  l'iléo-lombaire.  Elle  descend  un  peu  oblique- 
ment sur  la  partie  latérale  et  antérieuic  du  sacrum,  au 
devant  des  trous  «acres  ,  en  se  rapprocha/il  progressive- 
ment de  la  sacrée  moyenne  avec  laquelle  elle  s'anastomose  sur 
le  coccyx.  Dans  ce  Uajet,  elle  fournit  des  rameaux  irilernes  et 
des  rameaux  postérieurs.  Les  premiers  se  portent  transversa- 
lenkcnt  sur  le  sacrum  cl  s'unissent  à  ceux  de  la  sacrée  moyenne. 
Leur  nombre  est  variable. 

IjCS  rameaux  posléiieurs  s'inlroduiscnl  dans  le  canal  du  sa- 
crum par  les  trous  sacrés  antérieur.-.  Cbacun  d'eux  se  divise 
bientôt  en  deux  ram^'aux  secondaires,  dont  l'un  se  porle  sur 
la  lace  posléiieure  du  corps  de  la  lausse  vertèbre,  l'autre 
sort  par  le  trou  sacré  postérieur,  et  se  perd  dans  les  n)uscles 
de  l'épine.  L'un  et  l'autre,  dans  leur  ojiiiine,  fournissent  des 
ramuscules  aux  n'-'rfs  de  la  moelle.  Ces  ranieaux  postérieurs 
sont  au  nombre  de  cinq,  tous  fournis  par  la  sacrée  latérale, 
([uand  elle  occupe  toute  la  bauteur  du  sacrum.  Quanrl  cette 
artère  naît  audessous  du  prcnkier  trou  sacré,  l'iléo-lombaire 
fournit  le  premier  de  ces  rameaux.    , 

On  trouve  souvent  deux  ou  iroiiî  arlèrcs  sacrées  latérales 
dont  la  supérieiue  plus  gran-de  fournit  aux  deux  premiers 
trous  sacrés,  et  les  autres  corre6[)ondenl  aux  deux  derniers. 
Kien  n'est  plus  varinble  ({ue  la  disposition  des  artères  que 
nous  venons  de  décrire. 

Théines  sacrées.  La  veine  sacrée  moyenne  naît  ordinaire- 
ment de  la  partie  postérieure  de  la  bifurcation  de  la  veine  cave 
inférieure.  L'ie  suit  le  mrnjtt  trajet  que  l'arlèie  de  même 
nom. 
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La  veine  sacrée  laldrale  naît  de  la  veine  liypogaslrique  ou 
ilia(jue  inlerno  ,  et  acconipaî^ne  l'arlèrc. 

l\erf's  ou  paires  sacrés.  Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  six  et 
souvent  seulement  de  cinq.  Le  premier  sort  entre  la  première 
et  la  seconde  pièce  du  sacrum,  le  dernier  par  Tochaucrure  su- 
périeure du  coccyx.  Leur  grosseur  va  en  diminuant  graduel- 
lement. Ces  nerfs  naissent  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
cpinièrepar  deux  faisceaux  de  filets,  un  ante'rieur  plus  consi- 
dérable, et  Tautre  postérieur  plus  petit.  Ces  faisceaux  descen- 
dent presque  perpendiculairement  dans  le  canal  rachidien, 
mais  en  convergeant  Vun  vers  l'autre.  Les  nerfs  sacrés  et  les 
derniers  nerfs  lombaires  forment  ce  qu'on  a  appelé  impropre- 
ment lu  queue  de  cheval.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  vis-à-vis  le 
trou  par  lequel  ils  doivent  sortir  du  canal  du  sacrum,  ils  se 
réunissent  pour  former  un  ganglion  duquel  partent  deux 
branches,  une  antérieure,  fort  grosse,  qui  sort  parle  trou  sa- 
cré antérieur,  et  l'autre  postérieure,  très-petite,  qui  passe  par 
le  trou  sacré  postéiieur. 

Premier  nerf  sacré.  La  brandie  antérieure  da  i>rem'iec  nerf 
sacre  est  volumineuse.  Aussitôt  qu'elle  est  sortie  du  canal  sa- 
cré par  le  premier  trou  de  la  face  antérieure  du  sacrum,  elle 
communique  avec  le  grand  sympathique  par  deux  filets  assez 
gros,  mais  fort  courts.  Elle  descend  ensuite  obliquement  eu 
dehors ,  et  se  joint  audessus  et  un  peu  au  devant  du  pyrami- 
dal ,  en  haut  au  tronc  lombo-sacré  du  plexus  lombaire  ,  en  bas 
à  la  branche  antérieure  du  second  nerf  lombaire  pour  concou- 
rir à  la  formation  du  plexus  sacré. 

La  branche  postérieure  est  très-petite  à  sa  sortie  du  canal 
sacré;  elle  communique  avec  la  branche  postérieure  du  se- 
cond nerf  sacré,  descend  obliquement  de  dedans  en  dehors, 
au  devant  de  la  masse  charnue  qui  recouvre  le  sacrum  ,  reste  en 
partie  dans  cette  masse,  et  en  sort  par  de^  filets  qui  se  distri- 
buent aux  tégumens. 

Deuxième  nerf  sacré.  La  branche  ante'r'eure  sojt  du  canal 
du  sacrum  par  le  second  trou  de  la  face  antérieure  de  cet  os, 
entre  les  deux  languettes  supérieures  du  muscle  pyramidal. 
Après  avoir  communiqué  avec  le  grand  sympathique,  elle  se 
porte  en  dehors  et  un  peu  en  bas,  et  s'unit  bientôt  à  la  branche 
antérieure  de  la  première  paire  et  à  celle  de  la  troisième  pour 
concourir  à  la  formation  du  plexus  sciatique. 

La  branche  postérieure  plus  grosse  que  celle  du  premier 
nerf,  communique  d'abord  avec  elle  et  avec  celle  du  troi- 
sième, laisse  des  fiiels  dans  le  faisceau  charnu  qui  recouvre  le 
sacrum  en  cet  endroit,  traverse  le  muscle  grand  fessier  et  va 
distribuer  des  filets  aux  tég^imens. 

Troisième  nerf  sacré.  La  branche  antérieure  est  beaucoup 
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plus  petite  que  les  prcccdentes  ;  elle  communique  avec  le 
grand  s^'rnpalhique  ,  et  fournil  plusieurs  rarueanx  considéra- 
bles qui  concourent  à  la  formation  du  plexus  liypogaslrique. 
Elle  s'unit  hriciilôt  à  la  brandie  antérieure  de  la  preniièie 
paire,  et  à  une  poilion  de  celle  de  la  quatrième,  pour  con- 
courir a  la  formation  du  plexus  scialique. 

La  branche  postérieure  ^  plus  grosse  que  les  précédentes, 
communique  avec  celle  de  la  seconde  et  de  la  quatriènnc 
paire,  descend  obliquement  en  dehors  ,  se  place  sous  les  atta- 
ches du  grand  fessier ,  y  laisse  des  rameaux,  peice  ce  muscle 
et  va  se  pcr«lre  dans  les  tégumcns  de  la  partie  inférieure  et  in- 
terne de  la  fesse. 

(Quatrième  nerj  sacré.  La  branche  aiilcrieure ^  à  sa  sortie  dii 
canal  du  sacrarn  par  le  (jualricmc  trou  de  la  face  antérieure 
de  cet  os,  communique  ordinairement  avec  le  grand  sympa- 
thique; ensuite  elle  se  divise  en  deux  poitions,  dont  l'une  se 
joint  à  la  branche  anlérieiire  d(.'  la  troisièrîie  paire,  pour  con- 
courir à  la  foimation  du  plexus  sciali(juc  ,  et  J  autre,  après 
avoir  doimé  quelques  rameaux  (jui  vont  aux  muscles  ischio- 
coccygicn,  au  releveur  et  au  sphincter  de  l'anus,  se  jette  dans 
]e  plexus  hypo£^as!ri<pie.  ^oyez  hypoga>trique. 

La  hi.\nche  postérieure ,  plus  grosse  encore  que  les  précé- 
dentes, descend  un  peu  oblifjuenienl  en  dehors,  communicjuc 
avec  la  bi anche  posl('rieure  de  la  troisièuje  paiie  tt  avec  celle 
de  la  (jualrième  ;  elic  traverse  le  muscle  grand  fessier  et  se  perd 
bicnlôt  dans  les  t('i;umens  de  la  JVs>('  en  se  divisant. 

Cinquième  iK-rf^arré.  La  branche  antérieure  est  très-petite; 
elle  sort  enlic  le  sacrum  et  le  coccyx  ,  descend  un  peu  oblique- 
ment de  d(  dans  en  dehors,  et  se  perd  dans  les  nuiscles  relc- 
veuifi  et  sphincter  de  l'anus.  Celte  braïuhe  communi([ue  avec 
celle  de  la  (juatrième  paire  et  avec  celle  de  la  sixième. 

La  branche  postérieure  ^    moins  grosse  que  celle  de  la  qua 
trième  ,    comtuiini(jU(;   avec  celte  dernière  et  avec  la  bratich'? 
postérieure  de  la  sixième  paire,  et  se  distribue  dans  les  envi 
rons  de  l'îiinis. 

Sixième  nerf  sacré.  La  brandie  antérieure  est  très  déliée; 
elle  passe  par  l'édiancrure  qu'on  irmar(jue  sur  la  partie  laté- 
rale et  supérieure  du  coccyx,  descend  le  long  de  cet  os  et  se 
distiibue  au  nuiRcle  ischio  coccygicn ,  au  releveur  cl  aux 
sphincters  de  l'anus. 

La  blanche  postérieure ^  moins  grosse  que  celle  de  la  cin- 
quième' paiie  avec  laquelle  elle  communique,  se  perd  dans  les 
environs  de  1  anus. 

C'est  à  la  compression  des  nerfs  sacres,  parla  ictc  du  fdtus, 
qnr  r<ui  doil  aliribuei  en  partie  les  douleurs  vives  que  lei» 
lemmes  éprouvent  peiidanl  laccoudiemenl. 

Quant  an  plexus  sacré,  vovez  sciatique.  (m-  t.} 


SAC  3ii 

SACRo-coccYGiïi^  ,  .lacro  -  coccii^eus.  L'arliculation  sacro- 
coccy^iennej  qui  résulte  de  l'union  du  sacrum  avec  le  coccyx, 
esl  afiermie  par  un  fibro-carlilage  et  par  deux  ligamens,  cju'ou 
nomme  sacro-coccjrgiens ^  Tuu  antérieur,  l'autre  postérieur. 

Ligament  sacro-coccygien  antérieur,  il  est  à  peine  sensible  ; 
souvent  même  on  ne  peut  le  distinguer.  C'est  un  assemblage 
de  quelques  fibres  parallèles,  d'une  longueur  variable ,  qui 
du  sacrum  se  portent  sur  la  face  pelvienne  du  coccyx. 

Ligament  sacro-coccygien  postérieur.  Il  est  beaucoup  plus 
marqué  que  le  précédent,  et  remplit,  outre  l'usM^e  d'assurer 
l'articulation,  celui  de  compléter  en  arrière  la  fin  du  canal 
sacré.  Fixé  supérieurement  aux  bords  de  l'écliancrure  qui 
termine  ce  canal ,  il  descend  perj)endiculairemcnt  Jusqu'à  la 
région  spinale  du  coccyx  et  s'y  épanouit.  Ce  ligament  est  sous- 
cutané  en  arrière-  il  est  formé  de  fibres  profondes  et  superfi- 
cielles. Ployez  COCCYX,  sacrum.  (m.  r.) 

SACRO-FÉMORAL.  Noui  douné  par  le  professeur  Cliaussier  au 
inuscle  grand  fessier.  Voyez  fessier,  tom.  xv,  pag.  H/. 

(f.    V.  M.) 

SACRO- ILIAQUE.  On  donnc  ce  nom  à  l'articulation  qui  unit 
le  sacrum  avec  l'os  des  îles. 

Le  ligament  sacro-iliaque  s'étend  du  sacrum  à  la  face  in- 
terne de  la  tubérosité  iiiaque. 

Ces  parties  sont  décrites  à  l'article  sacrum.  Voyez  ce  mot. 

(m.  p.) 

SACRO-LOMBAIRE,  sacro-lumbaris.  Nom  d'un  muscle  aplati, 
situé  entre  l'épine  du  dos  et  le  sacrum.  11  fait  partie  du  sacro- 
spinal  {Voyez  ce  mot).  Sa  structure  est  très-compliquée j 
nous  empruntons  à  Bichat  sa  description. 

Le  muscle  sacro  lombaire  est  allongé,  très -épais,  grêle  ea 
liant,  pyramidal ,  le  plus  externe  des  trois  muscles  vertébraux. 
Il  a  une  double  origine,  i°.  l'une  inférieure,  d'abord  à  la 
partie  postérieure  de  la  crête  iliaque,  audessus  de  l'épine 
postérieure  et  supérieure,  puis  en  arrière  et  en  dehors  de 
l'aponévrose  commune,  double  endroit  où  il  est  confondu 
avec  le  long  dorsal;  2^.  une  autre  interne  et  supérieure  à 
toutes  les  côtes  par  douze  petits  tendons  que  l'on  peut  nommer 
d'origine.,  allongés,  insérés  audessus  de  l'angle,  d'autant  plus 
longs  et  moins  épais  qu'ils  sont  plus  supérieurs;  montant, 
ainsi  que  les  fibres  charnues  qui  en  partent,  un  peu  oblique- 
ment en  dehors,  appliqués  sur  l'angle  des  côtes,  eu  sorte 
qu'il  faut  écarter  le  muscle  long  dorsal  pour  les  bien  dis- 


tmguer. 


Nées  de  cette  double  insertion  ,  les  fibres  charnues  se  com- 
portent ainsi  qu'il  suit  :  1°.  de  la  crête  iliaque  et  de  l'aponé- 
vrose commune,  elles  se  dirigent  à  peu  près  perpeudiculai- 
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lerncnl  en  liatit  ,  cl  vont  se  leimincr  aux  six  dcrniùies  cote? 
environ  ,  par  autant  de  tendons  externes  aplatis  ,  qui ,  rëgnatil 
d'abord  sur  Ja  face  posicrieurc  du  faisceau  charnu,  s'isolciil 
ensuite,  cioiscnt  Ja  direction  des  preccdens ,  et  s'implanlcul 
audcssous  de  l'angle.  2°.  Les  fibres  des  tendons  d'origine  for- 
ment des  languettes  d'abord  isolées,  puis  reunies  et  juxtaposées  ; 
ce  qui  continue  le  corps  du  inuscle,  qui  cesserait  au  milieu 
de  la  poitrine,  si  ces  nous'ellcs  fjbies  n'étaient  point  ajoutées  à 
celles    venant   des    lombes.    Lnies    les  unes   aux  auties,   ces 
languettes   se  portent   obliquement  en  dehors  et  en  l»aut ,  et 
viennent  se  terminer,   celles  des  tendons  d'or/^^//ze  inférieurs 
aux  côtes  supérieures,  cl  celles  des  tendons  d'oy/g-î/ze  supé- 
rieurs  aux  (piatre   ou   cinq   dernières   apophyses  transverses 
cervicales,  pard'aulies  tendons  qui ,  continuant  la  série  com- 
mencée par  les  préccdcns,  sont  d'abord  placés  sur  la  partie 
poslérieurc   des  fibres  charnues,   où   ils   s'unissent  souvent, 
comme  eux,  par  leurs  bords  voisins,  en  formant  un  plan  pres- 
que continu,  puis  s'isolent   exactement  les   uns    des  autres ,^ 
deviennent  d'autant  plus  longs  et  plus  grêles  qu'ih  sont  plus 
supérieurs  ,  et  s'attachent  à  la  poitiine  sous  l'angle  des  côles , 
comme  les  précédens,  excepté   à  la  première,  où  ils  se  ter- 
minent, à  la  tubérosilé,  au  cou  ,  sur  le  sommet  des  apophyses 
transverses.   La  structure  de   ce   niuscle,  très-compliquée  au 
premier  coup   d'œil  ,   le   paraît   bien   moin*'  en    considérant 
celui-ci  comme  recevant  successivement,  d'aboid  de  la   crèle 
iliuque  et  de  l'aponévrose  comnmnc ,    [)uis    des  tendons    in- 
ternes, les    fibres  charnues  auxquelles    la  série  des   lenddns 
externes  sert  ensuite  d'insertion. 

Le  sacro-lon»baire  répond,  en  arrière,  aux  aponévroses  des 
petit  oblique  et  transversc ,  au  petit  dentelé  inférieur,  au  supé-^ 
rieur  et  a  l'aponévrose  vertébrale;  en  avant ,  à  la  lame  aponé- 
vrotiquc  moyenne  du  transversc,  aux  côtes,  aux  int(  rcoslaux  et 
ou  transversaire;  en  dedans,  au  long  dorsal  avec  lequel  il  est 
d'abord  conlondu  ,  et  dont  le  séparent  ensuite  des  branches 
vasculaires  et  n^nveuses;  en  dehors  ,  d'abord  \\  l'écartemenl 
des  lames  aponévrotiques  du  transversc,  puis  aux  angles  d' s 
côtes,  et,  dans  le  cou  ,  aux  scalènes  el  un  peu  h  l'angulaire. 

Le  sacro-lombaire  fixe  l'épine  latéralement  el  abaisse  les 
côtes.  (m.  r.) 

SACRO-sciATiQUF..  On  donue  ce  nom  \\  deux  ligamens  qui 
s'étendent  du  sacrum  à  la  tnlx'rosité  scialiijue,  el  <(u'on  dis- 
tingue en  antiMieur  et  en  pobU'rieui.  /  ojcz  leur  d(scrij)tinn  a 
i'aiticlc  sacrum.  (^^-  ^O 

sAcno-sriNAT  ,  snrro-spinali.s  .nom  que  M.  rhfin<;';ier  a  dnniK- 
aux  muscles  sacio-lombaire  el  long  doisal  r('unis,  parce  (juM» 
»'cicudtui  le  long  du  rachis  ou  de  l'épine  jusqu'au  sutruuu 
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C'est  avec  raison  que  M.Chaussier  réunit  ces  doux  inuscl'S  cri 
un  seul ,  car  il  nous  a  toujours  paru  impossible  d'isoler  par- 
laitemenl  le  long  dorsal  d'avec  le  sacro-lonihaire. 

Le  muscle  sacro-spinal  forme  un  faisceau  charnu  ,  extrême- 
ment fort  et  e'pais,  un  peu  aplati ,  rétréci  en  bas  ,  plus  large 
en  haut,  lequel  remplit  tout  l'espace  qui  existe  depuis  la  par- 
tie supérieure  du  sacrum  jusqu'à' la  douzième  côte,  où  il 
se  divise  en  deux  branches  distinctes,  Tune  interne,  plus  vo- 
lumineuse, qui  est  le  muscle  long  dorsal;  l'autre  externe, 
plus  gréie,  qui  constitue  le  muscle  sacro- lombaire.  Voyez  les 
mots  long  dorsal ^  sacro-lomhaire.  (m.  p.) 

SACRO  TRocHANTKRiEN  ,  sacro-trochantcrianus  ;  nom  du  mus- 
cle pyramidal  de  la  cuisse  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend 
depuis  la  face  interne  de  l'os  sacrum  jusqu'au  sommet  du 
grand  trochanter.  Vojyez  pyramidal.  (m-  p-) 

sacbo-vertébrale.  On  donne  ce  nom  à  l'articulation  qui 
unit  le  sacrum  à  la  cinquicme  verinbre  lombaire. 

Le  ligament  sacro-verlébral  part  de  l'apophyse  transverse 
de  la  cinquième  vertèbre  lombaire  el  se  fixe  à  la  partie  supé- 
rieure du  sacrum. 

Ces  différentes  parties  sont  décrites  à  l'article  sacrum.  Voyez 
l'article  suivant.  (m.  p.) 

SACRUM  (anatomie),  s.  m.  Nom  d'un  os  impair  qui  con- 
eouit  à  former  le  bassin.  11  est  ainsi  appelé,  soit  parce  quehrs 
anciens,  dit-on,  l'offraient  en  sacrifice  aux  dieux,  soit  parce 
qu'il  contribue  à  former  les  parois  du  bassin  qui  renferme  les 
organes  précieux  de  la  génération. 

Cet  os,  placé  à  la  partie  postérieure  du  bassin,  recourbé 
inférieurcTnent  en  devant,  est  triangulaire;  on  le  divise  en 
faces  spinale  ,  pelvienne,  vertélnale,  coccygienne,  et  en  deux 
bords  latéraux. 

Lé2i  face  spinale  ou  postérieure  est  convexe,  très-inégale, 
recouverte  par  Torigine  des  muscles  des  gouttières  vertébrales. 
Elle  offre  sur  la  ligne  médiane  quatre  ou  cinq  éminences 
horizontales,  dont  les  supérieures  sont  les  plus  longues,  et 
qui  correspondent  aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres  ; 
qoelquetois  elles  «ioiit  continues  entre  elles  par  des  lames  in- 
termédiaires,  d'où  résulte  une  espèce  de  crête  médiane.  Au- 
dessous  d'elles,  finit  le  canal  sacré  par  une  gouttière  triangu- 
laire fermée  par  le  ligament  sacro-coccygien  postérieur  et 
bornée  latéralement  par  deux  tubercules  qui  se  réunissent  cm 
haut  à  la  dernière  de  ces  éminences,  et  sous  lesquels  on  re- 
nïarque  une  échancrure  qui  donne  passage  au  dernier  nerf 
sacré.  Ces  tubercules  sont  appelés  cornes  du  .sacrum. 

Sur  les  côtés  de  ces  éminences,  on  voit  deux  gouttières 
larges  et  superficielles,  qui  sont  la  suite  des  gouttières  verte- 
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braies,  et  que  recouvrent  des  muscles  lombaire*!.  Ces  gout- 
tières sont  percées  par  quatre  trous,  qu'on  nomme  sacré'  pos- 
térieurs. Ces  trous  décroissent  de  diamètre  de  haut  en  bas, 
sont  traversés  par  les  branches  postérieures  des  nerfs  sacrés, 
communiquent  dans  le  canal  sacré,  et  sont  bornés  en  dehors 
par  une  rangée  d'en-  ''^«  phis  ou  moins  saillantes,  qui  scni- 
3jlent  analogues  aux  u^.  ^  .  aiii'ulaires  des  vertèbres. 

Lidijace  peh'ienne  ou  antérieure  (  abdominale ^  Ch.)  est  con- 
cave et  correspond  au  rectum.  Elle  est  traversée  par  quatre 
lignes  saillantes,  indices  de  la  soudure  des  difterenles  pièces 
dont  i'os  est  composé  dans  Tenfatice,  et  que  sépaient  des 
gouttières  suptnlicielles  ,  transversales  ,  quadrilatères,  parais- 
sant corrcsponche  à  la  tacc  antérieure  du  corps  des  vertèbres. 
Sur  cha(|ue  coté  sont  les  (jualre  trous  sacrés  antérieurs  ^  plus 
grands  que  les  postérieurs,  vis-à-vis  desquels  ils  sont  placés,  et 
avec  lesi|uels  ils  comnmni(jucnt  par  le  canal  sacré,  décroissant 
connue  eux  ,  traversés  prir  les  braixhes  anlérieuies  des  nerls 
sacrés,  et  séparés  par  des  portions  osseuses  qui  se  terminent 
par  une  surlace  assez  lar.^e  ,  où  s'insère  le  pyramidal. 

Ij'i /ace  vertébrale  lorme  la  base  du  sacium  j  elle  présente 
sa  plus  grande  étendue  transversale.  Au  milieu  et  en  avant, 
elle  est  surmontée  d'une  facette  ovalaire  ,  obliquement  taillée  , 
conime  celle  de  la  dernière  vertèbre  avec  la(|uelle  elle  s'unit. 
Sur  ses  côtés  ,  on  aperçoit  une  surface  lisse  ,  concave  trans- 
versalement ,  convexe  d'avant  en  arrière,  inclinée  en  avant, 
recouverte  par  les  ligani'Mis  sacio-iliacjues  antérieurs,  et  con- 
tinue avec  la  fosse  iliaque.  Derrière  la  surface  articulaire,  est 
l'orifice  du  canal  sacré ^  canal  de  forme  iriani^ulaire ,  rpii 
décroit  de  largeur  de  haut  en  bas,  s'aplatit  un  peu  dans  ce 
dernier  sens,  termine  le  canal  rachidien  ,  est  tapissé  par  la  fin 
des  mejnbranes  cérébiales,  contient  le  faisceau  des  nerfs  sacrés. 
Cet  orifice  est  borné  de  cha(jue  côté  par  une  apophyse  articu- 
laire concave,  tournée  en  arrière  et  en  dedans  ,  unie  avec  celle 
de  la  cinquième  vertèbre  lombaire,  di  tachée  du  leste  de  l'os, 
ei\  avant  et  sur  les  côtés,  par  une  f^outtièrc  assez  profonde, 
qui  foruKî  avec  l'échancrure  inférieure  de  celle  vertèbre  ,  le 
dernier  trou  de  conjugaison. 

[>a/rzrt  coccyf^ienne  est  la  moins  étendue  ;  elle  présente  une 
facette  ovalaire  transversale  ,  qui  se  joint  au  coccyx. 

Les  bords  du  sacrum  ,  (ju  on  appelle  aussi  /are*  iliaques  ou 
//7/prrt/«»v ,  offrent  chacuîi  eu  haut  une  surface  ruf;ueuse,  irré- 
j^uliere,  plus  large  dans  sa  partie  supéiicurc  que  dans  l'infé- 
rieure, obliquemeot  taillée,  s'articulant  avec  une  semblable 
do  l'osili.ique;  en  ba-.  des  inégalités  ,  |)Our  l'insertion  des  liga- 
niens  sacro-sciaticjues,  chacjue  bord  ot  terminé  par  une  petite 
échaucrure  pour  le  passage  de  la  cinquième  paire  sacrée. 
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Structure.  Le  sacrum  ,  très-épais  en  haut ,  s'amincit  en  bas  ;  il 
csl  presque  tout  spongieux  ;  il  est  perce  d'un  grand  nonibre  de 
cavités  qui  le  rendent  léger;  une  coucbc  exlrènriement  mince, 
de  tissu  compacte,  en  revêt  la  superficie ,  et  se  prolonge  dans 
les  trous  et  le  canal  sacré. 

Le  sacrum  s'articule  avec  la  cinquième  vertèbre  lombaire, 
avec  le  coccyx  et  avec  les  deux  os  iliaques.  Sa  jonction  avec 
]a  colonne  vertébrale  forme  un  angle  saillant  nommé  promon- 
toire pstr  les  accouclieurs  {angle  sacro-vertébral ^  Cli.).  Son 
développeïnent  est  analogue,  en  quelque  sorte,  à  celui  des 
vertèbres.  Cinq  points  se  manifestent  d'abord  ,  en  devant ,  sur 
la  ligne  médiane.  Sur  les  côtés  de  chacun  de  ces  points,  et  en 
arrière,  il  en  paraît  ensuite  deux  autres,  ce  qui  forme  quinze 
poi[its,  qui  se  réunissent  bientôt  partiellement,  de  telle  ma- 
nière que  tous  les  latéraux  se  joignent  à  ceux  qui  leur  corres- 
pondent sur  la  ligne  médiane,  sans  que  la  réunion  ait  encore 
lieu  entre  ceux-ci;  en  sorte  que  l'os  est  formé,  à  une  époque, 
de  cinq  pièces  qui  restent  longtemps  distinctes,  mais  qui  liniî- 
sent  enfin  par  ne  faire  qu'un  seul  os. 

C'est  en  raison  de  ce  mode  de  développement  que  beaucoup 
d'aïiatomistes  ont  considéré  le  sacrum  comme  formé  par  hi 
réunion  de  cinq  vertèbres  placées  les  unes  audcssusdes  autres, 
et  allant  de  la  partie  supérieure  vers  l'inférieure. 

Le  sacrum,  dit  M.  Cloquet  dans  son  Traité  d'analomie  des- 
criptive, est  différemment  conformé  dans  la  femme  et  chez 
l'homme.  Dans  ce  dernier,  il  a  plus  de  longueur,  moins  de 
largeur,  et  une  courbure  moins  prononcée;  dans  la  première» 
au  contraire,  il  est  plus  court ,  plus  large  et  plus  courbé  ,  et 
présente  des  dimensions  assez  constantes,  qu'il  est  important 
de  connaître;  ainsi,  le  plus  ordinairement ,  il  a  quatre  pouces 
h  quatre  pouces  et  demi  de  haaieur  ;  sa  largeur,  prise  supé- 
rieurement,  égale  à  peu  près  sa  hauteur,  mais  en  bas  elle 
n'est  plus  que  de  six  ou  sept  lignes;  son  épaisseur,  mesurée 
de  la  partie  moyenne  et  saillante  de  sa  base  au  premier  tuber- 
cule de  sa  face  postérieure,  est  de  deux  pouces  et  demi. 

Articulations  du  sacrum.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
sacrum  s'articulait  avec  la  colonne  vertébrale,  le  coccyx,  et 
avec  l'os  iliaque;  il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  d'union 
de  ces  os  entre  eux. 

Articulation  sacro- vertébrale.  Cette  articulation,  due  à  l.i 
jonction  du  sacrum  et  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire ,  est 
en  général  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  vertèbres,  et  a  lieu 
par  trois  points  différens  ;  savoir,  par  la  facette  ovale  qu'on 
remarque  au  milieu  de  la  base  du  sacrum,  et  qui  s'unit  à  hi 
face  inférieure  du  corps  de  la  dernière  vertèbre,  en  formant 
uneamphiarlhrose,  et  parles  deux  facettes  articulaires  qu'où 
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voil  clcirièic  Tentréc  du   canal  sacre,  lesquelles  conslllucnt 
une   double   aillirodie   avec    les  facettes   iiiteiieiiics  de   celle 
inèîuc  verUbre.  Les  moyens  d'union  que  nous  lenconlions  ici 
.sont  les  mêmes  que  ceux  déciils  pour  la  colonuc  veitébralc  : 
<e  sont  les  lif^anjens  vertébraux  :u  leiieurs   et   postc-rieurs  (jui 
se  prolongent   jusiju'au  sacrum,    un  libro-caililage  intermé- 
diaire à   ce  dernier  et  au   (  orps  de   la  dernière  vertèbre  j  uu 
li;^ament  jaune  inlermediaiie  aussi   aux  lames  de  celle-ci  el  a 
la  partie  postèricuie  de  1  oiificc  du  canal  sacré;  un  inlerèpi- 
ijcux,  (pii  unit  la  crête  médiane  du  sacrum  à  l'apophyse  épi- 
neuse de  celle  vertèbre;  la  fm  du  sus  épineux,  qui  passe  en 
cet  endroit  pour  aller  se   terminer   au  sacrum   (Kq/ezvr.R- 
TLBRES  ).  Ou  observe  aussi  une  mcnd^ranc  synoviale  dans  l'ar- 
ticulation des  apopliyses  articulaiies  du  sacrum   avec  celles 
de  la  cinquième  vertèbre  lombaire. 

Outre  les  objets  communs  aux  arlirulalions  vertébrales , 
celle-ci  présente  de  paiticulier  un  ligament  qu'on  peut  nommer 
tucro-vertéhral  ;  c'est  un  faisceau  fibreux  1res -fort  el  très- 
court  ,  (|ui  part  de  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l'apo- 
])liyse  transversc  de  la  dernière  vertèbre,  se  porte  obliquenicnt 
eu  duliors  et  en  ba  ,  et  vient  se  fixer  sur  la  partie  supérieure 
du  sacrum,  en  s'eulrecroisant  avec  des  libres  irrégulières  pla- 
cées au  devant  de  l'articulation  sacro-iliaque.  11  correspond, 
en  devant,  au  psoas  ;  en  arrière,  à  des  libres  lii^amenleuses. 

Arliculnlion  sacro-coccyu^ierDic.  Celle  articulation  a  beau- 
coup de  ra[)p(ut  avec  celle  des  corps  des  vertèbres  entre  eux. 
C'est  imc  ainpbiarlinoso  fornu'e  par  le  sommet  du  sacrum, 
qui  correspond  ;»  la  base  du  (  occyx  par  une  iaccile  ovalaire. 
(^ellc  articulation  est  affermie  par  un  libro  cartilage  et  deux 
faisceaux  iib^mx,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur. 

L,p  fihro-carlilage  ne  diifcre  de  ceux  tpi'on  rencontre  entre 
les  corps  des  vertèbres,  que  parce  qu'il  est  plus  mince,  et  que 
son  cenlie  n'est  point  aussi  pulpeux;  ses  lames,  aussi  multi- 
pliées en  arrière  qu'en  devant,  sont  moins  nombreuses  sur  les 
cAlés. 

Quant  aux  ligamens  svirro  coccygidvs  ,  J  oyez  leur  descrip- 
tion au  mot  sacro-cocc)  ç^it'u. 

Arliculaliou  sncro  Iliaque.  Celtearticulalion  ,  qu'on  nomme 
.nnssi  syinphise  snrroiliaque .,  est  une  synarlhrose  formée  par 
la  réunion  des  facettes  (jue  représentent  r«Tipro(|uemcnt  le  sa- 
cium  cl  l'os  iliaque;  elles  sont  revêtues  chacune  d'une  lame 
r.artilagincusc  mmce  ,  un  peu  plus  épaisse  néanmoins  du  côte 
du  sacrum.  Ces  lames  ne  se  tou(  lient  point  ;  elles  ont  ejitrcrllcs 
une.  substance  molle  jaunâtre,  d'uiuMialure  peu  connue,  bien 
différente  de  la  synovie  et  disséminée  par  flocons  isolés.  Chez 
los  enlans  .  les   deux   surfaces   caitilnj^incuses   sont  lisses  ,  ot 
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semblenl  recouvertes  d'une  membrane  synoviale  :  chczl'adulie 
elles  deviennent  rugueuses  ,  in('i;ales.  Les  lions  qui  alfeiniisscnt 
cette  articulation  sont  les  deux  liçamens  sacro  sciatique  anté- 
rieur et  postérieur,  un  sacro-epincux  ,  un  sacro-iliaque. 

Le  ligament  sacro- sciatique  postérieur  yi]a  on  appelle  encore 
grand  ligament  sacro- sciatique^  est  triangulaire,  mince  ,  aplati, 
place  h  la  partie  inférieure  et  poslericuie  du  bassin.  Ne  de 
l'extrémité  de  la  crête  iliaque  ,  des  côtés  et  un  peu  de  la  partie 
postérieure  du  sacrum  et  du  coccyx  ,  ce  ligament  se  dirige  obli- 
quement en  debors  et  en  bas  ,  perd  beaucoup  de  sa  largeur  en 
avançant,  mais  son  c'paisseur  augmente  dans  la  même  propor- 
tion ;  enfin  il  se  fixe  à  la  tubérosité  de  l'iscbium  en  s'elargis- 
sant  un  peu  de  nouveau.  Il  fournit  en  cet  endroit  un  petit  pro- 
longement fibreux  que  ({uelcpies  anatomistes  ont  nommé  ù);n- 
mentfalcifornie  j  lequel  côtoyant  la  partie  interne  de  la  tubé- 
rosité sciatique,  s'attache  audcssus  d'elle  par  son  bord  con- 
vexe, et  recouvre  par  son  bcsid  concave  le  muscle  obturateur 
interne. 

Ce  ligament,  formé  défibres  d'autant  plus  obliques ,  qu'elles 
sont  plus  supérieures,  convergentes  du  sacrum  vers  l'iliaque  , 
e'cartées  souvent  par  des  espaces  très-marqués  qu'occupent  dii 
tissu  cellulaire,  des  vaisseaux  ,  etc.  ,  correspond  en  arrière  an 
grand  fessier  qui  s'y  insère  ,  en  devant  et  en  dedans  au  petit  li- 
gament sacro-sciatique  ,  en  dehors  à  un  intervalle  triangulaire 
qui  donne  passage  au  muscle  obturateur  interne  ,  aux  vaisseaux 
et  au  nerfhontenx. 

Le  \'\^3iment  sacro  sciatique  ante'rieitr que  M.  Boyer  appelle 
petit  ligament  sacro  sciatique -,  Sœramerring  ,  ligamentum  spi- 
noso-sacrum ,  est  plus  petit  et  de  même  forme  que  le  précé- 
dent au  devant  duquel  il  est  silué.  En  dedans  il  est  large  ,  con- 
fondu en  partie  avec  lui,  mais  fixé  un  peu  plus  antérieure- 
ment sur  les  côtés  du  sacrum  et  dans  une  petite  étendue  du 
bord  du  coccyx.  De-là  il  se  porte  en  dehors  et  en  devant  vers 
l'épine  sciatique  à  laquelle  il  s'attache;  à  mesure  qu'il  s'en  ap- 
proche, il  se  rétrécit  et  devient  plus  épais.  Postérieurement, 
il  répond  d'un  côté  au  grand  ligament  sciatique  ,  de  l'autre 
aux  vaisseaux  ,  au  nerf  honteux  et  à  l'espace  qu'ils  traversent. 
En  devant  ,  il  complexe  ainsi  que  le  précédent ,  le  bassin  qui 
manque  en  cet  endroit  de  parois  osseuses. 

Ce  ligament  est  composé  de  fibres  d'autant  plus  horizonta- 
les ,  qu'elles  sont  plus  inférieures  ;  elles  sont  souvent  séparées 
en  plusieurs  faisceaux  distincts. 

Le  ligament  sacro  épineux ^  que  M.  \^oy(ix:  xxomniç;  ligament 
sacro  iliaque  inférieur  ^  est  placé  sur  lu  portion  du  grand  li- 
gament sacro-sciatique  qui  vient  de  la  erèle  de  l'os  des  îles,  il 
consiste  eu  un  faisceau  iràs-fort ,  long,  aplati ,  perpendiculaire. 
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iîxë  cl*niie  |>«rt  à  IV'pinc  supeiiciuc  et  posleiicuie  de  Vos  ilia- 
<[ue,  d'autre  pari  sur  les  parties  lal'Jriilos  et  poslérieures  du  sa- 
crum ,  au  niveau  du  Uoisiètnc  trou  sacre.  Ses  fibres  de  lon- 
f^ucur  inégale. sont  d'autanl  plus  couiles,  tju'elles  sont  plus 
profondes. Ce  ligafnent  est  fortifie  par  un  faisceau  (ibrcux  moins 
Jong  et  moinsépais  qui  s'enlrelace  avec  luisur  le  sacrumaprè» 
avoir  pris  naissance  à  l'épine  postérieure  inferieuie. 

Le  ligament  sacro  -  iliaque  occupe  en  arrière  l'espace  que 
Jaissent  enlre  eux.  le  sacrum  et  l'os  des  îles  devant  la  masse 
<;ommune  des  muscles  des  gouttières  verK'hrales.  Il  s'implante, 
1°.  aux  deux  premières  cfninenccs  qui  bornent  eu  dehors  les 
j^oultières  sacrées  ;  7.^.  à  l'espace  qu'il  y  a  enlre  ces  cmincncis 
et  la  surface  cartilagineuse  qui  est  plus  en  devant.  Delà  il  se 
]^orteà  la  face  inlerile  de  la  tubcTO^nilc  iliaque  qui  est  raboteuse, 
extrêmement  inégale  ,  cl  à  lacjuelle  il  se  lixe;  sa  forme  estirrè- 
i;ulière  comme  l'espace  qu'il  renqjlit;  ses  libres  sont  serrées, 
très-résistantes  et  entrecroisées  dans  une  foule  de  sens  diffé- 
rons. 

Outre  les  ligamens  que  nous  venons  de  décrire  ,  diverses  fi- 
bres de  longueurs  et  de  directions  variables  passent  irrégulière- 
ment d'an  côlé  l\  l'autre  de  l'articulation  sacro-iliaque,  cl  se 
confondent  avec  le  périoste  du  sacrum  et  de  l'os  des  îles. 

Fractures. Q\io\(\\Ae  situé  plus  superficiellement  que  les  au- 
tres os  du  bassin  ,  le  saoïiim  esl  moins  sujet  aux  fractures  que 
ces  derniers,  ce  qu'cxpliquentsullisamment  son  épaisseur,  la 
nature  spongieuse  de  son  tissu  et  le  sens  avantageux  selon  le- 
<jU(d  il  suppoite  le  poids  et  les  efforts  de  tout  le  tronc.  Aiuii 
il  ne  faut  pas  uioinsque  laction  d'une  cause  très-violente  pour 
fracturer  cet  os. 

D'un  autre  coté,  ces  fracturessont,  en  général  beaucoup  plus 
graves  que  celles  des  os  innomiués,  parce  <p»e  ,  outre  les  vio- 
lentes contusions  et  les  décliiremens  dont  elle*  sont  acconqia- 
guécs  ,  comnïc  celles  de  ces  derniers  os  ,  elles  le  sont  presipie 
toujours  aussi  d'unecommolion  plus  ou  moins  forte  des  nerfs 
sacrés,  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 

Lorscpie  la  fracture  occuj)e  la  partie  supérieure  du  sacrum, 
ce  qui  est  rare  ,  à  cause  de  l'épaisseur  de  l'os  dans  celle  région  , 
il  n'y  a  point  de  déplacement  ii  moins  (jue  l'os  n'ait  été  brise  et 
les  fiagniens  enfonci's  par  la  violeiue  de  la  rau'ie  fracturante  , 
<e  qui  suppose  toujours  un  di'sordre  considérabledans  les  par- 
ties molles  intérieures  et  exléiieurcs  j  niais  (juand  la  fractuie 
.1  son  sic'ge  dans  la  jiarlie  inf'rirure  où  l'os  a  beaucoup  moins 
d'i'paisseur  ,  le  Iraj^ment  inf-rieur  peut  être  déplacé  et  porté 
tu  dedans  vers  l'intestin  rectum. 

On  conçoit  qu'on  doit  éprouver  de  grandes  difficultés  pouk* 
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leconnaîlre  ces  fracluics ,  excepté  quand  elles  ont  lieu  lies- 
bas. 

Le  repos  absolu,  les  saignées  plusou  moins  nombreuses  sui- 
vant la  force  du  nialade,  des  applications  émoiiientes  et  réso- 
lutives sont  les  moyens  qu'on  peut  employer  contre  les  frac- 
tures du  sacrum. 

Luxations  du  sacrum.  Cet  os  peut  être  poussé  en  avant  dans 
l'inlérieur  du  bassin;  mais  cette  luxation  toujours  inconi- 
plette  ,  à  raison  de  la  grande  étendue  des  surfaces  articulaires, 
ne  peut  avoir  lieu  sans  ia  rupture  des  moyens  d'union.  11  faut 
une  force  énorme  pour  produire  un  semblable  désordre  :  aussi 
cette  sorte  d'accident  n'a- t-elle  été  produite  que  par  de  grands 
efforts  comme  des  chutes  d'une  grande  élévation  ,  la  chute  d'un 
corps  très-lourd  qui  agit  par  une  surface  peu  étendue  sur  la 
région  du  sacrum,  le  corps  étant  incliné  en  avant  ,  etlcsquatie 
extrémités  étant  fixées  ,  etc.  C'est  aussi  pour  celte  raison  que 
le  déplacement  n'est  le  plus  souvent  que  la  moindre  partie  du. 
désordre  produit  par  des  causes  aussi  violentes ,  et  qu'il  est  ac- 
compagné ordinairement  de  commotion  de  la  moelle  épinicre, 
d'épanchemeut  sanguin  dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin  ou 
dans  la  cavité  du  péritoine,  etc.  11  y  a  cependant  des  exem- 
ples de  luxation  simple  du  sacrum  ,  et  ces  faits  sont  si  extraor- 
dinaires ,  que  Ton  aurait  de  la  peine  à  y  croire  s'ils  n'avaient 
été  observés  par  des  hommes  dont  la  bonne  foi  et  l'exactilude 
sont  bien  reconnues  (  M.  Boyer  ). 

Le  premier  effet  qui  résulte  de  la  luxation  du  sacrum  est 
l'impossibilité  de  se  soutenir  et  de  marcher,  même  de  mouvoir 
les  extrémités  inférieures  ,  le  malade  étant  couché  horizonta- 
lement. L'épaisseur  des  parties  molles  qui  recouvrent  le  sa- 
crum empêche  souvent  de  juger  de  son  dépiacenient. 

Outre  les  complications  qui  peuvent  accompagner  la  luxa- 
tion et  dépendre  immédiatement  de  la  violence  extérieure  qui 
l'a  produite,  elle  est  suivie  constamment  d'une  inflammation 
dont  les  suites  peuvent  devenir  fort  graves,  tant  à  cause  de  l'é- 
tendue des  surfaces  articulaires  affectées,  que  parce  que  l'in- 
flammation peut  s'étendre  au  péritoine  et  aux  viscères  du  bas- 
sin et  du  bas- ventre.  Le  concours  d'accidens  aussi  graves  n'est 
pas  absolument  nécessaire  pour  que  le  cas  devienne  funeste  ; 
il  suffît  ,  pour  cela,  que  la  suppuration  s'établisse  entre  les 
surfaces  articulaires  ,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin. 

Dans  cette  luxation  ,  le  plus  important  n'est  pas  de  cher- 
cher à  opérer  la  rédaction  ,  mais  bien  de  combattre  par  tous 
les  moyens  possibles  l'inflammation  et  ses  suites.  Trop  heureux 
d'obtenir  la  guérison  au  prix  de  quelque  difformité  que  ce 
puisse  être. 

Gangrène  et  ulcérations  dans  la  n'^ion  du  sacrum.  La  régiou 


du  sacrum  elanl  la  partie  sur  laquelle  repose  le  poids  du  fronc 
dans  le  coucher  horizontal,  il  survient  souvent  en  cet  endroit, 
dans  les  fièvies  de  mauvais  caractère  une  inllaruniation  qui  se 
tcrnùne  fréquemment  par  la  gatj^rène.  La  compression  long- 
temps prolongée  et  lalaiblesse  qui  caractérise  ces  fièvres,  soot 
Jes  causes  de  cette  espèce  de  gangrène  qu'on  observe  aussi  ch*  /. 
les  individus  (jui  restent  longlcn)ps  couchés  sur  le  dos.  Lagan- 
t^rène  envahit  quelquefois  toute  la  région  sacrée  et  même  une 
p;^tille  des  fesses  :   de   la  thule  des  escarres   résulte  une  plaie 
Irès-étendue  et  profonde  au  milieu  de  laquelle  on  voit  frappés 
de  mort  le  sacrum,  le  coccyx  et  les  ligjniens  qui  unissent  ces  os. 
iVous  avons  observé  dans  les  hôpitaux  plusieurs  malades  qui, 
après  avoir  échappe  a  des  fièvres  très-graves  ,  ont  succombé  à 
l'abondante  suppuration  tournie  par  ces  plaies,  vulgairement 
appelées  des  coccyx.  On  peut  prévenir  celle  gangrène  en   ap- 
plii|uan».  sur  la  partie  menacée  un  emplàtje  de  sparadrap  ,  eu 
l'aidant  coucher  le  maladesur  les  côtés  et  sur  des  linges  doux  , 
sur  la  peau  do  chamois  ,cteii  faisant  des  cmbrocations  toni<pies. 
Sioil  attribue    beaucoup  d'eflicacité  aux  embrocalions   faites 
avec  la  décoction  du  saule  blanc.  On  peut  aussi  employer  des 
bourrelets  ,  des  coussins  destinés  à  empêcher  la  conqiressioi» 
des  pallies  enflammées. 

Quant  au  traitement  de  la  gangrène  elle-même  ,  on  facilite 
la  chute  des  escarres  par  des  lotions  avec  la  décoction  de  kina, 
en  saupoudrant  la  plaie  avec  la  poudre  de  kina  ,  ou  bien  eu 
la  couvrant  de  linges  enduits  de  styrax  ou  d'onguent  de  la 
mère.  L"S  escarres  une  fois  séparées  ,  la  plaie  doit  être  pansée 
couinie  une  plaie  ({ui  suppure  (Ko/ez  plaie),  l^a  nécrose  du 
sacrum  relarde  souvent  la  guérisou  de  ces  sortes  de  plaies. 

(PATlSSItn) 

SAFR.AN,  s.  m. ,  crocus  :  c'est  le  nom  d'an  genredeplanle 
de  la  lamille  desiridécsct  de  la  Iriandric  monogynie  de  Linn-'. 
On  donne  en  matière  médicale  le  même  nom  aux  sligmales  de 
la  fleur  d'une  des  espèces  de  ce  genre,  le  crocus  satis^us  ,  La  • 
marck  (non  Linné),  la  scuh;  partie  dont  on  fasse  usage  en  mé- 
decine. ^Vorf/.s  vient  de  ;)^f okoc  ,  dcy^^oK^)  ,  (il ,  fiîamenl  ,  parce 
(juc  les  pistils  el  sligmales  de  toutes  les  espèces  sont  fort  longs. 
Safran  est  un  moi  lout  à  fait  arabe  ,  znfaran  (Oolius,  p.  io«jî5) 
dérivé  dV/.çs/<7r,  jaune,  parce  (jue  les  sligmales  dont  ou  se  sci  t 
sont  d'un  jaune  louge  superbe.  Les  Giecs,  dans  leur  riante 
mythologie,  avaient  donne  le  nom  de  crocHs\x  un  jeune  homme 
qui  fut  changé  en  relie  Heur  pour  avoir  dédaigné  l'anmur  de 
1.»  nynu»he  Stmlaoc. 

i\J u ri ay  observe  avec  raison  qu'il  est  difficile  d'affiimer  posi- 
liveuinil  oîi  croît  le  safi an.  On  pense  avec  (|ueh{ne  probabililt 
qu'il  i  si  niluicl  aux  conlrécs  de  l'Oiicnl,  d'aprèi  le  nom  de 


siifixtn  oriental  sous  lequel  il  a  e'té  primitivement  aonnu  ;  on 
l'a  trouve  spontané  sur  le  Caucase  ,  clans  ia  Criuice,  la  Tau- 
ride,  sur  le  mont  Atlas  ,  etc.  ;  on  dit  aussi  qu'il  croît  naturel- 
lement en  Sicile ,  et  Allioni  assure  l'avoir  rencontre  dans  la 
Maurienne  ;  mais  cette  dernière  assertion  parait  aussi  équivo- 
que que  celle  de  Linné  quialfirmail  qu'il  se  trouvait  dans  les 
Alpes  ,  erreur  qui  provient  de  ce  (jue  cet  auleur  regardait  tous 
les  safVans  comme  appartenant  à  la  même  espèce  ,  le  crocus  sa- 
tiviis  ,  et  en  particulier  Vqfficinalis  comme  la  variété  autujn- 
nalisde  cellecspèce.  Les  travaux  des  bolanisles  ont  apprisrjue 
ce  genre  comprenait  des  espèces  distinctes  ,  et  M.  De  Lamarck 
a  donné  à  celle-ci  le  nom  de  satwus  ,  préférablcment  à  celui 
à'autumnatis  ^  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  fleurissent  en 
automne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  patrie  du  salVau  ,  il  paraît 
se  plaire  dans  les  régions  tempérées  ou  stériles  plutôt  que 
dans  les  lieux  trop  cliauds;  mais  partout  où  on  le  récolte 
pour  Tusage  de  la  médecine  ,  il  est  cultivé,  ce  qui  lui  mérite 
plus  qu'à  toute  autre  espèce  le  nom  de  satwus. 

Le  safran  est  une  petite  plante  bulbeuse  ,  haute  de  six  à  huit 
pouces;  sa  racine  consiste  en  un  oignon  globuleux,  du  volume 
ti'une  prune  de  mirabelle  au  plus,  couverte  d'une  pellicule  sè- 
che, fibreuse;  les  leuilles  naissent  dans  une  gaine  membia- 
neuse  ;  elles  sont  radicales,  éti.^ites,  canalicuiées  sur  leur  face 
interne  ,  avec  une  nervure  moyenne  blanche,  longues  de  trois  à 
six.  pouces  et  plus.  Il  sort  du  centre  des  feuilles  une  hampe  courte, 
très-mince,  terminée  par  une  spalhe  tenant  lieu  de  calice,  qui 
renferme  une  fleur  régulière,  monopétale,  longuement  tubu- 
lée  ,  divisée  en  six  segmens  profonds,  ovales,  de  couleur  bleue 
clair  ou  gris  de  lin  :  il  y  a  trois  étamines  courtes;  l'ovaire 
est  infère  et  porte  un  très-long  pistil  terminépar  trois  stigmates 
aplatis  et  élargis  en  forme  de  crête  tronquée,  avec  quelques 
crénclurcs  au  sommet ,  et  de  couleur  rouge  orangée  ;  la  cap- 
sule est  trit^one ,  à  trois  valves  et  à  trois  loges  poiysperraes. 

L'oignon  du  safran  est  susceptible  d'être  attaqué  de  plusieurs 
maladiesquien  détruisent  parfois  unegrande  quantité  ,  et  font 
beaucoup  de  tort  aux  cultivateurs.  La  première  est  ce  qu'on 
appelle  [à  mort  du  safran^  qui  consiste  en  une  plante  parasite 
cryptogame  qui  pompe  par  ses  racines  les  sucs  de  l'oignon  ,  au 
dépens  de  qui  elle  vit  et  le  tue.  Lorsqu'une  safranière  est  at- 
teinte par  cetie  plante  désignée  par  les  botanistes  sous  le  nom 
de.  rhi^^octonùi  crocoruffi  ^  et  figurée  par  BuUiard  ,  dans  son 
herbier  de  la  France  ,  pi.  cccclvi  ,  sous  le  nom  de  tuber  pa- 
radlicutn ,  elle  la  dévaste,  ce  (|ui  oblige  d'y  cesser  celle  cul- 
ture pour  to«i jours  ;  et  pour  empêcher  que  tout  wn  champ  oii 
elle  se  déclare  en  soit  gâté,  on  lait  une  fosse  circulaire  autour 
du  quartier  où  U  maladie  s'est  déclarée  ,  ce  que  Ton  distingue 
49.  ai 
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au  jaune  tics  feuilles.  Ou  a  conseillé  aussi  de  passer  à  Teau  do 
cliaux  les  hiilhes  de  safran  avant  de  les  planlei  ,  comme  on  le 
tait  pour  les  blés  dans  '}uel([ues  provinces,  pour  éviter  les  al- 
leinLcs  de  celle  maladie  {Duliainel ,  Acad.  des  sciences ,  1-28, 
p.  100  ).  L'autre  maladie  s'appelle  tacon  ,  et  a  été  signalée  par 
Fougeroux  [Jdem,  178-2)  j  les  tégun»ens  des  oignons  paraissent 
sains  i»  l'exlérieur,  mais  une  pulpe  de  couleur  brune  (jui  dégé- 
nère en  poussière  noire,  les  al'.acjuc  en  dedans  el  se  répand  sur 
les  bulbes  voisines.  On  est  obligé  de  visiter  les  oignons  un  h  uu 
pour  s'assurer  s'ils  ne  sont  pas  allaqiiés  d(;  C(  lie  espèce  de  carie. 
Une  troisième  maladie  est  celle  qu'on  apjiellc  IcJ'aiis.set.  C'est 
une  sorle  de  production  monslrueiise  ,  en  Ibrme  de  navel,  qui 
arrélc  la  végétation  de  la  jeune  bulbe  dont  elle  s'approprie  la 
substance  ;  on  y  renu-die  en  en  séparant  les  bulbes  lorsqu'on 
les  lève  après  que  le  champ  est  épuisé.  Ces  lualadies  font  grand 
tort  au  comnjcrce  du  safran  qui  est  une  bram  lie  d'induslric 
pour  la  France,  lacjuelle  en  exj)édie  pour  la  Suisse  ,  l'Alle- 
inagne  et  jus(|u'en  Russie;  en  180-^  ,  il  en  est  soiii  de  Franco, 
pour  plus  d'un  million. 

Le  crocus  sativus  ,  Lam. ,  est  cultivé  dans  prescpie  loules  les 
conliéesde  l'Europe,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  etc.  j 
en  France,  c'est  en  Gascogne,  dans  TAngoumois,  le  Poitou  , 
la  Provence,  la  Nornjandie  et  l'j  Galinois  <[u'on  le  cullive  par- 
ticulièrement. Ce  dernif  r  est  celui  que  l'onprelère  pour  l'usage, 
soit  parce  (ju'il  est  plus  soigné  dans  ce  pays,  soit  ([ue  le  grain 
de  leire  sec  et  sablonneux  (jui  y  est  naturel  lui  soit  plus  favo- 
rable. Son  introduction  date  chez  nous  du  quatorzienic  siècle  , 
et  un  genlil homme  de  la  famille  des  Porchaires  passe  pour  avoir 
Je  premier  apporté  des  oignons  de  cette  planle.  lin  édit  de 
ilenri  il,  du  niilitu  du  seizièlràc  >iècl(',  le  nomme  parmi  les 
substances  dont  on  doit  surveiller  la  falsification  ,  ce  (jui  prouve 
(pi'il  était  (h'jà  communément  eniployé  à  celle  époque. 

Pour  cultiver  le  safran  ,  on  choisit  un  terrain  bien  uni  ,  et 
qu'on  laisse  reposer  pendant  deux  ans  ;  on  le  laboure  vers  le 
second  mois  du  printemps  en  traçant  des  sillons  très-serrés  et 
très-profonds;  on  le  fume  bien ,  eton  l'enloiirô  d'une  haie  fort 
(•paisse  pour  écarler  les  bestiaux  et  principalement  les  lièvres. 
On  y  planle  alors  les  oignons,  (ju'on  éloigne  de  trois  pouces 
les  uns  des  autre?.  Dès  les  piemieis  mois  de  l'aLilomne,  on 
sarcle  les  mauvaises  hcbes  par  un  beau  temps,  de  peur  d'ol- 
fènscr  les  oignons,  et  avec  les  pioches  on  donne  un  troisième 
'abour.  fjcs  terres  dans  lesquelles  le  safran  se  plail  le  mieux 
bont  les  tei.res  noires  ou  ronssàtres  ,  un  peu  sablonneuses. 

Oi\  donne  le  nom  de  safranièrc  au  champ  dans  lequel  on  cul- 
live ainsi  le  safran  ;  bien  ménagée,  elle  peut  duier  trois  ans;  on 
prétend  mètne  qu'elle  en  peut  duicr  jusqti'à  neuf,  mais  i)  est 
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plus  avanlaf];eux  de  lever  les  oignons  après  leurs  irois  années 
de  production  ;  on  lus  place  dans  un  endroit  sec,  et  on  ne  les 
replante  pas  dans  la  même  lerrc  ,  ce  qui  l'userait  trop.  La  pre- 
mière arnice,  un  arpent  produitau  plus  quatre  iivresde  sairan 
sec,  mais  à  la  seconde  et  à  la  troisième  ,  il  en  donne  jusqu'à 
vin^t.  Quelques  cultivateurs  partaj»enten  qnalre  parties  le  ter- 
rain (prils  veulent  mettre  en  salVan  ,  afin  de  faiie  plus  com- 
inodcfiierit  leurs  récoltes  ,  en  ce  qu'une  partie  fleurit  tandis 
qu'ils  dépouillent  l'autre. 

Les  fleuis  du  safran  se  montrent  pîus  tôt  ou  plus  tard  ,  sui- 
vant que  les  autoinues  sont  secs  ou  humides,  chauds  ou  froids. 
Q<iand  ,  au  conimencementde  l'aulomne  ,  il  survient  des  pluies 
douces  ,  et  qu'il  s'y  joint  un  air  chaud,  les  fleurs  paraissent 
•avec  une  abondance  extraordinaire  ;  tous  lesmatins  les  champs 
semblent  couverts  d'un  beau  tapis  gris  de  lin  :  c'est  alors  que 
ies  paysans  n'ont  de  repos  ni  jour  ni  nuit  ;  mais  lorsqu'il 
survient  des  pluies  ou  des  venls.  on  en  perd  beaucoup.  Oïdi- 
iiaircment  la  récolte  du  safran  dure  trois  seniaines  ou  un  mois. 
Dans  le  fort  de  la  récolte  ,  on  recueil  le  les  fleurs  soir  et  matin, 
avant  qu'elles  soient  épanouies  >  celles  du  matin  sont  toujours 
plus  fermes  ,  car  il  paraît  que  le  safran  croît  plus  pendant  la 
nuit  que  pendant  le  jour. 

Lo)s:{ue  les  fleurs  sont  transportées  à  la  maison  ,  les  femmes 
sépaient  adroitenieni  le  pistil  de  la  fleur,  évitant  de  le  couper 
ni  trop  haut  ni  trop  bas  ,  afin  de  ne  point  laisser  de  blanc  et  de 
ne  point  couper  non  plus  audcssus  de  la  division  des  stigma- 
tes. On  distingue  à  ce  petit  bout  blanc  ,  lorsqu'il  en  reste  ,  le 
vrai  safran  d'avec  le  sajranum  [Voyezcc.  mot)  que  les  paysans  v 
mêlent  quelquefois.  Les  acheteurs  redouler.tsuitout  de  trouver 
dans  le  safran  des  fragmens  de  pétales ,  parce  que  ces  parties 
qui  se  moisissent  lui  communiquent  une  mauvaise  odeur. 

Dans  le  temps  de  iarécolte,  on  voit  transporter  dans  les  villes 
et  les  villages  où  on  ne  récolte  pas  de  safran  des  charretées  de  ses 
fleurs  à  éplucher.  An>esurequ'on  l'épluche,  il  faut  le  faire  sé- 
cher à  un  feu  très-doux.  Dans  le  Galinois  ,  on  le  nuet  sur  de» 
tamis  de  crin  suspendus,  audessous  desquels  on  place  de  la 
braise;  la  beauté  du  safran  dépend  de  la  manière  dont  il  est 
desséclié  :  quand  lesafranest  bien  sec,  on  le  sciredansdu  pa- 
pier et  dans  des  boîtes.  11  faut  cinq  livres  de  sairan  vert  pour 
en  faire  une  de  sec.  Quand  les  paysans  sont  pour  le  vendre  , 
ils  mettent  leurs  boîtes  à  la  cave  pour  eu  augmenter  le  poids. 
{Encyclop.  hoL) 

Ce  que  l'on  appelle  safran  dans  le  commerce  est,  comme 
nous  l'avons  di',  les  stigmates  auxquels  on  laisse  le  plus  or- 
dinaircuîcnl  ie  pistil  qu'on  dislingue  ii  sa  couleur  jaune-clair, 
et  parfois  quelqties  étamines  qu'on  reconnaît  à  leur  torsion. 

21. 
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On  cÎLoisît  poiii'  Tusage  un  satVan  bien  dj^al ,  pur,  d'un  beau 
rouge,  d'une  odeur  Ibrle,  aromatique,  penétianle,  qui  ne  sort 
pas  trop  mou,  mais  point  trop  sec  non  plus.  Onprcl'ère,  avons- 
uous  dit,  le  salran  duGatinois  :  celui  ([ni  vient  d*Avi^non  est 
distingue,  dans  le  comineice,  en  safran  cl' orange ^  qui  eîsl  beau  , 
haut  en  couleur  et  un  peu  chargé  de  jaune,  et  en  safran  dît 
Cointat^  qui  n'en  diilerc  que  par  la  couleur  qui  est  nioitis 
vive,  et  présenle  paitois  une  teitUe  sombre.  Le  premier  est 
préféré,  et  sa  couleur  est  attribuée  à  ce  qu'il  est  séchc  aa 
leu.  Parmi  les  salVans  d'Espagne,  celui  de  la  Manche  est  le 
plus  esliiné  ii  cause  de  la  beauté  de  sa  couleur.  On  a  calcule 
qu'il  fallait  les  stigmates  de  dix  à  quinze  fleurs  pour  fane  un 
grain  pesant  de  safran ,  et,  pour  une  livre  ,  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  de  ceux  de  io-:,52o. 

L'odeur  du  safran ,  comme  Ta  remarqué  Galien  {Vesimplic. , 
cap.  xix),  est  tellement  pénétrante  qu'elle  suffit  pour  causer 
des  céphalalgies  violentes  en  quehjues  instans,  et  les  échan- 
lillons  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  en  écrivant  cet  article,  n'ont 
pas  manqué  de  me  produire  cet  effet  d'une  manière  tellement 
jîiarquée  que  j'ai  été  obligé  de  cesser  mon  travail  pour  aller 
respirer  le  grand  air.  On  raconte  même  des  effets  délétères 
provenant  de  l'odeur  enivrante  de  celte  substance.  Borelli 
\Ohsen'.  ^  cent,  m,  pag.  3o3)  raconte  (ju'un  domestique  (pii 
couchait  et  dormait  ajprès  d'une  grande  quantité  de  safran, 
avait  contracté  \ui  si  grand  mal  de  tète  et  utie  si  grande  fai- 
blesse qu'il  désirait  mourir  plutôt  que  d'y  rester  davantage. 
Ijacostc  dit  aussi  ([Lie  plusieurs  personnes  ({ui  avaient  usé  d'un 
petit  sac  de  safran  en  forme  d'oreiller,  furent  altaijuées  d'un 
très-grand  mal  de  tète  et  d'une  pesanteur  incroyable  de  celle 
partie,  ce  qui  fut  suivi  de  leur  mort.  Kœnig  a  \u  l'odeur  du 
safran  causer  des  ris  immodérés  cl  sardoniqucsj  ce  que  Amatu-s 
Lusilanus  a  aussi  observé. 

i^a  couleur  du  safran  est  exlrèmement  marquée,  et  le  jaune 
<|u'il  donne  teint  promptemcnt  les  objets  qu'il  touche.  Ou 
assuie  que  lors(ju'on  en  fait  usage,  il  peut  colorer  les  difféien-s 
tissus.  Âmalus  [iusitaïuis  ayant  lait  prendre  du  safran  à  uno 
femme  pour  provocjuer  raccouchemenl,  celle-ci  mit  au  monde 
deux  lliles  teintes  (Je  couleur  jaune,  ([ui  se  dissipa  ])ar  dc^ 
Jotions  à  l'eau  chaude,  llertodt,  dans  sa  Crocologie  ,  rapporte 
qu'ayant  mêlé  du  safran  pendant  (juehjue  temps  aux  alimens 
qu'il  doimail  à  unecliiennc  pleme,  elle  m;t  bas  d(;s  [)el  ils  chiens 
jaunes,  ainsi  (jue  l'arrière-faix  ;  d'autres  ont  dit  ({ue  la  pailie 
colorante  du  safran  ne  passait  jamais  dans  le  sang,  ou  n'(tait 
pas  absorlx'c,  niais  (ju'clle  se  bornait  ii  colorer  les  prcmieres^ 
voies  et  les  matières  qu'elles  contiennent  (Aicxauder  ,  Expé- 
rimental ayays ,  etc.  ). 
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La  saveur  de  celle  substance  est  amère  ,  aromatique,  point 
désagiëable;  elle  colore  en  jaune  la  salive  lorsqu'on  en  mâche 
pendant  quehjucs  inslans. 

Comme  le  prix  du  safran  est  toujours  fort  elevë  à  cause  de 
)a  petite  quanlilë  qu'en  dotu/e  chacjue  flour,  on  a  clierclié  à 
le  sophisliquer  souvent,  en  y  introduisant  des  substances  à 
peu  près  semblables  et  de  peu  de  valeur.  On  y  mélange  de« 
fleurettes  du  carthamus  tlnctorius  ^  Lin.;  d'autres,  des  fleur*; 
de  souci ,  cnlendula  ojficiualis  ,  Lin.  •  ce  qui  n'est  pas  difficile 
à  reconnaître  en  examinant  de  près  ces  corps  ctrangei-s  si  dif- 
férens  des  brins  linéaires,  et  aplatis- franges  à  l'exlièmilc  des 
stigmates  du  safran;  C|ucl([ues-uus  secoiilentent  d'augmenter  le 
poids  du  safran  eîi  v  mêlant  de  la  fine  farine;  d'autres,  en 
l'imprégnant  d'huile,  etc.  Le  prix  de  80  francs  que  vaut  en  ce 
mouietU  le  safran  est  fait  pour  stimuler  la  cupidilé  des  frau- 
deurs, et  explique  les  tentatives  qu'on  fait  pour  accroître  son 
poids. 

L'analyse  chimique  du  safran,  la  plus  récente,  est  due  k 
IVÎM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogcl  {Bull,  ele  pharmac.  y  t.  iv  , 
pag.  89).  Ces  chimistes  ont  trouve  dans  ce  médicament  un 
principe  colorant  particulier  qu'ils  oui  désigné  sous  le  nom  de 
jjolfchroïte  (  Ployez  ce  mot,  îom.  xlv,  pag.  190),  auquel 
ils  attribuent  les  propriétés  médicales  ou  autres  de  ce  vcgclal. 

Il  résulte  des  expériences  multipliées,  rapportées  dans  le 
Mémoire  de  MAL  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  : 

1°.  Q>uc  la  matière  colorante  du  safran  est  totalement  dé- 
truite par  les  rayons  solaires  j 

2°.  Que  celte  matière  peut  être  considérée  comme  sui  ge- 
neris ,  non-seulement  en  raison  de  sa  couleur  ,  dont  une  Irès- 
petile  quantité  suffit  pour  colorer  un  grand  volume  d'eau , 
mais  encore  par  cette  propriété,  de  donne*  des  nuances  bleues 
et  vertes  par  les  acides  suHuri<[ue  et  nitrique.  La  richesse  de 
cette  substance  en  couleur  jaune,  son  anéantissement  par  les 
rayons  solaires,  les  différenies  nuances  bleues  et  vertes  ({u'eile 
acquiert  par  les  acides  minéraux  et  par  le  sulfate  de  fer,  les 
onteni^agésii  l'appeler,  d'après  l'avis  de?vL  Uàivy^polycJiroïte, 
de  deux  mois  giecs  ,  'ttoKVç  ,  plusieurs ,  et  %p05t ,  couleur; 

3°.  Que  l'eau  et  l'alcool  sont  ses  vrais  dissolvans; 

4^.  Qu'elle  n'est  qu'infiniment  peu  soluble  dans  l'éther, 
et  nullement  dans  les  huiles  fixes  et  voUlil/fcs,  ni  dans  la 
graisse  ; 

5°.  Qu'elle  salure  la  chaux  ,  la  potasse  et  la  baryte,  formant 
avec  ces  bases  des  composés  sohibles  et  insolubles; 

b^.  Qu'elle  se  fixe  sur  les  étoffes  en  leur  communiquant 
une  couleur  jaune; 
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■;;**.  Qu'elle  peut  elie  détruite  en  totalité  par  l'acide  muria- 
li(jiu:  oxy^i'iie; 

8°.  (Qu'elle  iClieiU  avec  force  une  partie  d'huile  volatile, 
dont  ou  ptul  ncoMuailre  la  présence  par  l'acide  sulfuiique  ; 

f)".  Que  la  veilu  iiaicoliquc  que  l'on  a  attribuée  au  safran, 
doit  j)ijlôl  lui  appai  tenir  qu'il  la  ç^ouiine,  puis(jue  la  malièio 
colorante  existe  bcuic  avec  J'huile  volatile  dans  la  leinluie  al- 
cotdi(|uc  ,  et  constitue  le  principe  le  plus  abondant  dans  l'ex- 
trait cl  dans  tous  le-,  inidicanicns  dont  le  safran  fait  partie; 

io°,  Qu<-  l'huile  volatile  rc:ir('e  du  safran  est  pesante,  d'un 
jaune  don-,  et  >usceptible  de  se  solidifier  et  des'allcrcr  au  bout 
de  quehjue  leujps  j 

II".  Que  le  safran  contient  une  inalière  grasse  ,  solide,  ana- 
logue il  la  cire  ; 

19,^.  Que  l'acide  sulfurique  peut  servir  de  réactif  pour  re- 
connaître le  safran  dans  les  inodicamens  ou  dans  les  liqueius; 
IJ°.  Enfin  ,  ijue  cent  gram/nes  de  safian  sont  composes  do- 

l£au 1  (> 

Cîfininio  .   .   ,   .   • G  5o 

A  1  bu  m  i  no o   5o 

Poly(  hroïlc; G;')      o 

JMatièie  cireuse o   5o 

Débris  du  véLji'tal lo     o 

Huile  volatile quantité  indcterminc'e. 

Propriélcs  nicdicclcs  du  safran.  11  paraît  certain  que  les 
Grecs  et  les  l^alins  ont  connu  et  cnjploja'  notre  satran  ;  cepen- 
dant ces  derniers,  comme  le  remarque  Murray,  ont  nommé 
crocus  des  parties  senihlabics  dans  d'autres  fleurs  :  c'est  ainsi 
([u'^  IMine  dit,  au  sujet  des  anlhères  jaunes  du  lis,  liliiim 
aihum  ,  ï'. ,  <f  stanlibus  in  mcdio  crocis.  a  II  était  en  si  grande 
oslinie  parmi  les  anciens  médecins,  ({u'au  rapport  de  Geoiïroy 
\Mat.  mcd.  ,  tom.  m  ,  pag.  f\^^)  .,  il  y  en  a  (|ui  l'ont  désigné 
p:ir  les  (ipiiheles  de  roi  des  vc^claiix  ^panacée  'vcge'lale  ,  amc 
des  poumons^t  etc. 

Ce  mi'dicaïueiit  est  un  tonique  trcs-marqué,  et  qui  agit  à  la 
ïTianiér»' de-,  dillusibles  par  son  odeui  excessivement  pénetranle 
Il  lient  beaucoup  dans  ses  effets,  dit  Mnrray  ,  de  l'opium  d 
du  vin  ;  il  peut  ,  ii  foi  le  doic  ,  produire  la  stupeur,  la  sonmo- 
lence,  une  S'ule  de  naicolisme  et  même  la  mort.  11  est  vrai 
nue  l'on  peut  opposer  ii  cette  opinion  celle  d'Alexandre  cl 
deCullen,  rjui  croient  le  safran  un  médicament  presque  inerte, 
et  le  premier  dit  eu  avoir  pris  quatre  scrupules  sans  en  éprou- 
ver aucun  effet  scnsibl'.  Il  est  permis  pourtant  d'élever  du 
doute  sur  retlc  iisscrlion,  (pii  peut  tenir  à  ce  que  ces  au- 
teurs n'ont  cxp'.'rimcnlé  qu'un  tafran  de  quuli''-  i)t!t'iieiirt.' 
ou  passe. 
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Tsa  propriclcla  pluseininente  qu'on  a  accordt'o  à  co  médica- 
ment est  d'elle  un  puissant  cmménagogue  ;  sa  lopulalion  ,  sous 
ce    rapport,  est  tellement   étendue  qu'il   est  presque  devenu 
uti  remède  populaire  et  domesli(jue;  Irequemmcnl  les  femmes 
y  ont  recours  sans  consulter  de  médeciu,  lorsqu'elles  ont  uu 
retard  dans  ies  époques  de  leur  menstruation,   il   est  peu  de 
mère  qui  n'en  prescrive  ainsi   de  sou  cîjef  à  sa  fille.    On   doit 
blâmer  cette  coutume,  parce  qup  les   règles  peuvent   devoir 
leur    suspension    à    des    causes    d'irritation    de   l'utérus  ,    et 
le  safran  ,   dans  ce  cas  ,    comme  tout   autre    excitant  ,  aura 
l'inconvénient  d'accroître  le  mal   loin  (Ven   être    le   remède, 
Ijors(|u'au    contraire  l'absence  de  cet  écoulement   tient  a  la 
débilité  des  parties,  l'emploi  du  safran  peut  être  très-avanta- 
geux ,  et  on  l'a  souvent  vu  dans  ce  cas  les  faire  paraître  après 
en  avoir  usé  quelque  temps.  On  s'en  est  servi  aussi,  et,  tout 
aussi  inconsidérément,  pour  faire  couler  les  lochies,  pour  pro- 
voquer l'accouchement,  maison  sait  maintenant  que,  dans 
ces  circoistances  ,  ce  ne  sont  pas  le  plus  ordinairement  des 
médicamens  irritans  qu'il  faut  employer,  parce   que,   dans 
Je  premier  cas  ,  la  suppression  des  lochies  peut  tenir  à  un  état 
fébrile   que  le  safran  ne  ferait  qu'augmenter,  et  que,  dans  le 
second  ,  la  difficulté   d'accoucher  peut   provenir  d'obstacles 
physiques,  plutôt  que  d'une  faiblesse  directe,  seule  supposi- 
tion  où  l'usage  de  ce  médicament  pourrait  être  de  quelque 
utilité. 

La  vertu  antispasmodique  et  nervine  du  safran  est,  après 
l'emménagogue,  celle  que  l'on  a  le  plus  préconisée,  et  que  l'on  a. 
par  conséquent  le  plus  invoquée.  On  a  conseillé  le  safran  dans 
les  différentes  névroses,  surtout  dans  l'hystérie,  les  spasmes  , 
la  coqueluclifc ,    l'asthme,   etc.;  mais  à  moins  que  ces  affec- 
tions soient  sans  aucune   excitation   marquée  .  et  qu'elles  ne 
tiennent  plutôt  à  un  affaiblissen.ient  du  système  nerveux  qu'à 
toute  autre  cause,  on  doit  être  réservé  sur  son  administration 
dans  ces  maladies,  qui  pourraient  présenter  un  caractère  con- 
traire, et  où  l'emploi  du    safran  serait  alors  fort  déplacé.  On 
a  été  jusqu'à  croire  qu'on  pouvait  communiquer  ses  propriétés 
antispasmodiques  par  la  seule  action  de  son  arôme  :  c'est  ainsi 
qu'on  l'a  dit  bon  pour  empocher  le  mal  de  mer,  étant  appliqvié 
sur  le  creux  de  VcslomsiC  {Journal  de  pharmacie^  t.  m,  p.  355). 
Comme  l'expérience  a  prouvé  que  le  safran  ,  à  dose  un  peu 
forte,  causait  une  espèce  de  sommeil,  on  lui  a  attribué  une  pro- 
priété sédative  qui  en  a  fait.conseiller  l'usage  dans  les  cas  où  il 
s'agissait  de  faire  cesser  des  douleurs  intérieures,  ou  desirrilu- 
lions  viscérales  :  c'est  d'après  celle  idée  qu'on  l'a  donné  dans 
l'ictère  provenant  de  spasoTc  ou  cl'irrilatioo  hépatique,  daîis  quel- 
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ques  co]i(|ncs  ;  mais  nous  clevons  avouer  qwe  les  qiTnIitr's  sff- 
dativos  du  safran  sont  loin  d'êlio  prouvées,  et  que  ia  stupeur 
qu'il  cause  païaîl  plutôt  être  le  résultat  de  rcxcilalioii  extrême 
tju'il  piodîiit,  que  de  toute  autie  r:<nse ,  h  moins  fpTon 
aime  mieux  admettre  qu'elle  e«t  due  ;i  l'aromc  si  pénétrant 
de  ce  médicament.  Nous  ne  saurioDS  donc  donner  le  consvil 
d'u>er  du  safran  comme  calmant. 

Dans  Icî  altcclions  on  roxcilalion  rst  visible  ,  le  safran  ne 
peut  (ju'ètre  nuisible  :  ainsi,  dans  la  dysenterie,  la  dysurie  , 
ou  autre  maiarlie  inflammatoiic  ,  ou  :iver  irrilah'on  notable  , 
on  ne  doit  point  en  presciirc, bien  qu'il  ait  etcrecommandé  par 
quelques  auteurs. 

Kufln  on  enqdoic  celte  sub-'^tance  coînmc  résolutive  à  l'in- 
térieur et  à  l'extéiicur.  Iln'yapasdc  doute  (ju'ellenc  pas^ède 
celle  propriété  lorsqu'elle  exige,  pour  avoir  lien  ,  un  certain 
degré  d'action.  C'est  alors  (pje  le  safran  ])eut  V('ritablen)ent 
faire  disparaître  les  affections  palholo£^i(jues  lentes  ,  IVoides  , 
]esempàlemens  mu(jueux,  les  tumeurs  de  nature  indolente,  etc. 
La  vci  tu  résolutive  du  safran  est  plus  souvent  mise  m  pratique 
à  Texlérieur  du  corps  qu'à  l'intérieur.  Ou  le  fait,  entrer  ,  à 
cause  de  cette  propiiété,  dans  des  cataplasmes,  des  iu^'cclions, 
des  lotions,  des  lomenlalions  ,  des  onjj^uens  ou  emplâtres  rc- 
solulils,  etc. ,  depuis  renfanccde  Tait ,  et  avec  un  succès  d'au- 
tant plus  martpié,  (]ue  son  application  a  civ  plus  juste.  C'ist 
également  un  bon  matnraiif,  cl  nous  i.ivonssouvonl  enqiloyé, 
en  le  mrl.nil  à  d'autres  nn-dicamens ,  pour  amener  :i  supj)uia- 
tion  des  tumeurs  iudolcnles  où  ne  ^e  formait  qu'impaiiaite- 
inent  le  pus  qui  devait  en  ammcr  la  solution. 

Nous  ne  diions  rien  de  la  prétendue  propric'té  narcotique  du 
.^afian;  il  ne  j^osscde, suivant  nous,  aucune  vertu  »4"ie  l'on  jnii«se 
décoier  df  cf  nom;  il  cmvre  par  son  arôme;  li  stnpélie  en 
<jue!quc  sort'",  mais  ce  n'est  pas  lii  du  narcolisme. 

Noiis  ne  donnons  ici  cpi'un  aperrti  des  principales  vertus  <iu 
.«^afran  ,  les  sruirs  (jwi  nou*;  paraissent  r\ic  positives:  si  nous 
voulions  rappoi  ter  toutes  celles  (jno  les  auteurs  lui  accordent, 
nous  en  U-rious  une  liste  consid('rabIe  ,  à  cornm<'rMer  par  Hip- 
pocrate  qui  l'employait  dans  les  d"uleurs  artbiitiqncs  et  ihu- 
înatismabs;  Séi.»j>ion,  dans  les  maladie  s  de  poitrine  et  de  l'u- 
térus j  jusqu'à  J^iingle,  (jui  lui  reconnaissait  une  vertu  mli'^cp- 
tiqup  notable  ,  etc. 

J  a  dose  .à  la(juelle  on  doit  tiser  du  *?afia>i  n'est  point  une 
chose  indillerenle,  comme  on  peut  le  soup<;onner  d'api»^  bs 
]>ropriétés  qui  lui  apj)arliennent. Les  auteujs  ne  sont  pa*-  tous 
«l'accord  sur  ce  sujet.  La  plus  ordij'aire  est  depuis  douze  ju«;- 
qii'u   vijigt-qnatre  grains  pour   les    adultes.  Linné   dit  cpiV.y 
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peut  en  donner  sans  inconvénient  un  cîcmî-p;ros,  et  Craniz 
déclare  que  celte  quantité  serait  insuffisante  dans  plusieurs  oc- 
casions. 

Il  est  rare  que  l'on  prenne  le  safran  en  poudre.  C'est  en  infu- 
sion dans  l'eau  qu'on  en  fajt  l'usage  le  j^lus  fréquent,  parce 
que  c'est  la  manière  d'en  obtenir  avec  le  plus  de  facilité  toutes 
les  propriétés  ,  on  use  pourtant  quelquefois  de  sa  iciiilure  5^pi- 
litucuse  ou  de  son  extrait  ;  on  en  lait  aussi  un  sirop  ;  on  l'associe 
souvent  avec  d'autres  médicamens  lorsqu'on  en  compose  des 
poudres  ,  des  pilules  ,  des  opiats  ou  autres  mélanges  magis- 
traux. 

Le  safran  entre  dans  la  composition  d'une  multitude  de 
médicamens  olficinaux.  Nous  ne  citerons  que  les  principaux  ; 
il  fait  partie  de  la  tliériaque,  du  mithridafe,  de  la  con- 
fection d'hyacinthe,  du  philonium  ,  du  benedicte  laxatif  ,  de 
Yhiera  picra^  de  la  poudre  diarrhodon  ,  des  t^ochisques  hedi- 
croï  j  des  pilules  de  Rufus ,  de  cynoglosse  ,  de  l'élixir  de  pro- 
priété ,du  laudanum  liquide,  de  l'emplâtre  de  mucilage  ,  de 
celui  de  mélilot ,  de  diachylon  gommé  ,  etc. 

Les  u?ages  économiques  du  safran  nesontpas  moins  nombreux 
que  les  médicinaux.  Il  fournit  un  principe  colorant  très-beau  , 
et  que  l'on  met  en  usage,  malgré  son  peu  de  solidité  ,  dans  les 
couleurs  Unes  pour  la  peinture  ,  et  dont  on  teint  des  étoffes  pour 
riiabillement  ou  l'ornement.  On  en  fait  dans  les  ménages  une 
teinture  économique  pour  teindre  en  jaune  de  la  mousseline 
ou  du  coton  blanc  pour  rideaux,  courte  pointes  ;  etc. 

On  en  mêle  souvent  dans  les  alimens ,  surtout  dans  certaines 
contrées.  M.  le  docteur  Ciiairtheret, qui  a  habité  longtemps  en 
Espagne,  dit  qu'on  en  coloi  e  dans  ce  pays  le  pain  ,  les  gâteaux, 
le  riz,  les  sauces,  les  lifjueurs  et  autres  préparations  culinai- 
res. En  Angleterre  et  en  Allemagne  on  en  use  de  même  dans  les 
pâtisseries  et  beaucoup  de  ragoûts.  Nos  habitudes  ,  en  France  , 
répugnent  à  cet  ingrédient  comme  assaisonnement.  Les  confi- 
seurs ,  les  liquorislcs ,  etc.  ,  en  emploient  fréquemment,  soit 
pour  aromatiser ,  soit  pour  colorer  les  produits  de  leur  art.  Le 
scubac ,  entre  autres,  contient  beaucoup  de  safran  ,  ce  qui  le 
fait  prescrire  parfois  comme  stomachique. 

Murray  rapporte  qu'autrefois  on  faisait  servir  l'odeur  du 
safran  pour  parfumer  les  théâtres  et  les  festins.  Cette  méthode 
est  abandonnée  depuis  que  nous  possédons  des  odeurs  plus 
suaves  et  qui  nous  paraissent  infiniment  plus  agréables. 

ijERTonT  (joan.-Fcr'lin.),  Crncologia;  in-,^".  lenœ^  1671. 
F  AL'CM  (joseph.-Ecrnh.-Aut.j,  DisserL.  de  usu  ci  abusa  crocii  iii-4*'.  yiennoî. 
17^4. 

BouiLLOïv-LAGr.AWGE  Cl  voGEL,  Analyse  du  safian  [Bull,  de  pJiannacle , 
t.  IV,  p.  89}.  '        ,  (mkrai; 
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SAFRAN  BATARD,  OU  SAFRANUM  ;  nom  vuIgairc  du  caitliamç 
y^oy.  t.  IV,  p.  120.  On  dcsi;^rie  aussi  ([uelquefois  sous  le  nom  de 
safran  bâtard  le  colchique  dont  on  a  tiailé  vol.  vi ,  pag.  i. 

(deslongchami'.x) 

SAFRAN  DES  INDES  :  c'csl  Ic  uom  quc  Ton  a  donne  au  curcu- 
nia  roLunda ,  L.  P'^oytL  curcuma  ,  loin,  vu  ,  p.  607. 

(f.  V.  m  ) 

sxFKA>  DE  MAR^  \PLniTiF,  crocus  marlls  apcrieiis  :  sous- 
douio-caibonate  d'î  for,  d'après  la  nouvelle  nomcnclalurc. 
Voyez  pour  la  pK-paralion  el  les  propiictes  de  ce  médicament 
le  mol  FLRjlouK  XV  ,  pai^.  [\K\.  (ivAciiF.T) 

SAFRAN  DE   MARS  ASTRINGENT  ,    CrOCllS    TUarÙS    astrin^ChS  ,  OU 

«clon  la  nouvelle  nonicnclaluic  ,  iriloxyde  do  fer  par  le  feu. 
T^oj't'z  ^  comme  pour  !a  prciparalion  elles  [)roprieles,  le  mot 
TER,  tom.  XV  ,  pag.  45.  (nachet) 

SAFRAN  DKSPRLS  :  c'cst  le  uom  que  l'on  donne  quelquefois  au 
colcliicpic.  ^^oydz  ce  mol,  tom.  vi,  pag.  1.  (f.v.m.) 

SAOAPENUM,  s.  m,,  :  c'est  le  nom  d'une  gomme-ie- 
pine  ,  provenant  d'un  vem;lal  inconnu  qu  on  nous  envoie  de 
l'Orient  par  la  voie  de  Marseille.  On  le  nomme  acrnpinuni 
dans  (juel([ues  auteurs  anciens. 

Dioscoride  dit  (|ue  c'est  le  suc  d'une  plante  féru  lacée  qui 
naîl  dans  la  Medic.  On  sait  (fue  les  anciens,  paryî/n</<^7cec,  en- 
tendai(uil  (ies  plantes  i\  feuillage  très-dèlie,  le  plus  souvent  des 
ombellifères  ,  ce  qui  ferait  soupçonner  que  le  sagapeimm  est 
produit  par  une  plante  de  celle  famille.  INlurraj  dit  qu'il  a 
1  encontre  q'jel(]ueIojs  dau*^  des  morceaux  de  celte  sul)slai;cc 
des  craincs  aplaties  ,  bordées  et  striées,  de  la  grandeur  de  celle 
de  Vhcrficlenm  sphoudylinni ,  ce  qui  j)orleraitii  croire  (jue celle 
substance  proviendiail  d'une  espèce  de  cm  genre.  Dans  un  mor- 
ceau (jue  j'ai  sous  les  yeux,  je  liouve  aussi  les  lestes  d'une 
graine  sriublable;  j'observe  cependant  (]ue  \ç%  hernclcnm^\o\\\ 
d'avoir  Us  feuilles  lèrulac(;es,  les  ont  les  plus  larges  et  les 
plusgr.lndes  de  loule  la  (ami Ile. 

D'un. mire  cùtè,  iK^cmy^cv [anKcnitalcs cjrolicm) ,  pnrle  d'un 
arbre  de  Syrie  qu'il  caracli-risc  aitisi  :  friilcjc  arboresccns  ,  6n- 
gapeni  frloris  .  jlnrr  inaLu  auranti\u^  fructu  poly^^permo  ^  ce- 
rnsi J<H  r.,  lequel  dotmerail  ,  d'après  son  raj)port  ,  un  pr(jduil 
cntieremeul  analogue  au  sai^apenum  ;  mais  il  ne  prononci;  pas 
que  cet  arbre  soit  celui  qui  domie  celle  substance  w  lamèderine, 
mais  seulement  une  analogue.  Wons  ne  sommes  donc  pas  plus 
avances  sur  l'oiigine  de  ce  produit  qu'au  temps  de  Dioscoride. 
Il  est  remar({uable  que,  malgré  le  grand  nombre  de  voyageurs 
fpii  sillonnent  l'Orient  dans  tous  les  sens ,  il  y  ait  encore  des 
productions  dans  ces  régions  dont  la  source  leur  écliap|)e. 
Le  baj'q>enumcsl  une  goiume  r-'sine  d'uu  jaune  rou^cîilrc  y 
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assez  scmblahle  à  la  ciie  jaune  ,  demi  -  transparente,  plutôt 
en  niasse  qu'en  larmes,  d'une  odeur  alliacée,  un  peu  tirant 
sur  celle  de  VassaJ'œlida.Sd  cassure  n'est  point  nette  ,  mais  un 
peu  f^risâlre,  comme  filandreuse.  Cette  substance  se  ramollit 
à  la  chaleur  ,  et  durcit  l'hiver  ,  ce  qui  oblige  de  la  serrer  à  la 
cave  pendant  l'eié;  dans  la  main  elle  se  ramollit  également.  Il 
en  resuite  que  le  sagapenum  ,  lors  même  qu'il  forme  des  lames  y 
s'agglutine  bientôt  en  masse,  ce  qui  explique  pourc^uoi  le  pre- 
mier est  fort  rare.  Le  sagapenum  brunit  à  sa  surlace  ,  et  se  sa- 
lit parce  (]U*il  s'y  accroche  de  la  p)0ussière  ou  autres  corps 
étrangers  j  h;  saveur  de  celle  substance  est  résineuse  ,  nau- 
séeuse,  un  peu  amère  ,  aromatique;  la  salive  la  blanchit  et 
elle  adhère  aux  dents. 

On  confond  parfois  le  sagapenum  aveii-.  le  galbanum  ;  mais 
l'odeur  de  celte  dernière  gomme- résine  est  plus  aromatique  , 
et  tirant  plus  sur  l'angëlique  que  sur  l'ail  :  en  outre  ,  elle 
forme  des  larmes  arrondies,  sèches,  elqui  augmentent  de  den- 
sité par  la  chaleur,  et  ne  s'agglomèrent  pasparce  dernier  agent; 
si  on  la  rompt,  quoiqu'elle  offre  aussi  de  la  mollesse  dans  sa 
cassure,  celle-ci  «st  plus  blanche.  On  falsifie  parfois  le  saga- 
penum avec  le  bdellium. 

Neuœan  {  Chimie j  vol.  ii,pag.  55)  a  trouvé  le  sagape- 
num composé,  sur  une  once,  de  cinq  gros  six  grains  de  résine, 
tandis  que  la  même  quantité  ne  donne  que  deux  gros  soixante 
grains  d'extrait  gorameux  ;  l'odeur  et  la  saveur  de  ces  deux 
principes  pris  isolément  sont  moins  marquées  que  dans  le  saga- 
penum même.  Il  paraît  que  le  dernier  de  ces  principes  est  plu- 
tôt exlractif  que  vraiment  gommeux  ,  ce  qui  explique  pour- 
quoi cette  substance  se  ramollit  avec  facilité  ;  à  la  distillation  , 
le  sagapenum  fournit  une  sorte  d'huile  éthérée  ;  sa  solution  est 
lactescente  ;  il  s'enflamme  facilement  à  la  lumière  en  laissant 
un  charbon  noir. 

M.  Pelletier  {Essai  sur  la  nature  des  suhslances  connues 
sous  le  nom  de  §omme-résine  ,  etc.) ,  a  répété  l'analyse  de  cette 
substance  ;  Voici  ses  résultats  ; 

Résine. 54,26. 

Gomme ^*î94' 

Bassorine 1,60. 

Matières  étrangères o,4q» 

Huile  volatile,  ea,u,  perte.  .  .   11,80^ 

i  100,00. 

Le  sagapenum  n'a  pas  de  propriétés  bien   remarquables,  il  - 
doit  être,  d'après  son  analogie  avec  les  autres  gommes -rési  • 
nés  ,  un  peu  tonique  ;  on  le  regarde  comme  a[)C'iiuf ,  fondant 
€l  légèrement  purgatif,  ou  l'emploie  dans  les  maladies  clao^ 
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i)i(jiio<;  par  ençoigrmrnl  ,  snns  chaleur,  ni  cîouîcur,  où  on  le 
]^r«5Ciil  depuis  vii)gtfjii:itrc  grains  jusqu'à  un£;ros;  Holfino- 
kins  ,  enlrr  riu'res,  lo  liit  souverain  «iaiis  le  traitement  des  obs- 
iruclions.  Il  est  rare  qu'on  en  fr.ssc  usas;e  seul  ;  on  le  uiCie 
presque  lou  jours  avec  d'autics  subs'ances  appropriées,  el  sous 
tornic  de  pilules.  On  l'a  accuse-  de  laire  niourir  le  fœtus  ,  co 
<jui  enipùchail  les  anciens  de  le  donner  aux  femmes  grosses  , 
assertion  qui  paraît  visiblenienlerronee.  Déplus  Mesué  assure, 
sans  plus  de  fondement  sans  doute  ,  qu'il  nuit  à  l'estomac  et 
au  foie  ,  ce  qui  ne  serait  vrai  que  dans  le  cas  où  ces  deux  vis- 
cères seraient  atteints  de  maladies  inflammatoires,  et  ,  dans 
celte  dernière  supposition  ,  il  serait  aussi  nuisible  à  tous  les 
autres  viscères  qu'à  ces  deux -là. 

Le  «aj^apenum  entre  rarement  maintenant  dans  les  formules 
magistrale;?.  Il  fait  partie  ,  au  contraire  ,  d'un  grand  nombre 
de  pn'scriplions  officinales  ,  telles  que  la  thcriiKjue  d'Andro- 
rna(pie,  le  milhridale  ,  Videra  rie  rnlorinthis  -,  les  trocliisqucs 
de  niyrrlie  ,  les  pilules  fétides,  l'emplàtrc  de  diaclijlon  ,  ce- 
lui (\c  maniis  Dei  ^  de  (Uahotnnuniy  etc. 

!£jx\  résume,  cette  gommc-rcsinc  est  maintenant  au  nombre 
des  m(idiran»ens  peu  employés  ,  et  dont  on  ]>ourrait  aisément 
se  passer  dans  la  ihcrapruliepie  ;  cependant  un  droguiste  de  la 
capitale  ni'a  assure  (|u'il  en  vendait  encoie  plusieurs  centai- 
nes de  livre  par  an.  (mérat) 

SAOK-FI'3[?.]E  ,  s.  f. ,  ohslelrix  ^  en  grec  ,  (xuietcr  ^i/.ettttS'ocr, 
fj.ctisvTpia.  :  on  appelle  ainsi  celle  d<inl  la  prolession  est  d  ac- 
coucher les  femmts.  Ilippocrale  et  Ari^tote  l>s  nommaient 
aus-^i  o//Çc<.^oTo^o/, c'est-à-dire  coupeuses  du  cordon  ombilical. 
La  ligatuieel  la  section  de  cette  an!*c  ont  évidemment  été  les 
prennère^  opérations  par  lesquellesron>mença  l'art  d<^'S  accon- 
chemens.  J^rsang  (pii  s'ecnulc  lorscpTon  coupe  le  cordon  a  du 
«uggerer  ativ  premiers  hnn»mes,  et  pont  être  à  Adam  lui-même 
l'idée  d^  le  lier  ou  rie  le  (omprimcr  pour  arrêter  rin-morragie. 
Comme  elle  cesse  bientôt,  lors(jue  la  respiration  est  bien  éta- 
blie ,  il  n'est  pas  rigoureusement  prouvé  que,  dans  les  temps 
les  plus  recules,  -^n  ail  pialiepu*  la  ligature  du  cordon  ombili- 
cal, fj'arl  des  accfMi»  liemens  n'<Mait  pas  nécessaire  dans  les  pre- 
miers temps  «je  la  création.  liCs  fcnmies  (itaient  exemptes  des 
infirmités,  de  ces  vices  de  conformation  dans  le  bassin  que  les 
institutions  sociales  ont  dévrlojipes  chc/  (|uel(fues-unes  à  une 
épo(pie  ]dus  avanceede  la  civilisatir>n.  (letie  opf'ralion  pouvait 
alors  flic  eruièrement  abn»idonnée  atix  fetils  efforts  de  la  na- 
ture :  encore  aujourd'hui  lorsrpie  les  femmes  américaines  sont 
en  travail  ,  elles  ne  reçoivent  de  "-ecours  que  de  leuis  maris. 

Il  est  donc  certain  que,  dans  les  temps  les  plus  rajiproches 
d^  la  rrealîon  ,  les  femmes  accouchèrent  d'abord  seules.  Ijors- 
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que  quelque  accident  vint  h  troubler  la  nature  dans  celle  fonc- 
tion ,  la  pudeur  ,  la  lirnidité   durent  les  porter  à  ne  se  faire 
assister  dans   ce  moment  <jue  par  dos  j)crsonncs   de  leur  scxu. 
Le  peu  de  faits    relatifs  aux.  accouclieniens   que   l'on    trouve 
dans  la  Genèse  paraissent  dcinonlrtr  que  ,  chez  les  Hébreux  , 
cette  branche  de  la  chirurgie  ne  fut  exeicce  que  par  des  matro- 
nes avant  huir  cnliee  en  Egyple  ,  pendaui  leur  servitude  dans 
ce  royaume,  et  durant  leur  séjour  dans  iaterre  promisej  mais 
lorsqu'ils  eurent  été  transplantés  à  Babylono,  où  ils  sont  res- 
tés long;lemps  captifs,  il  est  naturel  de  penser  qu'ils  adoptè- 
rent l'usage  qui  clail  établi  chez  ces  peujjies  de  recourir  à  des 
hommes,  au  moins  dans  les  cas  où  les  accouchemens  étaient 
laborieux.   11  est  aussi  incontestable  que,  chez  les  Egyptiens 
et  chez  les  Grecs,  les  accou  .':etncns  fuient  d'abord  exercés 
par  des  femmes.  On  sait  (ju'unc  certaine  Cléopàtie  égyptienne, 
qu'il   ne  faut  pas  confondre  avec  la  reine  du  même  nom  (jui 
fat  maîtresse  d'Antoine,  composa  un  livre  sur  les  maladies  des 
femmes.  Si  toule  la  science  des  sages-feniuies  de  la  Grèce  s'é- 
tait bornée  ,  comme  on  le  lit  dans  Arislole  ,  à  l'omphirlolomie 
ou  à  laseclion  du  cordon  ombilical,  elles  n'auraient  pas  joui 
d'une  aussi  grande  réputation  dans  cette  contrée.  On  n'aurait 
pas  donné   le  nom  de  conservatrices,  eçoTtpuÇy  à  celles  qui 
avaient  exercé  celte  profession  avec  le  plus  d'adressect  de  pro- 
bité. Socrate  ne  se  serait  [>as  fait  une  gloire  d'avoir  pour  mère 
Ph'iineretlcqui  avait  été  sage-fennne,  si  on  n'avait  pas  eu  alors 
une  haute  idée  du  mérite  et  de  riiabileLc  d'une  matrone.   Oa 
trouve  uue  preuve  sans  réplique  que  les  sages-femmes  ,  à  l'é- 
poque dont  je  parle  ,  avaient  des  connaissances  sur  la  théorie 
de  l'art  des  accouchemens ,  et  qu'elles  s'appliquaient  à  l'étude 
de  la  médecine  (jui  s'y  rapporte,  dans  la  loi  que  les  médecins 
d'Athènes  obtinrent  de  l'aréopage,  et  qui  inierdisait  aux  per- 
sonnes du  sexe  l'étude  el  l'exercice  de  la  médecine.  Je  pense 
que  ies  motiis  qui  les  porta   U.  solliciter  cet  édit  trouva    sa 
source  dans  un  sentiment  louable,  le  désird'aboiirla  coutume 
barbare  et  sacrilège  qui  s'était  introduite  parmi  elles  de  pro- 
curer la  stérililé  et  l'avortemenl.  Entre  les  plus  faineuses  matro- 
nes dont  les  noms  onl  été  iransmis  à  la  postérité,  Aspasieet  Laïs 
paraissent  avoir  possédé  la  connaissance  des  drogues  propres  à 
rendre  les  femmes  stériles,  à  solliciter  la  fausse  couche.  Si  on  doit 
vouera  finfamie  le  nom  de  celles  qui  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
de  commettre  une  action  si  coniraire  aux  lois  divines  ethujnai- 
nes,  on  doit  proposer  h    l'admiration   des  siècles  le  dévoue- 
ment d'Agnodice  pour  les  dames  athéniennes.  Une  loi  interdi- 
sait aux  fenmies  l'étude  et  l'exercice  de  la  nrédeclne,  et,  par 
conséquent,  la  pratique  des  accouchemens;  les  dames  d'Athènes 
aimant  mieux  mourir  que  d'être  accouchées  par  des  honuues  : 
Agnodice  ,  déguisce  sous  l'habit  d'hoiïjme,  cul  le  courage  de 


braver  celle  dofcnsc  au  pcril  de  sa  vie  ,  cl  do  noiilinncr  de  les 
assister  dans  leurs  couclies.  La  supcrclierie  de  celle  jeune  iille 
ayant  été  découverte  ,  elle  fut  condanuice  par  l'aieopage  ,  et  la 
sentence  aurait  été  exécnlce  si  les  dames  les  plus  distinguées 
d'Alliènes,  guidées  par  lareconnaissancc,  n'eussenleu  assez  de 
crédit  pour  la  faire  révocpier.  CiC  lait  prouvequ'à  cclteépo(|ue  il 
«•xistait  des  accoucheursdans  la  Gièce,  et  que,  dans  lesaecouclie- 
jnens  dilliciles  et  laborieux  ,  on  ne  s'en  rapportait  p^s  unicpic- 
jrnent  à  des  femmes.  Tout  porte  à  croire  qu'elles  appelaient 
îvlois  h  leur  seconrs  les  médecins  (jni  se  vouaient  plus  parti- 
culièrement à  celte  profession.  Cet  iisagc  élait  en  vigueur  du 
temps  dMlippocralc.  (aardien) 

KScnr.,%!iA(:ii  fcljrisiian-rlirenfriod  ),  Grundlngc  zum  Unlerrichl  ci/ier  Hc- 

haintne  ;   c'est- h -dire,  Foiidemcns   ^our   J'iiibiiuctioii  d'une   sagc-lemmc  j 

in-8'^.  Robiock  ci  Lcipzic;,  1707. 
KAEMPK  (willielin-Ludwig),  Dcnhhucli  jiici  (Vie  Hcbanimcn;  c'est-ÎJ-dlre, 

Mcmoii.il  pour  les  saç:<'s-l'cnimcs;  in-8'*.  l'Vancforl-snr-lc'-Moin  ,  1777. 
Moc; ti f  V f:fi SI  L I r 11 n  Markgrcieflic/ic  Hadische  Uclxinimcn- Onbiurif; ;  c'est- 

^-di^^•,  Ordonnance  pour  les  sages-feiunies  du  Maigiuviiii  de  B.ide  j  in-8". 

Cai  Ibi  iilie,  1  795. 
STAHK.  (  j.  (Ji.  ) ,  Ilehammeii' Unlerrichl  in  Gespruechen  ;  c\'fci-îi-dirc,  Ins- 

trurlion  pour  lis  sages-femmes,  en  dialogues-  in- 8°.  It'na,  1801. 
STF.iw    (Georî;-\vilhelm } ,    Ilebammen-Kdtechismus  ;    c'esl-.'i-dirc,    Calé- 

cliismc  pour  les  sages- fonuues  j  m-8''.  Marbourg  ,   j  80  1 . 
IfEiNssi:  (  (  arl-oollfi  i»'d  )  ,  Itleen  iiiul  J^orsclilacgc  zii  cinc.r  zwechniacssi" 

gcn  lunnchtuiii^  îles  gesammtcn  llchanunenwesciii  ;  cV*sl-h-diic  ,  Idées 

t*t  propositions  pour  rétaMissemeiit  convenable  de  tout  ce  fjui  concerne  les 

*ages-finunes  ;  in-8'^.  Fiiboiirg,  i8o(î. 
mT:m»ki,  (m.  m.),  Lc/irhiich  dcr  Gcbtiilshuclfe ,  fuer  f/chotunien ;  c\'sl-ii- 

dir<'.    Traité  d'accoucliemcns  h  l'usage  des  sages-femmes  j  iu-8''.  Brcslaii , 

1810.  '  (V.) 

SAGESSE  (dents  de)  :  nom  que  l'on  donne  aux  <{uatre 
dernières  grosses  molaires  dont  l'éruption  n'a  lieu  (ju'iv  Tàge 
adulte  ;  c'est  de  l'époque  de  leur  sortie  (jucdériverélymologie 
de  liHir  nom.  T'^oycz  DI:^T  ,  torn.  viii,  pag.  3'>ij.         (f.  v.m.) 

SAGESSE  DÈS  CHIRURGIENS  :  nom  que  porte  le  llia- 
lilron  ,  sysiinhrium  sophia  ,  Lin.  :  plante  crucifère  à  qui  ses 
grandes  vertus  supposées  ont  valu  cette  épithèle  pompeuse. 

(F.  V.  M.) 

.  SAGITTALE  ,  adj.  f.  ,  sagitlalis,  de  sa^^itla  ,  flèche  :  uom 
de  la  siiluie  du  crâne  qui  joint  les  detix  paiiélanx.  AI.  Cliaus- 
sier  Tappclh*  siiturc  nicdianc;  elle  offre  des  engrenures  pro- 
luincées  ,  et  (juelquefois  elle  est  traversée  postérieurement 
par  le  trou  pariétal  ;  elle  vient  se  rendre  en  avant  sur  la  partie 
inovnne  de  la  siilure  coronalc  ,  rt  en  arrière  sur  la  suture  oc- 
cipitale ou  lambdoide.  Far  sa  j^arlie  inlerne  elle  correspond 
au  simts  longitudinal  supérieur.  C-elle  suture  est  traversée  chez 
les  enfans  et  nu*me  clu/.  Fadulle  par  deux  petits  vaisseatixcpii 
vont  se  rendre  au  sinus  longitudinal  et  ([ui  s'oblilèrcnl  dans  la 
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•v  ieillesse.  En  gcneral  ,  il  n'est  pas  convenable  d'appliquer  le 
licpan  sur  celte  siUiiic,  de  pciu"  d'ouvrir  le  sinus  longitudi- 
nal ,  quoique  cependtint  l'ouverture  de  ce  sinus  n'ait  pas  autant 
d'inconvcniens  que  le  pensaient  les  anciens,  /''o/ez  *.rane  ,  su- 
ture ,  TRÉPAÎV.  (m.  p.) 

SAGOU,  s.  m. ,  s(tgo.  Ces!  le  nom  qu'on  donne  à  une  fé- 
cule nuliilive  qui  se  trouve  dnns  In  lige  de  plusieurs  espèces 
de  palmiers.  Sagu  ,  d'où  nous  avons  fuit  sa;^'ou ,  est  le  nom 
Cju'elle  porte  parmi  les  isidigènes  des  Moluques. 

Celte  subsiance  [tarait  exister  dans  la  plupjirl  des  espèces 
de  palmier,  ntnh  on  ne  Ja  rctiiequc  de  ceux  où  elle  est  assez 
abondante  pour  s'extraire  avec  profu  ,  et  recompenser  des 
peines  nécessaires  pour  l'obtenir.  Elle  lient  en  quelque  sorte 
Jieu  de  moelle  dans  ces  végétaux,  dont  la  lij^eest,  comme  on 
sait,  ori^anise'e  d'une  manière  parliculière,  puisqu'elle  offre 
un  bois  très- peu  épais  ,  lormant  !a  coucbe  exiérieure  de  l'arbre  , 
une  sorte  d'ècorce,  tatidis  vjue  le  centre  très-vaste  est  occupé 
par  ce  qui  lient  lieu  de  moelle  dans  nos  arbres,  mais  répandu 
d'une  manière  fort  irrègulièrc.  La  nature  pouvait  donc  accu- 
muler là  une  grande  quantité  de  matière  nutritive  ou  autre  ,  et 
après  les  fruits  des  palmiers,  et  pcut-êlre  plus  que  cJiez  eux,  c'est 
où  l'on  en  trouve  eiïeclivenient  ieplus,  puisqu'il  y  en  a  qui  re- 
cèlent quarante  ou  cinqu;>ntj:;  livres  de  celte  fccuic  nourrissante. 
11  est  vrai  que  pour  la  retirer,  il  faut  sacritier  l'arbre. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faiic  remarquer  com- 
bien la  nature  varie  les  moyens  de  fournir  à  l'homme  les 
objets  alimentaires  nécessaires  à  ses  besoins  :  le  plus  ordi- 
nairement c'est  dans  les  fruits  que  l'on  trouve  les  fécules  nutri- 
tives, comme  dans  le  blé,  le  seigle,  Torge,  etc.;  d'autres 
fois  c'est  dans  les  racines,  comme  dans  le  salep,  le  manioc, 
la  pomme  de  terre,  etc.  Ici  c'est  dans  le  tronc  même  du  vé- 
gétal que  la  nature  a  accumulé  une  fécule  alimentaire  ;  on 
dirait  qu'elle  a  choisi  ce  lieu  ,  parce  c'est  celui  qui  en  pouvait 
receler  en  plus  grande  quantité. 

Linné  pensait  que  le  seul  cycas  circinalis  ^  palmier  de  l'Inde, 
fournissait  le  sagou  du  commerce.  Depuis  lui,  on  a  reconnu 
que  le  sagus  raphia,  Lamarck  ,  en  fournissait  dans  les  îles 
Moluques  en  plus  grande  abondance  encore;  le  phœnixfarini-  ^ 
fera  en  donne  également.  Tous  les  palmiers  ,  dit  M.  Decan- 
dollc  [Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes ,  p.  802) , 
eu  fournissent  une  quantité  plus  ou  moins  notable ^  il  n'y  a 
peut-éUc,ajoute-t-il,que  Vareca  calechu  qui  fasse  exception.  " 

Le  modo  de  préparation  du  sagou  est  à 'peu  près  le  même 
pour  tous  les  palmiers.  Voici  celui  en  usage  aux  Moluques 
sur  le  sagus  raphia  ,  d'après  le  voyageur/Sonnerai,  que  nous 
transcrivons  iiitcralement.  «Cet  aibre  admirable,  dil-il,  est 
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un  pic^cnl  (le  la  nature,  bien  fait  pour  des  hommes  incapables 
de  travailler  :  il  ne  demande  aucune  culture  ;  il  s'clèvo  justju'à 
trente  pieds  de  hauteur  ,  el  devient  quelquefois  si  gros  ({u'uii 
homme  a  de  la  peine  à  l'embrasser.  Il  se  multiplie  lui-même 
par  SCS  graines  et  ses  rejetons;  son  ccorce  (son  bois)  lii!;neuse 
a  environ  un  pouce  d'épaisseur,  et  couvre  une  multitude  de 
fibres  allongées  qui,  s'eutrelaçant  les  unes  dans  les  a'utres,  en  • 
veloppentuue  masse  de  farinegommcuse.  Dès  que  cet  arbre  est 
mûr  et  prêt  à  doimer  sa  substance,  il  l'annonce  en  se  cou- 
vrant à  rextrémilé  de  ses  pahnes  d'une  poussière  blanche  qui 
sort  à  travers  les  [)ores  de  la  feuille  j  alors  le  Malais  Tabftt 
par  le  pied,  et  le  coupe  en  plusieurs  tronçons  qu'il  fend 
par  quartiers;  il  en  tire  la  masse  de  farine  qui  y  est  renferme'© 
et  qui  est  adhcrenlc  aux  fibres  (pii  l'enveloppent  ;  il  la  délaio 
dans  l'eau  commuiîe  froide  qu'il  passe  ensuite  au  travers  d'une 
chausse  de  toile  fine  ou  un  tamis  pour  en  séparer  toutes  les 
fibres.  Lor.->(|uc  cette  pâte  a  peidu  une  partie  de  son  Immidité 
par  l'cvaporation  ,  le  Malais  la  jette  dans  des  moules  de  terre 
de  différentes  formes,  et  l'y  laisse  sécher.  Celle  pâle  est  uno 
nourriture  saine;  elle  se  conserve  pendant  plusieurs  années  ai 
(Sonnerai,   Voyage  à  la  .\ouvclLe-(juince  y  pag.  ibH). 

Ce  n'est  pas  sous  cette  forme  que  le  sagou  nous  parvient  ea 
Euio[<e;  nous  le  recevons  en  petits  grains  arromiis,  iriégu- 
licrs,  p!us  gros  que  de^  tètes  d'épingles,  et  parfois  agglo- 
mérés deux  ensemble.  11  doit  celle  forme  à  ce  qu'au  lieu  de  le 
sécher  en  pain,  les  naturels  le  font  passer  à  traveis  des  vases 
de  terre  cuile  on  d'un  crible  ,  perces  d'une  infinité  de  petits 
irous  y  ils  le  font  ensuite  sécher  et  le  serrent  dans  des  ton- 
neaux ,  d'où  il  nous  arrive  de  celle  sorte  ou  en  sac  par  la  voie 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Ces  petits  grains  sont  roses, 
couleur  qui  blanchit  avec  le  temps  et  par  une  longue  expo- 
silion  au  soleil.  Un  marchand  droguiste  de  la  capitale  m*a 
assoie  (pie  le  sagou  blanc  (pi'on  trouvait  ([uehpielois  dans  le 
conimeice  n'élait  autre  cho.ie  i|u*un  sagou  passé,  détérioré  par 
vétusté,  et  non  une  espèce  particulière.  J'observe  cependant 
tjut  puiscju'il  y  a  plusieurs  arbres  (|u'  fournissenl  celte  fécule, 
il  se  pourrait  qu'elle  présentât  une  teinte  dilhrente  suivant 
l'espèce  de  palmier.  Ce  n'est  guère  que  ilepuis  le  milieu  du 
.siècle  dernier ,  ou  ni\  peu  avant,  (pie  celle  substance  est  d'u- 
sare  euKuiope  ;  ce  (pu  fait  (pi'il  iicn  est  pas  pailé  dans  les 
matières  médicales  avant  cette  épo(|ue. 

La  fécule  de  palmier  est  inodore  ,  insipide,  1res  (hue  et 
comme  coi  née  ,  surtout  au  c«'nlre  d<,'s  grains  (ju'on  aN  aitd'aboi  d, 
cru  être  les  semences  de  l'aibre  (jui  la  fournit;  elle  se  gonfle 
dans  l'eau  ,  se  lamollit  ,  mais  elle  laisse  toujouis  un  n(jyaa 
non  cnlièremenl  lamoili  au  cculre,  si  l'immcfsiou  n'a  pas  élc 


SAG  3i^ 

ïuffisanle.  Elle  donne  au  liquide  qui  la  dissout  une  consis- 
tance de  ^elec  ou  d'amidon  et  une  couleur  Jouclic.  Le  sagou 
parait  analogue  aux  autres  fécules  ,  et  s'imprégner  comme  elles 
du  goût  des  substances  avec  lesf|uclles  on  l'associe;  car,  par 
lui-même,  il  n'a  pas  de  saveur  distincte.  Sous  ce  rapport ,  il 
leur  est  encore  identique,  et  celles-ci  ne  paraissent  en  différer 
que  par  une  matière  colorante  ,  car  elles  sont  toutes  blanches. 
On  ne  peut  pourtant  pas  dire,  comme  on  l'a  fait  dans  la 
Flore  médicale  (tom.  vi,  pag.  79),  d'après  V Apparatus  medi- 
caminum[iom,  v,  pag.  18),  qu'on  retrouve  du  sagou  dans  le 
manioc,  dans  la  pomme  de  terre,  dans  les  fèves  j  on  trouve 
dans  chacune  de  ces  plantes  une  fécule  particulière  plus  ou 
moins  combine'e  ou  mêle'e  à  d'autres  principes,  de  même  que 
les  palmiers  en  renferment  une  presque  puie,  mais  colorée, 
nommée  sagou.  J'ajouterai  qu  au  même  endroit  on  dil  aussi, 
d'après  Murraj,  que  le  couscou  dos  nègres  d'Afrique  est  fait 
avec  la  graine  d'un  irilicum  ^  tandis  que  c'est  avec  le  millet 
qu'ils  le  préparent,  et  parfois  avec  un  sorgho  j  comme  je  l'ai 
su  de  M.  le  docteur  Geoffroy  de  Villeneuve,  mon  dmi ,  qui 
a  habité  le  Sénégal  plusieurs  années ,  et  qui  en  a  fait  bien  des 
fois  sa  nourriture. 

La  fécule  de  palmier  a  la  précieuse  propriété  de  se  con- 
server un  temps  considérable  sans  s'altérer;  Libes  en  a  gardé 
plus  de  vingt  ans  sans  qu'elle  offrît  aucune  défectuosité  :  la 
lorme  granuleuse  permet  surtout  fju'elle  se  conserve  longtemps, 
et  les  insectes  ne  TaUèrent  que  difficilement  à  cause  de  sa  du- 
reté ;  pourvu  qu'il  soit  dans  un  lieu  sec,  ot»  au  moins  sans 
humidité,  le  sagou  ne  risque  point  de  se  gâter. 

Le  sagou  fait  la  nourriture  de  peuplades  considérables  : 
dans  les  Moluques  ,  on  n'a  guère  d'autre  pain  que  celui  fabrique 
avec  celte  substance  ;  on  en  forme  des  pains  mollets  de 
demi-pied  en  carré  et  d'un  doigt  d'épaisseur;  on  en  attache  , 
en  forme  de  chapelet,  dix  ou  vingt  ensemble,  et  on  les  vend 
ainsi  par  les  rues  et  faubourgs  d'Amboine.  Le  sagou  y  sert  sans 
doute  à  d'autres  préparations  alimentaires.  En  Europe  ,  on 
l'emploie  au  même  usage  que  les  fécules  ,  c'est-à-dire  qu'on 
en  fait  des  potages  ,  des  gâteaux,  desciêmes,  des  bouillies,  etc. 
On  le  fait  cuire  avec  de  l'eau  ,  du  lait,  du  bouillon  ,  etc. ,  sui- 
vant le  goût  ou  le  besoin  des  personnes,  en  l'aromatisant, 
l'édulcorant  et  l'acidulant,  etc.,  et  s'il  est  nécessaire,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  sel  ,  etc.  11  lui  faut  une  demi-heure  de 
cuisson  environ  dans  un  liquide,  et  on  s'aperçoit  qu'il  est  bon 
à  manger  à  sa  transparence. 

On  a  attribué  au  sagou  des  propriétés  analeptiques  et  res- 
taurantes trcs-marquées  j  c'est  nième  pour  celle  seule  qua- 
lité que  l'on  en  fait  usage  actucUeaicnt  en  médecine  :  on  le 
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donne  aux  coiivalesccus  ,  aux:  personnes  delicalcs ,  niaigios  , 
lali^uccs,  epuiî,ec'S  par  les  «Maladies  ou  les  plaisirs  vénériens  , 
aux.  enfans,  dans  la  cousoinplion  puhnonauo,  dans  les  dela- 
biemens  de  l'estoniac  et  de  Ja  poitrine,  etc.,  comme  le  plus 
sûr  elle  plus  clHcace  des  analeptiques  ;  en  un  mot  ,  on  le 
prescrit  dans  tous  les  cas  où  il  faut  un  aliment  tjès-reslauranl , 
et  qui  exige  peu  d'efforts  digestifs  pour  être  assimile.  La  dose 
est  d'une  à  deux  onces  cuit  dans  un  li([uidc  convenable, 
mais  ou  plusieurs  fois  dans  les  vingt  quatre  heures.  On  prépare 
des  pastilles  restauranles  au  sagou,  un  chocolat  analeptique  au 
sagou  ,  etc.,  et  ces  objets  ont  plus  ou  njoins  d'efficacité,  sui- 
vant le  soin  apporte  à  leur  confection  ,  et  la  boute  des  subs- 
tances qu'on  y  a  associées. 

Le  sagou  dissous  en  petite  quantité  dans  l'eau,  forme  des 
boissons  nuicilagineuses,  propres  à  être  administrées  dans  Jcs 
affections  inflammatoires,  surtout  dans  celles  de  l'estomac  et 
des  intestins  :  il  a  ,  en  ce  genre,  toutes  les  vertus  qu'on  retrouve 
dans  les  fécules  amilacées  indigènes  ;  mais  celles  ci  sont  ordi- 
nairement prélérées  à  cause  de  leur  facilité  à  se  les  procuier 
et  de  leur  moindre  prix. 

Pondant  la  longue  lutte  maritime  que  laFrance  a  soutenue, 
on  a  préparé  parfois  en  Allemagne  un  sai^ou  factice  avec  des  fé- 
cules et  un  peu  de  gonmie  arabique  (jue  l'on  colorait  avec  de 
l'ocre  rouge.  Cette  espèce  de  mangonisalion  ,  qui  n'a  rien  d'ab- 
solument nuisible,  se  reconnaît  en  ce  <]uo  le  résultat  subit  une 
sorte  de  fermentation  acide,  et  que  les  potages  que  l'on  prépaie 
avec  ce  mélange  sont  un  peu  aigres,  ce  (jue  ne  produit  jamais  lu 
véritable  sagou  ;  ils  s'allèrent  de  plus  avec  une  grande  facilil*'. 

Si  l'on  a  fait  fondre  du  sagou  dans  de  l'eau  ,  et  qu'on  tienne 
celle-ci  dans  un  tieu  un  peu  chaud,  la  dissolution  passe  à  la 
fermcîUation  spiritueuse  ,  et  on  peut  en  retirer,  par  la  distilla- 
lion  ,  de  l'alcool  ,  et  en  poussaut  le  feu,  un  esprit  acide,  puis 
une  huile  cmpvreiimali({ue  ;  il  reste  un  charbon  dont  on  peut 
extraire  un  peu  d'alcali  par  des  lotions  réitérées  daus  l'eau. 
Le  sagou  n'est  pas  soluble  dans  l'huile. 

MALoiN,  y^ii  snqu  p/il/iiiicis  prodesL?  Paris,  1709  cl  1734- 
»TECK,  Diiscrlatio  (le  inf^u.  ylrg'^nlnrali. 

On  trouvera  ati!>si  ili-s  dciaiU  trèit-circonslaociés  sur  le  sagoa  ilans  Rum- 
phiui  ,  flore  d'Aïuboinc,  t.  i ,  p.  78.  (  méhat  ) 

SAIGNEE  (opération  de  la  ) ,  f  oyez  pullbotomie  ,  t.  xi.r, 
page  363.  (r.  v.  m.) 

sAioÉE  (effets  de  la).  L'invention  de  la  .saignée  remonte 
à  la  plus  haute  ai  li(|uilé.  Les  premiers  médecins  ,  dont 
riiistoiie  nous  a  transmis  les  noms  ,  pratiquaient  la  saignée; 
et  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  l'origine  de  celle  opération  se 
cache  dans  la  nuit  des  leujps   et  est  plus  ou  moins  fabuleux. 


l 


Il  est  bien  probable  (jun  ce  u'esl  pas  aux  liabiludcs  de  cer- 
uins  animaux  que  nous  devons  la  prcniièie  idée  de  la  sai- 
gnée, comme  l'a  prétendu  Pline,  et  comme  l'ont  répété  de- 
puis lui  quebjues  autres  liisloriens  également  amis  i\ii  mer- 
veilleux, car  l'usage  de  la  saignée  se  retrouve  dans  les  deux 
conlinens  et  chez  presque  tous  les  peuples,  même  sauvages;  or 
ceux  (jui  habitent  l'Amérique  n'ont  pu  à  coup  sur  profiler  des 
Jeçons  de  l'hyppopoiame,  ni  connaître  les  elïets  des  sangsues. 
L'homme  a  du  d'ailleurs  s'obsorver  lui-même  avant  de  se  ha- 
sarder à  observer  les  autres  animaux,  et  il  est  bien  vraisem- 
blable que  les  hémorragies  accidenlelles  causées  par  quelques 
blessures  ayant  produit  par  liasard  de  bons  eifels  dans  quel- 
ques maladies  internes,  auront  engagé  l'honime  à  faire  des 
plaies,  et  ensuite  à  ouvrir  les  veines  pour  combattre  les  mala- 
dies ;  d'ailleurs  la  simple  obsi-rvation  des  etïcis  salutaires  du 
flux  menstruel,  des  Jiéniorragies  nasales  et  hémorroïdales ,  et 
de  quelques  autres  hémorragies  naturelles  dans  certaines  ma- 
ladies, a  du  conduire  nécessairement  à  imiter  la  nature. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur 
l'origine  de  la  saignée  ,  elle  a  été  généralement  reconnue  utile  , 
employée  dans  tous  les  pays  et  recommandée  par  les  méde- 
cins praticiens  de  tous  les  siècles.  Cependant,  quoique  la  ma- 
jorité des  praticiens  dans  tous  les  temps  ait  été  lavoiable  à 
l'opération  de  la  saignée ,   on  a  vu  aussi  plusieurs  médecins 
distingués  redouter  ce  moyen  ,  et  méuie  le  rejeter  entièrement. 
Hippocrate  et  la  plupait  de  ses  disciples  étaient  partisans  de 
la  saignée.  Néanmoins  Chrysippe  et  Erasislrate  ,  qui  jouis- 
saient d'ailleurs  d'une  grande  réputation,  se  déclarèrent  contre 
elle.  Parmi   les  successeurs    d'Hippocrate ,  Asclépiade  rejeta 
même   entièrement  toute  espèce  rt'éfuissions  sanguines,  ainsi 
que  tous  les  remèdes  évacuans.  Malgré  cette  opposition  de  la 
paît  de  quelques  hommes  de  mérite,  ce  moyen  a  constamment 
prévalu,  et  darts  des  temps  postérieurs,  Celse ,  Cœlius  Auré- 
Jianus,  Arétée  de  Cappadoce  employaient  toutes  les  espèces 
de  saignées,  et  saignaient  à  tous  les  âges  les  enfans  et  les  vieil- 
lards. Galien  fut  encore  plus  grand  partisan  de  la  saignée  que 
le  chef  de  l'école  de  Cos.  Les  successeurs  de  Galien,   Paul 
d'Egine,  Alexandre  de  Tralles,  Avicennes ,  etc. ,  adoptèrent 
les  opinions  de  Galien  sur  la  saignée;  mais  ensuite  les  chimis- 
tes, et  Van  Helmont  à  leur  lêie,  la  proscrivirent  dans  tous  les 
cas.  Les  écoles  de  Salerne,  de  Montpellier  et  de  Paris  procla- 
mèrent les  principes  d'Hippocrate  et  de  Galien  relativement  k 
l'emploi  de  la  saignée,  et  cette  doctrine ,  à  quelques  excep- 
tions près,  est  encore  maintenant  celle  de  tous  les  vieux  pra- 
ticiens. A  la  vérité  elle  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  qu'après 
avoir  été  souvent  altérée  par  les  écarts  de  l'imagination  et  dé- 
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figurée  par  des  excès  dans  la  pioliqiie.  Les  partisans  oulroi;  de 
îa  siiigriL-c,  cii  vcrsaiU  le  sang  à  flots  comme  le  luisaient  lUolan, 
W  ilijs ,  Botal ,  darcnl  causer  des  accidens  (jui  ensuite  ont  en- 
traîne (juelques  honinics  dans  une  nieiliode  opposée  el  dirigée 
vers  un  autre  extrême.  Aussi,  tandis  que  Guy  Patin  faisait  sai- 
gner son  fils  vin^t-qualrc  fois  dans  une  j)lcurésie  ,  qu'Uccquet 
était  victime  lui-mcmc  des  saignées  trop  abondantes  ,  Clio- 
mel ,  Deînalon  el  plusic'-irs  autres  vouh'.ieiit  qiic  l'on  conservât 
toujours  le  sang  très- précieusement.  Aotrc  >iècle  n'a  pas  clé 
pîus  exempt  de  ces  extrêmes  (pie  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
Nous  avons  nos  modernes  Cluysippe  el  nos  Vvillis;  le  pro- 
fesseur Bosquillon,  d'ailleurs  très-recommandable  et  plein 
d'érudition,  indigné  avec  raison  de  ce  qu'on  lenoncait  presque 
entièrement  ii  la  5aign(;e,  saignait  ]^res(}ue  d..ris  toutes  les  ma- 
ladies et  avec  i:ne  prodigalité  (jue  réprouvait  souvent  la  rai- 
son ;  tandis  que  M.  Gay,  voulant  ressusciter  les  opinions 
d'KiasisJrate ,  d'Asclépiade  et  de  Van  Helmonl,  osait  impri- 
mer comn»e  une  cliose  nouvelle  que  la  saignée  ne  devait  être 
admise  dans  aucun  cas,  et  qu'il  n'exiîle  pas  de  maladie  in- 
fiainmaloiie. 

INolre  siècle  a  vu  naître  aussi  une  autre  erreur  relative  à  la 
saignée  :  on  a  cru  pouvoir  renqilacer  les  saignées  générales 
par  celle  des  sangsues.  Les  sangsues  sont  em[jloyécs  depuis 
Tliémison,  ronienq)oinin  d' \>clé|)iade  ;  mais  les  médecins 
grecs  et  lomains  n'en  prescriv;uent  l'usage  que  dans  quelques 
f.irconslnnces  seulement ,  et  préféraient  avec  raison  ,  dans  le» 
maladies  franchement  inflammatoires  ,  l'usage  des  saignées 
générales.  Miiinlenanl  à  peine  a-ton  recours  à  la  saignée,  au 
moins  parmi  nos  jeunes  ctnifrères.  Lcssangs:ies  sont  la  panacée 
universelle;  ils  en  couvrent  leurs  malades,  et  en  prescrivent 
autant  pour  un  jour,  «|u'un  médecin  en  réputation  en  ordon- 
nait autrefois  pend;int  une  annc'C.  On  dirait  que  beaucoup 
d'entre  eux  (  raindraient  de  se  conq^romellre  en  s'armant  de  la 
Jancetlc.  Une  petite  raison  d'aniour-propre  ,  il  faut  en  conve- 
nir, ajoute  encore  à  l'i.'loignemcnt  qu'on  a  pour  la  saignée  et 
vient  renforcer  le  préjug(';  popul.iire  contre  celle  oj)éiatiori. 
Conmie  les  hommes  de  l'art  sont  in.iiiilenant  prescjne  tous 
docteurs,  «hacnn  croirait  dt-roger  en  exi(utnnl  soi  nn'nie  s<'s 
ordonnances,  ou  se  d(.consid('rer  encore  davarilage  aux  yeux 
de  ses  cji(  ns  el  de  ses  confrères  en  exéculunt  les  ordonnances 
des  auiies.  H  en  résulte  (ju<'  pour  s'«'pargn(;r  <  es  petits  coni- 
hats  d'amonr-piopic ,  on  pitsciit  des  sangsues  lors(pie  la  ma- 
ladie exigerait  de  larges  cl  amples  saignéei-,  el  l'on  compromet 
par  fiible-^sc  la  vie  du  malade.  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin 
de  cet  inconvénient  grave,  (jui  a  vlv  dej;\  signale-  j)ar  plusieurs 
de  nos  confrères  ;   mais  je  crois  devoir  le  faire  connaîuc  de 
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nouveau  afin  que  nos  jeunes  collègues,  affranchis  de'sormais 
de  tous  préjuges  pour  ou  contre  la  saigiice,  soient  également 
couvtnucus  que  notre  profession  est  toujours  honorable  toutes 
les  fois  que  nousagis^sons  dans  rinlérêl  du  malade,  et  que  nous 
ne  devons  jamais  balancer  de  prali(|uer  nous-mêmes  la  sai- 
gnée lorsque  nous  jugeous  que  le  cas  l'exige,  ou  lorsqu'un 
médecin  plus  âgé  que  nous  et  qui  n'a  plus  les  facultés  physi- 
ques nécessaires  pour  pratiquer  lui-même  celle  opération, 
réclanje  nos  services.  Laissons  de  côté  ces  misérables  petits  dé- 
bats (jui  tieunctJt  encore  au  souvenir  d'ancieimes  distinctions, 
qui  ne  peuvent  tourner  qu'au  détriment  de  l'art  j  et  revenons 
à  notre  objet  principal.        "» 

0;i  emploie  le  nom  de  saignée  pour  désigner  l'opération 
qu'on  pratifjue  ordinairemerit  pour  tirer  du  satig  :  on  s'en 
sert  aussi  pour  exprimer  le  résultat  de  toutes  les  émissions 
sanguines  artificielles.  Ce  qui  est  relatif  à  l'opération  de  la 
saignée  a  été  traité  à  l'article  phlebotoinie.  Nous  ne  devons  nous 
occuper  dans  celui-ci  que  des  émissions  sanguines  considérées 
en  elles-mêmes.  Dans  ce  dernier  cas  ,  tantôt  on  donne  le  nom 
de  saignée  h  toutes  les  émissions  sanguines  artificielles  en  gé- 
néral, tantôt,  et  cette  acception  est  plus  ordinaire,  on  se  sert 
de  cette  expression  pour  désigner  seulement  l'émission  san- 
guine qu'on  obtient  en  ouvrant  les  veines  avec  la  ianceltc. 
Nous  considérerons  d'abord  la  saignée  des  veines  en  général 
et  en  particulier,  cl  les  médications  qu'elle  produit  ;  la  saignée 
principale  étant  connue  sous  tous  ses  rapports  ,  il  sera  bieu 
facile  ensuite  d'apprécier  toutes  les  autres  émissions  sanguines 
artificielles  en  les  comparant  avec  la  première  qui  nous  servira 
de  type.  Enfin  dans  une  seconde  partie,  nous  examinerons  les 
applications  qu'on  peut  faire  des  différentes  médications  par 
la  saignée  à  la  guérison  des  maladies ,  et  nous  traiterons  de 
l'emploi  des  saignées  dans  les  curations  suivant  les  indications 
qui  se  présentent. 

PREMIÈRE  PARTIE.  Dcs  effets  immédiats  de  la  saignée  et  des 
médications  cjuon  obtient  à  V aide  de  ce  moyen.  On  a,  dans 
les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  la  saignée,  pres- 
que toujours  confondu  les  effets  immédiats  que  produit  celte 
opération  sur  l'homme  sain  ou  malade,  et  les  modifications 
qu'elle  apporte  dans  rordre  de  chaque  fonction  avec  les 
changemens  secondaires  qu'elle  détermine  dans  les  maladies  , 
et  l'application  qu'on  peut  en  faire  dan»  les  différentes  mé- 
thodes curatives.  On  a  réuni  ainsi  tout  ce  qui  appartient  à  la 
matière  médicale  proprement  dite  et  a  la  thérapeutique  de  la 
saignée. 

Ghap.  I.  Des  effets  immédiats  de  la  saignée  des  veines.  Les 
effets  immédials  de  la  saignée  des  veines  sont  de  diffcreniQ 
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nature,  les  tins  purement  locaux,   (J'aiilrc>  ^('ncraux  ;  qurl- 

ijucs  lins   lolalils  aux  pailits  sur  lesquelles  ou  pi:)liijue   celle 

opcralion. 

Des  effets  local  UT.  Quelle  que  soit  la  mf'lliode  <Jont  on  fasse 
usag(^  pour  ouviir  la  veine,  (pi'ou  se  serve  d'une  lancelle  or- 
flinaire  diric;ec  par  la  main  ou  moulée  sui  un  ressort  maintenu 
par  une  cl(-tente  ,  il  est  nécessaire  de  sus[)endre  [Srealablement 
le  retour  du  sang  à  Taide  de  la  compression  ou  de  la  ligature 
daiis  la  veine  (|ue  l'on  veut  ouviir.  Le  résultat  de  ce  procède 
est  d'abord  de  dilater  le  calibre  d(;s  vaisseaux  places  audessous 
de  la  ligalure  et  d'engorger  le  système  ca[)illairc  environnant. 
îia  compression  ,  en  ernpèdiarit  le  retour  du  sang  veineux 
dans  les  grandes  veines  principales,  retarde  aussi  la  maiclic 
du  sang  artériel  par  la  pression  qu'elle  exerce  sur  les  artères 
des  membres  et  le  nfoulement  qui  en  résulte  vers  les  princi- 
paux troncs  artériels.  Ainsi  par  le  fait  de  la  ligature,  la  înarclie 
«lu  sang  veineux  et  artériel  se  trouve  également  retardée.  L'ou- 
verture des  vaisseaux  détermine  d'abord  une  légère  douleur, 
(jiii  bientôt  est  accompagnée  de  la  rougeur  des  mend>rancs  et 
d'une  sorte  d'afflux  du  sang  dans  le  réseau  capillaire  du  vais- 
seau ouvert,  comme  cela  a  lieu  touies  les  fois  (ju'unc  partie  vi- 
vante (juelconque  est  blessée.  Cette  dilatation  du  réseau  capil- 
laire des  membranes  à  la  suite  des  blessures  faites  avec  des 
insliumcns  pi(pians ,  a  (ilé  déuïoiUrée  par  une  foule  d'expé- 
liences  faites  sur  les  animaux,  priucipalonu:nt  depuis  llaller 
jusqu'à  nus  jours.  11  résulte  donc,  par  le  fait  même  de  la 
blessure  de  la  veine,  une  sorte  de  petite  iluxion  locale. 

Lorscpic  le  sang  a  coubî  ,  et  i\\\v.  la  ligalurc  est  de-seriée  , 
l'engorgement  des  gro«>5es  veines  des  tissus  cellulaire  el  capil 
laiie  diminue  prc^gressivcment,  el  disparaît  même  bientôt  cou)- 
plétcmcnt  ;  mais  il  reste  pendant  (juoique  tenq)s  encore  uu 
sentiment  de  cuisson  et  d'ardeur  à  la  plaie  (aile  à  la  peau  et  à 
la  veine,  et  cdle  sensation  ciiirelieut  de  l'irrilalion  ,de  la  cha- 
leur, delà  rougeur  dans  les  Nai'^'^caux  capillaiies  des  parties 
envirounantes.  C'est  ]>robab!ement  celle  sorle  de  (luxiou  i\\n 
favorise  l'inflanuDation  des  veine*^,  cl  qui  la  rend  assez  Iré- 
quenle  à  la  suite  de  l'opération  de  la  saignc-e  ,  surtout  dans  le» 
liôpit  nix  où  Ton  rcncouhe  pres(pie  toujours  une  atmos[)I)èr<î 
Inuiiicb;  et  chaude  qui  concouit  pour  beaucoup  au  déveloj»- 
]iemeril  drs  iiiflanunalions  (liez  des  individus  surtout  qui  sont 
pour  la  j)lupart  dans  utu;  mauvaise  dispo-^ition. 

Des  effets  genc'rnux  de  la  .■^aignce  des  veines.  Un  des  pre- 
miers eriets  giMiéraux  de  la  saignée  sur  le  système  cir(  ubilvMrc 
est  de  dimi/uier  la  masse  du  sang  à  mouvoir.  Cette  dépléliou 
est  en  raison  de  la  quantité  de  sang  qu'on  tire  et  de  la  rapidité 
avec  lacpiclîcil  s'écoule;  mais  quciqire  petite  qucsoil  la  quî\u^ 
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tilé  de  sang  lire  ,  les  vaisseaux  revienncnr  toujours  sur  eux- 
lucrnes  à  njesure  que  le  sang  s'ccoule  ,  ce  qui  facilite  nécessai- 
rement les  niouveniens  des  artères  et  du  cœur.  Ces  effets  sont 
d'autant  plus  remarquables,  que  la  turgescence  des  vaisseaux 
et  ia  surabondance  du  sang  étaient  plus  considérables  avant 
)a  saignée  ,  ce  qui  rendait  la  déplélion  plus  nécessaire.  Ainsi 
une  simple  saignée  déplélive  ,  loin  de  diminuer  les  facultés 
pliysiques,  les  augmente  ,  au  contraire  ,  en  concourant  à  ren- 
dre l'absorption  plus  active  et  plus  lacile,  el  en  favorisant  la 
nutrition.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  vulgairement  que  les 
saignées  donnent  de  l'embonpoint. 

Après  les  effets  de  la  saignée  qui  dépendent  de  l'évacua- 
tion du  sang  même,  les  plus  remarquables  sur  les  organes  de  la 
circulation,  sont  le  ralentissement  du  pouls  et  la  souplesse 
des  contractions  du  cœur  et  des  artères.  Ces  effets  sont  d'au- 
tant plus  évidens  et  plus  prompts  ,  que  l'ouverture  de  la  veine 
est  plus  grande,  que  le  jet  du  sang  est  plus  volumineux  et 
non  interrompu  ,  et  que  la  quantité  de  sang  est  plus  considé- 
rable. Ces  effets  sont  presque  toujours  sensibles  à  de  très-pe- 
titesexceptions  près.La  lenteurdanslesmouvemens  dupoulsel 
la  diminution  dans  la  force  des  pulsations  se  remarquent  quel- 
quefois peu  de  temps  après  que  la  veine  est  ouverte  ,  d'autres 
fois  plus  longtemps  après.  Le  nombre  des  pulsations  diminue 
souvent  d'un  tiers  dans  l'espace  d'une  minute.  Tandis  que  la 
dureté  des  pulsations  diminue,  l'artère  parait  aussi  resserrée 
dans  son  calibre;  cependant,  dans  quelques  cas  particuliers 
où  il  y  a  beaucoup  d'irritation  et  d'anxiété,  et  où  le  pouls 
était  serre  et  dur  avant  la  saignée  ,  on  observe,  au  contraire  , 
une  dilatation  remarquable  dans  le  calibre  des  vaisseaux  qui 
paraît,  après  l'émission  sanguine ,  devenir  plus  large  et  plus 
plein.  A  mesure  que  le  nombre  et  la  force  des  pulsations  dimi- 
iment  ,  les  inspirations  deviennent  plus  rares  et  plus  profondes. 
La  chaleur  de  la  peau  et  de  tout  le  corps  diminue  en  propor- 
tion ,  et  alors  quelquefois  la  face  pâlit,  se  couvre  de  sueurs 
froides  ,  et  le  malade  tombe  en  syncope  :  quoiqu'on  se  hâte  d'ar- 
rêter le  cours  du  sang  ,  la  sj^ncope  peut  durer  plus  oh  moins 
de  temps,  le  pouls  continuant  toujours  de  battre,  quoique 
très-faiblement.  Il  arrive  .quelquefois ,  mais  rarement,  que 
le  pouls  cesse  de  battre  complètement  quelques  secondes;  on 
conçoit  qu'un  état  si  voisin  de  la  mort  ne  peut  se  prolonger  sans 
amener  la  mort  même,  ce  qui  est  en  effet  malheureusement  ar- 
rivé dans  quelques  cas  très-rares  a  la  suite  de  saignées  trop 
abondantes,  comme  à  la  suite  d'hémorragies  qu'on  ne  peut  ar- 
rêter. 

L'impression  forte  que  Ja  saignée  produit  sur  le  système  de  la 
circulation  et  sur  la  respiration  ne  peut  manquer  de  réagir 
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8ympallii([ucnicnl  sur  les  autres  organes.  Ceux  de  la  digestion 
sont  surtout  alltciés  d'une  nnainèrc  remar(juablc.  Les  émissions 
sanf;uincs  copieuses  provoquent   le    plus  souvent  et  prescjue 
aussitôt  des  naubces ,    des  V()nlis^enlens  et  quelquefois  de    la 
diarrhée. Si  l'individu  sur  lequel  on  pratique  cette  opération 
se  hâte  trop  loi  de  prendre  des  aiiniens  ,  et  qu'il  ne  laisse  pas 
écouler  une  heure  au  moins   après  la  saignét  avant  que   d'in- 
gérer dans  l'eslonii^c  quelque  nouirilure  solide,  alors  la  diiics- 
lion  est  suspendue   et  complètement  tioubléc  ,  et  quelquefois 
suivie  de  vomissemens ,   d'anxii-lés  précordiales  et  de  tous  les 
autres  caractères  d'une  véritable  indii',estion.  ÏAi  plus  souvent 
l'estomac  n'est  pas  affecté   d'une   manière  aussi  remarquable. 
Chez  beaucoup  de  personnes  même  il  ne  paraît  pas  sensible- 
ment affcclé;  /nais  cependant  on  observe  chez  le  plus  grand 
nombre  que  cet  organe  perd  un  peu  de  son  énergie  et  de  son 
î'.clivitc  au  moins  pendant  (juelque  îcnq^s  ,  et  <{ue   les  diges- 
tions sont  plus  lentes  et  plus  d\{i\  iles.  C'est  surtout  chez  ceux 
qui  ont  naturellement  l'c'^tomac  faible  que  cet  effet  est  plus 
prononcé.    Plusieurs  de  ces  individus  conservent  une  certaine 
gène    pen<ianL   la   digestion  plusieurs   jours  après  la  saignée. 
C'est  à  cause  de  cette  itjfluence  débilitante  des  saignées  surl'cs- 
lonjac  qu'on  évite  en  général  de  saigner  |)endant  le  tenq)S  de 
la  digestion  ,  et  qu'on  ne  pratique  cette  opération  (|uc  (juatre  à 
cinf|  heures  après  le  repas,  dans  la  crainte  d'une  indigestion  grave 
souvent  alois  accompagnét;  de  syncope  et  de  convulsions  ;  ce- 
pendant dans  une  liémoptysic  violente  ,  dans  un  cas  de  plaie 
pénétrante  dans  la  poitrine ,  dans  une  apoplexie  toudroyante, 
on  ne  doit  pas  être  arrêté  par   la  ctainte  de  déterminer  une  iti- 
digestion  qui,  dans  quelques  cas  même,   peut  produite  unp 
dérivation  salutaire. 

Les  organes  de  l'assimilation  partagent  secondairement  l'a- 
tonie générale  que  produisent  les  émissions  sanguines.  Lors- 
«jue  les  saignées  sont  très  répétées  ii  de  couits  intervalles  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  on  obtient ,  indéjendammcnt  de 
la  déplétion  dotit  nous  avons  parh'  ,  un  elTel  très  diliérent  du 
premier,  et  auquel  on  adonne  le  nom  de  .spoliation;  (juoique 
Je  sang  se  renouvelle  assez  promplemenl  ,  et  (jue,  suivant  des 
calculs  appr(>ximatifs  de  Dodait ,  trois  onces  de  sang  puissent 
se  réparer  en  un  jour,  cependant  cette  réparation  n'est  pas  as- 
sez prompte  pour  «jue  toutes  les  parties  constitutives  de  celte 
humeur  soient  renouvelées  aussi  rapidement  (ju'elles  sont  en- 
levées, l/élaboralion  de  plusieurs  des  principes  du  sang  exige 
du  temps  ;  les  parties  les  plus  animalisécs  ne  se  perfectionnent 
(ju*npres  un  assez  c^rand  nond)re  d'hi'maloses  :  ce  qui  le  prouve, 
^'esl  qu'en  l^i  néral  la  consistance  du  caillot  diminue  en  raison 
^e  lalréquence  de  la  saignée  ,  et  que  la  quantité  relative  du 
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sei'um  anpimenlc  ;  il  arrive  par  suite  de  ce  dopouillemcnl  de 
la  fibrine  et  delà  inalière  colorante  du  sang  un  défaut  de  nu- 
trition. Aussi  ,  après  les  grandes  évacuations  par  les  saignées  , 
la  peau  est  décolorée  ;  les  chairs  deviennent  flasques;  le  tissu 
graisseux  s'adaisse  ou  s'infiltre  de  sérosité,  et  la  bouffissure 
succède  à  l'embonpoint.  A  l'ouverture  des  cadavres  des  indi- 
vidus qui  ont  été  très-abondamment  saignés,  on  trouve, 
comme  chez  ceux  qui  sont  morts  d'hémorragies ,  les  vaisseaux 
vides  ou  ne  contenant  que  du  sang  fluide  sans  concrétion  fi- 
brineuse  ;  le  tissu  des  muscles  est  pâle,  décoloré,  mou  ,  et  se 
déchire  facilement;  les  membranes  sont  blancJies  et  nacrées  j 
les  cavités  contiennent  de  la  sérosité;  le  cerveau  est  pâle  ,  flas- 
que, infiltré;  l'hépatisation  du  poumon,  si  on  en  rencontre,  esti 
d'un  jaune  pâle,  et  ressemble  à  du  foie  cuit;  tout  annonce  enfin 
que  les  parties  consistante  et  colorante  du  sang  sont  considéra- 
blement diminuées  ,  et  que  les  fluides  blancs  l'emportent  sur 
les  autres  ;  c'est  là  le  maximum  de  la  spoliation. 

Lorsque  les  saignées  sont  simplement  déplétives,  elles  ten- 
dent d'abord,  en  donnant  plus  de  facilité  et  de  liberté  à  tous 
les  mouvemens,  a  favoriser  toutes  les  excrétions  :  c'est  le  pre- 
inier  effet  qu'on  obtient  ordinairement  de  la  saignée  dans  les 
maladies  fébriles  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  douleur 
et  d'exaltation  des  propriétés  de  la  vie.  Les  urines  rouges, 
chargées  et  pen  abondantes,  coulent  avec  plus  de  facilité  après 
l'usage  delà  saignée;  la  peau,  d'abord  sèche  et  brûlante, 
s'humecte  et  se  couvre  de  sueurs,  et  si  on  a  été  forcé  d'insister 
sur  les  saignées,  surtout  sur  un  enfant  ou  sur  un  adulte  d'une 
constitution  grêle  et  délicate,  a^ors  l'atonie  générale  qui  sur- 
vient promptemcnt  réagit  sur  toutes  les  excrétions,  les  fonc- 
tions de  la  peau  s'exécutent  moins  régulièrement,  la  transpi- 
ration insensible  diminue,  les  urines  sont  abondantes  et  claires. 
La  débilite  générale  détermine  la  leucophlegmatie,  et  les  ma- 
lades presque  chlorotiques  languissent  dans  une  convalescence 
lente  et  souvent  traversée  par  des  accidens  ou  des  rechutes. 

Les  fonctions  de  relation  participent,  comme  celles  d'assi- 
milation ,  a  l'influence  relâchante  de  la  saignée.  Si  le  système 
perveux  est  très-exalté,  la  saignée  le  ramène  à  son  état  naturel  : 
mais  quand  il  n'est  pas  le  siège  d'une  excitaiion  particulière, 
tous  les  organes  des  sens  sont  plus  ou  moins  affaiblis  par  ie» 
f^missions  sanguines  artificielles.  Cetie  débilité  chez  quelques 
individus  se  prolonge  même  plusieurs  jours  ,  et  s'il  arrive 
qu'un  des  oiganes  des  sens  sqit  déjà  relativement  plus  faible 
que  les  autres,  cette  disposition  primitive  augmente  sensible- 
ment après  la  saignée.  De  tous  les  organes  des  sens ,  celui  qui 
paraît  en  général  le  plus  affecté  par  l'effet  de  la  saignée  est  l'oeil^ 
^Lois(|ue  lu  saigTîéç  détermine  la  syncope,  la  vue  est,  de  lou^ 
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les  sens,  celui  (jui  paraît  s'affaiblir  d'abord ,  cl  donl  l'affai- 
biissenicnl  se  prolonge  le  plus  lor^^lcnips  :  l'onie  vient  en- 
suite, cl  les  autres  sens,  coiiMne  l'odorat ,  le  goût  cl  le  tou- 
cher, sont  moins  ebianb-s  et  sont  plus  facilement  raninn-s  par 
les  excilans  qui  leur  sont  propr*  s  ;  ils  reviennent  promple- 
ment  à  leur  étal  naturel  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
vue;  aussi  l'opinion  populaire  (jue  les  saigtices  aHaiblissenl  la 
Tue  est  fondée,  jusqu'à  un  certain  point ,  sur  une  opinion  gé- 
néralement vraie. 

Le  centre  commun  de  toutes  les  sensations,  le  cerveau  se 
ressent  lui-même  de  Tctal  de  relâchement  qui  succède  aux 
saignées.  Les  individus  qui  ont  clé  saii^nés  très-largement  se 
plaignent  d'u!ie  sorte  de  vide  dans  le  cerveau,  d'une  certaine 
Jenteur  dans  les  idées,  et  ne  jouissent  pas  réellement  pendant 
plus  ou  moins  de  temps  de  toute  la  plénitude  de  leurs  facultés 
morales;  cependant  il  faut  convenir  qu'il  est  impossible,  dans 
une  maladie  grave  (pii  exige  l'emploi  fréquemment  répété  des 
émissions  sanguines  aililicielles,.  de  pouvoir  séparer  ce  qui 
dépend  des  moyens  mis  en  usage,  de  ce  qui  est  le  résultat  né- 
<C5saire  de  ralfiiblissemenl  causé  par  la  maladie  elle-même; 
mais  on  peut  juger  de  l'influence  de  la  saignée  sur  le  cerveau 
})ar  ce  qu'on  observe  dans  les  saignées  prophylactiques  ou 
diles  de  précaution  chez  des  individus  (jui  sont  en  général 
dans  un  état  de  santé.  L'observation  prouve  que,  dans  ce  cas 
même,  les  émissions  sanguines  artificielles  ont  une  influence 
très-marquée  sur  les  organes  des  sens  et  de  la  locomotion  , 
surtout  si  la  syncope  survient.  J'ai  vu  plusieurs  fois  desinq)le5 
saignées  pi  ophylacliques  suivi»'S  de  syncopes  et  même  de  con- 
vulsions de  la  face  et  des  membres,  et  ces  convulsions  se  ré- 
j>éter  plusieurs  fois  dans  la  journée,  quoique  le  sujet  de  celte 
observation  ne  fût  point  ordinairement  affecté  de  niouvemens 
convulsifs  et  ne  fût  pas  même  malade.  Chez  d'autres  indivi- 
dus, au  conirairc,  l'atonie  musculaire  est  porlée  à  un  Irès- 
liaul  degré;  rimjmissance  absolue  de  la  plupart  des  mouvc- 
inens  succède  à  la  saignée,  tous  les  sphincters  se  relâchent  et 
laissent  échapper  l'urine  et  lesmatièris  fécales;  il  n'est  pas 
même  nécessaire  rpie  la  syncope  ail  lieu  ,  pour  remarquer  l'im- 
pression que  la  saignée  produit  sur  le  système  musculaire.  La 
contractilité  musculaire  est  toujours  plus  ou  moins  affaiblie 
par  de  simples  saignées,  (jUoi(pie  l'individu  sur  lequel  on  la 
pratiijue  ne  soit  cependant  pas  dans  un  état  de  maladie  ,  el  cet 
effet  sur  le  système  muscalaiic  sera  d'autant  plus  piononcé 
que  la  saignée  aura  été  rép('léc  plusieurs  fois  et  à  de  plus 
courts  intervalles.  Aucun  système  d'organe  n*esl  par  consé- 
quent exempt  de  rinfluence  puissante  que  la  saignée  exerce 
bur  toute  réconornic  animale. 
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Chapitre  11.  Des  fjjets  immédiats  des  saignées  des  veines 
en  particulier.  Les  aucieris  ouviaient  un  tiès-giand  nombre  àc 
veines,  et  même  presque  touies  les  veines  superficielles.  Hip- 
pocrale  incisait,  suivant  le  siège  du  mal ,  toutes  les  veines  quo 
î'inslrumcnl  pouvait  altcindie  ;  on  pratiquait  aloi s  la  saigner- 
sur  les  veines  frontales,  occipitales,  temporales,  auriculaires , 
antérieures  et  postérieures,  l'angulaire  des  yeux.  On  ouvrait 
aussi  Jes  ranines  ou  sous-linguales  :  on  a   renonce  depuis  à 
ouvrir  toutes  ces  vénules;  on  remplace  la  saignée  des  diverses 
re'gions  de   la  tète  par  celle  des  jugulaires  externes,  qui  sont 
des  troncs  veineux  principaux  plus  faciles  à  ouvrir  ,  et  qui 
donnent  plus  de  sang  que  toutes  les  veines  secondaires.  On  a 
également  renoncé  à  ouvrir  toutes  les  veines  superficielles  des 
articulations,  et  même  des  membres ,  comme  le  faisaient  les 
anciens  :  on  se  contente  d'ouviir  au   pli   du  bras  la  radiale 
cutanée  ou  céphalique,  la  cubitale  cutanée  ou  basilique.,  et  ia 
médiane  j   à  la  main  ,  les  principaux  rameaux  de   ia  radiale 
cutanée,  et  le  rameau  de  la  cubitale  cutanée,  qui  se  dirige  a 
Ja  face  suspalmaire,  entre  l'annulaire  et  le  petit  doigt ,  et  au- 
quel on  donnait  autrefois  le  nom  de  saîvatelle.  Au  pied  ,  on 
ouvre  seulement  la  tibio-malléolaire  et  la  péronéo-inailéolairc 
grande  et  petite  saphène. 

Quoique  toutes  ces  veines  ne  soient  que  des  ramifications 
des  veines  caves  supérieures  et  inférieures,  et  rapportent 
toutes  le  sang  des  extrémités  vers  les  réservoirs  communs, 
cependant  l'expérience  et  l'observation  font  voir  que  l'ouver- 
ture de  ces  différentes  veines  produit  des  effets  immédiats  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes,  indépendamment  des  effets  secondaires 
qui  varient  beaucoup  suivant  le  siège  du  mal,  comme  nous 
le  verrons  par  ia  suite.  Les  saignées  de  la  jugulaire,  à  quan- 
tité égale  de  sang,  provoquent  plus  ordinairement  la  sjncopq 
(]ue  les  saigrbées  du  bras,-  et  la  saignée  du  pied,  dans  quelques 
maladies  qu'on  l'emploie,  détermine  aussi  plus  promplemeiU 
cet  cflet,  quoique  la  quantité  du  sang  tiré  par  la  saphène  ne 
soit  cependant  pas  plus  considérable  que  celle  qu'on  aurait 
obtenue  de  la  médiane.  Quelles  sont  les  causes  de  cette  diffé- 
rence dans  les  effets  immédiats  des  principales  saignées  vei- 
neuses? 11  est  difficile  de  les  déterminer  d'une  manière  irès- 
exactc;  cependant,  on  conçoit  que  la  saignée  de  la  jugulaire 
ayant  un  rapport  plus  direct  avec  le  cerveau,  l'affaissement; 
cérébral  qui  lui  succède  doit  réagir  plus  directement  sur  le 
cœur  et  déterminer  la  syncope.  La  sympathie  qui  existe  entre 
les  parties  inférieures  et  la  tête  peut  expliquer  la  tendance  que 
les  saignées  du  pied  ont  à  produiie  la  syncope  j  mais  cet  effet 
peut  dépendre  aussi  de  ce  que  les  pédiluves  qu'on  est  oblige 
d'employer,  laut  pour  dilater  les  vaisseaux  du  pied  naturel;- 
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lement  peu  développes ,  que  pour  faciliter  re'coulemcnl  du 
sang,  piovoquent  par  eux-mêmes  assez  souvent  cetelat.  Il  est 

donc  probuble  ([uc  ces  deux,  causes  reunies  ont  une  iu(luenc« 
sur  les  cttcls  de  la  saignée  du  pied  ,  et  que  c'est  à  ces  ciïets 
qu'il  faut   attribuer  les  résultats  plus  marqués  qu'on  obtient 
de  la  snignée  du  j)!eddans  (juclques  nialadies  de  la  tète,  de  la 
poiliine  et  du  veiiire.  On  avait  prétendu  que  la  ligature  qu'on 
applifjuc  dans   la  saignée  du  pied  avait  des  inconvcniens ,  et 
qu'elle  dclorininait  dis  ongorgemens  abdominaux  en   faisant 
relouler  le  aang  vers  Ls  organes  contenus  dans  l'abdomen.  Ou 
avait  été  jusqu'à   dirt?  que  les  abcès  du   foie  qui  surviennent 
quelquefois  l\  la  suite  des  chutes  et  des  commotions  du   cer- 
veau ,  dépendaient  de  cette  cause.  Mais  celle  opinion  est  éta- 
blie sur  une  sinq)le  hy})ollièse.  Les  abcès  qui  surviennent  au 
foie,  dans   les  commotions   du   cerveau  ,  proviennent   de  la 
commotion  ou  de  la  (  onlusion  du  foie    lui-même  ,  et  ne  sont 
pas  plus  le  résullat  de  la  ligature  appliquée  à  la  jambe,  que 
J"enq)yèmc  des  plèvres  et  riiépalisation  du  poumon  ne  sont  le 
résultat  de  la  ligature  applifpiée  au  bras.  Rien  ne  prouve  donc 
que  la  ligature  soit  nuisible  dans  la  saignée  du  pieu.  Elle  est  au 
contraire  peut-être  plus  nécessaire  dans  cette  saignée  que  dans 
toute  autre  ,  parce  que  les  vaisseaux,  dans  celle  partie,  sont  plus 
difficiles  à  lixer  cl  a  développer.  Il  est  donc  inutile  de  cher- 
cher à  pratiquer  la  saignée  du  pied  sans  ligature,  comme  on 
l'avait  propose-;  car  en   supposant  que  dans  (juelqucs  cas  seu- 
Icinenl  on  put  la  faiiesans  ligature,  les  vaisseauxseraient  alois 
moins  dilatés  et  gorgés  de   sang  ,   la  contraction  des  parois 
vasculaires,  après  la  déplélion  produite  par  l'ouverture  <le  la 
veine,  serait  moins  prononcée,  et   les  eflets  immédiats  de  la 
Baignée  moins  remarquables  et  moins  étendus. 

Quelle  (pie  soit  au  reilc  la  causer  des  différences  dans  les 
effets  immédiats  des  saignées  de  la  jugulaire  et  de  celle  du 
pied,  comparées  avec  celle  du  bras,  elles  ollVent  ensuite  des 
effets  secondaires  plus  ou  moins  m;n({ués,  (jue  nous  exanù- 
iierons  lorsfpTil  ser.a  ([ucaliou  de  l'enqiloi  thérapeutique  des 
taignées  en  particulier. 

Chapitre  m.  De  ht  tucdivalion  quon  peut  obtenir  par  la 
sai'^nce  des  ueines.  D'après  tout  ce  (]U(;  nous  avon.«  exposé  sur 
les  elïet^  innnedial^.  de  la  saignée  des  veines  en  général  et  eu 
particulier,  il  est  faeile  mainlenant  de  se  faire  une  idée  exacte 
tic  cet  agent  médical  ,  et  des  changemens  cju'il  doit  produire 
sur  l'honnne  sain  ou  malade.  On  voit  (]ue  la  saignée,  suivant 
Je  volume  et  la  duicc  du  jet  du  sang  et  la  quantité  qu'on 
extrait  de  ce  li({uide  par  cette  opération,  produit  une  inq^res- 
sion  plus  ou  moins  relâchante  et  même  débilitante  sur  tous 
les  syslèmes  de  l'organisation  j  elle  diminue,  en  général ,  l> 
t'o;cc  cl  nicaïc  la  fiérpicucc  dci  nii'.scuior.s  du  cœur  tl  des  ar- 
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lères,  en  d('gor{»eant  l'appareil  vasculairc  gênerai  et  pulrno- 
îiairo,  et  l'appareil  du  système  capillaire;  elle  ralentit  sur- 
tout les  mouvernens  d'inspiration  et  d'expiration  ;  elle  affai- 
blit sensiblement  raclion  digeslivG  et  atténue  les  forces  d'as- 
similation ,  surtout  lorsîjue  les  émissions  sanguines  ont  été 
répétées  et  assez  abondantes  pour  produire  une  spoliation  des 
principes  du  sang;  et,  à  l'aide  de  la  saignée,  les  organes  sécré- 
teurs sont  pins  ou  moins  relâchés  et  les  sécrétions  modifiées. 
Enfui,  tous  les  Orc;anes  de  relation  participent  égalenient  à 
cet  état  général  de  relâcliemcnt.  La  saignée  détend  le  système 
nerveux  et  musculaire  ,  émousse  la  douleur,  et  porte  une  im- 
pression profonde  et  débilitante  sur  le  cerveau  et  les  organes 
des  sens.  La  saignée  est  donc  un  des  plus  puissans  agens  de  la 
matière  médicale,  puisque  les  effets  rju'clle  produit  s.r  commu- 
niquent successivement  à  toute  l'organisation.  Le  médecin  peut 
obtenir,  à  l'aide  de  cette  opération  ,  une  médication  dont  l'in- 
fluence s'exerce  sur  l'économie  animale  entière,  mais  il  peut 
aussi,  en  variant  le  lieu  des  émissions  sanguines  suivant  les 
circonstances  ,  agir  plus  directement,  comme  nous  le  verrons, 
sur  tel  ou  tel  orgaue.  Ces  modifications  partielles  de  la  médi- 
cation générale  ajoutent  encore  h  l'importance  de  ses  effeis. 
On  conçoit  maintenant  comment  une  médication  aussi  étendue 
et  aussi  énergique,  et  qui  peut  ensuite  s'adapter,  pour  ainsi 
dire  ,  aux  lésions  de  chaque  organe  en  particulier,  doit  néces- 
sairement produire  des  changemens  utiles  dans  toutes  les  ma- 
ladies oii  il  est  nécessaire  de  détendre,  d'afiaiblir  les  solides 
ou  de  calmer  l'exaltation  de  leurs  propriétés  vitales,  et  de 
diminuer  la  masse  des  liquides  ou  des  humeurs  à  mouvoir. 
Aussi  la  saignée  a-t-elle  été,  avec  raison,  préconisée  presque 
dans  toutes  les  maladies,  mais  plus  particulièrement  dans  les 
phlegmasies  aiguës  ou  chroniques ,  ou  dans  les  maladies  qui 
dépendent  d'un  état  d'irritation  ou  de  pléthore  ,  ou  dans  celles 
qui  sont  compliquées  de  ces  sortes  d'altération.  Par  la  raérae 
raison,  la  médication  produite  parla  saignée  doit  être,  au 
contraire,  nuisible  dans  toutes  les  adynamies  franches  et  essen- 
tielles qui  ne  cachent  point  un  état  inflammatoire  obscur; 
adynamie  qui,  quoique  beaucoup  plus  rare  que  celles  qui 
accompagnent  certaines  phlegmasies  intestinales,  n'en  est  ce- 
pendant {)as  moins  constante.  La  saignée,  par  la  même  raison, 
doit  être  également  nuisible  chez  les  individus  affaiblis  par 
l'âge  ou  par  la  longueur  de  la  maladie. 

Chajjilre  iv.  De  la  comparaison  des  effeis  de  la  saignée 
des  veines  et  de  la  médication  qu'on  obtient  par  cette  opéra- 
tion^ avec  les  effets  des  autres  saignées  en  général.  Indépen- 
dammeiît  de  la  phlebotomie,  on  a  rangé  au  nombre  des  diffé- 
icnies  émissions  sanguines  arlificiclles  l'aitériotomie,  les  sca- 


lificalions  et  Ici  sangsues.  Je  ne  comprends  pas  parmi  les  dif- 
lihciis  moyens  d'omission  sanguine  l'acuponcluic  ,  cjui  ,conuno 
l'a  fort  bien  observé  xM.  Freleaii ,  ne  peut  èiie  considérée 
(  omme  analogue  à  la  saignée.  C'est  une  opération  toute  par- 
îiculière,  dans  laquelle  l'émission  sar);',uine  est  nulle  ou  pres(juc 
nulle,  et  qui  a  pour  objet  d*agir  sur  le  système  nerveux,  plu 
;ôl  que  sur  la  circulation  capillaiie. 

Quant  aux  véritables  moyens  d'émissions  sanguines  consi- 
<]érés  d'une  manière  générale,  on  doit  distinguer  ceux  <jui 
agissent  sur  la  circulation  générale  et  pulmonaire,  et  ceux  qui 
rxercent  principalement  leur  action  sur  la  circulation  capil- 
laire. La  première  division  renlcrnie  la  phlébotomie  et  l'arté- 
jiotomix;  ;  la  seconde,  les  scarifications  et  les  sangsues. 

On  ne  prali([ue  l'urtériotomie  <|ue  sur  les  rameaux  de  l'ar- 
tère temporale,  (jui  passent  en  avant  et  en  arrière  de  l'oreille, 
parce  que  ce  sont  les  seuls  rameaux  artériels  superficiels  qui 
sivient  placés  sous  la  peau  ,  et  immédiatesnent  en  contact  avec 
l<'s  03  :  de  sorte  qu'il  est  facile  de  les  ouvrir  et  de  les  conqiri- 
nier.    Cette  opération   se    pralicjue  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité;  on  en   trouve  des  traces  dans  Arélée  et  dans  plusieurs 
autres  auteurs  presque  aussi  anciens.  Cette  opération  se  fait  de 
deux  manières  :  la  première  par  une  simple  incision  à  la  peau 
qui  pénètre  jiiscju'ii  l'artère;  on  arrête  ensuite  le  sang  en  éta 
hlissant  un  point   de   compressioti  avec   plusieurs  compresses 
graduées  ,  qu'on  maintient  avec  le  bandage- conim  sous  le  non» 
de  mcud  d'emballeur.  Cette  mélliode  d'opérer  a  plusieurs  in- 
convénicns.   La    compression   n'est   pas   toujouis  assez  exacte 
pour  que  l'oblitération  de  l'aitère  ait  lieu  ,  et  il  survient  (jucl- 
quefois  un  anévrysinc,  (jui  exige  ensuite  renq)b)i  de  la  liga- 
ture. La  douleur  (juc   cause  la  compression  <(u'on  est  oblige; 
<rexcrccr,  d(:leirniue  s(mvent  une  céphalalgie  inconnnode,  ou 
augmente  celle  (pii  existait  avant  l'opération,  et  pour  laquelle 
iiièrne   on  emj)loic  (juelquefois  celte   espèce   de    saignée.    La 
deuxième   méthode  d'opérer   n'a   aucun  de  ces  inconvéniens , 
mais  est  plus  compli(]uee  :  on  tait  un  pli  transversal  à  la  peau 
sur  le  trajet  du  rafneau  (ju'on  veut  ouvrir,  cl  on  incise  ce  pli 
pi'rpendiculairement ;  ou  découvre  l'artère  en  la  plaidant  dans 
l'incision  faite,  et  on  l'ouvre  longitudinalemcnt  avec  la  lan- 
icltc.   Après  l'émission  sanguine,  on  prali(jue  la  ligaluip  au- 
dessus  et  audcssous  d(r  l'incision;  on  rapproche  ensuite  les  lè- 
vres de  la  [)laie,  et  on  appli(jue  un  simple  bandage  circulaire. 
<  .ette  méthode,  j)lus  longue  et  plus  embarrassante  (]ue  la  pre- 
niière,    doit  être   ce[)endant  préférée  toutes  les  lois  (|u'il  y  a 
une  céphalalgie  violetjte ,  ou   une  fracture  qui  s'opposerait  à 
ce  qu'on  pût  exercer  une  compre«;sion  sulfisanle.  Je  ne  suis  en- 
Ué  ici  dans  ces  détails,  rclaliveuicul  à  l'opération  de  rarlério- 
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lomie,  qui  devraient  être  ttiarigers  à  cet  article,  que  parce 
qu'ii  n'en  a  pas  été  question  dans  ce  Dictionaire  à  l'article  ar- 
tériotomie  qui  a  été  renvoyé  à  saignée.  Les  effets  immodials 
de  l'arlériotoniie  sont  analogues  t^n  g(hiéral  à  ceux  de  la  plilé- 
boloniie,  et  la  saignée  de  i'arlère  temporale  en  particulier  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la  jugulaire.  Ces  deux 
sortes  de  saignées  agissent  et  produisent  sur  la  circulation  gé- 
nérale les  eflets  généraux  que  nous  avons  décrits  à  J'arlicle  de 
Ja  saignée  des  veines  ;  mais  cependant  l'émission  du  sang  arté- 
riel ,  en  agissant  directement  sur  la  circulation  à  sang  rouge  , 
a  encore  une  action  plus  débilitante,  plus  promptement  déplé- 
tive  et  spoliative  que  celle  du  sang  veineux.  Indépendamment 
des  effets  généraux  comnmns  aux  autres  saignées,  l'ouvorlure 
de  l'artère  temporale  a  une  action  directe  sur  le  système  céré- 
bral, beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  saignée  de  pied  et  à 
celle  de  la  jugulaire  ,  quoique  toutes  les  deux  cependant  aient 
une  influence  très  marquée  sur  la  tête. 

Les  scarifications  et  les  sangsues  se  rapprochent  par  leur  ma- 
nière d'agir  sur  le  système  capillaire.  Ces  deux  moyens  d'émis- 
sion sanguine  présentent  des  effets  immédiats  primitifs,  et 
d'autres  consécutifs  :  les  effets  immédiats  primitifs  sont  lo- 
caux ou  généraux.  Les  effets  locaux  des  scarifications  et  des 
sangsues  sont  très-imporlans  ,  car  c'est  véritablement  de  ces 
phénomènes  locaux  que  dépendent  les  effets  des  saignées  lo- 
cales. Les  divisions  faites  à  la  peau  ,  soit  avec  l'instrument 
tranchant  dirigé  par  la  main  ou  monté  sur  un  ressort,  soit  par 
les  dents  des  sangsues,  ne  pénètrent  jamais  au-delà  du  derme, 
et  par  conséquent  n'intéressent  que  le  réseau  capillaire  cutané 
veineux  et  artériel.  L'application  des  ventouses  avec  l'éloupe 
enflammée  ou  avec  la  pompe  de  Bianchi  adaptée  au  sommet 
de  la  ventouse,  détermine,  en  raréfiant  l'air  contenu  dans  la 
ventouse,  un  afflux  de  sang  souvent  aussi  considérable  que 
celui  qu'on  observe  par  la  succion  des  sangsues.  On  a  aussi 
imaginé  et  perfectionné  dans  ces  derniers  tetnps  un  instrument 
qui  imite,  quoique  imparfailemenl,  l'action  des  sangsues. 

Quel  que  soit  au  reste  le  mode  d'application  des  scarifica- 
tions et  des  sangsues,  l'effet  local  de  ces  moyens  est  d'abord 
de  déterminer  une  douleur  plus  ou  moins  vive  sur  la  partie  de 
la  peau  qui  est  le  siège  de  l'opération,  et  ensuite  un  afflux  des 
liquides  rouges  et  blancs  qui  dilatent  et  engorgent  le  système 
capillaire  des  parties  voisines,  et  déterminent  une  fluxion  lo' 
cale  très-manifeste  par  la  tension  et  la  sensibilité  de  la  peau. 
Dans  l'application  des  sangsues  ,  il  y  a  presque  toujours  rupture 
des  vaisseaux  capillaires  cutanés,  et  par  suite  une  ecchymose 
plus  ou  moins  étcadue  autour  de  chaque  morsure ,  surtout  clica 
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les  cnf.ins  et  1rs  in{]ivi(ius  qui  ont  comme  eux  le  tissu  cellu- 
laire làcli(;  el  facile  à  d.-chiier  el  h  distendre.  Ces  eccl>yinoses 
ont  rarement  lieu  après  l'application  des  ventouses  scarifiées, 
jnioitis  qu'on  ait  iait  le  vide  avec  la  pompe  d'une  manière 
assez  forte. 

Les  effets  généraux  dopencaus  de  l'application  des  scan'fi- 
cafions  et  des  sangsues  sont  à  peu  ])res  les  mêmes,  et  sont  tou- 
jours eu  raison  de  la  quanliic  de  sanij;  qui  s'ecoulc  par  les 
vaisseaux  capillaires  coupés  ou  déchirés.  Lorsqtie  cette  quan- 
tité csl  très  abondante,  et  (ju'il  s'éroule  une  demi- livre  ou  une 
livre  de  sang,  quoi«|ue  l'ccoulemenl  ail  lieu  lentement,  il  dé- 
termiac  des  effets  immédiats  très  comparables  à  ceux  des  sai- 
gnées générales  ,  <{uoiquc  d'une  ma;iière  moins  prononcée,  et 
s*accomp.ignc  des  mêmes  pliénomènes.  On  observe  un  relàclic- 
menl  général  ,  une  diminution  sensible  dans  l'état  des  forces, 
le  ralentissement  du  pouls  el  de  la  respiration  ,  ol  queUpiefois 
mémo  des  syncopes  et  des  vomissemcns  ,  entifi  la  plupart  des 
effets  généraux  que  nous  avons  décrits  à  l'article  de  la  saignée 
des  veines.  Il  est  à  remarquer  cependant  (pi'on  obtient  rare- 
ment ces  effets  généraux  de  l'application  des  scarifications 
même  en  employant  les  veiilouses  ;«  pompe,  et  en  les  multi- 
pliant beaucoup,  parce  (juc  le  sang  <pii  s'écoule  des  incisions 
superficielles  faites  à  la  peau,  s'arrête  en  général  assez  facile- 
ment ;  mais  on  observe  assez  souvent  les  effets  généraux  dessai- 
gnéesaprès  i'ap[)lication  des  sangsues,  dont  les  morsures  trian- 
gul.uics  et  ouveites  par  Teltet  de  l.i  succion,  iournissenl  sou- 
vent beaucoup  de  sang,  surtout  quand  on  peut  exposer  les  pe- 
tites plaies  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude  ,  et  empêcher  la  for- 
mation des  caillots.  On  voit  ainsi  quel(|uelbis  des  déchirures 
laites  à  des  troncs  capillaires  par  la  morsure  des  sangsues, 
verser  le  sang  pendant  plusieurs  heures,  el  donner  lieu  à  des 
hémorragies  qu'il  est  dillicile  d'arrêter.  Ces  hémorragi'^s  ont 
lieu  plus  particulièrement  chez  les  enfans  «pii  ont  la  peau  très- 
délicate  el  peu  épaisse,  sur  les  individus  maigres  et  dont  le  re'- 
seau  capillaire  est  très-dévcloppc*.  IM.  Rochon  a  observe  que 
ces  h(?morragies  h  la  suite  des  sangsues  ont  lieu  fré(|uemmcnt 
aux  Antilles  chez  les  Européens  non  acclimatés,  par  la  raison 
sang  doute  que  la  chaleur  développe  jilus  faciletnent  leur  sys- 
tème capiliaiie  cutanc',  (pii  n'a  jias  encore  acquis  par  l'inso- 
lation la  résis'arire  (ju'il  doil  offrir  dans  un  climat  brûlant, 
])Our  s'opposer  aux  «'ffets  dt'bililans  d'une  transpiration  trop 
abondante.  Je  n'ai  jamais  vu  d'hémorragie  succéder  à  l'appli- 
cation des  ventouses  scarifit-es. 

Les  cflV'ls  consécutifs    des  émissions  sanguines  qu'on    ob- 
litul  par  l'application  des  jtarificaliojis   et  des  sangsues  sont 
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plus  ou  moins  profonds  ou  suporficiois  ,  cl  sont  relatifs  suiluut 
aux  parties  sur  Ics^jucllcs  oii  a  pratiqué  ces  0[)(*ralioris. 

Les  effets  coriséculifs  supeificiels  dépcMidcnl  de  l'inflamma- 
tion cl  quel((uefois  même  de  la  suppuration  qui  succède  aux 
incisions  faites  avec  le  scarificateur,  ou  aux  morsures  des 
sangsues.  L'inflaramition  des  scarifications  survient  presque 
toujours,  mais  ordinairement  se  résout  facilement  dans  Tes- 
pace  de  quarante  huit  heures.  La  suppuration  n'a  lieu  que, 
dans  quelques  cas  seulement  ,  lorsque  les  incisions  ont  été 
trop  profondes,  et  que  la  peau  est  mince  et  délicate  ;  mais 
alors  il  esi  raie  qu'elle  ne  se  termine  pas  au  bout  de  très-peu 
de  jours.  Qu  uit  aux  morsures  des  sangsues,  elles  sont  ordi-  .^ 
nairement  accompagnées  d'un-gonflement  plus  ou  moins  dou- 
loureux ,  et  d'une  démangeaison  quelquefois  très- incommode, 
et  qui  va  juscju'au  prurit,  surtout  lorsqu'on  les  applique  à 
]'anusouaux  parties  génitales  Le  plus  souvent  ,  legonflcrnenS 
se  dissipe  par  résolution  j  mais  il  arrive  quelquefois,  surtout 
chez  les  enfaiis,  que  la  plaie  triangulaire  s'enflamme  et  sup- 
pure. Dans  certains  cas  même ,  le  tissu  cellulaire  et  le  dern)C, 
se  gangrènent,  et  l'escarre  tombée  laisse  voir  un  petit  ulcère 
profond,  circulaire,  qui  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  et  suppure  longtemps.  T^oyez  sangsues. 

Quant  aux  effets  consécutifs  qui  dépendent  des  chanf'cmcn.'î 
que  les  scarifications  et  les  sangsues  impririent  aux  organes 
en  raison  du  lieu  où  elles  sont  placées,  il  faut  distinguer  des 
effets  communs  et  des  effets  particuliers.  Sur  (piel({uo  partie 
du  corps  qu'on  appli({ue  les  scarifications  ou  les  sangsues,  elles 
produisent  un  dégorgement  plus  ou  moins  profond  ,  qui,  lors- 
qu'il est  abondant,  va  même  jusqu'ii  la  déplélion.  Sous  ce  rap- 
port,  les  effets,  comme  nous  l'avons  vi^,  ont  quelque  analo- 
gie avec  la  saignée  générale.  Cette  déplétion  a  lieu  de  proclio  ~" 
en  proche,  en  comtnençant  par  les  parties  les  plus  voisines  de 
l'application;  et  ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable ,  c'est  que 
ce  dégoigement  s'opère  par  une  sorte  d'efiet  sympathique  vers 
les  parties  profondes  correspondantes  à  la  peau,  quoiqu'il  n'y 
ait  souvent  aucune  comnmnica;ion  ,  même  indirecte,  entre  la 
peau  et  l'organe  sur  le(|uel  on  agit.  Amsi  ,  non-seulement  les 
scarifications  et  les  sarjgsues,  appliquées  sur  les  parties  ma- 
lades, agissent  prolondemcnt  sur  le  tissu  celiuîaire,  sur  les 
muscles,  les  terjdons,  les  capsules  articulaires  et  les  synoviales 
mêmes,  qui  n'ont  que  de  simples  rappojts  de  coniinuité  très- 
éloignés  avec  la  peau  ,  tnais  encore  elles  agissent  sur  les 
organes  contenus  dans  les  grandes  cavités  ,  et  qui  sont  libres 
ou  suspendus  dans  ces  mêmes  cavités  à  l'aide  de  membranes 
qui  les  enveloppent.  L'expérience  a  constaté  par  un  «^rand 
liombre  d'observations  qui  se  renouvellent  chçique  jour,  qu'où 
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])cui  ai^it  sur  le  cerveau  ,  sur  l'araduioïde  et  la  pie-mère  ,  sur 
le  [>;iuiiioii ,  sur  la  plèvre  pulmonaire ,  sur  le  piricaide,  sur 
l'ettoinac  cl  l(;s  diverses  portions  du  canal  intestinal  ,  en  ap- 
pli'^uant  des  sangsues  et  des  scaridc.alions  sur  les  parties  de  la 
peau  coriespondantes  à  l'oi^ane  alf(Cl(>,  et  les  bons  etïels 
<]u'on  ol)li(Mil  daui  la  plupail  des  cas  de  ces  applications  ,  sont 
Irès-evidens.  Cependant,  on  a  peii'e  h  concevoir  rinttuence 
prodigieu-.e  de  ces  moyens  ,  puis(pi'il  n'y  a  aucune  espèce  de 
communication,  même  éloii^nie,  enlic  les  capillaires  cutanés 
et  les  capillaires  profonds  des  organes  contenus  dans  les 
granfles  cavités,  l/anatonne  et  la  physiologie  ne  fournissent 
aucune  exp  ication  vraisejublable  de  ce  lait,  et  il  faut  bien  se 
conlenlei  d'adm.llre  (ju'il  y  a  dans  ces  sortes  de  saignées  cula- 
uées  une  iniluence  syfnpallii<|ue  pailicijlière  etïlrc  les  parties 
suj>er(icielles  et  piolondes,  qui  se  correspondent  seulement 
par  l'absorplion  et  l'exhalalion  de  leurs  fluides. 

luf.'épendamment  de  ces  effets  communs  qui  ont  lieu  dans  la 
plupart  des  cas,  on  obseive  des  effets  particuliers  de  Tappli- 
calion  des  sani^sues  lor>({u'eîles  sont  j)lacé('S  dans  le  voisinage 
des  caviles  ou  des  oriticcs  tapisses  par  les  membranes  muqueu- 
ses,  ou  fix('es  sur  les  mend)ranes  nuKjueuses  elles  -  mêmes  : 
ain>i  l'observation  prouve  «jue  les  sangsues  appli(]uées  sur  la 
conjonctive  palpél)ral('  ont  une  influence  bien  plus  directe  sur 
VœW  (pie  lori(pri'lles  sont  appli(|aées  à  la  peau;  et  lorsiju'on 
les  appli<{ue  ,  soit  ;«  la  vulve  ,  soit  à  l'anus,  la  matrice  et  les 
autics  organes  abdominaux  eu  reçoivent  une  impression  beau- 
coup j)lus  martjuée;  mais  ici  la  contiimit»' directe  des  tissus 
rend  leurs  eflels  beaucoup  plus  laciles  à  concevoir  que  dans 
les  cas  précédens. 

D'apiès  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  effets  pri- 
mitifs cl  consécuiils  des  saignées  par  le»  scarifications  et  les 
sangsues,  il  est  facile  maintenant  d'apprécier  la  médication 
«{u'on  peut  obtenir  à  l'aide  de  ces  moyens,  et  de  la  comj>arer 
avec  la  médication  qui  est  le  résultat  de  la  saignée  des  veines* 
Les  scarifications  et  les  sangsues  d('lerminenl  d'abord  une  ir- 
rifition  locale  et  une  fluxion  cutanée  plus  ou  moins  étendue 
dont  l'effet  se  prolonge  souvent  pendant  (piriques  heures,  et 
produit  ainsi  une  dorivalion  puissante  des  humeurs  i>  la  peau, 
(^uand  la  suppuration  succède  Ix  cette  fluxion  ,  ce  qui  arrive 
Cjuelquefois ,  surtout  apn:s  l'application  des  sangsues,  elle 
<i«>mie  lieu  it  un  second  cltel  deiivalif  qui  se  prolonge  plus 
longtemps  ([ue  le  premier,  cl  qui  alors  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  di'i  i\  ation  suppiiralive  iju'on  ob;i(  ni  pai  le  raulè  e.  A  ii 
moment  de  l'appliialion  des  sang>uei  et  des  scai  ilicalions ,  le 
(liiide  (jui  s'e'(()iiie  est  un  lUf-lange  de  sang  veineux  aitéiiel  cl 
lie  lympîjc,  et  loi:jquc  la  (|uaulilc  de  cvs  humeurs  luclaugcei- 
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est  liès-aijondanlc  ,  clic  })ro(init  une  soi  le  de  dégagement  cl  de 
déplelion  noii-scnlenienl  locale,  mais  même  générale  qui  alors 
amène  un  elict  relâchant  analogue  à  celui  des  saignées  géné- 
rales ;  mais  pour  <ju'ily  ait  véritablement  déplétiori  générale  et 
relâchement  ,  il  taut  que  les  sangsues  soient  appli(|uées  en 
très-grand  nombre  et  les  scarifications  très-muitipliées  et  re- 
couvertes de  ventouses  ;  car,  dans  le  cas  contraire,  le  dégor- 
gement est  presque  toujours  simplement  local.  On  obtient 
donc  par  les  scarifications  et  les  sangsues  une  médication  ,  ca 
général,  peu  déplétive  et  relâchante,  â  moins  que  la  quantité 
des  liquides  évacués  ne  soit  considérable;  mais  on  détermine 
plus  spécialement  une  irritation  fluxionnaire  à  la  peau  dont 
J'eiTet  dérivatif  est  d'autant  plus  puissant  ,  qu'il  est  plus  dura- 
ble :  il  en  résulte  que  la  saignée  principalement  locale  qui  est 
produite  par  l'application  des  scarifications  et  des  sangsues 
agit  d'une  manière  très -différente  de  la  saignée  générale,  et 
que  ces  deux  sortes  d'émissions  sanguines  ne  peuvent  être 
remplacées  l'une  par  l'autre,  et  fournissent  au  njédecin  prati- 
cien deux  sortes  de  médications  distinctes. 

DEUXIÈME  PARTIE.  DeVappUcaiioîi  des  médications  produites 
parla  saignée  au  traitement  des  maladies.  Les  recours  que  la 
thérapeutique  peut  tirer  des  médications  produites  par  la  sai- 
gnée sont  très-multiplics  et  applicables  à  la  plupart  des  ma- 
ladies ;  mais  il  n'entre  point  dans  le  plan  d'un  article  comme 
celui-ci  de  descendre  dans  les  détails  de  la  thérapeutique  par- 
ticulière de  chaque  maladie  et  de  tous  las  oii  les  saignées  sont 
nécessaires  ou  nuisibles.  C'est  dans  les  articles  particuliers  de 
pathologie  de  ce  Dictîonaire  que  ces  considérations  spéciales 
doivent  être  présentées  ,  je  ne  dois  ra'occuper  ici  de  l'emploi 
des  médications  résultantes  de  la  saignée  que  d'une  manière 
générale.  Nous  nous  bornerons  donc  à  examiner  ,  i°.  l'appli- 
cation de  la  saignée  des  veines  à  la  prophylactique  et  à  la  thé- 
rapeutique en  général  ;  2°.  rapplication  thérapeutique  des 
différentes  espèces  de  saignées  j  3*^.  les  indications  principales 
qui  peuvent  déterminer  à  recourir  à  telle  ou  telle  saignée  ou 
à  la  rejeter. 

Chapitre  premier.  De  l'application  de  lasaignéedes  veines  en 
gênerai^  à  la  prophylactique  et  à  la  thérapeutique.  Le  princi- 
pal but  que  se  propose  le  médecin  est  non-seulement  de  guérir 
ou  au  moins  de  soulager  quand  il  ne  peut  obtenir  uneguérisou 
completle  ,  mais  encore  de  prévenir  leplus  souvent  la  maladie; 
la  méthode  prophylactique  doit  donc  précéder  toutes  les  me'- 
ihodes  thérapeutiques. 

La  prophylactique  ne  parvient  à  empêcher  l'invasion  des 
maladies  ou  à  en  diminuer  le  plus  possible  la  gravité  que  par 
«lilTérçnies  pratiques  consacrées  par  l'expérience,    et  eu  euir 
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ployant  ccilains  agous  qui  appaillennciil  à  la  llicrapculiquc  ; 
naiiiii  cciix.-ci  la  saii^iicc  occupe  le  premier  lanij. 

Dans  les  temps  du  grand  enlliousiasnie  d(  s  njudeciiis  pour 
la  saiij;tiee  »  non-seulement  on  saignait  au  début  de  pies(pie 
toutes  ies  maladies,  mais  nièm:  avant  (pi'eJlcs  lussent  detla- 
recs  ,  et  dans  l'intention  de  les  prévenir.  Ce  pr'ju2;c  est  encore 
ri'pandu  parmi  le  peuple  des  campagnes  dans  cci  ijiiis  de{)aitc- 
mensoi^i  les  saignées  dites  de  précaution  sont  en  vogue.  Ce  moyen, 
indistinctement  employé,  peut  èire  plus  nuisible  qu'utile; 
mais  il  n'est  ]\ts  douteux  qu'il  ne  soil  très  -  r(Conmiaî)dable 
dans  certains  cas  pour  prévenir  les  hémorragies  et  ies  coups  de 
sang  chez  les  individus  qui  y  soiU  dispose's  ,  et  surtout  chez 
les  lemmes  pléthoriques  qui  sont  h  l'époque  de  la  cessation 
des  menstrues. 

On  pr<»lufJait  ordinairement  à  la  pratique  de  l'inoculalion 
delà  variole  par  l'emploi  de  la  saignée  générale.  f/inocul;jlion 
de  la  variole,  communiquant  une  n)al;»die  cutanée  inllam- 
matoire  très- aiguë,  il  était  utile  de  faire  précéder  le  déve- 
loppement do  cette  maladie  par  une  médication  essentiellement 
débilitante  et  propre  ii  prévenir  l'intensité  de  la  phlegmasie  cu- 
tanée ou  celle  i\c.s  autres  inllammalions  jui  auraient  pu  se  ma- 
nitcsierct  compliquer  la  maladie  grave  qu'on  avait  donnée.  On 
a  presque  entièrement  renoncé  maintenant  à  la  pratiqucde  l'i- 
noculation ;  mais  si  des  circonstances  particulières  exigeaient 
qu'on  y  eût  encore  rccouis  ,  il  est  certain  que  chez  les  indivi- 
dus sanguins,  pléthoriques,  disposés  aux  angines  ,  aux  opli- 
ihalmiesou  aux  inilammations  de  poitrine  ,  l'inoculation  de  la 
variole  devrait  être  précédée  de  la  saignée.  L'espèce  de  saignée 
qui  convient  dans  ce  cas  est  une  saignée  générale  déph'live.  H 
n'est  pas  nécessaire  d'agir  directement  sur  un  organe  quelcon- 
que, puisqu'nucun  n'est  encore  malade. 

r/applicalion  de  lamtidication  (h'bililanlede  la  saignée  peut 
également  se  laire  à  la  j)rophylacli(iue  de  toutes  les  mala- 
dies indnmmatoiieS  ,  même  épidémiques,  lorsque  le  cliangc- 
Tnent  de  lieu  ne  peut  être  employé;  mais  pour  celles  qui  sont 
réellcmentconlagieuses ,  la  saignée  n'est  d'aucune  utilité  ,  l'i- 
solemenl  est  le  seul  moyen  préservatif.  La  saignée,  comme 
moyen  piophylactique  dans  les  épidénn'es  itillammatoires  ,  ne 
convient  mrme  que  (liez  les  individus  fortement  constitués  , 
grands  mangeurs,  sujets  aux  Iiémorragies  et  aux  maladies  in- 
flannnatoires  ;  encore  est-il  nécessaire  qu'ils  fassent  concouiir 
avec  l'emploi  de  la  saignée  fin  régime  convenable.  La  saignée  , 
comme  moyen  prophylacti«pie,  doit  être  rcjelée  ciiez  tous  les 
sujets  laiblcs  ,  débiles,  valétudinaires,  parce  que  l'alfaiblis- 
scment  même  que  produirait  la  saignée  les  disposerait  encore  da- 
vantage à  contracter  l'épidémie.  11  est  d'observation  d'aillcuis 
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que  les  hommes  d'une  constiluiion  délicate  sont  moins  suscepti- 
bles de  contracter  les  maladies  epidemiques  inflammatoires 
que  ceux  qui  sont  d'une  constitution  vigoureuse. 

De  V application  lliérapeulicjUQ  de  la  saignée  des  veines  en 
ge'néral.  hcs  méthodes  thérapeutiques  se  divisent  en  palliative 
et  curative.  La  saignée  est  également  mise  en  usage  dans  les 
deux  méthodes. 

A.  De  l'emploi  de  la  sai'^nee  conside'rée  comme  moyen  pal- 
liatif. Le  ministère  du  médecin  se  borne  trop  souvent  à  cheicher 
h  pallier  des  maux  qu'il  ne  peut  détruire,  et  à  tâcher  de  ralentir 
la  marche  d'un  grand  nombre  de  maladies  qui  doivent  infail- 
liblement se  terminer  par  la  mort.  La  plupart  des  maladies 
organiques  sont  dans  ce  cas,  et  ces  m.aladies  sont  de  tous  les 
âges  j  car  si  les  affections  squirreuscs  ,  cancéreuses  ,  etc. ,  sont 
très-communes  dans  l'âge  viril  et  la  vieillesse,  les  affections  tu- 
berculeuses sont  encore  plus  communes  dans  l'enfance.  Depuis 
l'âge  d'un  an  jusqu'à  quinze,  les  quatre  sixièmes  des  enfans  qui 
succombent  à  l'hôpilal  des  enfans  sont  alfcclés  de  tubercules ,  et 
dans  les  hôpitaux  où  l'on  traite  les  adultes  et  les  vieillards ,  la 
proportion  de  toutes  les  maladies  organiques  réunies  équivaut 
bien  aussi  aux  deux  tiers  des  morts.  Cette  proportion  est  cer- 
tainement beaucoup  moins  grande  dans  les  autres  classes  de  la 
société  qui  ne  fréquentent  point  les  hôpitaux;  on  peut  néan- 
moins à  peu  près  affirmer  que  dans  les  grandes  villes,  la 
moitié  environ  des  malades  qui  succombent  sont  atteints  de 
maladies  organiques  ,  et  que  ,par  conséquent,  cette  moitié  est 
presque  réduite  à  .user  d'un  traitement  palliatif,  et  parmi  les 
moyens  palliatifs  ,  la  saignée  occupe  une  place  importante.  11 
n'est  point  ,  en  effet ,  de  moyens  plus  puissans  de  retarder  la 
dégénérescence  tuberculeuse  ou  cancéreuse  quand  elle  est  accom- 
pagnée de  fièvre  et  de  douleur  que  les  saignées;  mais  elles  doi- 
vent être  pratiquées  avec  modération  et  suivant  le  degré  d'ex- 
citation qui  se  manifeste  dans  l'organe  malade.  Ces  ma'adies 
plus  ou  moins  lentes  dans  leur  marche  présentent  souvent  dans 
le  cours  de  leur  durée  plusieurs  accès  d'acîiité  qui  précèdent 
et  souvent  accélèrent  le  dernier  degré  de  dégénérescence  :  c'est 
avec  les  saignées  surtout  qu'on  parvient  à  les  calmer  et  à  pré- 
venir les  irritations  précurseurs  de  la  terminaison  fatale.  Lora 
même  que  les  efforts  salutaires  de  la  nature,  secondés  par  un 
traitement  palliatif  bien  entendu,  conduisent  à  une  guérison 
souvent  inespérée;  c'est  encore  à  la  médication  par  la  saignée 
que  l'on  doit  attribuer  le  principal  honneur  du  peu  de  bien  que 
la  médecine  a  dû  faire. 

Toutes  les  espèces  de  saignées  sont  également  applicables  au 
traitement  palliatif ,  suivant  les  symptômes  qui  se  manifestent. 
Quand  il  survieiil  des  symptômes  fébriles  qui  annouccni  une 
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excitation  f^cneralc  ,  les  saigiices  gcncralcs  sont  d'abord  indi- 
quées,  suilout  si  la  maladie  n'est  pas  ai  rivée  à  son  dernier 
dcgié,  cl  si  le  malade  n'est  pas  trop  alTaiWli  cl  épuise  ;  mais 
quand  l'excitation  est  pour  ainsi  dire  locale  et  bornée  à  Torgaiie 
malade,  ou  lorsque  le  sujet  est  déjà  afiaibli,  les  saignées  locales, 
diri;^ées  convenablement  vers  l'organe  affecté,  sont  alors  très- 
souvent  préférables.  C'est  ainsi  (jue  l'on  voiKjuelqucfois^  même 
dans  un  degré  1res  avancé  de  la  plilhisie  pulmonaire,  de  très- 
petites  saignées  locales  calmer  la  toux,  les  douleurs  et  Thé- 
inopiysie.  Les  saignées  locales  ou  les  sangsues  appliquées  à 
l'anus  sont  souvent  également  utiles  dans  les  hépatites  dépcn^ 
danîcs  d'alléralion  organi(juc  du  l'oie,  dans  la  péritonite  chro- 
iii(jue  avec  ou  sans  iHatièrc  tuberculeuse,  et  eniln  dans  toutes 
les  plilegmasies  chroniques  incurables-  mais  il  ne  faut  jamais 
aloj  s  perdre  de  vue  que  toutes  les  niédications  par  les  saignées  , 
ayant  d'abord,  pour  ctTct  immédiat,  d'affaiblir  le  malade,  il 
ne  fuit  employer  ce  moyen  palliatif  (]ue  lorsque  les  forces 
S(î  soutiennent,  et  encore  avec  une  extrême  réserv.e,  de  crainte 
d'accélérer  la  perte  du  malade  en  diminuant  le  peu  de  vi- 
talité qui  lui  reste.  Les  anévrysmes  des  gros  vaisseaux  ,  les 
Ijypersarcoscs  du  cœur  et  plusieurs  autres  maladies  organiques 
peuvent  encore  exiger  «pi'ou  ait  souvent  recours  aux  saignées 
pour  calmer  la  dyspnée  qui  les  acconq)ague.  On  voit  des  in- 
di\idus  (jui  ont  eu  recours  à  ce  moyen  palliatif  un  grand 
nombre  de  fois.  Parmi  les  exemptes  multipliés  qui  prouvent 
qu'on  peut  employer  très-fréquemment  la  saignée  comme 
palliatif,  je  me  contenterai  d'en  citer  un  très  remar([uable.  La 
lemmc  qui  fait  le  sujet  de  cette  obseivalion,  et  qui  mourut  à 
l'Iîolel-Dieu  de  Nantes,  en  i':98,  à  l'âge  de  trente-un  ans, 
avait  été  saignée  ,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'il  sa  mort , 
treize  cent  neuf  fois  :  à  l'âge  de  quatorze  ans,  éprouvant  déjà  deji 
{iymj)lômes  précurseurs  d'une  menstruation  dillicile  ,  elle  con- 
tracta la  gale.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  s'apeicùtde  cette  maladie, 
clic  se  fiiclionna  les  bias  avec  une  lessive  un  peu  forte  de  chaux 
vive.  La  gale  disparut ,  et,  quehjues  jours  apiès,  elle  éprouva 
une  suffocation  qui  s'accompagnait  d'une  douleur  de  côté  (jui 
ocLunait  tout  l'hypocondie  droit.  Ou  lui  appli(|ua  des  sangsues 
qui  ne  produisirent  (ju'un  soulagement  momentané.  On  revint 
]dusifurs  fois  à  leur  application;  mais  comme  ce  moyen  était 
iijsuUisanl  ,  et  ne  produisait  plus  d'effet,  elle  se  fil  saigner  du 
bras  par  un  de  ses  parens  (pii  étudiait  en  chiiiirgie.  Les  règles  ne 
p  OUI  eut  point,  cl  l'oppression  étant  cxc(ssive  et  presque  con- 
tinuelle, elle  revint  trcs-lré(ju(  nimcnt  ii  l'usage  de  la  saignée 
qui  la  soulageait  constamment ,  au  moins  ])our  quehjues  jours  ; 
rnlni  elle  abusa  tellemenl  de  ce  rjioyen  qu'elle  se  faisait  saigner 
au  moins  deux  fois  par  semaine.  Ladcmieie  année  de  sa  vie, 
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elle  était  affoctéc  (^'une  leiicoplilr^malîc  gencTale  :  la  cou- 
leur de  sa  peau  était  à  peu  près  celle  de  la  cije;  l'oppiessiori 
clait  excessive  au  plus  petit  rnouvenrient  ;  elle  nd  ([uiilail  pins 
son  lit,  et  n'urinait  point  sans  la  sonde  ;  cependant  ,  dans  ces 
accès  de  suffocalion,  elle  demandait  encore  qu'on  la  saignât  , 
et  on  y  accédait  parce  que  c'était  encore  le  seul  moyen  qui  la 
soulai^eât ,  au  moins  momentanoment  :  elle  fut  saignée  pour 
Ja  dernière  fois  six  jours  avant  sa  mort.  Le  sang  qu'on  obte- 
nait par  la  saii^nce  était  d'un  rose  très  pâle,  et  n'oifVail  qu'une 
très-petite  quantité  d'un  coagulum  léger  et  peu  consistant.  A 
l'ouvertuie  du  cadavre,  on  lemarqua  que  le  côté  droit  du 
thorax  était  plus  développé  que  le  gauche;  que  le  vol  unie 
énorme  du  foie,  qui  pesait  vingt-six  livres,  avait  icfoulé  le 
diaphragme  jus(fue  vers  la  troisième  viaie  côte,  et  que  le 
poumon  de  ce  côté  était  réduit  à  peine  au  volume  du  poing. 
Les  organes  du  bas  ventre  étaient  sains  et  garnis  d'une  tiès- 
£:;rande  quantité  de  graisse  ;  la  menibianc  muqueuse  de  la  vessie 
était  celluleuse  et  recouverte  d'une  couche  comme  graisseuse. 
Les  organes  de  la  circulation  n'ont  pas  été  sudi.samment  exa- 
minés. Cette  observation  est,  comme  on  voit,  très  incomplette; 
cependant  j'ai  cru  devoir  la  communiquer  tc-llequ'elle  est,  parce 
que  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  publiée,  et  que  je  puis  ga- 
rantir l'authenticité  des  faits  qui  m'ont  été  communi({ués  par 
un  homme  très  véiidique,  M.  Goubard,  alors  élève  à  l'Hôlel- 
Dieu  Je  Nantes,  et  qui  a  saigné  plus  d'une  fois  la  malade  et 
assisté  à  l'ouverture  du  cadavre. 

B.  De  la  saignée  considérée  comme  moyen  ciiratif.  Les 
méthodes  curatives  se  divisent  en  deux  sections  principales, 
la  méthode  expectante  et  la  méthode  agissante.  La  saignée 
n'est  employée  que  dans  celle  dernière  qui  se  subdivise  elle- 
même  en  plusieurs  classes.  Notre  objet  n'est  pas  de  les  passer 
ici  toutes  en  revue ,  uiaisd'indiquerseulemcnt  celles  auxquelles 
peut  appartenir  la  saignée  considérée  d'une  manière  générale 
sous  le  rappoit  de  ses  effets  secondaires  appliqués  h  la  cuia- 
tion  des  maladies.  Nous  nous  contenterons  donc  seuîoment 
d'examiner  la  saignée  comme  anliphlogislique ,  évacuante, 
antispasmodique  et  calmante. 

De  la  saignée  comme  antiphlogistique.  Quoique  cette  ex- 
pression ail  été  avec  raison  critiquée,  elle  a  survécu  aux  lausses 
lliéories  qui  l'ont  fait  naître.  Les  médications  qui  appartiennent 
à  celle  classe  ,  tendent  toutes  à  combatlre  les  maladies  accom- 
pagnées de  beaucoup  de  chaleur  et  d'irritation,  au  nombre 
desquelles  sont  principalement  les  phlcgmasies.  Parmi  les 
anliphlogisliques ,  la  saignée  occupe  certainement  le  premier 
rang.  La  thérapeutique  n'offie  pas  de  moyen  plus  énergii|ue 
pour  apaiser  la  fièvre  qui  est  due  à   une  inflammation  »u  t\ 


300  SAI 

une  iriilalioM  quelconque.  Dans  uno  pleurésie,  dans  une 
pneumonie  très  intense  ,  la  fièvre  cède,  pour  ainsi  dire,  k 
chacjue  s:ii^'n''C,  et  îc  malade  s'aperçoit  presque  inslantane- 
njenf  ,  au  bien  être  qu'il  éprouve,  des  ellels  salutaires  de  re 
moyen.  Ce  n'est  pas  sans  doute  (jue  toutes  les  phJei^niasies  et 
]es  irritations  cèdent  aux  saignées  et  même  aux  autres  anli- 
phlogislic[ue?.  Il  est  certaines  plile<];masies  cluonicjues  dans 
Jesquelles  la  saignée  est  souvent  inutile  et  même  nuisible. 
Les  plilegmasies  scrofulcuses  externes  sont  dans  ce  cas  ;  les 
medicalior's  lonitjues  et  nirnnTxtilanles  leur  conviennent  infi- 
niment mieux  ,  surtout  chez  les  enlans  d'une  constitution  Irès- 
lympliatique  ;  mais  si  l'aifèction  scrofuleuse  se  porte  sur  quel- 
ques organes  impoilans  à  la  vie,  comme  le  poumon,  le  mé- 
sentère, ou  mè'nc  sur  un  organe  des  sens  doué  d'une  grande 
sensibilité,  il  tant  alors  renoncer  aux  excilans  pour  adojc)ter, 
suivant  les  circonstances,  une  mc-thode  mixte,  et  quelcjuelois 
jnéme  recourir  aux  aulipiilogisiicjues  les  plus  actifs,  tels  que 
la  saignée.  C'est  un  grand  pr('jugé  que  de  troiie  (pi'il  faut 
toujouis  traiter  les  inflammations  chez  les  scrofuleux  avec  la 
jné'.hodc  conslammJiJl  excitante  ,  et  négliger,  pour  ainsi  dire, 
]c5  phleginnsies  incidentes  your  ne  s'occuper  (pic  de  la  maladie 
principale.  J'ai  fié(]ucmment  l'occasion  de  voir  les  funestes 
effets  de  cette  piatiqiie  dangeiCUM',  niallieureusement  accré- 
ditée par  ropinioi\  de  praticiens  d'ailleurs  rccomn. amiables. 
Des  enfans  arrivent  ;i  rii«')pilal  avec  des  opiitlialmies,  lebelles 
depm's  des  mois,  d(  s  années,  l\  une  n)étliode  lonitjue  cl  exci- 
tante, et  ces  iidiammations  cèdent  souvent  assez  [)rompten,ent 
à  des  saignées  généiales  et  locales,  répelées  suivant  l'énergie 
des  indivi<lus  :  souvent  ,  à  la  vtiité,  il  faut  lairc  concourir 
avec  les  saignées  l'application  locale  des  asiringens,  des  toni- 
ques, des  opiacés  sur  l'organe  affaibli  ;  moyens  qu'il  ne  f.'jui  ja- 
mais administicr  à  l'intt'i  lenr.  Tant  (|ue  l'oplitlialmic  persiste  h 
un  assez  liaut  degré,  la  méthode  antijililogi.sliijue  et  la  méthode 
dcrivatjvc  sont  les  seules  (jui  conviennent. 

\[  est  aussi  des  plihgmasics  <jui,  par  elles  mêmes,  ne  peu- 
vent être  condialtues  par  les  saignées.  Les  inflammations  ato- 
niqutset  couennmses  des  lèvres,  des  gencives,  drs  amygdales, 
du  phaiy<ix  qui  (Uil  été  souvent  cousidéiées  comme  gangré- 
neusrr, ,  tt  (pii  quchpicfois ,  en  elfel,  s'ac  conqiaijncnl  de  Ja 
gangrf^ic  du  tissu  cellulairi  scujjacent ,  ne  peuvent  èt.e  com- 
battues par  les  saigni'cs  ;  les  gargarismes  ac  idulés  avec  l'acide 
liydro-chlorique  et  les  lotions  avec  les  décoctions  de  quin- 
<jîiirn  ,  sont  au  contraire  les  moyens  qui  conviennent  à  ces  es- 
pèces d'iidlammalion. 

On  doit  cor.sidcTcr ,  dans  l'administration  des  saignc'cs 
co^iiiiic  anlinlilogistiques,  le  temps  oppoiturî  pour  l'emploi  c^c 
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la  saignée  :  elles  ne  peuvent  être  veritabîemenl  miles  dans  les 
iuflanimalions  aigucs  ,  que  dans  la  picinicie  période,  et  plus 
la  maladie  est  grave,  plus  il  iaut  se  presser  d'aj^ir.  Les  inflam- 
nialions  n'ont  pas  la  même  marclie,  suivant  les  diilcrens 
tissus  ;  les  inflammations  des  membranes  séreuses  ont  en  gé- 
néral une  marche  irès-rapide,  comme  on  le  voit  dans  les  pleu- 
résies ,  les  pleuro-përicardites  et  les  péritonites  des  femmes 
en  couche.  Les  plilcgmasies  muqueuses,  surtout  celles  du  canal 
intestinal,  ont  une  marche  plus  Icnle,  et  les  saignées  peuvent 
être  moins  précipitées  ,  excepté  cependant  dans  les  inflamma- 
tions de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  qui  est  douée  d'une 
si  grande  sensibilité,  et  qui  nous  oilre ,  dans  rinfianimaliori 
couenneuse,  connue  sous  le  nom  de  croup,  l'exemple  d'une 
inflammation  souvent  si  promptcment  mortelle  :  il  faut  agir  , 
dans  ce  cas, avec  la  plus  grande  célérité  ;  les  saignées  générales 
et  locales  ne  peuvent  être  trop  promptcment  administrées  ; 
dans  la  dernière  période  de  toutes  ces  pblegmasies,  les  sai- 
gnées deviennent  inutiles  et  même  nuisibles. 

11  est  même  des  phlegmasies  qui  réclament  la  saignée  dans 
leur  première  période,  et  qui,  dans  leur  dernière,  doivent 
être  combattues  par  des  moyens  opposés.  ]\*e  voyons-iious 
pas ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les  ophihalmies  aiguës 
et  chroniques,  lorsque  la  période  d'irritation  est  calmée,  la 
maladie  ne  céder  souvent  qu'à  l'emploi  local  sagement  com- 
biné des  astringens,  des  toniques  et  des  opiacés?  11  en  est 
de  même  pour  plusieurs  phlegmasies  du  canal  intestinal  ;  les 
saignées  locales  par  les  sangsues  sont  presque  toujours  néces- 
saires dans  ia  première  période  de  Tentéro  raésenlérite  ,  et  la 
décoction  de  quinquina  pure  et  sans  mélange  d'aucun  excitant, 
me  paraît  être  le  meilleur  remède  dans  la  dernière  période 
de  celte  maladie  ,  comme  l'avait  très-bien  pressenti  M.  Petit. 
Les  saignées  générales  sont,  dans  les  péripneumonies  aiguës  et 
très-intenses  chez  les  adultes,  le  moyen  thérapeutique  par 
excellence.  M.  Roslan  a  prouvé,  par  plusieurs  exemples,  que, 
dans  la  péripneumonic  adynamique  chez  les  vieillards,  le 
cjuinquina  était  y)réfcrable  aux  saignées.  J'ai  quelques  faits 
analogues  pour  quelques  cas  de  péripneumonie  chez  des  en- 
fans  Ircs-faibles.Tout  le  monde  connaît  les  effets  de  i'émélique 
sagement  administré  dans  la  piruro  pneumonie  bilieuse  de 
Sloll  ;  et  en  supposant  que  celte  maladie  soit  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  le  pense  communément  à  Pai  is  ,  cependant  elle 
ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Quoique  les  saignées  soient 
le  principal  et  le  plus  précieux  de  tous  les  anliphiogisliqucs  , 
il  faut  donc  bien  se  garder  d'en  abuser  et  de  compromettre  ce 
moyen  salutaire  en  l'appliquant  indistinctement  dans  toutes 
les  phlegmasies  et  dans  la  dernière  période  de  ces  maladies 
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eoinme  dans  la  première  ,  car  alors  il  peut  devenir  plus  dan^ 
|^cr<  ux  (jirulile. 

De  La  sai^nce  comme  moyen  évacuant.  L'état  de  la  plélliorc 
€>t  celui  «jiii  réclame  plus  parliculièieinenl  l'eiuploi  des  eva- 
cuaus  et  de  iu  sai^.iiee  en  purliculierj  mais  ou  observe  deux 
états  dil((;reus  de  plélliore  ,  Tun  qu'où  a{)pt  Ile  pléthore  fausse  , 
€l  l'autre  |  lelliore  vraie.  Dans  la  fausse  pléthore,  il  y  a  sur- 
abondance des  liquides  blancs  cl  excès  de  nulrition  dans  le 
tissu  graisseux  j  c'est  une  espèce  de  polysaicic;  l'cnibonpoint 
€st  considérable;  la  respiration  courte  ,  ^ènée  ;  les  jambes  s'en- 
gorgent lacilenjcnl,  mais  les  vaisseaux  sont  petits,  peu  dcve- 
J>q)[)ès,  el  le  pouls  n'est  ni  dur  ni  plein.  Les  enf'ans,  et  les 
femmes,  suitout  à  l'époque  de  la  mcnsliualion  ,  nous  otfroot 
souvent  des  exemples  de  ce  genre  de  plélhoie. 

On  lenjaiquedans  la  vraie  plèlhore  deux  nuances  diffcrcnles. 
Ellese  présente  ou  avec  excès  de  force  seulement  ou  avec  sur- 
abondance des  liquides  rouges.  Les  anciens,  et  partienlièrcnicnt 
Paul  d'Egine,  dislinguaienl  ces  deux  soi  tes  de  p!(  thores  sous 
les  rioms  de  plèthoie  ad  vires  ,  et  plethoie  ad  va^^a  Les  indi- 
vidus (jui  réunissent  ces  deux  sortes  de  dispo  iiion  sont  les 
plcihori(pies  par  excellence.  Une  constitution  prenjière  vigou- 
leuse  est  d'ab  rd  ce  (jui  dis|)ose  à  cet  excès  de  force  et  de 
nutrition  dans  Iccjuel  les  liquides  rouges  trop  abondans  sont 
iTKis  par  un  système  cire  ulatoiie  doué  de  htaucoup  d'eneigie. 
Cliez  ces  individus,  oïdinanemeiil  de  taille  moyenne,  les 
fluides  rouges  rcmpoilenl  sur  les  flui<les  lynq)hali(jues  ; 
cependant  la  nutrition  s'opère  bien,  la  face  est  ronge,  ani- 
me..', presque  apoplectique;  le  cou  est  court,  la  ])()ilrine 
]arge  ;  la  respiration  est  liante  et  assez  fréquente  ;  le  pools  ha- 
biluellemcnl  plein  ,  dur  ,  lebondis^ant  :  il  y  a  souvent  chez 
les  plethori(jues  hypersarcose  du  ventiirule  gauche.  Ils  sotil 
di->pos<'à  ii  l'assoupisiement ,  principalement  apiès  le  repas; 
ils  ont  souvcni  des  clourdissemrns  (I  des  maux  de  têle,el  sont 
sujets  aux  h'-moiiagies  nasales,  j)ulinonaircs  et  lièmorrnïdales. 
Cet  èlat  pléthorique  se  rencontre  surtout  cIkz  les  individus 
qtji  se  nourrissent  d'aliincns  sucrnlens  et  ne  font  pas  d'exer- 
<:icc  :  chez  ces  individus,  on  est  lièqucmmenl  oblige  de  lecou- 
rir  aux  évacuans,  et,  ])armi  ces  évacuans  ,  ce  sont  ceux  du 
8y«iteme  circulatoire  qui  sont  j)r('hMables  ;  les  autres  évacuans, 
coniMic  les  puigalifs,  les  sudorili(pies  ,  conviennent  davantage 
dans  la  pléihoïc  fausse  où  il  y  a  surabondance  des  licjuides 
blancs,  el  où  les  saignées  seraient  en  général  plus  nuisible» 
qu'unies. 

C'est  surtout  dans  l'âge  viril  et  vers  le  déclin  de  l'âge 
viiil  que  la  disposition  pléthorique  prend  un  caractère  plus 
pi ononcé  :  c'est   au^si  vers   cet  âge,  principalement  chez  l«i 


femmes  qui  cessent  d'étrc  rée;lëcs,  qu'il  faut  souvent  avoir 
recours  aux  saignées,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  plilegniasie  ,  ni  Jo- 
sion  d'aucun  organe,  mais  beulenient  pour  prévenir  l'effet  de 
la  turgescence  vasculaire  qui  peut  se  diriger  vers  ia  tête,  la 
poitrine  ou  le  ventre,  et  déterminer  alors  des  espèces  de  coup 
de  sang  dans  les  organes  contenus  dans  ces  cavités.  Lessaignees 
qui  conviennent  dans  cet  état  de  pléthore  vraie  sont  presque 
toujours  des  saignées  générales  abondantes j  cependant,  quand 
un  organe  paraît  plulôt  menacé  cjiu'un  autre,  on  peut  aussi 
avoir  recours  aux  saignées  locales,  mais  elles  doivent  alors 
être  toujours  déplétives  pour  être  utiles. 

De  t emploi  de  la  saignée  comme  moyen  antispasmodique. 
Sans  nous  arrêter  à  des  considérations  particulières  sur  les  mé- 
dications que  l'on  a  réunies  sous  le  nom  d'antispasmodiques, 
nous  dirons  qu'elles  sont  ou  relâchantes  ou  plus  ou  moins  ex- 
ciiantes.  De  tous  les  moyens  antispamodiques  relAchans,  la 
saignée  est  certainement  le  plus  efficace.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  diminuer  une  irritation  vive  portée  sur  un  organe, 
ou  de  ramener  l'exaltation  du  système  nerveux  h  son  type 
naturel ,  les  saignées  générales  et  locales  sont  les  agens  vrai- 
ment efficaces.  Ainsi  ,  au  début  des  maladies  érupiives  de  la 
variole,  de  la  rougeole,  quand  le  délire  est  violent,  accom- 
pagné de  convulsions ,  et  que  le  sujet  est  fort  et  vigoureux  , 
Je  meilleur  antispasmodique  est ,  dans  ce  cas,  la  saignée.  II 
en  est  de  même  dans  toutes  les  maladies  ,  éminemment  inflam- 
Jikatoires  el  accompagnées  de  beaucoup  de  fièvre  et  d'irritation. 
Les  convulsions  qui  précèdent  ou  accompagnent  un  accou- 
chement ,  réclament  aussi  l'emploi  des  saignées  plus  ou  moins 
répétées,  suivant  les  forces  delà  malade.  On  saitqae  ce  moyen 
est  également  très-souvent  efficace  pour  prévenir  ou  calmer 
certaines  convulsions  ,  soit  épileptiques  ,  soit  hystériques. chez 
les  sujets  sanguins.  Les  saignées  locales,  par  les  sangsues, 
sont  même  un  moyen  presque  bannal  dans  les  convulsions  qui 
dépendent,  chez  les  enfans,  d'une  irritation  cérébrale:  enfin, 
<lans  tous  les  cas  où  il  y  a  irritation  vive  du  système  nerveux  , 
ou  convulsions  avec  excès  de  forces,  le  meilleur  de  tous  le« 
«nlispasmodiques  est  la  saignée. 

De  la  saignée  en  général  considérée  comme  moyen  calmant. 
Les  caïmans  sont  ou  des  espèces  d'excitans  mitigés  et  véné- 
neux ,  comme  les  narcot'qucs,  ou  des  moyens  relàchans  :  c'est 
à  cette  seconde  division  qu'appartient  la  saignée  et  sur- 
tout la  saignée  générale.  Dans  presque  tontes  les  maladies 
algues  qui  sont  accompagnées  de  beaucoup  de  fièvre  et  d'une 
violente  douleur,  la  saignée  est  le  meilleur  calmant,  soit  qu« 
cette  douleur  soit  causée  par  une  véritable  inflammation  ou  une 
subirrilatiou  ou  une  névralgie.  L'écoulement  du  saîig  amène  le 
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lelàchementjCt ,  avec  lui ,  la  diminution  de  la  douleur;  c'csl  ce 
<]u'ori  observe  dans  les  iiiflaiiuualions  lics-doulonreuses, comme 
dans  le  panaris,  roplillialniic,  de  même  ([iie  dans  les  rievial- 
G;ies  aiguës,  telles  que  la  sciati(jue,  lotie  douloureux  de  la 
iace.  On  rencontre  loulefois  des  douleurs  violcnlcs  avec  fîèvrc, 
qui  ne  réclament  point  l'emploi  des  saignées,  et  dans  lesquelles 
mcme  toute  émission  sanguine  pourrait  être  nuisible.  Ainsi, 
les  douleurs  C(''pliaii{{ucs  ,  pleureliqucs  ,  ncpliicliques  ,  hépa- 
tiques ,  rhumatismales  qui  accompagnent  quelquelois  les  fiè- 
vres iutcr/ijiltcnlcs  ,  alaxiques,  ne  doivent  pas  en  imposer  au 
médecin  allcnlif"  et  instruit  ;  car  une  médicalion  aussi  éner- 
j^iquc  que  celle  de  la  saignée  pourrait  avoir  les  suites  les  plus 
lâcheuses  ,  si  elle  était  ainsi  appliquc'e  dans  une  fièvre  per- 
nicieuse intermittente.  L'accès  terminé  annoncerait  trop  tard 
peul-élie  la  funeste  méprise.  On  rencontre  aussi  quehjuefois 
des  lièvres  continues  de  mauvais  caractère  avec  des  douleurs 
sjmptomati(|ues  souvent  très-aiguës  ,  mais  (ju'il  faut  Lien  se 
garder  de  confondre  avec  celles  qui  peuvent  être  combattues 
par  des  saignées. 

Ciiap.  2.  De  C application  thérapeiilique  des  différentes  sai- 
gne'es  en  particulier.  Nous  avons  distinjiué  dos  saignées  géjié- 
rales  artérielles  ou  veineuses  qui  agissent  d'abord  sur  la  cir- 
culation générale  et  pulmonaire,  cl  des  saignées  locales  et 
cutanées ,  qui  agissent  plus  particulièrement  sur  le  système 
cajiillaire  et  les  (luides  sanguins  et  lymphali<|ucs  ([ui  s'y  dis- 
tiibuent. 

Les  saignées  générales  ayant  toujours  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  des  ellets  immédiats  plus  étendus  cl  plus  prononcés ,  sont 
toujours  celles  (ju^on  doit  préférer  d'abord  dans  les  inflamma- 
lions  et  irritations  générales,  et  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut 
aiiir  sur  la  masse  des  humeurs  et  sur  tout  l'individu.  Les 
saignées  générales  sont  même  aussi  telles  (|u*on  doit  toujours 
préférer  dans  les  phlegmasies  particulières  à  ({uehjue  organe, 
lorsque  l'iiiflammalion  est  ])orlée  à  un  très-haut  degré  de  ma- 
nière h  déterminer  des  acci<lens  et  des  symptômes  gi-néraux.  11 
faut  alors  commencer  toujours  par  des  saignées  générales  qui , 
qtioiqu'rn  apparence  souvent  plus  éloignées  du  si('gc  du  mal, 
ont  cependant  un  effet  plus  prompt  et  plus  certain,  parce 
qu'elles  combattent  des  impressions  communes  à  renscmble 
de  récf)nomic  animale  par  une  action  générale  sur  tout  le  sys- 
tème circulatoire. 

Les  saigiH'e>  du  syKtèmc  capillaire  ayant,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  pour  effet  piinripal  ,  de  produire  une  fluxion  lo- 
cale et  cutanée  ,  ne  peuvent  convenir  dans  les  maladies  accora- 
fKigiices  de  symptôme»  généraux  très-intenses  ,  à  moins  que 
'ccoulcmcnt  produit  par  la  saignée  ne  soit    très  abondant. 
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Ellc>  ne  peuvent  aussi  reniplacer  les  saîgnJes  générales  dans 
les  phlegrnasics  locales  poilees  à  un  Uès-baut  degré;  mais 
quand  ces  affections  locales  sont  irès-legèics ,  et  ne  deiermi- 
neut  que  des  symptômes  peu  intenses,  les  saignées  du  système 
capillaire  ont  un  grand  avantage  sur  les  saignées  générales. 
C'est  par  celte  raison  qu'elles  conviennent  surtout  dans  les 
fluxions  qui  ont  leur  siège  très-piès  de  la  peau,  et  particuliè- 
rement dans  les  rhumatismes  articulaires. 

Les  saignées  générales,  et  celles  du  système  capillaire,  ap-* 
partiennent  à  toutes  les  régions  du  corps.  On  peut  appliquer 
des  sangsues  sur  toutes  les  parties  extérieures,  et  nous  avons 
des  saignées  générales  ce phaliqucs,  thoraciqueset  abdominales 
(  ce  sont  celles  des  bras) ,  et  des  saignées  pour  les  extrémités 
inférieures.  Les  saignées  capillaires  abdominales  ou  sous-dia- 
phragrnatiques  peuvent  aussi  se  subdiviser  en  hépatiques  et 
en  utérines,  suivant  qu'on  applique  les  sangsues  à  l'anus  ou  Ix 
la  vulve.  Enfin,  on  distingue  encore  des  saignées  latérales 
gauches  ou  droites.  Mais  loules  ces  gaignées  générales  ou  capil- 
laires, pratiquées  dans  telles  ou  telles  régions  ,  produisent  des 
effets  secondaires  Ircs-différens,  suivant  l'organe  qui  est  affecté, 
et  suivant  la  nature  même  de  la  maladie  dont  il  est  atteint, 
ce  qui  est  de  la  plus  grande  conséquence  ,  par  rapport  à  l'em- 
ploi des  différentes  espèces  de  saignées  dans  la  curation  des 
maladies. 

A.  De  la  distinction  des  saignées  en  révulsives  et  dériva' 
iives.  Les  médecins  praticiens  avaient  remarqué  depuis  des 
siècles  que  telle  espèce  de  saignée  attirait  le  sang  vers  l'or- 
gane déjà  malade,  tandis  qu'une  saignée  pratiquée  dans  une 
région  différente  semblait,  au  contraire,  détourner  le  sang  du 
ïieu  affecté,  quoique  la  quantité  desang  tirée  fût  la  memedans 
les  deux  cas.  Ainsi ,  dans  la  métrorrhagie  active,  par  exemple , 
la  saignée  du  pied  augmente  ordinairement  l'hémorragie,  tan- 
dis que  celle  du  bras  produit  une  diminution  constante.  C'est 
sur  ce  fait  et  sur  plusieurs  autres  analogues  qu'csi  fondée  l'opi- 
nion des  praticiens  sur  la  d»"rivation  et  la  révulsion  ;  on  est  en 
conséquence  convenu  de  donner  le  nom  de  saignées  révulsives 
à  toutes  celles  qui  ont  pour  résultat  de  détourner  le  sang  de 
l'organe  qui  est  le  siège  du  mal,  et  celui  de  dérivatives  à  toutes 
celles  qui  attirent  au  contraire  le  sang  vers  un  organe  déjà  af- 
fecté ou  sain.  Mais  quoiqu'il  y  ait  des  saignées  esscntieileniei:t 
révulsives,  et  d'autres  essentiellement  dérivatives,  il  faut 
néanmoins  convenir  qu'on  retrouve  toujours,  dans  chaque 
espèce  de  saignée ,  telle  qu'elle  soit ,  une  sorte  de  dérivation  et 
de  révulsion.  Nous  avons  vu,  en  parlant  des  effets  immédiats 
des  saignées  générales  veineuses,  que  le  sang  s'accumule  d'abord 
€11  plus  grande  quantité  dans  toutes  les  vçiues  qui  sont  placées 
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audcssous  de  la  ligature,  cl  cnsuiie  dans  les  petits  vaisseaux 
capillaires  ({ui  uvoisiiieiil  la  veiae  ouverte*,  que  dans  les  sai- 
i^iiecs  capillaiics  par  les  ventouses  et  les  sangsues,  le  sang  ot>t 
de  niêruc  fortement  attiré  dans  le  système  capillaire  de  la  peau, 
et  qu'il  y  a  par  consc'.mcnt  derivaliou  dans  toutes  les  saignées 
générales  et  capillaiies.  Mais  comme  la  masse  du  sang  ne  peut 
pas  changer  (le  volume  d'un  instant  à  Taulre,  et  que  les  li- 
quides sont  incompressibles ,  il  airive  ({ue  tandis  que  le  sang 
iilHue  du  côlc  où  se  lait  la  dérivation  ,  il  y  a  nécessairement  dé- 
placement d'une  partie  de  la  masse  du  sang,  et  diminution 
lelniive  de  sa  (juantilé  dans  les  autres  parties  éloignées  du  siège 
<lc  la  dérivation.  Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  admettre, 
dans  toute  espèce  de  saignée  quelcompic  ,  une  dérivatioti  locale 
directe  ,  et  une  sorte  de  révulsion  générale  ou  indirecte. 

Les  différens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  saignée  n'ont  pres- 
que jamais  été  d'accoid  sur  la  dérivation  et  la  lévulsion.  lies 
uns  ont  considéré  comme  saignées  rcivulsives  celles  que  les 
autres  ont  ap[)elées  dérivalivcs,  et  vice  ver.sâ  ;  de  sorte  que  plu- 
sieurs médecins  ont  cru  devoir  rejeter  cette  distinction,  (jui 
découle  cependant  du  rapprochement  des  faits.  Celle  diffé- 
rence d'opinion  sur  des  laits  qui  ne  peuvent  élrc  contestés , 
lient  à  ce  qu'on  a  voulu  considérer  la  révulsion  cl  la  dérivation 
comme  des  effets  secondaires  absolus,  isolés  et  invariables, 
lafidis  que  ces  effets  sont  pies(]ue  toujours  variables  comme 
tous  ceux  des  agcns  de  la  thérapeutique,  et  constaniment  re- 
latifs d'aillpurs  au  lieu  sur  le(]iiel  on  pratique  la  saignée  par 
lappoil  à  l'organe  affecté  et  aux  différences  que  présente  la 
maladie. 

]).  Des  sai(^nets  révulswes  et  den\'atives  considcrées  par 
rapport  au  sie^e  du  mal  et  au  lieu  sur  lequel  on  pratique  la 
saignée.  L'obsci vation  prouve  (ju'il  existe,  entre  certaines  par- 
lies  du  corps,  des  i apports  sym[)alhi(]ues  (jue  nous  !ie  pouvons 
pas  expliquer  par  les  lois  connues  d».;  la  physiologie,  niais  qui 
n'en  sont  pas  moins  conslans.  Ainsi,  tous  les  praticiens  savent 
que  K-s  saignées  du  pied  ,  par  exenq)lo,  ont  un  effet  plus  pro- 
noncé et  plus  révulsif  sur  les  maladies  du  système  cérébral  cl 
des  organes  (jui  dépendent  de  la  tète  et  de  la  face,  (jue  celles 
du  bras,  quoique  la  (|uantilé  de  sang  qu'on  obtient  soit  la 
même  ;  que  les  saignées  des  bras  onl  à  leur  tour  des  effets  beau- 
coup plus  maj(|ués  (jue  celles  du  cou,  parexenq)le,  dans  les 
affections  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Les  saignées  caj)illaiieg 
pratiquées  sur  les  mêmes  parties  produisent  des  effets  analo- 
gues. Il  cil  est  de  même  pour  la  dérivation  :  si  l'on  cherche  à  pro- 
voquer les  règles  ou  les  hémonoidrs  par  des  saignées,  on  ob- 
ticndia,  en  généial,  plus  sûrement  cet  effet,  en  saignant  vers 
ks  txlfémilés  ijjrâicuus,  ^)lulù|  que  vcrslcî  Snpéikuus.  11  j 
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a  donc  des  saignées  révulsives  et  dcrivalives  spe'cîales  par  i  ap- 
port au  lieu  sur  lequel  on  prali(]ue  la  saignée,  et  suivant  Toi- 
gane  sur  Uqucl  on  veut  agir. 

Parmi  les  saignées  spécialement  révulsives  et  dérivalives , 
il  y  en  a  qui  ont  un  eftct  plus  direct  les  unes  que  les  auhes; 
les  saignées  des  extrémités  iiiférieures  sont  certainement  révul- 
sives dans  les  affections  cérébrales  ;  mais,  cependant,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  la  saignée  de  la  juj^u laire,  et  en- 
core mieux  l'arfériolomie,  sont  encore  préférables.  Quant  aux 
saignées  dérivalives,  toutes  les  saignées  capillaires,  et  même 
les  saignées  générales,  offrent  une  dérivation  locale  constante 
et  directe.  Mais,  indép  ridarnment  de  cette  dérivation  puie- 
rnent  locale,  les  saignées  offrent  souvent  une  dérivation  (jui 
nVst  p.'^s  moins  active,  quoiqu\'llc  soit  plus  éloignée -et  iiidi- 
recte.  Ne  saigne  ton  pas  vers  les  extrémités  inférieures,  ou  à 
l'aims  et  à  la  vulve,  dans  l'intention  de  favoriser  le  fidx  hé- 
rnorroïdal  et  nienslrnel,  et  la  dérivation  ne  se  passe-l  elle  pas 
alors  îi  une  certaine  dislance  du  lieu  où  l'on  pratique  la  saignée? 
On  dislingue  donc  des  saignées  révulsives  et  dérivatives,  di- 
rectes et  indirectes. 

C.  Des  saignées  re's^uhis'es  et  derivatwes  par  rapport  aux 
différences  que  présente  la  maladie.  La  natuie  de  Ja  maladie, 
la  situation  particulière  dans  laquelle  se  trouve  le  malade  ,  in- 
fluent souvent  b  aucoup  sur  les  effets  secondaires  de  la  sai- 
gnée,  et  il  est  par  conséquent  très-important,  pour  le  méde- 
cin, d'avoir  des  idées  exactes  des  altérations  qu'il  doit  com- 
battre pour  pouvoir  se  déterminer  sur  l'emploi  de  la  saignée  , 
car  les  effets  révulsifs  et  dérivatifs  dépendent  principalement 
de  cette  considération. 

Les  saignées  du  bras  sont  ordinairement  les  plus  révulsives 
dans  la  plupart  des  inflammations  de  poitrine;  cependant,  les 
médecins  arabes,  entraînés  par  des  idées  théoriques  plutôt  que 
par  l'observation  impartiale  des  faits,  et  pensant,  comme  on 
l'avait  cru  longtemps,  que  les  saignées  les  plus  éloignées  du 
siège  du  mal  étaient  toujours  les  plus  révulsives,  pratiquaient  1 
exclusivement  la  saignée  du  pied  dans  toutes  les  périodes  des 
iluxions  de  poitrine.  La  méthode  des  médecins  arabes  avait 
constamment  prévalu,  jusqu'au  moment  où  Bii^sot,  consul- 
tant de  nouveau  l'expérience  au  lieu  de  la  lliéoiie,  revint  k  la 
méthode  hippocratique ,  et  obtint,  dès  le  début  même  d- s  in- 
flammations de  poitrine,  les  succès  les  plus  constaus,  avec  la 
saignée  du  bras.  Celte  saignée  est,  en  effet,  d'après  l'expé- 
rience, la  véritable  saignée  révulsive  pour  la  plupart  des  nja- 
ladics  de  poitrine;  cependant,  il  y  a  (elle  circonstance  où  les 
saignées  des  extrémités  inférieures  sont  préférables.  Qu'une 
leratnc  ncrveu&e ,  dcUcaie,  soit  affectée  d'une  inUamniiiiiou  de 
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poitrine  au  raomont  dcn  loglcs,  cl  ne  soit  pas  sensihlemcrït 
S(uilag<'c  par  iiac  ou  plusieurs  saignées  du  bras,  une  .sai:;ii'jc  du 
pied,  en  aLii^-.inl  connue  doiivative  vers  la  matrice,  cl  provo- 
quant r<'coiicnient  menstruel,  produira  une  révulsion  beau- 
coup plus  Miarqu'C  sur  ralToclion  d(;' poitrine ,  que  u'aiiraicnt 
pu  !e  taitC  loules  les  sai^m  es  procédenles.  Qu'un  lionuue  su- 
jet ai!  i\n\  liéiMorroïlal  soit  atleitil  d'une  pleurésie  ou  d'une 
pneumonie,  ei  (pie  les  «H.ii^MnV-  -lu  bras  soient  nisuJfîsanles  :  il  ob- 
licndia  uii  ellel  rc'vuUil  ir«>s-e!liv  a>  e  pmir  la  [)oitrine,  en  cni- 
plovaiîL  la  saii^U'-c  (l*'i  iva!  ivc   des  sani>sues  ;i  l'anus,    qui  dé- 
Icnnincia  le  lli\   Iiiin  uroïdal.    Ces  exeMq)!(S  pionvent  (pie, 
dans  (juclqnes  circonstances,  dessai^in'cs  des  extrémités  inCc- 
ricuies  peuvent   ètie  plus  efficaces  ou  plus  révulsives,  si  l'ou 
veut,  dans  l'inriamniatioii  de  poitrine,    (jue  celles  du  bias.  H 
est  mctne  (jueUpies  cas  où  celles  ci  pourraient  devenir  dériva- 
lives  vers  la  poitrine  même ,    et  par  conséquent  aggraver  la 
maladie.  Qu'une  dyspnée  très-forte  succède  à  une  suppression 
subite  dv  s  menstrues  sur  un  sujet  déjà  alïccté  d'un  anévrysmc 
du  cœuv  avec  amincissement  des  parois  :    la  sai^iécdu  bras, 
loin   de   diminuer   la  dyspnée,    raugmrnteia ,    tandis  tprunc 
saignée  des  extrcMuilés   inférieures   produira  l'effet  contraire, 
JJaiis  beaucoup  de  maladies  de  la  cavité  abdominale,  les  sai- 
gnées dérivalivcs  vers  l'anus  et  la  nialriee  ont  souvent  bien  plus 
d'effet  ({ne  les  saignées  réviilsivcs  du  bias.  Ain^i,  dans  la  pé- 
lilonile  puerpéiale,   par  exemple,    à  moins  (pi'iî  n'y  ail  en 
même  tem[)S  mélriie,  cas  datjs  le(|uel   il  laut  alors  commen- 
cer par  des  saignées  révulsives  du  bras,   les  saignées   dériva- 
tivesveis    la   vulve,      pouivu    (ju'elles   soient  abondantes    et 
déplétives,  ont  un  i^rand  avantage  sur  tomes  lr>aulies,  parce 
qu'elles  produisent  alors  une  déiivalion  soutenue,  en  enlrele- 
uant  récoulemeai  (jui  doit  avoir  lieu  par  les  j>arties  gcMutales-. 
jMais,  au  reste,  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  (pi'il  est  tiès-dii- 
iicile  d"iiidi(|uer  des  jcgies   invaiiables  pour  l'applicalion  des 
saignées  révulsives  et  dérivalivcs,   car  il  en  est  des  ellets  se- 
condaires des  saignées,  comme  de  tous  ceux  des  aulres  moyen'» 
thérapeutiques,  ils  d('vient  (juebjuefois  des  rèL;les  g('neralesde 
l'observaliorï ,  et  produisent  alors  des  resultat^  inattendus,  dont 
la   cause   cachée  nous  échappe,    parce  (pie  nous  n'avons  pas 
tous  les  éiémcns  nécessaires  pour  résoudie  le  [)iobleme  de  la 
médication. 

La  période  différente  de  la  maladie  influe  beaucoup  sur 
l'application  qu'on  doit  faire  des  saign<es»  Au  début  desm- 
flar.'malions  graves  et  de  toutes  les  maladies  qui  réclanu-nt 
rmiluence  énergi»pie  de  la  sai,i;m=e,  les  saignées  révulsives  gé- 
licrales  sont  toujours  préférables  :  on  jxut  ensuite  recourir 
;*ux  saignées  révulsive»  plus  directes,  cl  enfiu  aux  dérivalivcs. 
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C'est  ainsi  que,  dans  les  oplithalinics  porte'es  à  un  haut  degré  , 
on  doit  d'aboid  ,  autant  que  possible,  commencer  en  gênerai 
par  une  forte  saignée  du  pied  ,  qui  est  à  la  fois  déplëtive  et  ré- 
vulsive; on  ouvrira  ensuite,  s'il  est  nécessaire,  la  veine  jugu- 
laire ou  Tarière  temporale,  et  enfin,  on  appliquera  les  sang- 
sues en  assez  grande  quantité  sur  les  paupières,  et  même  sur 
les  conjonctives  palpéhrales.  En  procédant  ainsi  d'une  manière 
progressive,  on  agit  plus  sûrement  et  l'on  combat  bien  plus  elfi- 
cacement  l'inflammation.  Si  Ton  commence  au  contraire  par  de 
petites  saignées  sur  les  paupières  ou  très-près  de  l'œil ,  ou  s'ex- 
pose à  déterminer  une  Uuxion  locale  qui  ajoutera  k  celle  qui 
exisle  déjà,  et  on  aggravera  la  maladie  loin  de  la  diminuer. 
Ce  qui  a  lieu  dans  les  ophthalmies  arrive  également  pour  les 
pleurésies,  les  pneumonies ,  les  arachnoïdites,  et  toutes  les 
inflammations  graves,  à  quelques  exceptions  près.  J'ai  vu 
aussi  plusieurs  maladies  inllammaloires  de  cette  nature,  qui 
avaient  été,  dans  leur  début,  combattues  sans  succès,  ou  même 
exaspérées  quelquefois  pur  de  très-petites  saignées  locales  , 
céder  ensuite  à  des  saignées  générales  abondantes  et  révul- 
sives. Les  anciens  avaiont  depuis  longtemps  remarqué  que  les 
saignées  révulsives  les  plus  éloignées  étaient  celles  qui  conve- 
naient en  général  à  l'époque  de  l'invasion  des  maladies,  et  que 
les  saignées  révulsives  directes  et  dcrivalives  était  plus  utiles 
dans  la  seconde  période  de  l'état  de  la  maladie  ,  à  moins  cepen- 
dant que  la  maladie  ne  fût  très-légère,  et  pour  ainsi  dire  lo- 
cale, parce  qu'alors  les  saignées  simplement  dérivatives  pou- 
vaient être  employées  dès  le  début.  Cette  théorie,  fondée  sur 
}'observation,et  qui  se  retrouve  dans  les  écrits  mêmes  d'Hippo- 
crate ,  a  été  de  nouveau  développée,  il  y  a  qaelquc6  années  , 
]»ar  un  des  médecins  les  plus  ingénieux  de  l'école  de  Mont- 
pellier, dans  un  excellent  Mémoire  sur  les  fluxions,  qui  e^t 
maintenant  connu  de  tout  le  monde. 

D.  Des  saignées  latérales  par  rapport  au  siège  de  la  ma- 
ladie. Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  la  sympathie  qui 
existe  entre  tous  les  organes  situés  d'un  même  côté  de  la  ligne 
médiane,  et  dans  l'élat  de  saïUé  et  dans  Tétat  de  maladie. 
L'influence  des  saignées  latérales,  suivant  le  côté  affecté,  est 
forjdée  sur  cette  sorte  de  sympathie.  On  trouve,  dans  plusieuis 
ouvrages,  quelques  observations  remarcjuables  sur  les  effets 
secondaires  des  saignées,  relativement  à  la  ligne  médiane, 
ïriller  cite  plusieurs  exemples  de  pleurésies  et  de  pleuropneu- 
monies,  dans  lesquelles  la  saignée  pratiquée  du  côté  malade, 
a  été  promptement  suivie  d'une  amélioration  dans  la  maladie , 
tandis  que  toutes  celles  qui  avaient  été  pratiquées  auparavant 
du  côté  opposé,  avaient  été  infructueuses.  J'ai  cru  remartjuer 
aussi,  quelquefois,  une  influence  Irès-manifesle  des  saignées 
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<iu  côte  roncspoïKÎant  à  celui  du  point  Je  coté,  et,  h  IVxem- 
plc  de  Tiilici,  y:  pn;!cre  en  giiiietal,  par  celle  raison,  les  sai- 
gnées pialitiuees  tîu  cote  malade  ;  niais  cependant  j'avone  (jue, 
dans  la  plupart  des  cas ,  je  n'ai  observé  aucune  dilléience  le- 
niar(piahle.  Les  observations  de  Tiiller  ne  paraissent  pas  d'ail- 
leurs avoir  élc  t;encrale»nent  confirmées,  caria  plupart  des 
praticiens  sont  rnainlenanl  d'accord  iju'on  peut  saigner  indis- 
tiiiclenienl  d'un  colé  ou  de  l'autre  dans  les  pleurésies  ou  pleu- 
ropneurnonies. 

Les  saii^nées  correspondanles  au  siège  du  mal  me  paraissent 
avoir,  en  général,  une  influence  plus  mar(pi('e  dans  les  maladies 
«le  la  tète  que  dan-  celles  de  la  poih  ine  :  ainsi ,  tians  les  opliihal- 
niies  et  la  surdilé,  les  saig^ée^  de  la  jugulaire  on  l'application 
des  sangsues  du  colé  malade,  sont  beaucoup  plus  efficaces  (juc  sur 
le  côté  opposé.   Dans  les  liéinipb'gics  d.'p' ii(iantes  d'une  apo- 
plexie ,  les  saignées  du  côté  opposé  à  la  paralysie ,  cl  par  con- 
sé(iuenl  corrcspo.idanles  au  siège  di^  Pépancli^ment ,  apportent 
ordinairemenl  des  changenierjs  plus  favorables  et  plus  prompls. 
M.  Kréleau  ,  d.ms  son  ouvrage  sur  les  émissions  sanguines,  a 
rapporii'  une  observation  qui  lui  a  ('té  con)niuni(jU('e  par  t>on 
ami  le  dx  leur  Maisonneuve ,  et  (jui  confirme  l'avatitage  des 
saignées  latérales  dans    les   affections   cérébrales.    Une  jeune 
personne  tle  tlix-liuit  ans,  d'un  lempérament  bilioso-sanguin , 
«pi!  ,  à  la  suite  de  veilles  prolongées,  avait  éprouvé  des  maux. 
det(Me,  quebjuos  irrégularités  dans  la  menstruation,   et  une 
douleur  périodique  à  l'œil  droit,  est  tout  à  coup  piise  de  co- 
licpies    liyslériques  accoiTî{)agnées   d'un   babil   extrême   et  de 
clianls  continuels   pendant  cin(j  à  six   licures  chaque  jour.    A 
celte  e\ailalion  morale  succèdent    la  douleur  de    l'œil  gau- 
che et  une  fatigue  générale  ;    les  accidens   se  continuent  pen- 
dant deux  mois.  Alojs  paraissent  des  accès  de  délire,  pendant 
lesquels  la  malade  ne  reconnaît  personne,  c'.  débite  mille  ex- 
travagances :    ses  yeux  sont  élincelans,   le  timbre  de  sa  voix 
devient   tout   particulier;    cet  état   chanG[e  subitement   et   est 
remplaré  par  la  perte  totale  de  la  vue.  MAI.  lilin  et  Maison- 
iK'UVe  font  prKlitpj-^r  deux  saignées  du  pied  ,  une  du  bias  droit, 
et  la  I'k  nlle  de  voii  est  rendue  i»  rfeil  droii  j  on  saigne  ensuite  du 
bIas^auLhe,  et  l'œil  gauche  est  rendu  à  ses  fonctions.  Mais  à 
i)einc  la  cécité  a  t  elle  .îisp.u  u,(pie  le  dèsoi  dre  moial  s'établit,  et 
neceS">e  qu«?  pnin  donner  de  nouveau  |)lnct^  à  la  cécilè.  On  icvient 
successiveuieiit  ;<  T'  u\  eiiiiredcs  veines  de  chaijue  bras,  et  tou- 
jours elle  piocuie  de  suile,  i»  l'o-il  du  côte-  dufpicl  on  saigne, 
la  lacultfi  de   voir.    Les  docteuis  lilin  et   Maisoinieuve  obser- 
vèrent qnc  relfet  delà  saignée  (Mail  d'autant  plus  sûr  que  le  jet 
<\i\  sang  était  pins  lapide,  et  (ju'(  n  en   liiait  juscpi'à  dix  huit 
Cl  viuj^i  (jutws.  Aiuicssous  de  celle  quantité,    la  ma  adc  ne  s» 


I 


s  AI  371 

sentait  poinl  la  ictc  aussi  dégagée,  cl  elle  ne  Tclait  jamais  si 
parfaileiiient  que  lorsque  rémission  du  sang  oiait  suivie  de  syn- 
cope. Des  évacuations  sanguines  tiès-mukipiiées  ont  terminé 
heureusement  celle  înaladie.  Ces  laits,  et  plusieurs  autres  ana- 
logue», établissent  donc  d'une  manière  incontestable,  que, 
dans  la  plupart  des  alïections  du  système  cérébral,  les  sai- 
gnées du  côté  correspondant  à  la  maladie  ont  un  efiet  plus 
marque  que  celles  du  côté  opposé.  Celte  influence  des  saignées 
cprresj^ondanles  au  côté  de  la  lèle  qui  est  alieclé,  est  bien 
plus  constanlc  que  dans  les  alïections  de  poitrine,  quoicjue 
jusqu'à  présent  la  remarque  n'en  ait  pas  encore  été  faite,  au 
moins  que  je  sache. 

Chapitre  m.  Des  indications  et  des  contre  indications  de  la 
saignée. l^es  raisons  qui  doivent  déterminer  a  recourir  à  l'em- 
jiloi  de  la  saignée,  ou  à  écarter  ce  moyen  thérapeutirjue, 
sont  toujours  fondées  sur  plusieurs  considérations  dilférenJes 
qu'il  faut  embrasser  dans  leur  ensemble  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  porter  un  jugement  et  d'agir  j  mais  nous  sommes  forcés  de 
les  considérer  ici  séparément  et  d'une  manière  très  générale. 
Les  unes  sont  indépendantes  de  l'état  de  maladie,  et  sont 
prises  de  l'âge  du  sujet,  de  son  tempérament,  de  ses  habi- 
tudes, des  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé;  les 
autres,  dépendantes  de  l'état  de  maladie,  sont  relatives  à  la  na- 
ture des  symptômes  t[ui  se  présentent,  aux  caractères  que  four- 
.îiissent  le  pouls  et  le  sang  ,  etc.  ,  etc. ,  etc. 

A.  Des  indications  et  contre  indications  de  la  saigne'e  indé- 
pendantes de  Vctat  de  maladie.  C'est  un  grand  préjugé  de 
croire  qu'il  ne  faut  pas  saigner  dans  l'enfance.  Le  jeune  en- 
fant est  exposé,  comme  dans  toutes  les  autres  périodes  de  la 
vie,  à  beaucoup  de  maladies  ,  et  principalement  à  des  phleg- 
masies ,  qui  réclament  impérieusement  la  saignée,  et  sur- 
tout la  saignée  générale  ,  comme  dans  un  âge  plus  avance'. 
La  saignée  ne  doit  jamais  êlre  rejetée  dans  l'enfance  quand 
toutes  les  raisons  qui  militent  en  sa  faveur  se  trouvent 
d'ailleurs  réunies  ;  ce  moyen  ,  étant  de  tous  les  dcbili- 
tans  connus  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace,  doit  être, 
chez  l'enfant ,  proportionné  à  son  âge  et  ii  son  degré  de  fai- 
blesse. Il  est  ordinairement  impossible  de  saigner  dans  la  pre- 
mière année  de  la  vie,  à  cause  de  la  petitesse  des  veines;  les 
saignées  capillaires  sont  les  seules  auxquelles  on  puisse  alors 
avoir  recours  ,  et  l'on  doit  être  encore  très- réservé  dans  leur 
emploi.  On  ne  peut  tirer  jusqu'à  deux  ans  que  de  deux  à 
quatre  onces  de  sang  dans  l'espace  de  douze  heures.  Plus  l'en- 
fant est  jeune  ,  plus  la  quantité  de  sang  e«t  petite  dans  les 
vaisseaux  des  membres  relativement  à  leur  développement  ; 
mais  néanmoins,  comme  le  développement  du  s)'sième  vascu- 
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Idiic  des  oii^ancs  intérieurs  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  coiisick-rablc ,  il  peut  y  avoir  un  elal  de  plelliore  intérieur 
chez  les  jeunes  cnfans,  qui  donne  lieu  à  des  plïlegmasies  qui 
exigent  nécessairement  la  saignée.   Après   la  première  denti- 
tion, les  veines  du  bras  sont  ordinairement  assez  prononcées 
pour  qu'on  puisse  les  ouvrir  ;  mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  (|ue  l'cnlanL  s'atïaisse  très-facilement, et  que,  si  les  saignées 
générales  sont  ([uelquefois  nécessaires  à  cet  âge,  elles  ne  doi- 
vent pas  cire  trop  multipliées  et  trop  rapprochées,  parce  qu'il 
survient  souvent  clie/-  les  enfans,  qui  ont  en  génc'ral  le  lissu 
cellulaire  Irès-développé,  etchez  lescjnels  les  fluides  blancs  sont 
abondatis,  de  l'œdème,  de  la  bouffissure  et  de  la  leucophleg- 
malic.  De  la  prcnnère  dentition  terminée  h  la  seconde,  on  peut 
tirer  de  quatre  à  douze  onces  de  sang   dans  l'espace  de  douze 
lieures,  suivant  la  nature  de  la  maladie;  de  la  seconde  à  la 
troisième  dentition,  l'enfant  se  rapproche  beaucoup  del'adulle; 
ses  maladies  offrent  alors  les  mêmes  caractères;  le  système  vei- 
neux se  développe  davantage,  et  le  système  artériel  prend  en- 
core proporlioniiellemenL  beaucoup  plus  d'amplitude.  C'est  à 
cet  âge  aussi  (]ue  commencent  les  liémorragies,  et  qu'on  peut 
lirerunc  plus  grande  quantité  de  sang,  de  huit  à  vingt  onces 
dans  l'espace  de  douze  heures,  en  deux  à  trois  saignées.  Chez 
l'hommeadulte,  et  surtout  chez  celui  qui  a  ac(jHis  son  dévelop- 
pement parlait,  l'appareil  artériel  est  un  peu  plus  développe  (jue 
Je  système  veineux  ,  la  (juanlilé  de  sang  est  plus  considérable 
que  dans  aucun  àgc  de  la  vie,  et  c'est  aussi  celui  qui  niclame 
dans  certains  cas   Ijs  saignées  les  plus  abondaî.lcs.  11  est  (juel- 
([uefois  nécessaire  d'exlraire  ,  chez  un  homme  très  fort,  dune 
à   trois   ou   même   qualie   livres  de  sang  dans  les  vingt  quatre 
heures.  L'âge  de  quaranle-cinq  h  cinquante  ans  est  aussi,  prin- 
cipalement   pour  les  femmes,    une   époque  qui   dispose  aux 
maladies    (jui   exigent   les  saignées.  C'est  à   peu  près  à  cet  âge 
cju'uti  oigaiie  irès-vasculaire ,  qui  était  le  siège  habiluel  d'une 
fluxion   et  d'une  hémorragie  régulière,  cesse  de  remplir   ses 
fonctions;    alors    le   système   vasculaire   est  surchargé   d'une 
masse    de   sang    surabondante,   h  moins  q(je  la  nature  ne  s'en 
débarrasse  par  d'autres  voies.  Aussi  est  ce  l'àgc  des  maladies 
ph-lhoriques ,    priiici[)alement    pour    les    femmes    sanguines, 
et  les   saignées    sont- elles,    toutes  choses   égales  d'ailleurs, 
plus  nécessaires  h  cet  âge  qu'à  aucun  aulre,  et  doivent  elles 
che  proportionnellement  plus   abondantes    ou   plus  rappro- 
chées. 

A  mesure  qu'on  se  rjj>proche  de  la  vieillesse,  l'activité  de 
Ja  circulation  dinnnue,  la  parties  mollis  acquièreni  plus  de 
densité  ,  les  vaisseaux  s'ossilient.  S'il  survient  h  cet  âge  (\ci 
Maladies  qui  pcuvcul  exiger  l'emploi  d^^s  sai^accs,  elles  doi- 
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vcnl  être  proportionnellement  beaucoup  plus  modeiocs  que 
ilans  Tâge  viril ,  parce  que ,  d'une  part ,  la  masse  des  liquides  à 
mouvoir  a  diminue,  et  que,  de  rautrc,  les  forces  motrices 
sont  très-affaiblies;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  doive 
proscrire  les  saignées  cliez  les  vieillards.  L'âge  n'est  point  une 
raison  suffisante  pour  s'en  abstenir  quand  la  nature  de  la  ma- 
ladie l'exige,  et  que  les  forces  des  malades  se  soutiennent.  J'ai 
fait  saigner  un  homme  de  quatre-vingt-sept  ans  deux  fois  le 
même  jour  dans  une  maladie  inflammatoire,  et  avec  le  plus 
grand  succès. 

Après  la  considération  de  l'âge,  une  des  plus  importantes 
qui  doit  diriger  fe  médecin  est  celle  qui  est  relative  aux  tem- 
péramens.  Le  tempérament  sanguin  est,  de  tous,  celui  qui 
dispose  le  plus  facilement  aux  hémorragies  actives,  aux  inflam- 
mations graves,  et  qui  par  conséquent  doit  le  plus  souvent  avoir 
recours  aux  saignées  générales.  Mais  ce  tempérament  se  trouve 
rarement  pur,  il  est  le  plus  souvent  associé  dans  des  propor- 
tions différentes  avec  les  tempéramens  nerveux,  bilieux,  lym- 
phatique et  muqueux;  ces  deux  derniers  surtout  réclament 
beaucoup  plus  rarement  l'emploi  des  saignées  générales.  C'est 
principalement  chez  les  individus  doués  du  tempérament 
muqueux  et  lymphatique  pur ,  et  qui ,  par  leur  constitution  , 
se  rapprochent  sous  quelques  rapports  de  l'enfance,  que  les 
petites  émissions  sanguines,  et  surtout  les  saignées  capillaires 
sont  utiles. 

Les  habitudes  dans  la  manière  de  vivre  doivent  aussi  avoir 
une  influence  sur  la  détermination  qu'il  convient  de  prendre 
par  rapport  à  la  saignée.  Les  hommes  qui  abusent  des  liqueurs 
alcooliques  ,  ceux  qui  se  nourrissent  d'alimens  succulens  ou 
sont  grands  mangeurs,  sont  bien  plus  disposés,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  aux  maladies  qui  exigent  des  saignées  géné- 
rales répétées. 

Le  climat  a,  sur  la  plupart  des  individus,  une  influence 
peut-être  encore  plus  puissante  que  toutes  les  autres  causes 
extérieures.  Les  habitans  des  tropiques  sont  peu  exposés  dans 
leur  climat  aux  maladies  très-inllammatoires;  mais  ils  devien- 
nent bien  plus  susceptibles  de  les  contracter  dans  les  paj'^s  tem- 
pérés. Le  même  effet  a  lieu  ,  mais  d'une  manière  encore  plus 
prononcée ,  lorsque  les  habitans  du  nord  ou  des  pays  tempé- 
rés se  trouvent  tout-à-coup  transportés  dans  les  climats  bru- 
lans  des  tropiques.  L'abus  que  font  presque  toujours  les  étran- 
gers de  liqueurs  excitantes  dans  les  pays  chauds ,  afin  de  re- 
lever leurs  forces  qui  sont  affaiblies  par  des  sueurs  excessives  , 
rt  les  excès  auxquels  cnlraîne  presque  toujours  la  chaleur  ar- 
dente de  CCS  climats,  les  prédisposent  à  toutes  les  maladies  in- 
flarnniaioires  les  plus  graves.  Presque  tontes  les  fièvres  coutir 
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nues  c](S  ]>a3-s  cîiauds,  exccplé  celles  qui  lègiiont  dan^lrs  con- 
trées iiKnécageiiscs,  comme  à  IMadai^ascai,  sonl  d'abord  emi- 
ucmnicjit  inllan)mntoiies  ,  mais  lendenî  àdevcnii  promplcnient 
a(J\  li.unitjiics.  Te  doclciir  Jonhson  a  fait  voir  que  la  fievio  ic- 
iiiiitetue  du  Bengale  n'élail  qu'une  fièvre  synipiomalique  d'une 
plile^masic  gaslro-inleslinalc  accompa^n(-e  de  l'inflammalioii 
de  (jueUjues  autres  organes,  cl  ÏM.  llochou  ,  desoncôlé,  est 
airisé  à  p.^u  près  au  même  résultat  pour  la  fièvre  jaune  des 
Antilles  ,  ([ui  exerce  de  si  grands  ravages  parmi  les  Européens. 
Dar)s  CCS  deux  maladies  ,  qui  otlVenl  beaucoup  d'analogie,  les 
saignées  répétées  ("ournissent  presque  le  seul  moj'en  de  salut. 
Les  climats  cbauds ,  en  disposant  les  Europc'ens  surtout  aux 
malailies  inflammatoires,  provoquent  donc  nécessairement  le 
besoin  des  suigniîes. 

Toutes  les  causes  qui  peuvent,  isidépcndammcnl  du  climat, 
disposera  l'état  pléiUoriqiic  ,  comme  la  vie  sédentaire,  la  gros- 
sesse, tendent  aussi  à  rendre  les  saignées  néces>aires.  I-.a  gros- 
sesse,  surtout  chez  les  iemmes  d'un   tempérament  sancuin  , 
exige  par  elle  même   qu'on   ait   quelquefois  recours  à  la  sai- 
gnée. La  suspension  de  l'excrétion   irienslruelle  pendant  plu- 
sit  urs  mois  amène  nécessînrcment  une  lurtiescence  du  système 
vasculaire,  et  cet  engorcemcnt  de   la  circulation  est  cerlaine- 
inent  une  des  principales  (.  uses  des  maladies  inflammatoires 
(jui  succèdent  si  souvent  ir  raccouehemcni.  Une  causi-  presque 
mécanique  ajoute  encore  à  la  gcnc  de  la  circulation  :  après  le 
«pialrième  m«)is  de   la  grosses«;e,  la  matrice,  en  s'élevant   au- 
dessus  d;i  petit  bassin,  leloule  les  intestins  vers  le  diapiiragme  , 
cl  gène  les  mouvemens   d'inspiration  et   d'expiialion  ,  et  par 
consé(|uenl  la  ciiculalion  gt'tiéralc  et  pulnjonairc 

B.  Des  indications  et  conlre- indications  de  la  .'^aiiince  d'a- 
près les  principaux  sympiônics  des  nmladies.  Comme  c'est 
]U(">(pie  toujours  dans  l'el-tt  de  maladie  que  Ir  mt-dccin  est 
obligé  il'avoir  recours  à  la  saignée,  c^fsl  surtout  dans  la  na- 
lure  des  syjnptômes  qui  se  pré«;entcnt  (jn'il  doit  trouver  les  vé- 
ritables règles  de  sa  coiîduile.  iNous  passerons  donc  rapidement 
en  jevue  les  principales  indications  ou  contre- indications 
(pi'il  peut  tirer  de  l'elat  des  organes  et  de  leurs  fonctions  pen- 
dant la  m:;ladie. 

I)<'<»  indications  et  centre  indications  de  hi  saig^nc'e  tirvrs  de. 
Cclat  {'es  viennes  de  la  eircidntion  et  de  la  ropiration.  Les 
signes  qui  indiquenl  une  b-sion  cb's  organes  de  la  ciiculalion  et 
fie  la  respiration  sont  soi 'oui  ceux  rpii  doivent  fi\(  r  l'attention 
lorsque  le  nwMJet  in  est  obli:^«'  «le  piononcer  sur  l'enqiloi  de  la 
saigné»*.  Le  pniils  fnnrtiii  rl'abord  des  indicalioris  aux(juelles 
il  faut  atlacber  une  grar:d(;  irn])oi  lance  ;  iruiis  C(q)rndanl  l'état 
du  pouls   ne  peut  pas  seul  décider  i\  pratiquer  la  saignée  j  le 
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médecin  doit  aussi  considérer  avec  allenlion  l^ensemble  des 
auUes  syriipLomes.  Le  pouls  dur,  rebondissant,  fort,  plein  et 
régulier,  ou  celui  ([ui  est  serre,  dur  et  vibrant,  sont  ceux,  qui 
réclament  parliculièrenient  l'usage  de  la  saignée,  surtout  lois- 
quc  les  signes  qui  annoncent  qu'il  y  a  pléthore  ou  excès  de 
force  se  trouvent  réunis  avec  les  caractères  du  pouls  que  nous 
venons  d'indiquer.  Les  pouls  faibles,  faciles  à  déprimer  ouin- 
termitlens ,  irréguliers,  inégaux,  accompagnés  d'un  sentiment 
de  faiblesse,  de  prostration,  de  syncopes  ,de  sueurs  , doivent  aa 
contraire  éloigner  de  la  saignée  générale  et  même  des  saignées 
capillaires.  11  n'est  pas  même  nécessaire  que  tous  ces  carac- 
tères se  trouvent  réunis.  La  toux  avec  douleur  dans  la  poi- 
trine et  accélération  de  la  respiration  exige  presque  conslam- 
ment  la  saignée,  surtout  si  le  pouls  est  fébrile  et  offre  de  la 
résistance  au  toudier.  C'est  principalement  dans  les  lésions 
aiguës  des  organes  de  la  respiration  que  les  saigtiées  abondantes  -iÊÊk 
et  rapprochées  sont  surtout  n<'cessaires.  Le  poumon  étaut  le 
foyer  de  i'hématose  et  le  ccnlre  d'une  circulation  principale- 
ment artérielle  ,  la  plus  petite  altération  aiguë  dans  cet  organe 
apporte  des  changcmens  immédiats  très-rapides  dans  la  cir» 
culation  générale,  et  par  suite  dans  toutes  les  autres  Jonctions. 
Les  hémoptysies  ,  quoique  dcpendanles  de  causes  souvent 
très-différentes,  exigent  presque  généralement  l'emploi  des 
saignées  générales  et  locales,  révulsives  et  dérivatives  ;  mais  il 
faut  d'abord  distinguer  celles  qui  sont  essentielles  ou  simple- 
ment symptomatiques  d'une  affection  organique  du  poumon, 
du  cœur,  ou  des  gros  vaisseaux,  la  marche  aiguë  ou  chroni- 
que de  la  maladie,  et  tous  les  caractères  différens  qu'elle 
présente;  car  c'est  d'après  toutes  ces  considérations  ({ue  ie 
médecin  peut  se  décider  sur  l'emploi  de  la  saignée  et  sur  l'es- 
pèce qui  convient.  Quand  aux  hémoptysies  essentielles,  tous 
Jes  praticiens  savent  qu'elles  n'exigent  pas  toujours  exclusi- 
vement la  saignée  ,  de  même  que  les  points  pleurétiques  ou 
pneumouiques  avec  crachats  sanguinolens,  ne  sont  pas  tou- 
jours combattus  victorieusement  par  les  saignées,  surtout  quand 
ces  maladies  régnent  d'une  manière  épidémique,  et  qu'elles 
sont  accompagnées,  comme  danscelles  qui  ont  été  décrites  par 
Lepecq  de  la  Clôture  et  parStoU,  de  tous  les  symptômes  delà 
fièvre  bilieuse  la  mieux  caractérisée.  Les  pleurésies,  les  pneu- 
monies, les  hémoptysies  bilieuses  de  StoU  sont  souvent  très- 
victorieusement  combattues,  même  des  le  début  de  la  mala- 
die, par  les  vomitifs  seuls  ou  précédés  d'une  saignée;  mais 
gardons-nous  bien  de  confondre  ces  maladies  presque  toujours 
cpidémiques  avec  de  simples  pneumonies  ou  pleuropneumo- 
nies  inflammatoires,  accompagnées  seulement  <î'un  léger  ém- 
anas gastrique  et  de  crachats  jaunâtres,  q^ui  ne  sont  que  des. 
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<raciiaU  inurjnctix  inrli's  d'imc  lc;2crr  U-inte  de  sang.  Celte' 
iii'piisc  aiiiv<.*  lié(|iu>inmf'iil ,  suiloiil  h  Paris,  où  les  pleuic- 
Mtis  et  les  piicumoiiics  billeusi'S  fiatichos  sont  cxlitinemcnl 
rares.  J'ai  clé  témoin  des  plus  funestes  oitets  de  cette  fausse  ap' 
pliialion  des  j)rcreplrs  de  Stoll,  même  entre  1rs  mains  des 
jdiis  grands  maîtres.  J'ai  vu  des  malades  succomber  dans  les 
vingt-quîilie  lieuies  h  la  suite  d'un  vomitif  administré  dans 
des  pucuMiouics  des  y)lus  intenses,  qu'on  avait  considérées 
comme  bilieuses,  et  l'ouveiture  des  cadavres  laire  connaître 
<iuc  les  poumons  étaient  en  partie  liépalisés.  J'ai  eu  moi-même 
il  nie  repentir  d'avoir  ainsi  administré  des  vomitifs  au  début  de 
deux  pneumonies,  dans  le«(]uolios  j'avais  cru  remarquer  tous 
les  traits  de  la  pneumonie  bilieuse,  si  bien  décrite  par  Lepecq 
de  la  Clôture,  et  ensuite  par  Sloll  :  le  vomitif  exaspéia 
tous  les  sjmptômes  ,  mais  jamais  je  n'ai  eu  à  me  repentir  dans 
[des  cas  douteux  d'avoir  con;rnencé  par  des  saignées,  et  je 
suis  convaincu  que,  <lans  tous  les  cas  de  [)leuiésie  ou  de  pneu- 
monie bilieuses  iianclies  ,  les  saignées  peu  abondantes  et  suivies 
<i'un  vomitil  ne  peuvent  jamais  être  nuisibles.  C'est  au  reste 
dans  les  cas  douteux  qu'il  ne  faut  négliger  aucun  moj'en  de 
diagnostic  et  s'échn'rer  par  !a  percussion  du  thorax,  le  sthétos- 
ct>pe,et  tous  les  moyens  qui  peuvent  faiie  connaître  les  all('ra- 
lions  du  poumon.  Dès  que  le  son  dans  une  partie  du  thorax  est 
i)lus  ou  moins  mat ,  et  que  l'application  du  tube  a  prouvé  que 
J  .'  délaut  de  résonnaiice  di  pend  d'un  engorgement  plus  ou  moins 
considérable  du  poumon,  la  saignée  est  alors  indiquée  de  pré- 
ijiencc  aux  vomitifs,  ({ai  pouiraient  devenir  tiès-dangcreux. 
11  est  essentiel,  dans  lous  les  cas,  de  bien  délernuner  le 
^enre  de  lésion  des  orgincs  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
tion avant  de  se  délciminerà  la  saignée.  Les  dyspnées,  (pii 
airiveiit  tout  à  coup  et  sans  signes  précuisruis,  peuvent  dé- 
pendre, ou  d'un  liydiolhorax  aigu ,  ou  d'un  accès  d'asthme 
essentiel  ou  symplomaliqiie ,  ou  d'une  névrose  particulière 
dfs  orguies  delà  ciiculalion  et  de  la  respiration.  Dans  les  deux 
preniieis  (as,  les  saignées  g  ;nérales  ou  locales  sont  souvent 
utiles;  dans  le  deiriicr,  elles  sont  presque  toujours  contrcin- 
di<|u«'es.  Dans  les  névroses  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
lion  avec  dyspni'e  et  ^eirrment  de  ]>oiirine,  comme  dans 
yangor  pnctoris  ^  les  s.iiguées  sont  le  plus  souvent  imisibles, 
<t  accéleient  promplenu  ni  la  perte  des  malades,  surtout 
lorsque  les  a((  es  sont  acc'^mprgtics  de  syncoprs.  Aussi  lois- 
♦jue  ï^tn^^or  pri taris  est  complitjué  avec  les  maladies  or- 
g'iin*(|ucs  du  ccrur,  ce  qui  arrive  quelfpnfois  ,  et  (pie  la  g""c 
«xtrèrncde  la  r«sp)iation  et  l'état  des  forces  et  du  pouls  S'-rn- 
llcnl  indupjer  la  saijçtiée  ronmie  m<  yen  palliatif,  il  fa«it  :>\o\% 
tl;c  cxiiérucmcnl   reseivc  sur  leur  cn)p!oi,   cl  ne  faire  usngc 
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<que  de  Irès-pclilcs  saîgnt^csderivalivcsvers  l'anus  ou  îi  la  vulve 
suivant  les  cas.  J'ai  vu  ;>lusicurs  malades  affcclcs  (Taiigor  pec- 
torisy  avec  ou  sans  maladies  du  cœur,  mourir  subitement  dans 
un  accès  après  avoir  été  saignes. 

Les  indications  fournies  par  la  nature  du  sang  peuvent  en- 
gager à  insister  sur  les  saignées  ou  à  les  suspendre.  Quoique 
Ja  cause  des  caractères  qu'il  présente  ne  soit  pas  toujours  ap- 
préciable, il  est  constant  qu'on  peut  en  déduire  des  principes 
qui  sont  applicables  à  la  pratique.  La  couenne  gélatino-albu- 
mineuse,  .î  surface  plane,  ou  recourbée  en  forme  de  capsule, 
et  qui  adhère  intimement  au  caillot,  se  rencontre  presque 
constamment  dans  toute  les  maladies  inflammatoires,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  qui  intéressent  l'appareil  pulmonaire. 
Lorsque  la  couenne  n'existe  pas  dans  ces  maladies,  le  caillot 
est  alors  très-ferme,  très-résistant,  et  présente  une  teinte  d'un 
rose  vif  nuancé  de  blanc;  la  quantité  de  sérum  est  irès- 
piu  considtMable  proporliotmellemcnt  au  caillot.  Ces  carac- 
tères tirés  du  sang  doivent  engager  le  praticien  à  insister  sur 
Jes  saignées ,  quand  d'ailleurs  les  autres  symptômes  concourent 
à  les  indiquer;  mais  lorsqu'au  contraire  le  caillot  est  peu  abon- 
dant, mou,  diffluent,  et  se  dissout  presque  en  gelée  dans  une 
quantité  considérable  de  sérum,  le  praticien  doit  suspendre 
les  saignées  générales  et  locales,  même  lorsque  les  autres 
symptômes  pourraient  encore  militer  en  faveur  de  cette  opé- 
ration. Il  est  bon  de  remarquer  que  la  couenne  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  maladies  inflammatoires  des  très-jeunes  enfans 
jusqu'il  l'époque  de  la  seconde  dentition. 

Les  principales  indications  que  l'on  peut  tirer  des  organes  de 
la  digestion,  relativement  à  la  saignée,  dépendent  surtout  de 
l'état  de  la  languie,  du  degré  d'irritation  de  l'estomac  et  des 
différentes  parties  du  tube  intestinal ,  et  de  la  nature  des  excré- 
tions. La  langue,  sèche,  rouge  sur  ses  bords  et  à  sa  pointe, 
blanche  ou  brune  vers  le  milieu  et  à  sa  face  avec  ardeur  du 
gosier  et  soif,  indique  en  général  une  irritation  ou  une  phleg- 
masie  gastro-intestinale  plus  ou  moins  intense,  qu'il  est  sou- 
vent nécessaire  de  combattre  par  les  saignées  générales  ou  lo- 
cales. Cet  état  est  quelquefois  accompagné  d'une  sorte  de 
prostration  et  d'adynamie,  avec  petitesse  et  concentration  du 
pouls,  qui  pourraient  en  imposer  pour  une  adynamie  vraie; 
maïs  toutes  les  fois  que  les  caractères  de  la  langue  que  nous 
venons  d'indiquer  se  rencontrent,  et  qu'ils  ne  datent  que  de 
très  pou  de  jours,  la  prostration  ne  doit  pas  empêcher  de  re- 
courir aux  saignées;  la  faiblesse  dans  ce  cas  est  indirecte,  et 
la  saignée  relève  les  forces  loin  de  les  abattre  j  mais  il  faut  agir 
dès  le  début  de  la  nialadie;  car  lorsque  l'irritation  gastro-in- 
testinale per5i:>tc  depuis  long  temps,  et  qu'elle  est  très-étendue 
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dans  le  catial  inteslinal ,  il  arrive  alors  inie  prostration  rlirecte 
qui  ne  peut  plus  être  coinbaltue  par  les  saignées.  Les  émissions 
sanj^uincs  dans  ce    cas   accélèrent  même  souvent  la  perle  des 
malades  en  augmentant  la  faiblesse  réelle  :  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve,  surtout  chez  les  enfans  et  les  vieillards,  qui  tombent 
beaucoup  plus  promptement  que  les  adultes  dans  un  état  d'a- 
dynamie  vraie.  Pendant  Ja  dernic-rc;  période  des  inflammations 
gastro-intestinales,  les  vomisscmens,  les  nausées,  les  hoquets 
dependans  d'nne  inflammalion  qucIcon(jue  des  organes  abdo- 
minaux, rëcUment,  suivant  les  ciiconsiances  que  nous  avons 
déjà  en  partie  indicpiées  dans  les  chapitres  prccédens,  des  sai- 
gnées  générales    ou   locales,  révulsives  ou  dérivatives  ;  mais 
ces  symptômes  peuvent  également  dépendre  d'une  afteclion 
purement  sympathique  et  nerveuse,  comme  on  l'observe  dans 
Je  clioléia-morbus  essentiel,  dans  certaines  fièvres  ataxiques  et 
dans  le  typlîus  ,  et  alors  les  saignées  sont  le  plus  souvent  inu- 
tiles et  même  nuisibles.  11  faut  donc  exa*miner  avec  beaucoup 
d'attention  la  véritable  cause   des  vomissemens ,  et  s'assurer 
de  la  nature  de  la   maladie,  avant  de  se  décider  d'après  ce 
symptôme  ii  pratiquer  la  saignée  :  il  ne  doit  jamais  eue  consi- 
déré isolément,  car  iilors  il  peut  nécessairement  induire  en 
erreur. 

Les  coliques,  quoique  très-aigués,  comme  dans  la  coli(jue 
de  plomb,  la  colicjue  nerveuse ,  la  crampe  d'estomac  ,  récla- 
ment lies  rarement  l'emploi  des  s.n'giu'es  ;  mais  lors(|uo  les  co- 
li(|ucs  sont  accompagnées  de  lièvre,  et  (|ue  dillérenlrs  pailies 
du  venh  e  sont  sensibhîs  au  toucher,  comme  dans  la  péritonite  , 
les  saignées  deviennent  iiidi.spen>;ibles  ;  elles  sont  presque  tou- 
jours (gaiement  nécessaires  au  début  de  l'enléiornéseutérile, 
et  dans  la  dysenterie.  La  nature  des  évacuations  intestinales 
peut  aussi  fournir  des  indications  (p.i'il  ne  faut  pas  ru'gliger. 
Toutes  celles  qui  sont  liés  muqueuses  ,  avec  stries  sanguino- 
lentes ou  purulente"^,  peuvent  par  elles-mêmes  aulori.ser  l'u- 
sage de  la  saignée.  Les  évacuations  très-li(piidcs ,  abond.mles, 
de  couleur  verte  ou  jaune,  ou  d'un  noir  foncé  ou  lie  de  vin  , 
et  (jui  of»t  lieu  sans  douleur ,  conlre-indicjucnt  fn  général  l'em- 
])loi  des  saignées  lorsque  d'autres  symptômes  d'ailleurs  ne  l'exi- 
gent pas. 

Les  symptômes  dependans  des  sécrétions ,  et  particulièrement 
de  last-crétion  urinaire,  fournissent  (piebpies  indic  alions Utiles 
pour  l'application  de  la  s. lignée.  Les  urines  rouges  et  en  peiilo 
quantité  in(li(juent  en  généial  une  inllaiiiinatioii  aigué  ou  chro- 
nicpie,  et  par  consécpient ,  dans  lo  cas  de  phlegnuisics  latentes, 
peuvent  concourir  avec  les  aulr(;s  caractèics  qui  se  présentent 
;i  dcLider  sur  l'enqjloi  de  la  s. lignée.  Les  urines  claires  ,  abon- 
dantes, aqueuses ,  coulrc-iudiqucnl  en  généi  al  les  émissions  sau- 
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guitics ,  toutes  choses  égales   d'ailleurs.   Cependant  les  urine» 
îiljoridanles  et  sucrées,  comme  dans  Je  diabèu;,  ne  doiveul  pas 
empêcher  de  recourir  à  la  saignée  si  d'autres  symptômes  l'in- 
diqucut;  on  a  même  prétendu  avoir  guéri  le  diabèlc  sucré  à 
l'aide  des  saignées.  A.  D. ,  frère  d'un  arlisie  distingué  de  cette 
capitale,  était,  quoique  d'une  taille  presque  athlétique  et  gi- 
gantesque ,  afteclc  de  phthisic  pulmonaire  et  de  diabèlc  sucré. 
Il  rendait  par  jour  jusqu'à  six.  ou  huit  pintes  d'urines  sucrées 
qui  laissaient  déposer  un  mucus  gélatineux  cl  épais  comme  de 
la  colle.  J'avais  employé  sans  succès  le  régime  animal,  lors- 
qu'une pleuro-pneumonie  très-intense  me  força  de  recourir  à 
plusieurs  saignées  très-copieuses.  Dans  l'espace  de  peu  de  jours, 
le  diabète  sucré  disparut  complètement  ;  les  urines  revinrent 
à  l'état  natitrel,  mais  le  malade  succomba  quelques  mois  après 
à  une  autre  inflammation  aiguc  du  poumon.  Je  fis  l'ouverlure 
"du  cadavre  avec  M.  Fiévc  qui  avait  vu  avec  moi  le  malade 
dans  les  derniers  temps,  et  nous  trouvâmes  Ks  deux  poumons 
en  partie  adhérens  aux  plèvres  costales  presque  complètement 
héputisés  et  farcis  de  tubercules  suppures  et  de  cavernes.  Les 
reins  étaient  proportionnellement  plus  volumineux  qne  dans 
l'état  naiurcl  j  les  veines  émulgentes  et  leurs  rauiiiicnlions  pa- 
raissaient très-développées;  mais  les  reins  n'offraient  d'ailleurs 
aucune  altéralion  organique.  Le  diabète  sucré  ne  présente  donc 
pas  par  lui-même  de  contre-indication  à  la  saignée  ,  et  ce  moyen 
thérapeutique,  comme  on  l'avait  déjà  proposé,   peut  rncme 
être   employé  avec  avantage  pour   combattre  celte  maladie. 
Quant   aux   douleurs   aiguës  dans    la    région   des   reins,   dès 
qu'elles  sont  accompagnées  de  vomissemens ,  qu'il  y  ait  né- 
phrite ou  seulement  irrilation  produite  par  la  présence  d'un 
calcul ,  les  saignées  généraies  et  locales,  déplétives  ,  sont  évi- 
demment nécessaires.  Si  les  douleurs  ,  au  lieu  d'èlre  fixées 
dans  la  région  des  reins,  répondent   à  la  vessie,  et   qu'elles 
s'accompagnent  d'une  excrétion  muqueuse ,  sanguinolente   ou 
purulente,    la   saignée  est    encore  le  meilleur   sédatif  qu'on 
puisse  employer,  et  les  saignées  générales  sont  toujours  celles 
qui  conviennent  d'abord  si   le  sujet  n'est  pas  tiès  affaibli. 

Les  séciélions  de  la  peau  no  sont  pas  à  négliger  par  le  mé- 
decin relalivcment  à  l'emploi  de  la  saignée.  Lors(|u'nne  sueur 
générale  s'établit ,  dans  une  maladie  aiguë ,  avec  diminution 
notable  dans  les  syuiplômcs  les  plus  graves,  et  que  cetîe  sueur 
générale  s'accompagne  d'un  pouls  souple,  ondulent,  il  serait 
dangereux  de  tenter  l'emploi  de  la  saignée,  même  quand  elle  se- 
rait d'ailleurs  indiquée  par  la  nature  de  la  maladie,  parce  qu'elle 
pourrait  troubler  la  crise  quia  lieu;  mais  les  sueurs  partielles 
ou  même  assez  étendues,  qui  sonl  accompagnées  d'un  pouls 
duret  plein ,  d'une  gêne  exUême  dans  la  respiration  ,  avec  cra- 
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rhemeni  rie  san^:;  cl  point  douloureux  dans  la  poitrine,  comrrfa 
tiaiiS  les  plcuiLsics  les  plus  prononcées,  et  les  calarriies  pneu- 
JDoniques,  ne  doivent  paseujpèclier  de  recourir  de  suileaux  sai- 
^noes  si  le  cas  l'exige.  Dans  les  maladies  chroniques,  les  sueurs 
colliqualives  avec  att;ublisseinent  gênerai  de  toutes  les  fonc- 
tions, s'opposent  nécessairement  à  l'emploi  de  louU-  espèce  de 
saignée  qui  ne  ferait  qu'accélérer  la  perle  du   malade. 

Les  principaux  svntplômcs  qui  sont  dependans  des  organe» 
de  relation  ,  doivent  influencer  l'opinion  du  médecin  sur  Ja 
uecessilé  ou  l'inconvénient  des  saignées.  La  céphalalgie  essen- 
tielle qui  est  continue,  et  qui  n*est  pas  l'eltet  d'une  autre 
maladie  ,  est  souvent  avantageusement  combattue  par  les  sai- 
gnées ,  et  surtout  par  les  saignées  de  la  jugulaire  et  de  la  tem- 
porale ;  elles  seraient  inutiles  ou  même  nuisibles  si  la  côplia- 
Jalgieétait  intermittente.  Le  délire  continu  avec  excitation  géné- 
rale et  fièvre  aiguë,  réclame  souvent  par  lui-même  les  saignées, 
surtout  lorscju'il  est  symptoniali(]uc  d'une  ])hlegn)asie ,  et  les 
saignées  révulsives  sont  alors  celles  qu'on  doit  préférer.  Elles 
ne  sont  souvent  pas  moins  nécessaires  dans  le  délire  furieux  des 
maniaques;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  délire  avec  celui 
qui  survient  souvent  tout  à  coup  chez  ceux  qui  font  usage  des 
liqueurs  fortes,  et  qui  s'accompagne  d'un  tremblement  parti- 
culier des  membres.  t,e  cicliriiuii  tremeus  ^  lièsbien  décrit  par 
Saunders  cl ,  en  dernier  lieu  ,  par  1\L  Kayé,  ne  peut  être  com- 
battu par  les  saignées  ,  mais  cède  au  contraire  très-bien  à 
i'opium.  Les  convulsions  symplomatiques  et  essentielles  exi- 
gent souvent  l'emploi  des  saignées  à  tous  les  âges  ,  excepté 
cependant  quand  elles  ne  sont  pas  le  résultat  des  derniers 
eiforts  d'une  vie  (jui  s'éteint;  mais  il  y  a  encore  des  dislinc- 
lions  très-importantes  à  établir  entre  les  convulsions  déter- 
minées par  des  lésions  pres(pie  mccanicjues,  et  celles  (]ui  sont 
le  résultat  d'altérations  vitales,  aiguës  ou  chroniques.  L'irri- 
tation des  nerfs  causée  par  la  présence  des  esquilles  h  \a  suitff 
des  fractures  ,  par  les  vers  développes  en  grande  quantité 
<]ans  le  canal  intestinal,  peut  donner  lieu  à  des  convulsions 
<pii  n'exigfMit  pas  l'iinploi  de  la  saigni-e,  tandis  qu'elle  est 
nécessaire  si  les  convulsions  sont  déterminées  par  une  irritation 
ou  une  phlegmasie  cérébrale  ,  etc. 

Il  c!i  est  de  même  pour  la  |)lupart  desaufres  «symptômes  qui 
d'-pendcntde  l'altéiation  des  sens  ou  des  org;uirs  de  la  vie  de 
relation;  mais  pour  bien  juger  <les  cas  dans  lesfju.'Is  les  saignée» 
conviennent  e'-senlirllenu'ni,  d«'  l'c-^pèce  de  saigni'O  qui  est  pré- 
férable et  de  toutes  les  autresrirconitancesJpii  peuvent  nu  cou- 
Irnire  les  rendre  nuisibles  ou  obligera  en  modifi'-r  rnpj'liraliori , 
il  InH  d';»hord  exritniner  !a  vérilnblo  cause  des  synqilôrnes  (|ui 
§0  pre5rn;rnt  ,  r;  lix^i  son  di:i^noslic   d'une   maaiè.c   ceilLJiue 
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sur  la  nature  de  la  maladie.  L'examen  de  toutes  les  questions 
secondaires  que  peut  faire  naître  rapplicalion  lliciapeuli(jue 
de  la  saipjnee,  ne  peut  donc  avoir  lieu  dans  un  chapitie  qui 
ne  doit  renfermer  que  des  considérations  très-g<:ncrak's.  Je  le 
repèle,  en  terminant  cet  article  d(.*jà  trop  lonc;,  et  auquel 
cependant  je  sens  qu'il  manque  encore  beaucoup  de  choses 
je  n'ai  pu  qu'effleurer  ce  qui  est  rclalif  aux  indications  de  la 
saignée  j  on  devra  consulter ,  pour  les  nombreuses  modifications 
qu'elles  présentent,  suivant  les  cas  particuliers,  le  mot  spccia- 
ment  consacré  à  chaque  maladie.  (c.vev.^est) 

CALENUS,  De  venœsectione ,  adi^ersus  Erasistratum,  liber,  t.  v,  class,  vr. 

—  De  venœsectione ,  ad\^enus  Erasislrateos ,  (fui  Romœ  degebant,  liber, 
ibid. 

—  De  curandi  ralione  per  sanguinis  missionem  ,  liber,  ibid. 
DE  K.ETAM  (johatiiies),  De  phlebotnmin;  in-fol.  f^eneùis ,  i522. 

VALiA  i^oeorgius),  De  unii-ersi  corporis  piirgaLione  per  cucurbilulas  et 

venœsectionem  ;  in-S".  Arg-enL.  ,  1529. 
BnissoT  (peirus),  Apologelica  disccptatio  de  vend  secandd  in  pleuriLide; 

in-80.  Basiieœ,  iSag. 
coLLiMfTius  (ceorgiusj,  Canones  postremi  de  phlebotomiâ ;  ia-8*.  Ar- 

gcnloratij  i53i. 
DL'Kus  (Tliaddaens),   De  ratione  curandi  per  venœsectionem  libri  très; 

in-S°.  Parisiis,  i544' 
EOAZAvoLTA  (  johanncs-AtitonJus) ,  Opus  de  venœsectione  in  ulfum  ge— 

renti,  aduersus  negantes  hujusmodi  auxiliunt  pro  cautione  abortiis. 

Romœ  y  1545. 
rucHsius  (i.eonbardus).  Ad  Galenum  de  sanguinis  missione;  io-fol.  Pa- 

risiis,  ï549. 
PORES  (jacobus),  De  nîmis  licentiosâ  ac  liberaliore  intempestiuâque san- 
guinis missione  ^  qud  plerique  hodie  abutunLiir ;  in-S".  Lugduni,  i566, 
BOTALLUS  (Leonhardus),  De  curaùone  per  sanguinis  missionem;  in-8". 

Lugduni,  1577. 
GRANGER  (  Bonaventnra') ,  De  caulionibus  in  sanguinis  missione  adhibendis 

admonilio  ;  in-4°-  Parisiis ,  1 578. 
COTHEAU,  IVon  ergo  in  quovis  morbo  venœsectioni  locus ;  in-4°.  Parisiit. 

i58i. 
STLVATicus  (johan.-Bapt.))  De  secanda  in  puLridis  febribus  salwatellaf 

deque  nostro  in  secandis  venis  modo  cum  anUquis  comparato  ;  ia-A". 

Mtdiolani,  t583. 
AXJCKN  lUS  ( uoratius  ) ,  De  ratione  curandi  per  sanguinis  missionem.  L.  x  j 

in-4°.  Tauritti,  i584- 
ZECcniDS  (  johanues),  Traclatus  de  sanguinis  missione;  in-4'*.  Bononiœ. 

i586. 
ss  coNTECiLLis  (  Joliannes-Angelas  ) ,  De  sanguinis  missione;  ia-8°.  Romœ, 

•590-         ^.  .  

jîicoLiKUS  ,  Disserlatio  de  curatiuis  nuLtendi  sanguinis  scopis;  in-^*'*  Pe- 

rusiœ  y  iSqt. 
josTRESius  DE  josTRESiis,  De  venœsectionis  omissione;  in-fol.  p^eneliisj 

HERMAMN,  Disserlatio  de  venœsedione  in  génère;  \n-^°.  Basilece,  1^97. 
ïocERuis  (joLannes->icolaus  ),  De  recta  curandi  ratione  per  sanguinis 

missionem  ;\n-^o,  f^enetiis ,  1597, 
v/ALDUNG,  Disserlatio.  P^enœseciionem  non primarium  nec  prcecipaum  in 

morborumhpa.'rriuç-st  auxilium  esse  ;  in-4''.  Aitdorfii ,  i6o5. 
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BEn^\nninns  (calus),  Disscrtalio  de  sa/iguinis  e/fusione;  Iii- j".  Basileœ, 

1G07. 
DDCHLMi>  ,  lùgo  ad  lipolhymiam  us<jiie  sanguis  millcndus ;  iu-^*-  Pari- 

siis,   1608. 
LEMOYPiK,  Srgo  à  venœseclione  somno  ahstinendum ;  in-'^o.  Parisiis^ 

1G08. 
Ar.Ms;cDs  ,  Dissertatio  de  venœseclione  ;  in-.'jo.  AltdorfUy  iGi  i. 
Moxius  (  ioîianiifs-na[>liaol  ),  Metlindus  tnedcndi  pcr  l'eii/rsecùonem  mot" 

lios  inidhcbres  ncutos ;  in-S".  ColoriuL  Allohroguui,  16  12. 
rAZARLS,  Disscrlutio  de  scclione  venarum  cubili  in  puerpcrio;  iu-^**. 

MessaniH,  1G18. 
eiiAiii-E,  Disscrtalio  de  ven/rsecUoiit  ejusque  légitima adininislralione  tl 

usa;  iii-.|°.  Busileœ  ,  1G18. 
KOLNERLS  (joliannL's),  De  purgadonis  el  phlehoLomiœ  secunâum  influen- 

liam  aslmium  rectii  adininistralionc  ;  \n-S"\  Gi^phisi'nldœ ,  1618. 
ri.oNnr.L,  Ucvcnnscdionc  adversus  BoLillistas  ;  n\-H°.  Parisiis  y  iGao. 
coL'SiKOT,  JS'^on  Cl  go  phlthniomia ,  dic  ciitico,  crisiii  immincnlem  rémora- 

lur  ;  'n\-L\\  Ptimùi ,  jG'j3. 
DE  coni;is  (jolianni's  ),  Ergo  mcdicorum  Parisiensinni fréquentes  phlebo^ 

tomiœ  injuria  accusanl.iir;  in-^".  Parisiis,  iGi5. 
TUOMi  (orazio),    Trattuto  delLa  missione  dcl  sangue  contre  l'abuso  mo- 

dcrno;  c'est-à-dire,  Traiic  de  la  saignés,  coniie  l'abus  uiodorne;  in-4°* 

Pise,  iGj^. 
casti;llam  (j.  Mai.  ),  Phjlacteriuvt phleboLomiœ  cLarteriotomiœ ;  in-^*- 

u4 rgcnlornti  y  iG'i8. 
rAsir  LLL':-  (relrus),  De.  abiisu  pldehotomiœ  ■,\q-9>'^ -  Bomœ,  1G28. 
SEBI7,  (  MflchiDi  ),  Prof/fen/ala  phlel'Otonuca ;  'u\-^° .  Argentorati^  l63l. 

—  Coinmentaniis  xn  Galenurn  de.  curandi  ralionc  per  sanguinis  missio- 
ne tn  ;  \u--\°.  yîrgentoniti,  iG.}'.). 

—  Dissertatio  de  venœseclione  fiypocondrincd;  xn-^'^.  Argentorali,  166 1 . 
LAir.NEAU  (navid),  A\is  i.jliitaiio  mu  la  saipnéc;  in-8^.  Paris,  iG35. 
BAENDEL  (  zacthaiias),  DissertaLm  de  venœseclione  ;  n\-  ^"^ .  lenœ  ^  i636. 
làRAHt, ,  Disscrtalio  de  phlebotoniui  et  artcriotonùd;  111-4".  Dcidelbergœ  ^ 

iG3G. 
CDTJnr.AiGNi:  (nutro),  Dissertatio   de  sanguinis  missione;  in-8^.  Mons- 

pclii,  1G43. 
KA<;iiOT  (r.slionno),  Apologie  ou  dcfonse  pont  la  saiçjiH-e;  in-8".  Paiis,  iG^G. 
DE  rné  (  omlii'ltmiji  ),  An  niedicvrnm  Ptinsicnsium  frecjuenlcs  p/debotomicc 

jure  vel  injuria  accnsentur?  in-4".  Parisiis  ,  1 6^7. 
LADREnfTit'f  ;  ccotgius-Krideiiciis),  Dejensio  venœsectionis ;  in-4°-  Ilani-» 

burgi,  1647. 
Dé  lA  <oiii.vi':E  (  jn.-claiidiiKs),  Vivquentis  phlebotomiœ  usas,  et  cautin 

inahusum;  in-S*'.  Pansiis ,  iG^7. 
tkJ     htY  '  t  rancoii),  IIisUmic  tiolahle  sur  les  cfTcls  nicrveillcax  de  la  saigne»;; 

in.-4».  Paris,!  G48. 
wor(AM>,  Ergo  pucris  acnle   laboraniiLus  vcnœscctio  ;  in-4°.  Parisiis  y 

1648. 
PA'itN  (cuido),  Nolœ  in  Galenurn  de  sanguinis  missione ;'\n-8^.  Parisiis^ 

MOEnits  (  oodofrcdus  ) ,  Dissertatio  de  legitimo  venccscclionis  usa;  in^"- 

Icnœ ,  iG.')4. 
pi)Nt:KF. ,  Uisscrtalio  de  legitimo  venœsectionis  usu  ;  in-4"-  ^^'"^*  iG54- 
fcr.VLniMJ!»  (  Nfarcus-Aiirciitis ',  Seilo-phlcbotome  castigc.ta ,  seu  de  vencn 

sali'atclLœ  usu  et  abusu  ;  \\\-\^ .  Hanovuv  ,  iG54. 
Go^nI^{i  (ucrmanuus),  DisscrlaCio  de  venœseclione  ;  in-J".     /Jthndndii 

iG5.. 
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ïiiNETEAu  (J.)»  La  saignée  réformée,  ses  abns,  etc. ;in-i2.  La  Flèche,  iG56. 
iioKFMANTv  (  iviaut iiitis ) ,  Dissertuûo  de  venœsectionls  necessitale ;  in-^*. 

AUdorfilj  iG(>o. 
TORRitvi  (itariholoruacus),  Anacrisis  de  secùone  saphence  in  suppression* 

mcnstruorurn  ;  inS'*.  Jaurini^  1661. 
CERVAisc  (  wicnlaus),  tlippopotamia y  sit^e  morhis  profligandi  morhos  per 

sanguinis  nussLonem.  Cunnen;  \n-^^.  Parisiis  ^  166a. 
JONDOT  (pliiliboit),  Trailé  des  causes  el  nécessités  dc«^a  saignée  j  in- 12.  Paris, 

l(J62. 

ELSUOL7,  (johannes-sigismunclus).  Glysmalica  not^a,  siue  ratio  quâ  in  vc- 
nntH  sectam  medicurnenta  immilli  possunL  ;  in-8'^.  Colnniœ ,  1667. 

rEnDuciiis  (licnerlictus) ,  Stutera  sanguinis,  sit'e  disceptalio  de  saphenea 
serliO/ie  in  feùriùus;\n-8°.  Tnrnaci,  1668. 

FRA-vcus  (Georgius),  DisserLalio  de  venœseclione;  in-4'*.  Heidelbergce , 
1673. 

MEiBOMius  (Hcniicus  ),  DisserLalio  de  venœseclione;  in-4°.  Helmsladii, 

^^74-  .  .  . 

WEDEL  (  Georgius-wolfgang),  Dissertatio  de  venœseclione  nlè  adhibendà j 

in-4"*.  lenœ,  1G75. 
PORTius  (  Lucas-Antouius  ) ,  Erasislratus ,  siue  de  sanguinis  rnissione ;  in-8°. 

Homœ,  i68a. 
DE  FRANCISCO  (  johanncs-Franciscus ) ,  De  venœseclione  contra  empiricos  ; 

in-S**,  Lipsiœ,  i685. 
ALBiNus  (cemliardus),  Dissertatio  de  rnissione  sanguinis  ;  ia-^^.  F'ranco^ 

f uni  ad  f^iadruni,  1G86. 
DE  HEroE  (Antonius) ,  Expérimenta  circa  sanguinis  missionem ;  in-8**.  Ams- 

terodann,  1686. 
CATJFAPÉ  (a.),  Observations  singulières  sur  le  fréquent  usage  de  la  saignée; 

in-12.  Toulouse,  1691. 
DOOART,  JVon  ergo  phlebolomia  magnorum  morborum  omnium  princeps 

et  unwersale  remédiant  ;  in-^'*.  Parisiis,  1691 . 
lirsTORFF,  DisserLalio  de  venœsecLionis  usu  et  abusu  ;ia~^°.  Ullrajecli, 

LA  6CALA  ( nominiciis ),  P/i/eZ/ofomirt  damnata ;  \n-^*^ .  Patat'ii,  1696. 
STAHL  (Georgius-Ernestns),  Dissertatio.   f^enœsectionis  patrocinium^  et 
de  ejus  usu  et  abusa  ;  in-4''.  Holœ ,'  1698. 

—  Dissertatio  de  phleboLomiâ^'in-^^.  Halœ,  1701. 

—  DissertatLO  de  venœsectione  in  morbis  acutis;  in-^**.  Halœ ,  1703. 

—  Dissertatio  de  venœseclione  inpede  et  aliis  certis  corporis  regionibus; 
în-4°.  Halœ ,  1 700. 

cAiLHARDUs  (joliaPHes),  De  venœscctione  dlsquisitio y  ubi  quœstio  an  in 
apoplexid silvena  secanda;  in-x-i.  Hnfniœ,  1699. 

LANZANT  (^icola^Js),  In  pseuso-galenicos  y  siue  in  eos  qui  phlebolomiamy 
calharlica  et  vesicaniia  remédia  prœscribunty  actiones  ires;  in-S**, 
JYeapoliy  1703. 

HECQUET  (Philippe) ,  Explication  physique  et  mécanique  des  effets  de  la  sai- 
gnée et  de  la  boisson  dans  la  cnre  des  maladies  5  in-i  3.  Paris,  1 707. 

—  Observations  sur  la  saignée  du  pied  et  sur  la  purgation  au  commencement 
delà  petite  vérole,  des  fièvres,  etc.  j  in-12.  Paris,  1724. 

—  Lettre  en  réponse  aux  difficultés  faites  contre  le  livre  des  Obsert^ations  sur 
la  saignée  du  pied,  etc.;  in- 12,  Paris,  1725. 

DE  BERCER  (/obanues-Godofredus),  Dissertatio  de  usu  venœseclionis  et 

clysterum;  in-4°.  F^itlembergœ,  ^709. 
ANDRT  ( Nicolas),  Remarques  sur  diffcrcns  sujets,  principalement  sur  ce  qui 

regard..'  la  saignée  et  la  purgation^  in-12.  Paris,  1711. 
SvsELiuS;  Dissertatio  de  venœseclione  injeiici;  iu-4'''  Erfordiœy  1712, 
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BoH.T   (johannes),  Disserlaiio  de  phleholomïd  ciilposd;  in-4».  Lipsice^ 

1713. 
HOFiMAWN  (Frideiicus),   Dissertatio  de  magno  venœsectionis  ad  vilain 

satiiim  et  Inngam  rcmedio ;  in-4*.  Haiœ ,  1714- 

—  Dissertatio  de  venœsectionis  piudetiti  administratione-,  in-4*.  Holce 

*/-y-  ... 

—  Dissertatio  de  venœsectionis  ahusii i\n-^M.  Ilulœ,  i^3o. 

CAMtRAr.ius  (Riidolphus-jacobus),  Dissertatio  de  abusa  venteseclionum; 
in-4".  J'iibingœ,  1715. 

pisciitR  {  Jolianncs-Aiidreai),  Dissertatio  de  venœsectione  ejusque  admi- 
nistratione met/iotlicd  ;  iii-4**.  Erfordia' ,  ^']'i-\' 

Ai.RFRTi  (MJcbacl),  Programma  de  ve/iusectione  infantiim  et  puerorum; 
in-|°.  Ilalœ,  i7'j4- 

—  Programma  de  venœsectione  senum ;  in-4°.  Hulœ,  ^'"%^. 

—  Programma  de  venœsectione  curatoriè  repctitâ;  *n-4*.  tlaUcy  î^aS. 

—  Programma  de  venœsectione juniorum;  in-^o. /i^-j/^,  17^5. 

—  Programma  de  venœsectione  timidorunt;  \n-\^.  /Jalœ,  17^5. 

—  Programma  de  venœsectione  duplicata;  in-4''.  H<^i<^i  17^6. 

—  Dissertatio  de  venœsectione  secundd,  in  morbis  (juibusdant  chronicis 
X'etc  secundd;  in-4'^.  Halœ  y  1  "jiQ. 

—  Dissertatio  de  morbis  ex  intermissd  venœsectione  ;  in-4*.  Jlfdœ,  1732. 
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SAIGNEMENT,  s.  m.,  sanguinis  Jluxus ,  vel  effusio  : 
écoulement  de  saug.  Ce  mot  peut  s'entendre  de  toute  effusion 
de  sang  qui  n'est  pas  assez  considérable  pour  constiluer  une  hé- 
morragie {T'^ojez  ce  mot);  mais  il  ne  s'emploie  guère  que 
pour  exprimer  \xn  semblable  écoulement  de  sang  par  les  fosses 
nasales,  le  saignement  du  nez;  il  est  alors  synonyme  d'épù- 
taxis.  Voyez  ce  mot.  (m.  g.) 

SAIL-LEZ  CHATEAU-MORAND  (eaux  minérales  de)  : 
village  près  de  Ja  Saccaudière,  à  cinq  lieues  nord-ouest  de 
Iloaniiej  les  eaux  minérales  eu  sont  à  deux,  cents  pas;  il  y  a 
quatre  sources,  trois  thermales  et  une  iVoide.  Elles  coulent 
dans  un  pré. 

M.  Richard  de  la  Prade  regarde  les  premières  comme  dif- 
férant Irès-peu  de  l'eau  ordinaire;  il  soupçonne  que  la  der- 
nière ne  contient  que  du  carbonate  de  fer.  (m.  p.) 

SAIL  SOUS-COUSAN  ^  eaux  minérales  de)  :  viJJage  à 
nne  lieue  de  Boën  ,  cinq  de  Roanne,  et  trois  de  Monlbrison. 
Les  eaux  minérales  sont  à  cent  pas  de  ce  village,  dans  un. 
bassin  dont  les  parois  et  le  fond  sont  enduits  d'un  sédiment 
jaunàtje. 

Ces  taux  pétillent;  elles  sont  froides,  limpides;  leur  goût 
est  piquant  et  agréable.  EUes  sont  recherchées  par  les  bes- 
tiaux. 

D'après  l'analyse  incomplelte  de  M.  Richard  de  la  Prade, 
ces  eaux  (  onlietment  du  caibonale  de  fer  :  ce  médecin  leur 
trouve  beaucoup  d'analogie  avec  celles  deSpa. 

Il  les  recommande  dans  i'aiouie  de  l'estomac,  les  obstruc- 
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tioiis  des  viscères ,  IMrré^ulai  iic  de  Ja  menstruation  ,  les  fîèvref 
iûlermiiteules ,  les  maladies  des  voies  luinaires ,  eta 

TRilTt  analytique  des  eaux  minérales,  par  M.  Ranlin;  in-iî.  l"]!^. 

Lecha[)itie  xiv  r!u  âecoiul  volume  tiaite  des  eaux  de  Sail-Sons-Consan. 
AWAoTSE  Cl  venus  des  eaux  minérales  du  Forcï,  par  INI.  Richard  de  la  Piade. 

L'auteur  donne  des  détails  sur  les  eaux  de  Sail-Sous-Cousan.     (m.  p.  ) 

SAILLIE  OSSEUSE.  En  aiialoraie,  on  desigtre  ainsi  les  cmi- 
nanccs,  les  inégalités  que  présentent  les  os.  La  connaissance 
des  saillies  osseuses  est  très  -  ini])oi tante  dans  la  cliiiuif^ie 
pratique;  c'est  elle  qui  guide  l'operateur  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances;  ainsi,  la  saillie  du  scaplioïde  lait 
reconnaître  au  cliiruri^icn  l'endroit  précis  où  il  doit  porterie 
couteau  dans  l'ainpiitalion  paitielle  du  pied  {  Ployez  ampvt \- 
TiON ,  LAMBKAU  ).  i\lais  c'cst  suitout  pour  la  lii^alure  des  ar- 
tères que  cette  connaissance  est  inliniinent  utile,  connue  l'a 
judicieiiseincnl  observe  M.  Riclierand  ,  dans  sa  Nosograpliie 
chirurgicale.  En  vain  rindltralion  sanguine,  le  gonilcniçut  in- 
flammatoire ou  œ vlènialeux.  d'un  membre  en  auroiit  altère  la 
forme,  les  éminences  osseuses  immobiles  n'ont  pas  changé  de 
rapport,  soit  entre  elles,  soit  avec  l'artère;  la  peau,  plus  où 
moins  adhérente  à  ces  éminences  ,  ne  s'en  est  pas  assez  éloignée, 
pour  que  le  toucher  ne  puiss.,'  les  faire  recoimaîtie.  On  peut 
donc  se  servir  des  éminences  osseuses  saillantes  à  la  surface 
du  corps,  pour  tracer  des  lignes  réelles  ou  idéales  qui  suivent 
exactement  la  direction  des  vaisseaux.  M.  Uichcrand  a  em- 
ployé ce  moyen  pour  déterminer  la  situation  des  artères  de 
nos  membres  sur  lesquelles  ou  ])ent  ène  obligé  d'exercer  la 
compression  ou  de  placer  des  ligatures.  Yoici  comment  il 
s'exprime  à  ce  sujet. 

(c  Utie  dtipression  tiiani^ulaire  s'observe  dcriière  l'extrcmilé 
slcrnale  de  la  clavicule.  Dans  cet  endroit,  les  boids  corres- 
pondans  des  muscles  trapèze  et  sterno-cléido-masloïdicn  lais- 
sent entre  eux  un  espace  renipli  de  graisse,  dans  lecjuel  passe 
l'artère  axillaiie  au  moment  oii  elle  se  dégage;  de  l'intervalle 
desscalènes,  entouiée  par  les  diverses  branches  duplexas 
bracUial.  Une  ligne  ([ui,  parlant  de  cet  endroit ,  serait  obli- 
quement prolongée  ,  de  manière  ;»  croiser  la  clavicule  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  en  formant  avec  cet  os  un  aiigle  irès- 
aigti ,  puis  irait  se  terminer  au  devant  du  moignon  de  l'épaule, 
à  l'endroit  où  le  deltoïde  et  le  grand  pectoral  unisseul  sou- 
vent leuislxnds  voisins,  (juehpielois  s>.'pai<'s  par  un  inter- 
valle giaisseux  ,  cette  ligne  représenleiait  exactement  le  liajet 
de  l'artère  axillairr  ,  et  l'insliument  (jui  pénilrerail  stiîvant  sa 
direction,  arriverait  inlailliblement  a  ce  vaisseau.  L'incision 
prolongée  suivant  le  iillon  qui  sépare  le  moignon  de  l'épaule  d« 
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îa  partie  antérieure  de  la  poitrine  inle'resserait  la  branche  dcs- 
ccndanle  de  racromiale. 

i)  La  direction  de  Taitcre  axillaire,  presque  inaccessible 
nos  inslrurnens  par  sa  situation  audcssous  de  la  clavicule,  est 
bien  moins  utile  à  connaître  (jue  celle  de  la  brachiale.  Tirez 
une  ligne  qui,  du  creux  de  l'aisselle  ou  du  milieu  de  l'espace 
qui  sépare  les  tendons  du  grand  pectoral  et  du  très-large  du 
dos  descende  jusqu'au  milieu  du  pli  du  coude,  à  dislance  égale 
des  tubérosilës  interne  et  externe  de  l'extiémité  inférieure  de 
j'hume'rus,  et  vous  aurez  la  direction  de  l'artère  du  bras;  pro- 
longez la  ligne  obliquement  en  dchois  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure et  externe  de  l'ènniiencc  tliènar,  lailes-lk  descendre 
obliquement  en  dedans  jusqu'à  la  partie  supérieure  et  interne 
de  la  paunic  de  la  rnain^  clic  indiquera  le  trajet  do6  arièioô  ra- 
diale et  cubitale. 

«  fia  détermination  exacte  3a  trajet  des  artères  par  le 
Uioycn  des  èminences  osseuses  saillanlts  sous  la  peau,  n'est 
pas  moins  facile  auxmenibies  inférieurs,  que  pour  les  extrémi- 
tés supérieures.  Faites  partir  une  ligrje  de  l'espace  qui  sépare  l'c- 
pineanlérieuro  et  extérieure  de  l'os  dcsiles  de  l'épine  du  pubis  ; 
prolongez-la  obliquement  en  dedans  ,  puis  en  arrière,  jusqu'au 
milieu  de  l'intervalle  qui  se  trouve  dans  le  creux  du  jarret  , 
entre  les  tubérosités  des  condjles  du  fémur,  vous  tracerez  la 
direction  de  l'artère  fémorale  et  de  la  poplitée,  sa  continua- 
tion. Quant  aux  branches  en  lesquelles  celle-ci  se  partage  ,  Igi 
libiale  antérieure,  sujette  aux  plus  fréquentes  lésions,  suit  un 
trajet  qu'imite  parfaitement  une  ligne  tirée  du  milieu  de  l'es- 
pace qui  sépare  en  avant  la  tète  du  péroné,  de  la  tubérosité 
antérieure  du  tibia,  et  prolongée  jusqu'au  milieu  de  l'inter- 
valle des  deux  malléoies.  Continuez  obliquement  la  même 
ligne  jusqu'à  la  jonction  du  piemieret  du  second  orteil,  elle 
suivra  celui  de  la  pcdieuse.  Le  trajet  des  artères  tibiale  posté- 
rieure et  péronière  sera  représenté  par  doux  lignes,  dont  Tune 
correspondante  à  la  libiale,  se  porterait  de  !a  partie  moyenne 
du  jarret  au  côlc^inlerne  du  talon  ,  tandis  que  l'autre  ,  imitant 
la  direction  de  la  péronière,  «iescendrait  du  même  li£u  jusque 
derrière  la  malléole  externe.  » 

Par  ce  moyen,  celui  qui  n'aujait  aucune  connaissance  an- 
géiologique,  pourrait  se  représenter  assez  exactement  la  situa- 
lion  des  artères,  pour  les  comprimer  elficacement ,  ou  placer 
5nr  elles  des  ligatures.  Le  chirurgien  qui  connaît  le  nueux 
l'anatomie,  a  besoin  de  ce  secours  pour  prendre  les  résolutions 
soudaines  qu'exige  rouverture  d'un  vaisseau. 

L'clude  dcséminences  saillantes  à  la  suriace  du  corps,  forme 
une  partie  intéressante  de  l'anatomie  chirurgicale,  science 
trop  négligée  et  qui  mérite  réellement  rallcnlion  de  tous  les 
gens  de  l'art. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  les  saillies  osseuses  après  les  amputa- 
lions,  r  OJ  es  Rl'sKCTION.  (m.  p.) 

SAIN,  adi.,  .^ajim  ,  se  dit  des  individus  qui  jouissenl  d'une 
^sanlc  parlailo  ,  pariiculièiement  de  ceux  dont  le  corps  ne  porto 
à  l'<:xtcricur  aucune  trace  de  maladies  cul.niées  ou  générales, 
et  dont  l'écononne  ne  renfernio  le  principe  d'aucune  alfeclion 
qui  puisse  leur  être  nuisible  à  cux-nicrnes,  et  se  conimuni- 
<{uer  aux  personnes  qui  les  entouienl.  Il  est  opposé  au  n»ot 
malsain.  Voyez  les  mots  co;î/«^'^/o/?  ,  saute.  (m.c.) 

SAINBOIS,  s.  ni.,  daphr.e  tnezereum  ,  Lin.  L'écorce  de<.ot 
îubrisseau  ,  de  la  famille  des  lliyniéhes,  paraît  avoir  des  [iro- 
prictés  vésicanles ,  analogues  ii  celle  du  ^arou,  daphne  gm- 
tiiuni  f  Lin.,  et  de  la  Jauiéole  ,  dnp}ine  Iniireola  ^  Lin.  lille 
Jes  remplace  souvent  dans  nos  campai^nes  où  la  plante  croit  , 
tandis  (]ue  le  garou  ne  vient  (jue  dans  le  midi  de  l'Europe, 
Il  y  a  (juclque  contusion  dans  les  livres  au  sujet  des  noms, 
tant  latins  (jue  IVançais  ,  de  ces  trois  plantes  •  nous  avons  donne 
ceux  qui  sont  les  plus  généralement  adoptés,  confusion  sans 
inconvénient  dans  la  prati(jue,  puisque  les  j)ropriélcs  des  trois 
végétaux  sont  les  mêmes.  Voyez  garou  ,  ton»,  xvii  ,  pag.  3^4, 

et  LAURtOLL,   tOm.  XXVIl  ,   pilg-    3l  1  .  (  F.  V.  M.  ) 

SAIN-DOLM,  s.  m.,  graisse  de  porc  purifiée.  Après  avoir 
fait  fondie  celle  giaisse  à  une  douce  clialeur,  ou  mieux  encore 
à  celle  du  bain- marie,  nu  la  pas'^e  et  on  la  bal  avec  une  cer- 
taine (|uanlité  d'eau;  ((^(jiii  lui  «lontie  une  grande  blancheur. 
Cette  prépaialion  a  rinconvenienl  de  flisposer  la  graisse  \\  se 
rancir  av<'c  plus  de  pronq^lilude  (jue  si  l'on  se  contentait  de  la 
fondre  seulenient  et  de  bipasser,  à  cause  des  nmléculcs  d'eau 
<]ui  restant  inlei[)osé(S  ,  se  drron)posenl ,  (t  dont  l'oxygène  at- 
taque les  molécules  grais«;euses.  11  ne  Tant  donc  jamais  t\v - 
ployer  le  sain -doux  pour  bs  médicamcns  qui  doivent  ne 
servir  (ju'à  la  longue,  nt)n  plus  ({ue  pour  la  cinservation  <lrs 
•aliiTiens,  <'l  Ton  ne  peut  s'en  servir  (jue  pour  les  préparations 
qui  ne  doivent  pas  dur<i  au  delà  de  <leux  ou  trois  jours.  Si  le 
coup  d'œil  i\c  celte  graisse  a  quebjue  chose  de  plus  agréable 
que  celle  simplement  fondue,  elb'  est  loin  d'être  aussi  avanta- 
geuse que  celle  dernièie,  pour  les  usages  pharmaceutiques  el 
économiques.  Ployez  chaissi;  ,  totn.  xix,  pag.   292. 

[V.  V.   M.) 

SAINFOIN  ,  s.  m. ,  hecJysariim.Ç.\^\  le  nom  d'un  genre  de 
plante  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  une  espèce,  Vhedj- 
sarunt  onol rjrhis  ^  î^in.  ,  forme  des  prairies  artificielles,  lies- 
avantageuse  à  ragiicullure.  (>omme  elle  n'est  plus  d'usage  en 
iiîédccine,  nous  n  en  dirons  rien  de  plus. 

Iji'alhagi ,  nibris'ieau  épineux  ,  qui  donne  dans  l'Oiirnt  une 
espèce  de  manne,  esl  du  genre  <in  sainfoin  ;  cV'St  Vliedy^arum 
iillirs^i  de  Linjié.  \ .lierfy.^nnif/i  i;/rr7//s,  p'.'irile  qui   croit    dans 
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]'Amcriquc septentrionale, se faitrcinarquer par  un  mouvement 
continuel  pendant  le  Jour  dans  les  Iblioles  supeii(  utcs  de  ses 
J'eLiilIcs,  piicnomène  physiologique  dus  plus  curieux  dans  la 
classe  des  végétaux.  (f.v.  m.) 

SAINÏ- AlM  AND  (eaux  mine'ralcs  de  ).  Elles  sont  ihcrnialcs 
et  sull'urcuses.  Payez  eaux  munéralls  ,  loin,  xi,  paj^.  33, 

(  F.  V.  M.) 

SAINT -GALMIER  (eaux  minérales  de)  :  eaux  iioidcs  et 
acidulés. /^oj''cz  eaux  minérales,  t.  xi,  p.  iiG.  (k.  v.  m.) 

S.VINT  GENIS  (eaux  minérales  de).  Celte  source  est 
près  de  SaintGenis  en  Piémont.  Elle  conlicnl  de  l'Iiydrogènc 
sulfuré,  de  l'acide  caibonique,  de  l'air  almoipliérKjue,  du 
soufre,  du  carbonate  de  soude,  du  muriate  de  soiidc,  du  car- 
bonate de  chaux,  du  sultale  de  soude  et  de  la  silice,     (u.  p.) 

SAINT- GER VAIS  (eaux  minérales  de).  Eaux  salines  ther- 
males. Voyez  EAUX  minérales  ,  tom.  xi,  pag.  82.     [v.  y.  m.) 

SAINT  GONDON  (eau  minérale  de)  :  eau  acidulé  mi- 
nérale froide.  Voyez  eaux  minérales  ,  t.  xi  ,  p.  G9.    (f.  v.  m.) 

SAINT-MAliT  (  eaux  minérales  de)  :  eaux  acidulé*  ther- 
males. Voyez  EAUX  minérales  ,  t.  xi ,  p.  Si.  (f.  v.  m.) 

SAINT-MYON  (  eauxminéiales  de)  :  eaux  acidulés  froides. 
Voyez  EAUX  minérales  ,  t.  xi  ,  p.  64.  (p.  v.  n.  ) 

SAINT-FaRDOUX  (eaux  minérales  de)  :  eaux  ferrugi- 
neuses, acidulés  ,  froides.  Voyez  eaux  minérales  ,  t.  xi ,  p.  G-^  ). 

(  V.  V.  M.) 

SAINT-SAUVEUR  :  bourg  situé  dans  les  Pyrénées,  dont 
les  eaux  minérales  sont  chaudes  et  sulfureuses.  (  Voyez  eaujc 
MINÉRALES,  t.  XI,  p.  29).  J'ajouterai  sur  ces  eaux  un  lait  cu- 
rieux venu  a  ma  connaissance  depuis  peu j  on  y  trouve  de  pe- 
tits serpens  qui  y  vivent ,  mais  qui  naissent  au  voisinage  cl  s'y 
glissent  ensuite,  et  qui  piqueat  les  baigneurs  sans  pourtant 
qu'il  en  résulte  d'autre  inconvénient  que  la  fraj'cur  qu'ils  en 
éprouvent.  M.  le  docteur  Delpit,  médecin  des  eaux  de  Ba- 
lèges,  m'a  fait  parvenir  de  ces  animaux  ,  qui  ont  clé  leconnus 
par  MM.  Lacépède  et  Duniéril  pour  Ja  vipère  à  collier  de 
Linné.  (  f.  v.  m.  ) 

SAINT-VICTORIA  (eau  minérale  de).  L'eau  de  Saint- 
yicioria,près  de  Coui  moyens,  contient  de  l'acide  carbonique  , 
du  sulfate  de  magnésie  ,  du  muriate  de  soude,  du  carbonate 
de  chaux  ,  de  l'oxyde  de  fer.  (  m.  p.  ) 

SAINTE  (eau  minérale  de).  On  l'appelait  autrefois  eau 
bouillante,  La  source  existe  à  Chiancianoen  Valdechiana.  Cette 
eau  contient  de  l'acide  carbonique  ,  de  riiydrogèjic  sulfuré ,  dvi 
muriates  demaj^nésie  ,  de  soude  ,  des  sulfates  de  magnésie,  de 
chaux,  des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  l'alumine^ 
de  l'oxj'dc  de  fer,  de  la  silice  et  une  matière  cxuatlive. 

(m.  r.  ) 
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SAINTE- VGXl'S  (eau  minorale  «Ig  ).  Celte  source  est  h 
Ciiiaiiciario  en  YuUiecIiian;!.  Jille  c.on  lient  des  su  I  fa  les  Jecliaux, 
de  inaf:;nésie,  du  caibonale  de  cLfiux,  de  Ja  silice,  de  i'hydro- 
^'ène  snlfuie,  de  l'acide  caibv>iut]ue. 

Celle  eau  csl  lecoiuiuaiidee  dans  les  engoigemens  des  vis- 
cères el  des  j^landes,  tt  dans  les  n)aladies  de  lu  peau. 

(m.  p.) 

SAISISSEMENT,  s.  ni.  :  ce  moi  nV\st  employé  (ju'au  li- 
gure. C'est  le  nom  que  l'on  donne  !i  nu  ])hénorriène  pliysiolo- 
j^i(juf'  et  même  pallj()lo^i(jue  ,  absoinrncni  involontaire  ,  de- 
teimine  par  une  mullilnde  de  causes  difïerenles  ,  cl  que  l'oa 
éprouve  sans  pouvoir  le  définir. 

Cependant  on  peut  dire  d'une  manière  }:;cneralc  que  le  Sai- 
sissen)enl  se  caractérise  par  une  cfipèce  de  conceiîlralion  des 
])Ii('nomènes  de  la  vie,  (|ui  semblent  repousses  dans  les  parties 
intérieures;  par  un  ressc^rrcmcnt  èpi^aslii(jue  essefitielleraent 
ijerveux  ,  accompagna;  d'une  foule  de  syn)[)l6mes  extérieurs, 
qui  v.'rientâ  l'inlini  suivant  des  circonslances  purement  indi- 
viduelles, tels  (jue  coloialion  ou  pâleur  subilc  de  la  figure  , 
an^^nientation  remarquable  ou  cessation  presque  absolue  des 
balleniens  du  coLUir  ;  laiblesse  ^énéral('  qnclijiieluis  portée  jus- 
qu'il la  syncope  ,  (;l  aulies  (pic  nous  développerons  jilus  lard  , 
et  produits  par  loulcs  les  imj)ie.ssions  t't  sensalious  binsqucs  , 
soii  morales,  suit  j)Iivsi(juei  ,  dont  faction  sur  réconomie  était 
imprévue.  Mais  comme  ces  divers  pliénomciics  porli-s  ii  un 
t:erl  lin  de^ré  ne  peuvent  man([ncr  de  devenir  paiholo^i(pies  , 
il  est  évident  (pie  le  sujet  dont  nous  nous  oi  cujions  doit  être 
envisagé  sous  le  double  lappoil  de  la  pli^'siobj-^ie  et  de  la  pa- 
l!rdoi;ic.  Dans  le  pi emier  cas  ,  il  n'oflVe  qu'un  médiooein- 
Xikci.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  second  ,  ici  son  inipor- 
lance  est  lt)ut  aulie,  cl  loni  médecin  observaleur  a  pu  se  con- 
vaincre combien  est  gi.'.iide  son  influence  sur  la  production 
d'une  foule  de  maladies  «le  la  nalnie  la  plus  lâcheuse  , et  (juel- 
(piefois  nn^me  ,  jnaiNdans  dos  •  as  mallieuieuscment  assez  lares, 
bur  la  j^U(-ri-on  de  quebjm's  aulus.  Aussi  mon  inlenlion  est- 
é-Ile «le  l'invi^a^ei  plus  L^J)<.'ciall'm'■nt  sous  ce  dernier  lapp'oit  , 
tt  d'entier  à  cet  ri;;>rd  <lai)s  quefjues  developpemens. 

Des  causes,  llelalivemenl  aux  catiscs  ([ni  le  d''lermmenl  ,  oa 
j)eul  distini'iior  deux  cpèces  «le  saisisseunnl  ,  l'un  moral,  et 
l'aulre  pîiysique  ,  «picl  ijuc  ',oil  le  lappiocln  nient  (pie  l'on 
puisse  établir  entre  eux  :  c'est  ici  uiuî  nouvelle  et  grande 
preuve  de  rinin:ensc  influence  ({ue  le  pi  emier  «'xercc  sur  \v.  se- 
(.ohd  ,  puisqu'il  r.st  impoiaible  «pic  l'un  soit  alTe(lé  d'une  ma- 
nière pluh  ou  moins  gia\  e  ,  san^  (jue  l'auUe  n'en  .ecoive  une 
;jltcinte  plus  on  moins  duiable. 

Le  saisissement  moral,  ou  par  causes  morales,  csl  celui  dé- 
Icrniiue' par  l'imprcsïion  de  diveis   objets  sur   l'esprit  ou  fi- 
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maginalion,  laquelle  impression  donne  lieu  ,  suivant  les  cas  , 
i\  des  senlinicris  de  plaisir  ou  de  peine;  icJs  sonl  ceux  de  la  joie, 
de  la  douleur,  de  la  colère,  de  la  terreur,  etc.  Chacun  de  ces 
sentimens  peut  être  la  cause  d'un  saisissenienl  plus  ou  moins 
profond  ,  et  que  l'on  exprime  très  bien  dans  le  langage  ordi- 
naire ,  lorsqu'on  dit  saisi  de  joie,  de  colère,  elc. 

l^e  saisissement  par  causes  physiques  esl  celui  que  l'on 
éprouve  conslafnmcnt  ii  la  suite  d'une  chute  imprévue  ,  d'un 
coup,  d'un  bruit  violent ,  tel  que  celui  [»rodiiii  par  une  foile 
explosion  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas  ,  celle  d'un  canon, 
par  exemple;  sans  avoir  aucun  mal  réel,  on  se  trouve  cepen- 
dant dans  un  état  de  stupeur  momcnlanéc.  On  a  coutume  de 
dire  alors  que  l'on  est  saisi  ,  et  celle  manière  de  s'exprimer  est 
1res  juste.  C'est  un  trouble  plus  ou  moins  manifeste  que  l'on 
ressent  toujours  après  les  évtiK  mens  cjui  ont  menacé  notrccxis- 
tence  ou  noire  sûreté  ,  et  dont  les  animaux  même  ne  sont  pas 
exempts  dans  les  mêmescirconstarjccs.  Ces  sortes  de  saisissemens 
sont  en  général  bien  moins  p;raves  et  moins  durables  que  les 
premiers.  Au  surplus  ,  mali^ié  la  division  que  nous  établissons 
ici  ,  nous  les  confondrons  tous  dans  l'examen  que  nous  allons 
en  faire  ,  parce  qu'ils  se  confondent  aussi  le  plus  souvent  par 
leurs  effets. 

EjfJ'els  et  signes  évidens  des  divei^ses  espèces  de  .saisissement. 
Il  est  iujpossible  qu'une  cause  quelconque  pliysique  ou  mo- 
rale agisse  sur  nous  d'une  manière  brusque  et  imprévue  sans 
déterminer  dans  l'économie  une  agitation  plus  ou  moins  vive 
qui  est  l'indice  manifeste  de  l'état  de  souffrance  dans  lequel 
elle  se  trouve  momentanément.  Il  est  presque  impossible  de 
maîtriser  ce  [jremicr  mouvement  :  aussi  ,  dans  une  foule  de 
circonstances  c^t-il  un  excellent  moyen  de  découvrir  ce  qui  se 
passe  dans  le  fond  des  cœurs;  c'est  pour  cela  que  les  hommes 
d'état  font  une  étude  particulière  de  l'ait  d'étudier  ces  divers 
mouvemens  imprévus  ,  et  qu'ils  s'en  servent  avec  le  plus  grand 
avantage.  C'est  aussi  pojir  cela  (ju'ils  s'étudient  debonne  heure 
à  composer  leur  visage,  à  se  faire  une  physionomie  impassi- 
ble ,  invariable,  (|Uf  lie  que  soit  la  nalurede  leur»  impressions 
intérieures,  impénétrable  ii  l'œil  le  plusexercé. 

Les  signes  et  effets  de  saisissenàens  varient  à  l'infini ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit.  Ils  ne  sauraient  élre  les  mêmes,  puisque  la 
manière  d'agir  des  diverses  passions  sur  l'économie  est  si  dif- 

*féret)le.  Eu  effet,  la  terreur,  qui  cvst  d'une  natuie  essentielle- 
ment débilitante,  ne  peutavoir  la  mêmeactioji  que  la  colère, 
dont  refl<t  esl  ,  au  contraire,  d'ajouter  à  la  loi  ce  ordinaire. 
La  joie,  le  [)laisir  ,  (pii  donnent  un  nouveau  d»;gré  d'activité 
aux  phénomènes  de  la  vie  ,  ne  peuvent  être  suivis  des  mêmes 
conséquences  que  la  douleur  cl   îe  chagrin  qui  ont  pour  etfet 

dcles  ralenliret  de  les  accabler.  Mais  une  obsciVaiiongénéraie 
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qui  tend  à  rapprocher  ces  diverses  se«sations  sous  le  rapport 
de  leur  influence  sur  IVconomie  ,  c'est  que  ,  portées  à  rcxlrênïe, 
elles  jettent  le  système  musculaire  dans  le  plus  grand  acca- 
blement, et  cet  accablement  est  le  résultat  de  ce  qui  se  passe 
à  l'intérieur.  La  ciicnlalion  est  refoulée  dans  le  centre;  on 
dit  alors  que  le  cœiT  est  saisi  ;  elle  semble  s'arrêter;  la  syn- 
cope survient  :  la  colère  même  peut  être  suivie  de  cet  accident; 
il  faut  pour  cela  qu'.  Ile  soit  portée  au  plus  haut  degré  ;  on  dit 
alors  qu'elle  est  tjnicite  ,  les  moyens  de  l'exprimer  ne  ré- 
pondant point  àsa  violence;  mais  le  plus  souvent  elle  donne 
à  la  circulation  une  rapidité  telle  ,  que  ce  fluide  se  porte  à  l'ex- 
térieur ,  b'écliappe  ({uelquefois  par  les  diverses  ouvertures  du 
corps,  et  que  l'individu  peut  mourir  d'ln'morragie  ,  ainsi  que 
l'histoire  nous  eu  fournit  de  giands  exemp.es.  Le  visage  pâlit 
ou  se  colore;  la  vue  se  trouble;  l'ooie  est  obscure,  les  dents 
se  frappent  ;  un  liernblemenl  universel  se  manifeste  ;  les  jam- 
bes fléchissent  sous  le  poids  du  corps  ;  le  système  musculaire 
intérieur  participe  à  la  faiblesse  générale  ;  les  matières  excré- 
jnenlitielles  sont  rendues  sans  obstacle  et  involontaiiement.  11 
esta  ren)ar(juer  que  c'est  surtout  a  la  suite  des  vives  Irayeurs 
<jue  cet  effet  a  lieu  ,  et  il  semble  (jue  la  terreur  poite  («sscntiel- 
lemenl  son  influence  sur  le  système  abdominal  ;  la  peau  de- 
vient quelquefois  chair  de  poule  ;  i'cstomac  rejette  au  dehors 
lesmatièies  alimentaires  (ju'il  contenait  ,  parce  que,  dans  l'é- 
tat où  se  trouve  l'économie  tout  entière  ,il  sent  qu'il  lui  serait 
impossible  de  les  élaborer  convenablement  :  c'est  un  avertisse- 
iTïenl  de  la  nalure  qui  nous  indi(jue  la  conduite  ;«  tenir  dans  de 
«emblables  circonstances,  llien  n'est  plus  pernicieux  alors  (jue 
d'introduire  des  alimens  dans  l'estomac ,  ainsi  qu'on  a  cou- 
tume de  le  faire  dans  le  peuple  :  c'est  s'exposer  à  faire  naître 
«les  accidens  de  la  plus  fâcheuse  espèce. 

La  force  morale  de  chacun  a  la  plus  jurande  influence  sur 
la  manière  dont  chaque  individu  est  impresbionné.  Tel  houjmc 
en  présence  d(  l'assemblée  la  plus  au;;nslc  et  la  plus  imposante 
iré[)ro«ive  qu'une  légère  émotion  ,  tandis  (jue  tel  autre  lessent 
une  ^êue  insupportable;  sa  langue  se  glace;  il  lui  est  impos- 
sible d'aiticuler  un  seul  mot;  ses  f;icu!t('S  intellectuelles  se 
perdent  ;  ses  idées  s<'  biouilli  iil  :  tel  est  même  (juelquelois  son 
état  que  tous  les  elfoiis  ((u'il  fait  pour  se  remettie  ne  font 
qu'ajouter  à  son  désordro  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  chez  leshonj- 
mesqui  parlent  pour  la  piemière  fois  en  public.  Cowper ,  l'un 
des  nwiilieurs  poètes  anglais  du  dernier  siècle,  venait  de  pren- 
dre possession  de  la  place  honorable  et  lucrative  de  seciélaire 
de  la  chambre  des  pairs  :  l'idée  seule  de  prononcer  quehjues 
mots  dans  une  assemblée  aussi  auguste  le  remplit  d'un  si  grand 
effroi  ,  <jue  non-seuhiîient  il  donna  sa  démission  decpltefonc- 
li'ju,  mai:)  encore  qu'il  leuon.a  â  toute  espèce  dclonclions  pu- 
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bliqucs.  Des  Irrieuis  religieuses  achevèrent  de  troubler  une 
raison  déjà  malade.  1!  (ul  confié  aux  soins  du  docteur  Collon  , 
poète  et  médecin  distingue,  qui  dirigeait  un  élabiissenienl  des- 
tiné aux  aliénés,  h  St.  Albans  ,  et  qui  parvint  h  \g  guérir.  Tel 
homme,  a  i*a  vue  d'un  danger  qui  le  menace  ,  sera  pris  d'une 
si  grande  terreur  ,  qu'il  restera  immobile  et  sera  privé  des 
moyens  de  s'y  soustraire  j  tandis  que  tel  autre  plus  hardi  l'en- 
visagera sans  crainte  ,  ou  du  moins  conservera  toute  la  présence 
d'esprit  nécessaire  pour  le  fuir.  Les  hommes  d'un  tempéra- 
ment nerveux  et  mélancolique  ,  et  les  femmes,  en  raison  de 
leur  extrême  susceptibilité  ,  sont  bien  plus  exposés  à  ces  im- 
pressions rapides  et  violentes (|ui  jelteni  l'individu  tout  entier, 
physique  el  moral,  dans  le  plusgranddésordic.  Mais  une  cause 
de  cet  état  ciiez  les  femmes  ,  et  qui  n'existe  cliez  les  hommes 
qu*à  un  moindre  degré,  sont  les  passions  amoureuses.  Chez 
elles  ,  une  simple  caresse,  la  vue  même  de  l'objet  aimé,  déler-» 
minent  un  saisissement  qui  va  jusqu'à  lasyncopc. 

Il  n'est  personne  qui ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  et  au  milieu 
des  circonstances  variées  dans  lesquelles  on  se  trouve  jeié  par 
les  événemens ,  n'ait  éprouvé  les  accidens  que  j'ai  signalés,  et 
n'ait  ressenti  celle  impression  épigaslrique  qui  caractérise  es- 
sentiellement le  saisissement;  chacun  a  ressenti  cette  espèce 
d'étounement,  de  stupeur,  qui  paralyse  pour  ainsi  dire  toutes 
les  facultés  morales  et  physiques,  et  met  dans  une  impossibi- 
lité absolue  de  se  livrer  à  aucun  acte,  comme  on  le  voit  sur 
les  hommes  même  du  plus  ferme  caractère,  et  qui,  surpris 
dans  de  certains  momens  ,  s'abandonnent  sans  résistance  à  tout 
ce  que  l'on  exige  d'eux ,  tandis  que,  dans  d'autres  temps ,  il  se- 
rait impossible  d'en  rien  obtenir  par  les  moyens  même  les 
plus  violens.  C'est  ce  moment  de  terreur  que  la  justice  saisit 
quelquefois  habilement  pour  arracher  aux  criminels  les  plus 
endurcis  le  secret  de  leurs  atrocités. 

Que  l'on  apprenne  inopinément  une  nouvelle ,  bonne  ou  fâ- 
cheuse ,  n'importe ,  mais  à  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  s'at-. 
tendre;  il  en  résulte  immédiatement  un  désordre  plus  ou  moins 
grave  dans  l'économie.  Chacun  sait  que  ce  désordre  n'est ,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  que  momentané,  et  que  ces  ac- 
cidens n'onl  qu'une  existence  passagère.  Ccpeiidant,  on  serait 
dans  une  grande  erreur  si  l'on  croyait  que  les  choses  se  passent 
toujours  ainsi  ;  les  maladies  les  plus  fâcheuses,  la  mort  même, 
peu  vent  être  1  a  su  i  te  d'un  saisissement  violcn  t.  L'ijisloire  ancien  no 
nous  en  offre  des  exemples  frappans;  et  pour  en  choisir  uu 
parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qu'elle  renferme  ,  nous  cite- 
rons celui  de  cet  heureux  père,  qui ,  dans  le  moment  où  il  re- 
cevait des  mains  de  ses  deux  fils  les  couronnes  qu'ils  venaient 
de  remporter  aux  jeux  olympiques,  lomba  mort  dans  l'excès 
de  sa  joi*., 


5ljH  s  ai 

On  a  vu  des  courtisons  liabiluës  aux  bonnes   grâces  Pi  an» 
faveurs  tJu  maître,  mourir  de  lage  de  se  voir  supplaulés  par 
d'auiies,  ol ,  dans  l'excès  même  de  leur  orp;ueil,  succomber  à 
la  honte  d'une  repiiniande  sévère  et  inallendue.  Tel  fut  entre 
auucs  le  célèbre  et  superbe  Lonvois,  qui  rentré  chez  lui  après 
une  scène  vive ,  dans  laijnelie  Louis  xiv  lui  avait  dit  quclciues 
paroles  dures,  se  met  au  lit,  et  ne  se  relève  plus.  J'ai  vu  moi- 
même,  il  y  a  quehjues  années,  dans  un  pensionnai,  un  exem- 
ple (pli    peut  être   rapproche   de  celui-ci  sous  le  rapport  des 
su. tes.  Un  ])iofesseui  venait  de  ré[)rimander  un  jeune  homme 
])t)ur  une  taule  {^lavc  :  celui-ci  réplicpia  d'une  manière   inso- 
lente, el  le  prolesseur  s'emporta  jusqu'à  le  Trapper.  L/écolier, 
oubliant    tout   respect,   se  jeta  sur  son   maître,  homme  déjà 
â|:é  et  faible,  et  le  maltraita.  Cet  homme  tut  lellcmenl  frappé 
de  c<lle  indij^uilé  ,  qu'il  resta  dans  un  étal  appi  ochanl  de  la  stu- 
])rur  ,  dont  néanmoins   on    ne  cor)cul  aucune  inquiétude.  Ce- 
pendant on   le   lit   mettre  au  lit  dans  l'inteulion  de  le  laisser 
remellr(;  de  rasj;italion  dans  lacjuelle  il  était,  nniis  il  fut  trouvé 
jnorl   deu.v  lieures  après,   tant  avait  été  violente  l'iujpression 
qu'il    avait  éprouvée.   La  mort   arrive  dans  ces  diflérens  cas 
par  une  véritable  suffocation,  le  saiii^  est  refoulé  vois  le  cœur, 
et  il  semble  que  celui-ci,  frappé  d'ineitie,    ne  couscive  plus 
ui\e  force  suffisante  pour  le  re[»ousser  h  rextciienr  j  de  plus  , 
la  respiration  est  presijue  anéantie ,    les    nmscles  charf^és  de 
J'cxécuter  sont  hors  d'état  de  rcnq)lir  leurs  fonctions  Si  l'im- 
pression  n'a  pas   clé   des   plus  violentes,  cet  élat  ne  sera  pas 
durable  :  il  y  aura  simplement  syncope  ;  mais,  dans  le  cas  con- 
traire ,    r<.'(lct  persistarjt   pendant   un   temps  considi-rable,   la 
mort  survient  inévitablement  par  sufiocalion  el  défaut  de  cir- 
cuiation. 

La  conduite  à  tenir  dans  de  senj!)lables  circonstances  est 
assez  siniole  :  elle  se  boine  à  cheicher  par  tous  ks  moyens 
possibles  à  rappeiei  les  forces,  à  i  animer  la  circulatioti ,  sur- 
t(»ut  par  l'empldi  «les  divers  exeitans  ,  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
rcxiérif'ur,  par  les  frictions,  les  caïmans,  surtout  chez  les 
leinincs.  Loisr|ue  le  saisissement  n'est  pas  Irès-violenl ,  il  sulfit 
de  tout  . d). indonner  ît  la  nature,  en  se  bornant  uni(juemcnl  à 
J'adminislration  de  quehjues  boissons  atJlispasniodi(pics,  cl  a 
lin  régime  sévère.  Dans  quehjucs  cas,  on  relire  un  grand  avan- 
tap;e  d'une  ou  plusieurs  saii^né«;s  faites  bien  à  propos,  mais 
suitout  dajis  les  saisissemcns  «jui  sont  la  suite  d'une  cause  «s- 
senliellemenl  physi(juc ,  tels  seraient  un  coup,  une  chute,  ((ui 
pruvent  avoir  lésé  plus  ou  moins  le^  oij^anes. 

Mais  si  les  impressions  lapides  et  \  iolcnles  sont  maïquées 
par  des  effets  si  funestes  sur  l'homm-'  eu  sant(',  elles  doivent 
J'étre  il  coup  sûr  bien  davrjrUnge  sur  l'homme  malade.  Le>  mé- 
décrus  font  c*llc  obstrvation  \oui  1rs  jours,  cl  il  n'en  n'est  au- 
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cun  qui  n'ait  eu  a  endc'plorer  les  {unestcsconseqnenccs.Lr  tlati- 
ger  est  J'aulatit  plus  faraud  alors  que,  Je  moral  ctaiil  alTaibli 
par  les  souffrances  plijsi({ues,  est  plus  facilct!>cnl  aflcclé,  et 
les  inipressiotis  plus  fâcheuses  et  plus  durables.  La  nature  a 
besoin  de  toules  ses  forces;  et  combien  n''est  il  pas  ur£»rut  de 
supposer  à  tout  ce  qui  pourrait  les  dénaturer  ou  les  affaiblir? 
Or,  nous  avons  vu  que  les  effets  de  tout  saisissement  étaient 
d'une  nature  essentiellement  dcbililante.  C'est  surtout  dans  les 
hôpitaux,  où  les  malades  sont  environnés  d'objets  qui  peuvent 
à  chaque  njoraent  déterminer  sur  eux  une  impression  vive, 
que  cette  cause  danne  lieu  à  de  plus  tristes  résultats,  et  plus 
fréquemment  renouvelés.  Heureux  alors,  comme  en  tant  d'au- 
tres circonstances  de  la  vie,,  celui  dont  le  cœur  fermé  à  toute 
sensation,  voit  d'un  œil  indifférent  et  apathique  le  spectacle 
du  bien  et  du  mal.  Tranquille  au  milieu  des  événemens,  qui, 
pour  beaucoup  d'autres,  sont  des  motifs  de  secousses  pres([ue 
continuelles,  il  marche  à  une  f];uérison  rapide  et  sùrc  ! 

Tout  le  monde  sait  que  la  tranquillité  morale  est  l'un  des 
pluspuissans  moyens  de  guérisan  ;  que,  sans  elle,  on  ne  peut 
rien  obtenir,  et  (jue  la  maladie  la  plus  légère,  au  nîilieu  desr 
agitations  continuelles,  ne  fera  (ju'empirer  malgré  les  secours 
Jes  mieux  administrés.  C'est  surtout  daus  les  affections  orga- 
niques du  cteur  que  les  résultats  sont  plus  sûrement  et  plus 
Î)romptement  funestes,  par  la  seule  raison  quc}  c'est  esseuliel- 
cment  sur  la  circulation  que  les  effets  des  saisissemens  se  fout 
sentir. 

Cette  vérité  est  d'une  si  grande  importance  qu'il  serait  in- 
dispensable d'appuyer  fortement  sur  elle,  si  d'ailleurs  elle  n'é- 
tait bien  sentie  par  tout  le  monde.  Il  est  peu  de  personnes 
qui  ne  pussent  citer  quelques  exemples  du  déplorable  effet  de 
ces  révolutions  morales  ,  dont  le  physique  est  constamment  la 
victime.  G*est  une  de  ces  observations  qu'il  suffit  d'avancer, 
et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  appuyées  par  les  citations. 

Comme  les  médecins,  les  chirurgiens  doivent  garantir  leurs 
malades  de  ces  secousses  violenies^jui  accablent  et  détruisent 
les  forces,  et  qu'ils  sont  quelquefois  forcés  de  produire  chez 
ceux  auxquels   ils  doivent  annoncer  ujrie   opération.   Voyez 

OPÉRATION. 

Quel  est  l'effet  des  saisissemens  sur  les  femmes  enceintes  et 
sur  le  produit  de  la  conception?  Voyez  imagination,  impres- 
sion, pour  la  solution  de  cette  question. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  les  divers  saisissemens  pou- 
vaient, dans  bien  des  cas ,  être  des  causes  de  maladies.  Eu 
effet,  je  suis  persuadé  que  beaucoup  de  maladies  organiques, 
surtout  celles  du  cœur ,  n'ont  pas  d^aulrcs  sources  dans  les  in- 
dividus extrêmement  nerveux  et  mélancoliques.  Tout  le  monde 
siiil  que    la  jauni&su  est  souvenl  le  résuUat  ijumédiat  d'une 
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vive  fiMycur.  Mais,  de  loiilcs  les  conse(juenccs  (jae  ce  plieno* 
iiï('tjc  j^jcul  avoir,  la  plusliislo  est  sans  doiile  l'ahriialiou 
lueiilale,  quil  n'amène  ([lie  trop  souvciU.  QiielqiH'lois  ,  cet 
accicl(iii  n'est  (jiie  nioir.eiilaiio  ;  il  n'est  (jue  l'eliel  rl'un  trou- 
bli;  passai^er  dans  les  facultés  intcllccliielles,  (jui  fait  bientôt 
place  à  la  raison  j  mais,  d'autres  lois  aussi,  il  est  pl«is  du- 
rai)le.  C'est  surtout  paimi  les  jeunes  gens  iju'on  en  trouve  les 
plus  nombreux  exemples,  en  raison  de  leur  excessive  impies- 
sionnabilite.  Une  joie,  une  douleur,  une  Irayeur  portées  à 
l'excès  ,  peuvent  subiler.ieut  houbler  la  raison  ;  niais,  de  toutes 
les  impressions,  celles  qui  donnent  le  plus  souvent  lieu  à  ce 
résultat,  sont  les  terienis  reli^^ieuses ,  sur  des  cerveaux  déjà  al- 
faiblis  par  l'ài^e,  ou  (jue  l'âge  n'a  point  encore  suili'-amment 
eclaiiès  et  mûris.  Ces  sortes  d'aberrations  sont  d'autant  plus 
fàcbeuses  ([u'elles  sont  plus  opiniàlies.  On  a  vu,  à  l'hôpital 
de  Mont«Mimait,  ])!usieuis  lemates  altaquèes  de  mélancolie  à 
la  suite  d'une  mission  (]ui  avait  en  lieu  dans  celle  ville. 
Fra|)j)(;es  des  tableaux  (jue  les  missiormaire->  leur  avaient  lails 
de  i'eternil('  et  des  [)eims  de  l'enfer,  ces  rnallieureuses  ne  par- 
laient que  de  vengeance,  de  punitions,  de  désespoir  {Enij-- 
clopc(iie).  (>eux  qui  se  Irouvenl  dans  cet  état  souffrent  des 
douleurs  atroces.  Le  père  Calmet  [Traité  sur  les  apparitions 
fies  esprits)  rapporte  que  rin(|uisiteur  Spienger  avait  connu 
des  fennnes  tellement  obsédc-es  du  dc-mon,  (ju'elles  préféraient 
la  nmrt  i»  la  vie,  de  sorte  (jti'il  les  condamnait  pour  les  obliger, 
et  les  faisait  brûler  par  charité. 

Knfin,  le  saisissement  peut,  dans  qucltjues  cas,  il  est  viai 
assez  rares,  être  employé  comme  moyen  thérapeutique.  Mais 
ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  prudence  (|u'il  est  permis  de 
s'en  servir^  ce  n'est  qu'à  l'honmie  doue  d'une  extrême  saga- 
cité qu'il  appartient  d'user  d'une  ressource  aussi  délicate, 
iintre  les  mains  d'un  homme  peti  éclairé  ou  imprudent,  celte 
arme  serait  des  plus  dangereuses.  Plus  d'une  fois  on  est  par- 
ven-i  à  gu('rir  et  faiie  disparailie  pou»  jamais  cette  espèce  de 
délire,  auipiel  on  a  donné  le  nom  de  suicide,  par  une  impression 
forte  et  inattendue.  Plus  d'une  fois  aussi  des  hémonagies  qui 
avaient  n'sisK*  à  tous  les  secours  (h;  l'art  ,  ont  cédé  à  un  saisis- 
sement produit  par  une  cause  (juelconque,  <'t  se  sont  arrêtées 
subitement.  Aubry  cite,  dans  les  Oracles  de  Cos,  deux  cas 
datis  lesfjuels,  api  es  avoir  ('puisé  en  vain  tf)us  les  Tiioyens  (jUe 
l'ai  l  lui  offrait,  il  eut  l'idée  di  provoquer  une  fiaycur  violente 
et  subite,  et  obtint  la  guérison. 

En  (lélermiuaiit ,  chez  les  insensés ,  un  saisissement  profond, 
et  et;  n'e.'t  pas  dans  une  autre  intention  »|u'on  leur  administre 
les  bains  froids,  on  a  l'espoir  cpie  le  trouble  qui  eu  résultera 
dans  l'économie,  pourra  déranger  leur  manière  d'être  actuelle; 
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mais  ce  moyen,  reçjarclé  autrefois  comme  l'unique,  a  bien 
perdu  de  sa  repulaliou ,  depuis  <fue  ces  maladies,  mieux  etu- 
die'cs  ot  mieux  connues ,  soûl  soumises  à  un  iraitcmcnt  plus 
ralionnel,  plus  doux  et  mieux  entendu,  et  que  lea  méde- 
cins se  sont  hicn  péne'lrcs  que  c'était  essen;iellement  là  que 
devait  être  appliquée  celte  sentence,  d'ailleurs  très-erronée, 
de  Pétrone  :  Medicina  nil  aliiul  est  qunm  animi  consolalio. 

(retdellet) 

SAISONS,  s.  f.  pi. ,  annitenipora^  veltempestates^  o»^<*des 
Grecs.  11  paraît  que  notre  icrnx;  saison  dérive  de  satio ^  épo- 
<fue  des  semailles  de  cliat{ac'  espèce;  de  là  vient  aussi  le  nom 
ii^ assaisonnement  donné  aux  herbes  servant  de  condimcns  eu 
chaque  saison. 

§.  I.  De  la  cause  astronomique  des  saisons  et  de  leur  di- 
K'erse  nature  en  chaque  climat  du  globe  terrestre.  Si  l'on  con- 
sidère toutes  les  créatures  vivantes  et  végétantes  qui  peuplent 
la  terre,  on  les  verra  soumises,  dans  les  phases  de  leur  durée  , 
non-seulement  à  l'action  des  climats  permanens  de  chaque 
contrée,  mais  surtout  à  l'empire  de  ce  mouvement  perpétuel 
des  saisons,  sortes  de  climats  passagers  qui  visitent  tour  à  tour 
les  régions  de  ce  globe  ,^  et  qui  entraînent  dans  leur  cercle  sans 
cesse  renouvelé,  loules  les  existences.  Quelles  scènes  variées 
la  surface  terrestre  ne  présente -t-elle  pas,  en  effet,  dans  la  ré- 
volution de  l'année  et  dans  la  succession  de  ses  saisons  parmi 
nos  contrées?  A  peine  le  soleil  du  printemps  remonte  sur 
riiorizon  boréal  pour  s'avancer  vers  le  tropique  du  cancer, 
que  tous  les  germes  éclosent,  s'épanouissent  et  se  déploient; 
l'arbre  bourgeonne  et  le  bouton  fleurit;  la  plantule  sort  de  terre, 
elle  ouvre  avec  timidité  ses  premières  feuilles  au  souffle  du 
zéphyr;  l'insecte  brise  les  enveloppes  de  son  œuf,  ou  les  langes 
qui  l'emmaillotlaient  à  l'état  de  chrysalide;  le  reptile  engourdi 
se  réveille  et  dépouille  son  aride  épiderme  pour  se  présenter 
brillant  et  rajeuni  aux  regards  de  sa  femelle.  Voyez  prin- 
temps. 

A  cette  époque  de  jeunesse  et  de  croissance,  qui  est  aussi 
celle  de  la  joie  et  des  amours  des  fleurs,  comme  des  animaux, 
succède  l'été  brillant  et  enflammé,  lorsque  le  soleil  s'élance 
au  sommet  de  sa  carrière  et  atteint  le  tropique.  Alors  ses  feux 
rayonnent  avec  un  brûlant  éclat  sur  les  campagnes  ;  ils  jaunis- 
sent les  moissons  et  mûrissent  les  premiers  fruits;  alors  les 
animaux  se  multiplient  et  les  générations  pullulent;  alors  tous 
les  êtres  se  déploient  avec  énergie  et  exercent  la  plénitude  de 
leurs  (acuités  ;  c'est  le  temps  des  longues  journées  ,  des  puis- 
s.ins  travaux;  c'est,  pour  mieux  dire,  la  virilité  de  Tannée, 
Voyez  ÉTÉ. 

Mais  bientôt  arrive  l'âge  de  la  décadence.  Le  soleil,  redes- 
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ceiidii  vers  îa  li^jnc  e'quinoxialr ,  se  vQi'wc  dans  un  autre  Ile'- 
ijiisjihère  pour  j- [joitcr  à  sou  loui  les  plaisirs  et  rabondance. 
Noliu  aluiosplièie ,  rernbiunie  par  les  hiouillarils  et  los  pie- 
mieis  froids,  n'est  plus  eclairce  que  di^  [)àleset  obliques  rayons 
de  lumière;  les  derniers  fruits  se  murisseul  ;  Vtriumnecl  Po- 
raonc  les  recueillent  dans  nos  vergers ,  et  Hacciais,  qui  voit 
rougir  ses  pampres  sur  les  coteaux,  tjous  otTrc  ses  riches  v.en- 
dani*cs;  mais  la  verdure  se  fane,  jauuil  et  tombe,  les  oiseaux 
ne  ciianlent  plus  l'amour  dans  les  bota^'cs;  les  uns  perdeul 
leur  brillant  plumage;  b.-s  autres,  rassi;mblant  leur  lauulle, 
partent  en  longues  caravanes  pour  Ks  heureux  climats  de 
l'Orient  et  du  Alidi,  tandis  (pie  les  oiseaux  du  Nord  tuyaut 
déjà  l'irruption  des  trimas,  viennent  clurcher  un  asile  dans 
nos  marécages  et  sur  les  bords  de  no>  lars.  Tous  les  insectes  ou 
meurent  ou  se  dérobent  à  la  froidure;  les  plantes  annuelles 
périssent ,  et  l'iiomme  contemple  d'un  ie;^ard  chagrin  la  nature 
attristée  et  les  champs  désertés.  Ployez  automne. 

Knflu,  le  froi-d  hiver  étend  son  manteau  de  neiges  et  de  fri- 
mas sur  cette  terre  abandoiuic-c  ;  une  bise  picpiaulc  sillle  outre 
les  branches  arides  des  forets;  les  quadrupèdes  s'cnlouisscnt 
sous  terre,  ou  se  confiiu^iu  dans  leurs  tanuières;  les  uns  s'en- 
gourdissent, ainsi  que  les  reptiles;  d'autres  imitent  l'homme 
dans  leur  prcvoyanee  instinctive  pour  se  garantir  de  deux 
fléaux  ,  du  froid  cL  de  la  iaim.  Un  morne  silence  règne  au  loin, 
dans  les  campagnes,  comme  sur  un  vaste  cimetière  où  la  na- 
ture semble  être  ensevelie.  Cette  ("pociue  de  léthrirgie  et  de 
mort  est  le  sommeil  de  la  vie;  c'est  la  nuit  de  l'année,  et  ce 
triste  repos  du  tombeau  qui  précède  la  résurrection  des  géné- 
rations éteintes,  frayez  aivrii. 

L'homme  avec  ses  vétcmens,  ses  habitations  et  l'usage  du 
feu,  pciit-il  se  soustraire  à  l'erjipire  des  saisons,  dont  la  chaîne 
éternel  h;  entraîne  ain-^i  toutes  les  cré.tlures  dans  son  cours  iné- 
vitable .^  Non  ,  sans  doute;  l'hiver  comme  l'été  pénètrent  dans 
la  demeure  des  rois  mêmes,  et  viennent  saisir,  juscjuc  sur  le 
tronc,  le  monar(|ue  devant  letjurl  toutes  les  nations  plient  les 
genoux  ;  rinfluencc  des  saisons  frappe  l'innocent  h  la  mamelle, 
comme  le  vieillard  <pii  fuit  en  vain  le  cercueil.  Ce  sont  les 
rouages  de  la  grande  horloge  du  monde  qui  marquent  les 
heures  de  notre  vie  et  les  phases  de  notre  durée.  Noui  sommes 
donc  entraînés  par  c«'tte  force  inexorable  des  astres  qui  roulent 
dans  lescieux,  et  qui  dévident  le  fil  de  nos  destinées.  Oui 
peut  s'y  soustraire.^  Il  vaut  mieux  apprendre  à  s'y  résigner, 
et  connaître  du  moins  les  moyens  de  parcourir  notre  roule 
avec  plus  d'avantages  ,  de  santé  et  de  bonheur. 

Des  philosophes   ont  dit  :    (^)iiod  siiprà  nos ^  nihil  nd  nos. 
C'est  une  grande  erreur,  puisque  nous  sommes  domiué»,  au 
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contraire,  par  les  corps  célestes,  les  maîtres  et  les  directeurs 
de  la  vie  de  loules  les  créatures.  Certes,  il  n'est  pas  sans  im- 
portance d'avoir  ou  de  ne  pas  avoir  dit  soleil ,  l'été  ou  l'hiver, 
pour  nous  gouverner  en  conséquence.  Notre  sarilé  et  notre 
existence  même  sont  suspendues  à  ces  grands  luminaires  des 
cieux,  par  lesquels  toute  la  marc  lie  des  reproductions  et  des 
(Icslrucuons  sur  la  terre,  est  réglée  dans  le  cours  de  l'année. 
Autres  sont  les  dispositions  de  nos  corps  cl  nos  maladies  au 
printemps  et  en  automne,  puisque  toute  la  consliuilion  de 
l'atmosphère  et  la  nature  de  nus  alimens  varient  avec  les  sai- 
sons; le  médecin  ne  doit  donc  pas  toujours  regarder  sur  la 
terre,  mais  élever  les  yeux  vers  ces  astres  d'où  descendent 
quelquefois  et  la  vie  et  la  mort.  Otons  ces  superstitions  de 
l'astrologie  dont  a  été  infatué  le  moyen  àgc,  et  laissons  les 
lunatiques  se  délecter  encore  de  l'influence  des  étoiles  [  Voyez 
INFLUENCE,  LUNE,  clc.  )  ;  mais  le  vrai  médecin  doit  étudier  le 
cours  des  saisons  et  leur  action  incontestable  sur  le  corps  hu- 
main, et  Hippocrate  met  l'astronomie  au  nombre  des  sciences 
que  doit  posséder  le  médecin  philosoplie,  i<tq^îqç.  Rien  n'est 
plus  connu  ,  en  effet,  que  nos  changemens  d'humeur  aux  chan- 
gemens  de  temps  et  de  saison  : 

p^eiiim  ,  uhi  tempestas  et  cœli  mnhilîs  humor 
MuLtwêre  vias  ,  ec  Juppiler  humidus  austrls 
Dansai  erant  quœ  rara  modo ,  et  quœ  dcnsa  relaxât  : 
f^ertunlnr  species  animorum  ,  et  peclom  motus 
JVuiic  alios,  a/ios  diim  nuhda  venlus  agebat 
Concipiunt ;  hinc  ille  atrium  conceitLus  in  ogris , 
ILt  Icclœ  pecudes^  et  oi'antes  giitiure  cori^i,  etc. 

Georg,  I,  417-23. 

Si  l'axe  du  globe  terrestre  n'était  pas  incliné  sur  le  plan  de 
l'écliptique  en  tournant  autour  du  soleil,  il  n'y  aurait  aucun 
changement  de  saison.  Le  soleil ,  toujours  dans  la  ligne  équi- 
noxiale,  présenterait  une  continuité  éternelle  de  jours  égaux. 
'  Les  pôles  seraient  constamment  enveloppés  d'un  faible  cré- 
puscule et  de  glaces  qu'aucun  été  ne  viendrait  dissoudre.  La 
torride  serait  embrasée  de  feux  continuels  qui  dessécheraient 
les  continens  qu'elle  traverse  de  sa  zone.  Il  régnerait,  dans 
les  régions  intermédiaires,  une  bande  étroite  de  climats  tem- 
pére's  qui  jouiraient  d'un  piinlemps  et  d'un  automne  per- 
pétuels; mais  ces  climats  n'auraient  ni  chaleurs  d'élé  pour 
mûrir  suffîsaniment  les  fruits,  ni  hiver  pour  doimer  un  repos 
nécessaire  à  la  végétation. 

C'est  au  moyen  de  l'inclinaison  du  globe,  de  7:5  degrés  et  demi 
(ou:x3d.  27  m.  5os.),  sur  son  orbite  ou  plan  de  l'éclipti- 
que (inclinaison  constante  et  toujours  parallèle  à  elle-même) , 
que  se  produit  le  chaiigemcut  auuuci  des  saisons.  En  effet, 
49.  u6 
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la  terre,  en  parcourant  son  orbite  annuel  autour  du  solciï , 
lui  picàcnic,  à  cause  de  celle  inclinaison,  tantôt  son  pôle 
nord  ,  et  tantôt  son  pôle  sud  ,  sous  cet  angle  de  25  d.  et  demi. 
Il  s'ensuit  que  le  soleil  s'élève  jusqu'au  tropique  du  cancer 
dans  notre  été,  et  s'abaisse  jtisqu'à  celui  du  capricorne  dans 
notre  hiver.  Donc  le  soleil  passe  deux  l'ois  par  année  la  ligne 
intermédiaire  qui  sépare  ('gaiement  les  deux  hémisphères  et 
chaque  tropique.  Quand  le  soleil  est  dans  l'équateur,  qui  est 
le  milieu  de  notre  globe,  il  coupe  égalenienl  les  jours  et  les 
nuits,  qui  sont  alors  chacun  de  douze  heures;  c'est  pourquoi 
celle  ligne  s'appelle  cquinoaiale  (  T^oycz  équinoxe).  Ces  épo- 
ques arrivent  le  10  mais  et  le  11  septembre.  Les  peuples  qui 
se  trouvent  sous  celte  ligne  ont  alors  le  soleil  à  pic  sur  leur 
lèle,  et  à  midi  leur  corps  ne  donne  pas  d'ombre;  elle  est  seu- 
lement enlrc  leurs  pi(?ds.  Tels  sont  les  habitans  de  Bornéo,  de 
Sumatra,  ceux  de  l'Amazone  en  Amérique,  sous  l'équateur. 
Oa  conçoit  donc  quelle  doit  être  la  violence  de  la  chaleur, 
lorsque  des  rayons  solaires  fra|)[)cnt  p(Tpendiculairement  le 
sol;  de  Ih  vient  (jue  celle  ligne  forme  aulour  du  globe  la  zo/zff 
iorride.  Si  la  chaleur  est  moindre  en  quehjues  lieux,  comme 
à  Quito,  en  Am(iri(jue,  c'est  à  cause  de  l'élévation  du  terrain 
de  cette  ville,  qui  est  placée  à  i49^  toises  audessusdu  niveau 
de  l;i  mer. 

i*.  Les  peuj>les  placés  sous  récjualcnr  voient  donc  deux  fois 
le  soleil  sur  leur  tcle  chaque  année  ;  ainsi  ils  ont  deux  élés;  puis 
Jr  soleil  s'écaile  pour  eux  tantôt  \\  gauche,  lanlôl  à  droite  de 
23°  et  demi  ,  ou  jnscju'à  cljacpie  tropique.  Ces  deux  éloigne- 
mens  conslilnent  pour  eux  des  saisons  moins  briilantes/j  mais 
lorsque  le  soleil  esl  placé  au  zénilh  ,  sous  la  zone  lorride  ,  la 
chaleur  exlicrne  (p'/il  excite  produit  une  immense  évaporalion 
d'eau  ,  le  ciel  se  voile  de  nuages  amoncelcs  (jui  crèvent  inces- 
«ammeni  en  01  âges  avec  les  détonations  eflroyables  de  la  fou- 
dre, et  un  d('hige  d'e;tn.  De  lii  vient  que  (es  deux  pr('len(lus  éléi 
se  noninicnt  la  snioji  dts  pluies  ,  ou  VJiix'erna^e  ,  dans  les  pa- 
rages des  mers  de  Tlnde  et  sous  toute  la  zone  lorride  :  ce  sont 
les  cp'npics  les  j)lns  malsaines  à  cause  de  îa  prédominance  de 
celle  hunndilé  chaude  (pii  <  orronqil  lonl. 

C'est  encore  à  ce  double  passage  du  soleil  sur  la  ligne  cquî- 
noxiale  ([ue  l'on  peut  raj^porlcr  ,  du  moins  indiieclemenl  ,  la 
cause  des  moujisons  (jui  iet!nenl  par  semestre,  ou  l\  peu  près, 
dans  les  mers  de  l'Inde  ,  et  surtout  dans  le  golfe  du  Bengale. 
Avant  (le  se  ranger  ou  de  souffler  (mi  un  sens  délerminé  ,  il  y  a 
lin  intervalle  de  calme  enlie  l'une  et  l'autre  mousson  ;  parfois 
les  venlg  se  comballcnl ,  se  heurtent  avec  une  violence  cllroya- 
ble  accompagnée  d'ouragans  et  de  lempèles  jedoulables.  Le» 
cpoqucs  de  ces  moussons ,  (quoique  assez  réjjulicres,  comm«  le 
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cours  Hu  soleil ,  avancent  ou  lolardcnt^  dans  certaines  années 
les  moussons  qui  soulficut  de  l'ouest  sont  plus  orageuses  que 
celles  qui  soufflent  de  l'est. 

Sous  l'équaleur,  Tliiver  et  Tété  sont  donc  les  deux  seules 
saisons  qu'on  éprouve  ,  savoir  :  la  saison  sèche  et  celle  des 
pluies  ;  chacune  d'elles  se  montre  deux  l'ois  par  an.  Ainsi  les 
deux  saisons  sèches  sont  celles  pendant  lesquelles  le  soleil 
monte  à  l'un  et  à  l'autre  tropique  ,  ou  aux  solstices  de  juin  et 
de  décembre ,  parce  qu'il  darde  plus  obli(|uemcnt  ses  rayons 
sur  la  ligne  équiuoxiale  alors,  et  qu'il  a  moins  de  chaleur, 
qu'il  soulève  moins  de  vapeurs  aqueuses  j  le  ciel  est  serein  et 
sans  nuages  ,  sans  tempêtes.  C'est  tout  le  contraire  quand  le 
soleil  passe  h  Téquateur  en  mars  et  en  septembre. 

Comme  le  soleil  demeure  environ  sept  jours  de  plus  sur 
l'hémisphère  boréal  que  sur  l'austral  ,  il  s'ensuit  qu'il  n'existe 
pas  une  égalité  parfaite  entre  l'hiver  et  l'été,  sous  Téquateur 
même,  mais  cette  égalité  se  trouve  vers  i  d.  47*  3o"  delatitude 
boréale.  L'hiver  de  l'hémisphère  austral  est  ainsi  plus  c^cndu 
que  le  boréal  d'environ  5  d.  55' ,  et  c'est  autour  de  cet  équa- 
teur  des  étés  et  des  hivers  «olaires  ,  comme  l'a  remarqué  Mai- 
ran ,  que  s'opère  la  conversion  des  étés  en  hiver  et  des  hivers 
en  été,  d'un  hémisphère  à  l'autre. 

En  effet ,  l'orbe  elliptique  que  décrit  notre  terre  autour  du 
soleil  ne  coupe  pas  toujours  dans  le  même  point  d'intersection 
la  ligne  équmoxiale.  La  rétrogradation  des  points  '^quinoxiaux 
qui  donne  lieu  au  phénomène  connu  sous  le  nom  de  precession 
des  équinoxes  ,  rétrogradation  de  5o'  et  an  dixième  par  an- 
née, produit  une  inégalité  sensible  dans  la  durée  des  saisons. 
Du  temps  d'Hipparque  (128  ans  avant  J.-C.) ,  ou  environ  deux 
mille  ans  avant  l'époque  actuelle  ,  la  constellation  du  bélier 
se  présentait  à  l'équinoxe  du  printerups  ,  e(^  il  y  avait ,  depuis 
cet  équinoxe  jus([u'au  solstice  d'été,  94  jours  et  demi.  L'été  , 
ou  l'intervalle  entre  .ce  solstice  et  l'équinoxe  automnal,  était 
de  92  jours  et  demi  :  donc  le  printemps  était  plus  long  que 
l'été  de  deux  jours  ,  et  par  la  même  cause  ,  l'hiver  était  plus 
long  que  l'automne. 

Mais  depuis  Hipparque,  les  points  équinoxiaux  ont  rétro- 
gradé d'un  degré  ,  et  maintenant  le  printemps  et  l'été  ensemble 
sont  plus  longs  que  l'automne  et  l'hiver.  Voici  les  durées  so- 
laires actuelles  de  chaque  saison  : 

Le  printemps  dure  92  jours,  21  heures,  74'» 

L'été, 93  .  .  .     i3  .  .  .  .   58\ 

L'automne ,  .  .  .  89  .  .  .     iG  .  .  .  .   47'* 

L'hiver, 89  ....  2  ...  .    02'. 

Lorsque  le  soleil  deviendra  plus  voisin  de  la  terre  h  l'équi- 
noxe du  printemps ,  ce  qui  arrivera  vers  l'année  6485  de  l'ère 
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vulgaire,  les  saisons  seronl  à  peu  près  claies.  Ensuite  la  pré- 
cession des  C(|uiri()XC'S  conlinuaiit  («'tijotirs  ,  le  pmiteinps  et 
r.'lt*  ileviendioiit  pins  couiis  «juc  Taiitoium' cl  Ihiver,  alors 
]'hc*nis]>lièreaiislial  sera  plus  lof^lenipà  ëcliaufi'c  que  le  nôlre 
•   d'environ  sept  joiirs. 

i\  Sous  l'un  ou  l'aulre  des  tropiques,  les  liabiians  n'ont 
encore  que  deux  saisons  ,  Tliiver  et  l'été,  n>ais  <pii  ne  sont 
point  paita^ces  <  Iiacunc  coninie  ^ous  ré(jnaleur.  Ainsi  à  '23  d. 
et  demi  de  lalituile  boréale,  comme  h  la  Havane  ,  a  la  Meccjne, 
à  Calcutta,  à  lîouarès  et  à  Canton,  l'on  a  le  soîeii  au  zénith  , 
ou  à  pic  sur  la  iê;e  le  21  juui,  mais  à  (rite  seule  l'pocjue  dans 
i'aimée  :  c'est  l'été  ou  la  saison  des  pluies.  De  même,  au  tropique 
du  capiicorn»',  comme  à  Rio-Janeiro  an  lîrésil,  et  à  l'ile  de 
Bourbon  ou  ]Ma5caicij;ne,  cl  à  la  lerie  d'Endi aclil  dans  la  I\o- 
tasie  (Nouvelle  llollardc),  le  soleil  jias'^e  an  zénitli  le  i\  dé- 
cembre. L'hiver  de  l'un  d^s  iropitjucs  devient  l'été  pour  l'au- 
tre ,  et  il  en  e^t  ainsi  rcci[)roqiiement  pour  chacun  dus  hémis- 
phères boréal  et  austral  ,  comme  nous  le  verrons. 

iMais  ,  comme  sous  h  s  iropiipies  ,  le  soleil  ne  desrend  ja- 
mais en  hive;- audes^ons  de  10  d.  et  demi  auileSij  de  J'o'jna- 
teiir  ;  \v?>  joujsnese  raccf»uicissenl  jamais  be;»urouo ,  et  les 
rayons  solaires  ont  peu  d'obliq'-tiié  ;  ('est  ]^«inr(;uoi  ri;i>er  y 
est  enrOiob  en  chaud  cl  snitout  bien  svc.  i:y  a  uriv- îaibhr  dil- 
Icjcrce  d"-  cli.ihMr  criiio  T'ir  et  Vhiver  dc>  cmtiéfs  jntcuro- 
picales.  Le  tiK  rin^  mijUc  s'y  li  iit  ;  jun  pj<'s  \  luir  hault'ur 
éirn'e  ;  les  venis  dv-  U^^\c  c  IvC  y.rne  H  iiido  «ou  lé  .;i;lirrs  :  ce 
sont  les  vents  alités  '|ui  so  liiJ.'ul  prts  juc  c^ii-l  .n»m  v\  d'v.-  i  est 
ù  fou' st  ,sauf  cf.;lainc>  va  i<'los  d«..cj  h  d<;â  ( 'rc(»n>ian(,es  par- 
liculièios  de  tcrritoir<'  el  d'<  xjjO  iiion.  Li ■^  tcjnps  pî-n  icux  , 
sous  cijiqnc  trop''[iie<  n'iuiivent  duiw  .ju'iine  lois  par  an, 
lorsque  le  ><»leil  s'vicNe  le  idiis  haut  ,  et  que  i.i  t  liahMii  d(  v  enl 
p!u3  Jntcosr.  C'est  r.u  mois  d»-  juin  pour  le  tropifju.;  de  l'hé- 
nn'sphèic  boréal  j  c'est  au  muib  de  d:(  endure  pour  l'hémisphèr* 
ausiial. 

S°.  A  mesure  que  l'on  remonte  vers  les  réi^ions  (jui  sont  les 
intermédiaiKS  di-  la  zone  lonide  c(  th  ^  zonrs  glaciales  ,  on  se 
trouve  en  t^^s  clin>.'its  timpéics  dans  lesquels  VvXv.  et  l'hiNcr, 
CCS  deux  saisons  cxtiénics  ,  sont  séparés  par  des  inlerv  allts  ou 
<le> .saisons  moin'^rudes.  On  ccmpicnd  (jne  plus  on  se  iap[)roche 
des  conhéis  poluiies  ,  plus  les  rayon'»  d'un  soleil  (jui  ne  s'élève 
pas  au  (lelii  do  cha([ue  tropique  doivent  être  obliques  et  con- 
sé(pnrnmert  'aihles,  en  hiver  surtout.  Ainsi  Iors(lue  le  froid 
^Idcc  i«  s  j)ôlos  ,  cl  que  la  clrih'ur  embrase  la  zone  lorride  ,  le 
iroid  et  le  chaud  se  balancent  cl  se  combattent  dans  les  zones 
înlnmédiaircs,  âcion  que  le  soleil  s'en  rapproche  ou  s'ca 
éloigne. 


Comrac  le  4^*  degré  rlclaiilude,  soit  boréale  ,  80Ît  anslrale, 
est  le  ruilicu  enlielt;  pôle  cl  rc(iuaU'ur,  l;t  (•jmpf'ralurcnio^'^une 
s'y  observe  dans  ses  saisons  avec  le  plus  de  régularité.  Tel  est 
le  milieu  de  la  France  sur  les  heuicux  rivas;os  de  la  Loire  et 
de  la  Dordoiijiie ,  ou  ceux  d'i  Dum-be  en  Euiope.  Nous  dirons 
pourquoi  les  saisons  sont  moins  régulières  sous  ces  menus  pa- 
rallèles, en  d'autres  contrées,  soit  d'Améiique,  soit  d'Asie. 

En  etiet ,  bien  que  les  saisorjs  purement  aslronorniques  ou 
solaires  élablisscnt  l'été  ou  Tiiivcr  ,  cl(]uc  ladiCféiencede  quan- 
tité d'inclinaison  des  rayons  du  soleil  ,  la  longueur  des  jours 
cl  des  nuils  soient  la  principale  cause  des  variétés  de  la  chaleur 
ou  du  froid  sur  le  globe  dans  le  couis  de  l'année,  le  lliernio- 
mètre  en  décide  souvent  d'une  autre  manière  ,  selon  certaines 
localités  et  expositions. 

4°.  Plus  on  s'avance  vers  les  zones  glaciales  des  pôles  ,  plus 
la  saison  d'hiver  y  domine  longuement  et  absorbe  les  aulies  , 
excepté  trois  mois  d'été  h  peu  près,  qui  suffisent  à  peine  pour  dé- 
gourdir la  nature  atlristée  sous  ces  redoutables  diniats.  Mais  , 
parufce  soi  te  de  compensation  ,  les  jouis  s'y  prolongent  à  cette 
époque  ,  et  la  durée  de  la  lumière  solaire  accroît  la  chaleur, 
comme  ,  en  hiver,  l'absence  presque  totale  du  jour  aggrave  la 
froidure. 

§.  II.  De  la  durée  du  jour  et  de  la  nuit  selon  les  saisons  en 
chaque  climat.^  ou  s  avons  vu  que  le  soleil,  placé  àl'équateur 
ou  au  milieu  des  deux  héinisphères ,  y  répandait  également  sa 
lumière  :  delà  vient,  qu'au  20  mars  et  au  7.1  septembie,  les 
jours  sont  exactement  ue  la  même  durée  que  les  nuits  pour 
toute  la  terre,  ce  qui  fait  qu'on  nomme  équinojces  ces  deux 
époques;  et  ligue  équinoxiale,  cliniàts  équinoxiaux,  les  con- 
trées situées  sous  roi<]ualeur,  ^^o^vzéqui^oxe. 

Les  habilans  de  ces  régions  ,  ne  voyant  le  soleil  s'écarter  que 
jusqu'aux  tropiques,  n'éprouvent  donc  guère  de  diminution 
dans  la  durée  de  leurs  journées,  ou  à  peine  d'utje  heure  aux 
solstices.  Les  habitans  des  lieux  situés  sous  l'un  ou  Taulre  tro- 
pique voient  Je  soleil  s'écarter  jusqu'au  tropique  opposé ,  ou 
de  47  d.  d'inclinaison  ;  alois  plus  leurs  jours  s'accroissent  en 
longueur,  ioisque  le  soleil  s'élève  au  tropique,  et  plus  ils  dé- 
croissent par  la  mêuic  raison  quand  le  soleil  s'abaisse  vers  lo 
tropique  opposé. 

Par  exemple  ,  dans  le  Péloponnèse  ou  l'ancienne  Grèce, sous 
les  3^  ou  38  d.  de  latitude  boréale ,  le  plus  long  jour  ne  peut 
être  que  de  1  4"  heures  4o  minutes  en  été,  et  le  plus  court  de 
9  heures  20  minutes  en  hiver  ,commeà  Athènes  (3^  d.58m.  i', 
lat.  nord).  Dans  noire  zone  ,  vers  le  4^  degré  (ou  ii  Paris  ,  au 
48  d.  5o  m.  i4"  nord)  ,  le  plus  long  jour  soislicial  du  21  juin  a 
16  heures  complcltes  de  durée  (sans  compter  les  crépuscules), 
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le  soleil  est  autant  de  temps  sur  Tliorizon  ;  mais  le  plus  court 
jour,  celui  flu  'xi  décembre,  n'a  (jue  luiitheures. 

A  Petersbourg  (59d.  5G  m.  9V'  lalit.  boréale)  ,  le  jour  sols- 
ticial  dVté  a  près  de  20  heures  de  durée  ,  tandis  (jue  le  plus 
court  du  solstice  hibernal  n'a  que  quatre  heures.  Plus  on  s'a- 
vance vers  le  pôle  ,  plus  les  jours  d'été  s'allongent  ,  et  en  hi  - 
ver  toute  lumière  solaire  cesse  entièrement.  Ce  résultat  est  lel, 
qu'il  Tonieao  en  Lapoiiie,  ie  soleil  paraît  constamment  sur 
l'horizon  pendant  les  a4  heures  à  l'époque  du  solstice  estival. 
Si  l'on  pouvait  atteindre  le  pôle  ,  il  est  certain  que  Tannée  en- 
tière serait  composée  d'un  seul  jour  et  d'une  seule  nuit  de  six. 
mois  ci»acun  à  peu  près  1  car  ,  aux  environs  do  cei  cle  polaire  , 
Je  soleil  n'abandoiin;  point  l'horizon  pendant  cent  huit  jours 
en  été  ,  comme  en  hiver  il  ne  se  lève  jamais  pendant  quatre- 
virigt-qjialorze  jouis. 

Le  pôle  austral  oltredes  observations  absolument  semblables, 
mais  d^ins  un  ordre  inverse,  puis(]u'il  est  l'antipode  de  notre 
hémisphère;  notre  été  devient  son  hiver,  comme  noire  prin- 
temjjs  est  son  automne  ;  il  lait  sou  jour  de  notre  nuit,  et  son 
malin  (le  notre  soir  ;  nos  longues  nuits  le  réjouissent  par  de 
beaux  jours;  nos  frimas  sont  la  compensalion  de  ses  chaleurs 
de  l'été;  il  vendange  au  mois  de  mais,  il  moissonneen  janvier; 
il  gèle  de  IVoid  dans  noire  cani(  ule  ,  et  se  plaint  d(!  trop  de 
clialeur  quand  les  glaces  nous  morfondent;  enfin  il  voit  le  so- 
leil se  lever  à  sa  droite,  et  se  coucher  à  sa  gauche  quand  nous 
contemplons  le  ccmtraire. 

Toutes  choses  égales  d'ailleuis  ,  la  durée  des  rayons  solaires 
augmente  beaucoup  la  chaleur  ,  irllemenl  qu'illail  plus  chaud 
en  Laponie  durant  ces  jours  sans  nuit  (|ue  sous  le  lropi(jun 
même  ,  où  l'absence  de  la  lumière  rafraîchit  pendant  quelques 
lieuiesde  nuit  une  almosphere  embrasf'e.  Aussi  toute  la  végé- 
tation de  ces  contrées  polaires  se  déploie  avec  une  inconceva- 
ble rapidité;  en  moins  de  trois  mois  les  céréales  sont  semées  j 
mûries  et  recueillies  ;  il  faut  en  effet  se  hàier  de  vivre;  l'exis- 
tence est  ,  pour  ain^i  dire,  sans  5(»nnneil  alors,  car  on  n*a  (juc 
trop  le  temps  de  s'engourdir  et  de  se  reposer  pendant  neut 
mois  d'un  rigoureux  iiiver  qui  force  toutes  les  créatures  à  s'en- 
fouir sous  terre. 

Il  est  cerlain  que  la  chaleur  solaire  f;»it  quelquefois  monter 
le  thernjomèlrc  en  été,  aussi  haut  à  lObolsk  cl  ii  Uléaboi-î  , 
ou  au  fr)nd  de  la  Laponie  et  de  la  Sibérie  ,  (ju'ou  Sénégal  ri  <mi 
(juinée,  mais  seulement  en  (jucrlques  moniens  ;  tandis  (|u  elle 
est  beaucoup  [dus  durable  et  constante  presque  toute  l'aimée 
sous  les  climats  inlertropicaux.  Cependant  le  degré  d'('leva- 
tion  du  teriain  audessus  du  niveau  de  la  fucr,  son  inclinaison 
vers  le  midi  ou  vers  le  nord  ,  dans  noire  hémisphère  ,   la  plus 
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ou  moins  granclc  exposition  aux  vents  y  etc. ,  rendent  lessaisons 
ou  j»lus  froides  ou  plus  chaudes  en  cerlaincs  contrées  (ju'(n 
d'autres.  C'rst  ainsi  que  le  plateau  de  la  Tartaiiecstpliis  fioid 
que  ne  le  comporterait  la  même  latitude  d'un  sol  moins  elevc 
et  moins  incliné  vers  le  pôle  :  de  là  vient  que  les  rayons  so- 
lairesy  Irappent  plus  obliquement  la  terre,  Pareillement,  lo  pla- 
teau du  IMcxique  et  celui  de  Quito  ,  quoique  placés  sous  le  tro- 
pique et  la  ligne,  sont  moins  chauds  que  les  autres  réj^ions  e(|ui- 
iioxiah'S.  Donc ,  quoique  la  chalour  du  soleil  soit  en  laison  des 
sinus  des  hauteurs  soisliciales  de  cet  astre,  et  non  conjme  te» 
carrés  de  ces  sinus,  d'autres  causes  en  modifient  les  rcsuUalSr 

§.  m.  Des  degrés  de  chaleur  en  éte\  et  duf>  oid  de  l'hiver  dans 
les  di/férens  climats  du  globe. \\  est  évident  (ju'entre  l«  s  tropiques 
le  soleil,  ne  sVloignani  que  de  jicu  de  <iislar\ce  de  la  liu^ne,  n'a 
jamais  des  rayons  très-obliques;  il  s'ensuit  que  le  thermomètre 
n'y  descend  jamais  très  bas,  et  se  lient  piesque  toujoiiis  dans 
une  échelle  boruec  de  degrés.  Une  seule  année  of!ie  les  résul- 
tais moyens  de  la  chaleur  en  prenant  la  moitié  du  plus  haut 
et  du  plus  bas  de^re.  Sous  !a  zone  lorride,  la  moyenne  tempé- 
rature ,  au  niveau  de  la  nier,  est  d'environ  2;  degrés  centi- 
grades (  22  d.  ,  Réauraur). 

Lorsque  le  soleil  darde  à  plomb  ses  rayons  sur  le  sable  des 
briilans  dé'cris  d'Afrique,  il  l'échauffé  jusqu'à  60  d.  ,  R.  U 
n'est  pas  étonnant  qu'on  y  fasse  cuire  des  œufs,  et  que  l'au- 
truclie  n'ait  pas  besoin  de  couver  les  siens.  On  a  vu  en  Guinée 
la  chaleur  des  rayons  solaires  s'élever  au-dcU\  de  5o  d.  ,  R. 
11  y  a  des  exemples  d'une  pareille  chaleur  en  Syrie;  la  chaleur 
ordinaiie  du  Sénégal  est  de4od.,  R.  Selon  Robert  Wilson  ,  le 
aimai  180/ ,  le  ihermomètie  monta  à  l'ombre,  àRelbeis,à 
42  d.  ,  R..  (53  centigrades)  ,  pendant  le  Sirocco  {HisL  of  the 
hridsh  expédition  to  Egypte  p.  1  34)  j  mais  appaiemment  le 
sable  répandu  dans  l'air  contribuait  à  augmenter  la  chaleur. 

Dans  nos  contrées ,  !a  plus  grande  chaleur  de  l'été,  observée 
à  Paris,  selon  le  P.  Cotte,  est  de  32  d. ,  R. ,  et  quelquefois  jus- 
qu'à 34  d.  ,  R, ,  en  i'^'^3  ,  le  i4  août.  La  plus  grande  chaleur 
moyenne  est  de  26  d.Flus  au  nord  ,  comme  à  Berlin  ,et  même 
h  Lpsal ,  cette  chaleur  moyenne  ne  s'élève  ordinairement  qu'à 
24  d.  ;  mais  pour  bien  comprendre  quel  est  le  développement  de 
la  chaleur,  selon  les  saisons  ,  en  diverses  contrées  du  globe  , 
nous  allons  olfrir  le  tableau  des  températures  moyennes  de 
l'été  et  de  l'hiver  observées  en  différentes  régions.  L'été  est 
pris  de  juin  ^  juillet  et  août^  l'hiver,  de  décembre^  janvier  et 
février* 
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On  voil  par  (T  t.'il)lr.'iii  fjuc  1rs  propoi  lions  de  rlialcur  on 
de  li"i<luif  dis  saisons  ne  s«iiv(!)l  pas  cxaflcrncnl  le  rrip])nit 
<les  lolitudcs.  Aiiisi  Piilcishourj^  rsl  plus  fioid  que  Slockliolni, 
quoique  la  laliliidc  soit  peu  dillVrc nie  ;  F.(liniI)onj[;  rsl  plus 
(huifi  fjnc  Alcskou,  bien  (inu  le  parallèle  s<mI  pus(|ii(?  !e 
même;  (»ollini;ue  csl  moins  lrinp(MP  que  [.oiidrcs,  hicii  qu'il 
soit  presque  sur  la  rn«'inf  lit;ne;  les  hivers  do  Paiis  sont  moins 
ligouieux  (pi'ii  Vienne,  ri  ses  êtes  sont  moins  dinuds,  ccpon- 
danl  il  y  a  j>ru  de  dislanco  dans  la  laliuidc;  ()uebec,  dans  le 
Canada  ,  esl  infinimrnl  plus  IVf.id  m  lii\er  ((ue  (irnèvr',  sous 
le  même   piuallèlc   à    juti    près,    el   tcpcndanl    il  a  des  eU's 
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plus  chauds;  Pliiladlclpliie  et  Pe'kîn  ont  presque  une  pareille 
latitude ,  mais  i!  fait  plus  l'roid  en  Chine  en  hiver  (ju'anx 
Etats-Unis,  et  plus  cliaiid  en  elé;  le  Caire  esl  beaucoup  plus 
chaud  que  le  territoire  des  Natchez,  bien  qu'il  y  ait  seulement 
un  degré  de  différence  en  latitude. 

Les  causes  de  ces  diversités  sont  de  plusieuis  sorles,  ce  qui 
prouve  que  la  même  élévation  du  soleil  cl  la  même  durée  des 
jours ,  la  même  teneur  des  saisons  n'est  pas  la  lègle  exacte  de 
Ja  dislribulion  du  calorique  à  la  suifacc  du  globe. 

1**.  L'élévation  du  terrain  audessus  de  la  suiface  des  mers 
esl  une  grande  cause  de  froid,  puisque,  sous  Tequaleur  même, 
on  voit  Jes  Andes  du  Pérou  et  d'autres  montagnes  très-hautes 
couvertes  de  neiges  éternelles  ,  qui  commencent  à  4i^oo  mètres 
de  hauteur.  Dans  les  montagnes  situées  à  20  d.  de  latitude,  les 
neiges  commencent  à  4,600  mèlres.  Parmi  nos  climnts  sous  le 
45®  degré,  les  neiges  se  piésenlent  à  2,55o  mètres  d'élévation 
sur  les  A-lpes;  à  62  d.  de  Jatitude.,  il  y  a  des  neiges  perpé- 
tuelles à  i,75o  mètres;  et  sous  Je  65®  parallèle,  les  mojilagnes 
de  qSo  mètres  en  sont  toujours  couronnées.  Par  exemple  Pa- 
ris, étant  élevé  de  3^  toises  (ou  yS  mètres)  audessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  Vienne  de  80  toises  {z=.  1  50  mèlres),  Vienne 
doit  donc  être  plus  froid,  toutes  choses  d'ailleurs  égales  ,  que 
Paris.  De  même  Moscou  étant  situé  sur  un  plateau  de  1 54  toises 
(=  3oo  mèlres)  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer,  doit  être 
beaucoup  plus  froid  en  hiver  et  en  été  que  Edimbourg  ,  au 
même  parallèle,  et  que  Pétersbourg ,  quoi(jue  celui-ci  soit 
placé  plus  au  nord.  Chaque 90  à  100  toises  d'élévation,  dimi- 
nue environ  un  degré  de  chaleur  thermométrique. 

2**.  Les  lies  étant  peu  élevées  au  dessus  des  mers  et  putou- 
rées  d'eaux  dont  l'évaporation  diminue  et  la  chaleur  et  le  froid 
extrêmes,  n'éprouvent  ni  d'aussi  rudes  hivers,  ni  d'aussi  âr- 
deus  étés  ({uc  les  coutinens  du  même  parallèle.  Ainsi  les  îles 
Malouines  offrent  une  températute  moyenne  de  Tannée  égale 
à  celle  de  Gottingue,  qui  est  placé  moins  près  du  pôle,  et  qui 
a  des  hivers  bien  plus  froids  et  des  étés  bien  moins  chauds  que 
ces  îles. 

5°.  Tout  le  monde  sait  que  les  côtes  orientales  de  l'Afrique 
sont  bien  moins  échauffées  ({ue  les  régions  occidentales;  on 
allribue  généralement  ce  fait  au  grand  courant  des  vents  alises 
qui,  venant  de  l'océan  indien,  est  rafraîchi  sur  le  grand  es- 
pace de  mors,  mais  qui  traversant  ensuite  la  largeur  de  la 
brûlante  Afrique,  s*érhauffe  et  arrive  ainsi  échauffé  sur  les 
^ôies  occidentales  de  ce  continent.  Des  recherchcsdeM.de 
Humboldt  sur  les  lignes  isothermes  ou  d'égale  chaleur,  mon- 
trât généralement  aussi  que  toutes  les  parties  occidentales  des 
GOMinens  sont  plus  échauffées  que  les  orientales.   Ces  lignes 
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isothermes  ne  sont  nullement  parallèles  h  requateur,  maïs  se 
courbent  eu  des  diiectioiis  plus  ou  moins  variables,  telles 
qu'eu  offre  aussi  le  niaguctismc  terrestre.  Que  la  cbalcur 
moyenne  annuelle  sous  rdijuatcu:  soit  de  28  d.  centigrades, 
par  exemple,  la  moitié  de  cette  moyenne  chaleur  (i4  d.)  se 
trouvera  au  4->''  d.  de  latitude  en  Europe;  cepctidant  en  Amé- 
rique celle  chaleur  moyenne  aura  lieu  plutôt  vers  le  Sg*  d. 
(Volney,  du  Climat  cl  Amérique  ^  tome  i,  pat^e  i4^;  et  Huni- 
boldt  ,  de  la  Diitrihulion  de  la  chaleur  à  la  surface  du 
globe  ^  elc).  Donc  les  climats  sep»enlrion;tii\  du  nouveau  con- 
tinent sont  plus  froids  que  leurs  paralléhs  d'Europe.  Par 
exemple,  du  5S*  degré  au  3o«  en  Europe,  il  y  a  un  decroisse- 
ment  de  i  2  d.  ihermoméiriques  de  chaleur  moyenne  annuelle  ) 
au  lieu  que  dans  le  nouveau  monde,  ce  decroissemenl  est  de 
plus  de  16    d.  ihermomelriqucs;  ainsi  le  froid  y  est  plus  aclif. 

Mais  ce  qui  païaîl  non  moins  rcmaiqu;dile ,  c'est  ({ue  si  nos 
liivers  d'Europe  sont  moins  rudes,  nos  el«s  sont  aussi  moins 
ardens  que  sous  les  parallèlés"d'Amei  ique.  Montréal  se  trouve 
à  peu  près  h  la  înème  latitude  en  Amérique  que  la  Rochelle  ; 
cep.  ndant  son  hiver  est  encore  plus  rigoureux  que  celui  de 
Pètersbourg,et  son  èt('  plus  chaud  (juecelui  de  Paris.  New-York, 
place  sous  le  parallèle  de  Na[)les  ou  de  Madrid,  a  ses  hivers 
aussi  froids  (|ue  ceux  de  V^ienne,  et  ses  étés  comme  à  Monl- 
pellier  ou  à  Rome.  Voilà  donc  la  preuve  que  les  côtes  orien- 
tales d'Amèrifjue  sont  moins  chaudes,  sous  leurs  diverses  la- 
liludes  (pie  nos  climats  occidentaux. 

Les  régions  orientales  de  l'Asie  se  trouvent  pareillement 
plus  froides  (|ue  les  mêmes  parallèles  de  nos  conliées.  Pékin, 
placé  sous  le  même  climat  ([ue  Naples  à  peu  près,  a  des  hi- 
vers extrêmement  à[)rfcs,  et  le  froid  moyen  y  est  de  3  d.  sous 
la  glace;cependant  la  chaleur  moyenne  de  rélé  y  monte  à  2S  d. 
centigrades.  Il  n'y  lait  guère  plus  chaud  au  total  qu'a  Phila- 
delphie place  sous  la  même  latitude  en  4nicrique.  Mous  avons 
vu  de  même  Astrakan  et  d'autres  villes  du  continent  d'Asie 
plus  froides  que  celles  d'Europe  sous  les  mêmes  parallèles, 
comme  Clermont  ou  Périgueux. 

Il  paraît  donc  démontré  (juc  ,  non-seulement  sous  la  torride, 
mais  sous  les  autres  parallèles  voisins  des  pôles,  les  côtes  oc- 
cidenlales  des  continens  sont  plus  chaudes  que  les  régions 
orientales.  Ainsi  Nootka-Sound  ,  à  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique ,  cl  rAm<Mique  russe,  sont  moins  froides  (jue  le  Labiador 
et  la  terre  des  Esquimaux,  (Quoique  d'égale  latitude. 

Ainsi  l'c'gah'  fr(Mdure  des  hivers  et  l'égale  chaleur  des  été* 
ii*a  pas  toujours  lieu  sur  toutes  les  circonférences  de  la  mêt»e 
latitude  autour  du  globe;  cl  c'est  en  quoi  les  lignes  isolhernes 
présentent   diverses   inflexions   remarquables.  Par  exemple  le 
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même  degré  cle  froià  bybeinal  suit  une  ligne  qui  va  de  Pc'lers- 
bouig  à  Moscou,  à  Casan  et  Oicmbourg ,  etc.  Pareillement 
celui  de  Torneao  en  Laponie  descend  vers  Tobolsk ,  vers  le 
pays  des  Tungusesel  le  Kamtschalka.  Donc  il  fait  plus  froid 
en  Sibérie  sous  des  latitudes  moins  voisines  du  pôle  qu'en 
Europe  sous  les  mêmes  parallèles  ,  et  il  y  a  jusqu'à  lo  d.  par 
fois  ou  deux  cents  lieues  de  distance.  Nous  voyons  pareille- 
ment que  la  Savoie  est  beaucoup  plus  froide  que  Lyon,  Cler- 
mont  et  les  autres  lieux  de  France  du  même  parallèle.  Ainsi 
l'Arménie,  sous  le  4o*  degré,  esttrès  froide,  même  en  juin.  Ce 
n'est  pas  toujours  IVlcvation  du  sol  ni  le  degré  de  latitude  au 
nord  qui  décide  de  la  rigueur  des  hivers  (Tournefort,  Voyage 
au  Levant^  letlie  xviii). 

La  cause  en  est  surtout  dans  cette  inclinaison  du  terrain  vers  le 
nord,  ou  l'aplatissement  du  globe,  qui  rend  alors  très-obliques 
lesrayons  solaires,  mêmeenété,  etqui  expose  aux  vents  glaçans 
de  l'aquilon.  Cela  s'observe  dans  la  Savoie  située  sur  le  revers 
nord  des  Alpes ,  tandis  que  le  Piémont ,  placé  sur  le  revers  sud 
de  ces  montagnes,  jouit  d'une  température  chaude,  même  pen- 
dant l'hiver.  Or  la  Sibérie  forme  un  immense  plateau  vers  le 
Thibet,eu  sorte  que  tout  le  terrain  s'écoule  en  pente  du  côlédu 
pôle ,  ce  que  démontre  le  cours  de  tant  de  fleuves  qui  vont  se 
précipiter  dans  la  mer  glaciale  [Vojez  géographie  médicale). 
Il  en  résulte  que  les  rayons  du  soleil ,  même  quand  il  est  au 
sommet  du  tropique  du  cancer,  ne  frappent  jamais  qu'avec 
obliquité  et  comme  en  rasant  légèrement  le  sol  des  Ostiakes, 
des  Samoïèdes  et  des  Jakutes.  Aussi  les  hivers  y  déploient  une 
froidure  horrible.  A  Krasnojark  en  Sibérie  (qui  n'est  placé 
que  sous  la  même  latitude  de  Kœnigsberg,  vers  le  55^  d.  lati- 
tude nord) ,  le  froid  ordinaire  des  hivers  est  de  3o  à  55  d.  R. 
selon  Pallas,  et  il  le  vit  descendre  jusqu'à  5o  d.  au  mois  de 
décembre.  Tomsk ,  qui  n'est  guère  placé  que  vers  le  même 
parallèle,  éprouva  jiwqu'à  53  d.  et  demi  de  froid  au  thermo- 
mètre de  Réaumuren  1735,  d'après  l'observation  de  Gmelin; 
le  même  voyageur  vit  le  thermomètre  descendre  jusqu'à  66  d. 
deux  tiers  à  Kirenga  ,  en  i-jSB  ;  enfin  à  Yeniseik,  en  1735,  on 
observa  le  froid  épouvantable  de  70  d.  Qu'est-ce  donc  que  les 
froids  de  12  à  i5  d. ,  les  plus  rudes  de  nos  hivers  à  Paris,  au- 
près de  ces  rigueurs  insupportables  de  la  nature?  De  même  la 
baie  d'Hudson,  vers  le  67®  d.  20  m. ,  présente  des  froids  aussi 
rigoureux  en  hiver  que  ceux  de  Sibérie.  Le  Canada  ,  bien  que 
placé  moins  près  du  pôle,  est  toutefois  plus  froid  que  les  autres 
parallèles  de  l'ancien  monde;  il  y  souffle  des  vents  de  nord- 
ouest  qui  déchirent  la  poitrine.  L'on  peut  dire  que  la  plus  ou 
moins  grande  exposition  nux  vents  du  nord  rend  les  contrées 
plus  ou  moins  froides.   Ainsi  Montpellier  est  certainement 
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plus.cliaud  que  Paris,  el  loulefois  il  y  règne  des  vent?  bien 
plus  pdric'traiis  do  froid  ,  comme  en  divers  lieux  de  Piovence 
cl  du  Dauphiné.  L'on  conçoit  cjuc  le  niorcuie  se  con^cianl  h 
des  tioids  de  3o  ou  Si  d.  K.,  les  ihermomclres  à  l'esprit  de 
vin  sont  nécessaires  pour  inaïqner  les  dcj-^res  aii-delii;  tandis 
<]ue  le  nierccjre  étant  moins  sujet  it  i'evaporalion  que  l'alcool, 
donne  plus  fidèlement  les  degrés  de  la  dilatation  par  la  cha- 
leur, (jmciin  établit  que  le  plus  ^rand  froid  de  l'Iiiver  en  Si- 
bérie esl  de  120  d.  de  FaieinJieit  (-jo  d.  R.)  audessous  de  zéro 
[Flor.  sibir.  ^  prœfat.  ^  pi.  Ixxiij),  et  que  la  plus  baule  ciialeur 
de  l'été  moule  jusqu'il  126  d.  Farcinlieit  (environ  4^  ^* 
Réaumur) ,  Flor.  sih  ^  liv.  v,  paq.  32). 

§.  IV.  Des  e/lèts  de  ces  diverses  températures  des  saisons  ^ 
des  vents  qui  y  dominent^  des  (junnli/és  de  pluie  qui  y  tom- 
bent et  des  autres  mutations  atniosphc)  Iques  comparées.  Ces 
grands  degrés  de  chaleur  on  de  froid  i/ont  [las  précisément 
iieu  aux  ('•[)oques  même  des  solstices,  car  coinme  les  tempéra- 
tures nr  dépendent  pas  immédialcenenl  du  moment,  mais  des 
antéc('*deiis ,  le  maximum  de  leur  eifel  n'a  lieu  (pi'après  une 
a(  cunnilation  de  plu<;i<'uis  températures  semblables  répètes. 
Ainsi  la  plu?  grande  chai:  ur  du  jour  n'a  pas  lieu  à  midi  pré- 
cis ,  bien  ipie  h- soleil  sol  aloisau  plus  liauulc  sa  course,  mais 
vers  deux  heuies,  ou  lorsque  toute  l'atmospiière  a  eu  le  temps 
de  s'iriq)régn  r  de  calorique.  De  même,  le  [>lus  grand  froid  est 
celui  du  matin  au  léser  du  soleil,  paice  que  cet  ablrc  a  été  le 
plus  longurjnent  absent  de  l'horizon.  De  même  ,  les  grands 
froids  ne  surviennent  (]Ue  «juelques  seniaines  apiès  le  solstice 
d'hiver,  au  i5  janvier  environ.  Pareillement  la  chaleur  de 
Pété  n'est  la  plus  foi  le  (ju'après  le  solstice,  ou  au  mois  de  juil- 
let. Ain".i  il  faut  du  tefiips  pour  (|ue  les  diveises  couches  de 
l'atmosphère;  et  du  sol  terieslre  ^'échauffent  ou  se  refroi- 
dissent. 

11  esl  donc  manifeste  que  sons  les  cieux  voisins  des  pôles,  les 
foips  vivans  éprouvent  d'énorm  s  variations  de  chaleur  et  de 
lioidure,  tandis  (ju'ils  ne  ressentent  qu'une  tenqx'rature  \\  peu 
près  unifoimesous  les  Iropifjucs.  Or  ces  giîMides  inc'galités  ne 
peuvent  pas  être  sans  effets  :  on  en  a  la  preuve  en  ce  qu'un 
Laj)on  ni  un  Sain<'n:de  r,e  peuvent  s'ar<  liuiater  sous  les  Iro- 
]>i(jues,  ni  un  negèe  de  Guinf'o  ou  du  Si'négal  sous  le  cercle 
pol.uic  sans  pciiir;  tandis  (pi'un  Alleniaud  ou  i:n  Fiança!.», 
place  comme  entre  l'hivf  r  el  l'cK',  peut  braver  les  deux  ex- 
trêmes de  froid  et  de  cl>:iu*l  avec  bien  plus  de  facilité. 

(Ju'un  Tungouse,  sortant  de  son  iourle  souterraine,  aille 
rn  fiiviid  ii  la  chasse  des  ours  ou  des  zibelines  par  un  froid  de 
40  d.  II.  seulement  (et  ce  fruid  nVst  pas  inloléiable  pour  lui); 
«|u'au  mois  de  juillet  il  ressente  une  chaleur  solaire  de  40  d. 
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pendant  ses  lonc;5  jours  ;  voilà  une  divcrsilé  de  80  d.  de  dilfc- 
ronce  eiilre  les  tleiix  icniperatiiics  exliomcs  de  son  année. 
Pense  l- on  que  les  liumeuis,  si  torlemcnl  reponssces  à  Tinlé- 
lieur  du  corps  en  hiver,  ne  seront  pas  aussi  violemment  atti- 
rées à  la  circonlerence  en  été:  n'en  résultera  il  pas,  dans  ce 
<lerni(T  cas  ,  des  fièvres  bilieuses  et  putrides  à  un  haut  degré 
parmi  des  hommes  contraints  à  un  régime  trop  auinialisé  pen- 
dant la  froidure? 

Au.  contraire  ,  sous  les  climats  des  tropiques,  l'ciconomie 
animale  s'habitue ,  par  la  durée  continuelle  de  la  chaleur,  k 
l'atonie,  au  relâchement  de  tout  le  système.  Comme  il  n'v  a 
point  de  jurandes  différences  dans  les  degrés  de  cette  chaleur  de 
î'élé  à  l'hiver,  la  teneuF  de  la  sanîé  ou  la  disposition  aux  ma- 
ladies ne  dépend  pas  de  celte  cause,  mais  elle  en  reconnaît 
une  autre. 

Nous  avons  dit  que  les  étés  sous  l'équateur,  et  généralement 
sous  les  tropiques,  étaient  la  saison  des  pluies  ou  l'hivernage, 
jc'est  aussi  la  plus  malsaine,  puisqu'elle  est  la  plus  humide  et 
la  plus  chaude.  En  effet,  plus  les  saisons  et  les  contrées  sont 
froides,  plus  elles  sout  sèches,  parce  qu'il  y  a  une  moindre 
évaporation  d(  s  eaux.  En  général  l'hurnidilé  de  l'alraosphère 
s'accroît  graduellenjent  depuis  les  régions  polaires  jusque  sous 
l'équuteur ,  où  celte  ImmidiLé  est  extrême  dans  les  saisons  plu- 
vieuses. La  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  sous  di- 
vers climats,  nous  démontre  pleinement  ce  fait.  On  en  recueille 
environ  -jo  pouces  (i,Hg  centimètres)  sous  les  tropiques;  à 
Alger,  Shaw  dit  <|u'ii  en  lr>nibe  l'j  a  '28  pouces;  aux  Elats- 
Unis ,  envin?n  f\o  pouces  (1,08  ceniimèues);  en  Europe,  h 
peu  piès  18  pouces  (0,48  ccnti.n.),  sauf  les  variations  dues  à 
certaines  positions,  toiles  que  le  voisinage  de  la  mer  ou  des 
montagnes  ,  qui  déierrnine  des  pluies  plus  fréquentes.  Yoici 
quel([ues  compara-sous  : 
Au  Cap  Frar.ç.(S.-Ooininguf:)  il  tombe  jusqu'à  3, 08  centimètres. 

A    la   Grenade  (A  ni  il  les) 2,84 

A  CalcuUa,    au  ijcngale 2,o5 

A  Charleslown ,   aux  Etats-Unis.     .     .     .     i,3o 

A  Nnpîes 0,95 

A  Milan o,q4 

A  Lyon 0,89 

A  Lille 0,76 

A  Utreclît 0,75 

A  Londres o,53 

A  Paris 0,53 

A  Pélersbourg o,4(S  ^ 

A   Upsal.       / 0,43 
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Ce  qui  justifie  encore  ces  faits,  c'est  que  la  plus  grande 
quantité  d'eau  louibe  pendant  Tcté,  et  la  moindtecn  liivei ,  bien 
qu'il  y  ait  plus  do  jouis  nébuleux,  sombies  dans  celte  der- 
nière saison  ,  sotis  nos  climats.  Souvent  il  tombe  en  France 
autant  de  pluie  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  que  pcn- 
<lanl  tou>  les  autres  iieui'  mois  de  l'année.  Pareillement  il 
lon)be  plus  de  pluie  pendant  le  jour  que  durant  la  nuit,  puis- 
qu'elle tombe  plus  abondamment  d'ailleurs  dans  les  lonijs 
jours. 

Au  reste  on  a  moins  de  jours  pluvieux  dans  les  contrées  où 
il  tombe  beaucoup  d'eau,  connue  sous  les  tropiques,  que  sous 
les  cieux  Iroids  du  nord  toujours  couverts  de  brunies  en  hiver. 
Ainsi  à  Stotkiiolm  ,  à  Pclersbourg  ou  sous  ces  parallèles  ,  il  y 
a  jusqu'à  lùi  jours  ou  près  de  moitié  de  l'année  en  pluies 
fines  et  en  brouillards  ;  à  Paris  ou  compte  environ  ij)4  jo^^s 
de  pluie;  dans  nos  déparlemens  méridionaux,  on  trouve  à 
peu  près  io5  jours;  plus  on  s'avance  vers  le  midi,  plus  le 
iiouibre  de  ces  jours  pluvieux  diminue.  Toulclois  ce  moindre 
nombie  se  compense  par  Tabondance  des  orages  et  des  torrcu* 
de  pluie  qui  inondent  le  sol. 

11  s'ensuit  donc  que  ralmosplicre  entre  les  tropicjues  est 
toujours  saturée  d'eau,  comme  le  manilcste  l'iiygionièlre;  et 
par  celte  raison  il  y  a  moins  de  poussière  dans  l'air  que  sous 
les  cliinaJs  froids  j  cel  air  parait  donc  plus  lucide  ou  plus 
tratisparcnt,  moins  brumeux  qu'en  nos  contrées.  Les  plantes  les 
plus  ai  ides  ti  ou  vent  à  se  tiourrir  et  se  soulicnnenl  facilement 
dans  une  atmosphère  aussi  humide  el  chaude,  (pii  leur  lient 
lieu  de  pluie;  aussi  chaque  malin  on  observe  d'abondantes 
rosées,  ainsi  (jue  le  serein  du  soii-  dans  ces  régions.  Cet  état 
Jiygroscopique,  prédominant  débilite  extrêmement  le  corps  hu- 
main, (|ui  se  trouve  comme  plongé  dans  un  bain  de  vapeurs 
continuel,  à  une  temp('ralure  moyemie  de  17  d.  centigrades 
au  niveau  de  la  mer.  Au  contraire  la  température  moyenne  de 
l'année  ii  Paris  est  à  peine  de  11  degrés  centigrades,  et  de  l'id, 
au  niveau  de  la  mer. 

Les  vents  sont  prescjue  conslans  entre  les  tiopi(|ucs,  puis- 
que le  grand  courant  des  vents  alises,  qui  suit  l«  cours  jour- 
nalier du  soleil,  d'orient  en  occi«iet)t,  n'y  cesse  jamais.  Sous  le 
Iropifjue  du  cancer,  ce  vent  souffle  du  nord-est;  et  sous  le  tro- 
pique (lu  capricorne,  il  souille  du  sud-esl,  parce  que  la  pres- 
sion latérale  de  l'air  froid  des  pôles  le  précipite  vers  i'ecjua- 
leui  où  la  chaleur  cause  une  grande  dilatation  dans  cette  zone 
de  l'almosphcie,  comme  l'ont  <jbserve  Danipier,  Vareiùus  , 
llalley,  Wusschenbroeck  et  d'autres  physiciens.  Ce  grand  cou- 
rant (les  verit«i  alisc'S  ne  p.ircourl  (juc  H  à  10  pieds  par  seconde, 
ce  qui  est  fort  modéré.  Aiusi  l'al/uosphèrc  n'est  presque  ja- 
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Wiais  troublée  que  par  des  ouragans  ou  des  tempêtes  momen- 
lanées.  Sous  nos  cliniuls  inlennédiaires ,  tous  Jes  ihumbs  de 
vents,  comme  toutes  les  inégalités  de  température,  se  mani- 
feslent  et  sont  possibles  eu  peu  de  temps,  y  oyez  ce  que  nous 
exposons  à  rarliclec/zmûr^ 

Or  celte  variabilité  des  tempe'ratures  intermédiaires  leur  im- 
prime le  caraclère  de  nos  printemps  et  automne,  ou  des  ('-po- 
ques  e'quinoxiales  dans  lesquelles  se  combatlenl  le  froid  el  le 
chaud.  Au  contraire  les  p«les  semblent  eue  le  séjour  de  Thi- 
ver,  et  la  zone  torride  celui  de  l'été.  De  même  les  vents  du 
nord  dominent  pendant  l'hiver,  comme  les  vents  du  sud  en 
été,  sauf  les  diverses  modifications  dues  à  certaines  exposi- 
tions. Les  vents  d'ouest  ont  toujours  une  tendance  marquée  k 
prendre  le  caractère  de  ceux  d'automne;  ils  sont  froids  et  hu- 
mides à  Paris  surtout  oîi  Ton  y  est  expjosé.  Les  vents  plus  secs 
de  Test  semblent  appartenir  plus  particulièrement  au  prin- 
temps. Au  reste  les  vents  des  pôles,  nord  et  sud,  ne  peuvent 
point  traverser  la  largeur  du  globe;  car  la  bande  des  vents 
alises  qui  soufflent  dans  tout  l'espace  entre  les  deux  ti  opiques, 
forme  une  barrière  insurmontable  qui  les  entraîne  au  contraire 
dans  son  courant.  Voyez  vent. 

En  général  il  faut  donc  reconnaître  que  les  maladies  hyber- 
nales  prédomineront  dans  les  régions  voisines  des  pôles,  et  le 
type  morbifique  estival ,  entre  les  tropiques.  A  l'égard  des 
climats  tempérés  ,  les  uns  tiendront  plus  de  la  constilution 
Vernale  ,  les  auUcs  de  l'automnale. 

De  longs  jours  en  été,  au  pôle  ,  de  longues  nuits  en  hiver; 
une  immense  diversité  de  température  ou  jusqu'à  80  d.  d'é- 
chelle thermomélrique  parcourus  en  six  mois,  tout  doit  faire 
subir  au  corps  humain  des  changemcns  brusques,  redouta- 
bles; aussi  les  peuples  du  nord  soutiennent  difficilement  la 
chaleur  qui  semble  les  fondre  comme  la  lieige ,  ainsi  que  le 
disait  César  des  nations  septentrionales  auxquelles  il  poitait 
]a  guerre.  Mais  aussi  les  méridionaux  ne  supportent  pas  les 
froids  violens  auxquels  sont  accoutumés  ces  hommes  du  nord, 
et  on  en  a  la  triste  preuve  dans  les  funestes  expéditions  guer- 
rières que  les  peuples  du  midi  de  l'Europe  ou  de  l'Asie  ont 
voulu  tenter  dans  le  nord;  toutes  ont  échoué  avec  d'immenses 
désastres,  témoins  les  Perses,  les  Romains,  et  récennnenl  les 
Frafiçais.  Au  contraire  les  habitans  du  nord  ont  souvent  con- 
quis les  régions  méridionales. 

Sous  les  pôles  il  n'y  a  presque  pas  de  durée  d'été,  mais  uq, 
long  hiver  et  aucune  autre  saison  intermédiaire  :  entre  les  tro- 

Î)iques ,  il  n'y  a  qu'une  saison ,  pour  ainsi  dii  e ,  l'été  perpétuel- 
ement  ;   sous  les  climats    lempé'és,   les   époques  soisliciales 
d'été  et  d'hiver  sout  beaucoup  moins  marquées  q^uç  les  tecipé- 
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lulures  varlitblcs  dn  printemps  et  de  Vauloninc.  Ainsi  les  sai- 
sons ?nnl  comme  des  clirnals  passaî^ers  et  mobiles  rliàque  an- 
n('e,  loui  comme  on  peut  ap[)cier  les  climats  des  saisons  per- 
manentes eri  certaines  couUecs. 

De  mèn»e  »  relalivenniiL  an  i^lobc  considère  en  masse  l'an- 
née représente  dans  ses  fjiialre  saisons  bs  quatre  époques  du 
jour.  Nous  voyons  an  pôle  noid  les  animaux  s'engourdir  pen- 
dant riiiver,  les  hommes  mêmes  s'enfouir  sons  terre  à  peu  près 
comme  les  m.:i  nuMtes  et  les  bamsters,  avec  leurs  [)rovisions.  Le 
iroid  et  robscurilé  rèi^ncnt  comme  dans  la  nuit;  aussi  l'hiver 
cst-il  évidenwnent  la  nuit  de  l'atniée.  l^e  piinlcmps,  ce  r^'veil 
de  la  nature,  olïie  tous  les  caractères  du  malin,  époque  de 
fraîcbeur,  de  jeunesse,  de  croissance  on  de  joie,  d'épanouis- 
sement cl  d'e^prrance  j)0!ir  toules  i(s  créatures  animées.  Les 
ia[)port8  de  l'été  avec  le  midi  ou  la  (iialeur  i\i\  jour  sont  trop 
manil'esits  pour  ([u'on  ne  les  ail  pa>  nnorcus  depuis  loniitenips  ; 
ie  soiril  bV'levant  au  plus  liaut  point  sur  l'boiizon  ,  mùiil  les 
moissons  et  les  fruits, «colore  et  fortifie  de  sa  lumière  et  de  ses 
feux  tous  les  êtres,  (ait  dominer  la  bile  et  l'ardeur  de  la  vie. 
L'automne  ressemble  au  soir;  c'est  I  l'poipjo  dans  lacpielle  se 
fanent  tiMJs  les  végétaux  épuises  de  vieillesse  :  le  feuillage  se 
ferme  ou  tondre  dans  plusieurs  plantes,  les  animaux  nnn-nt  ou 
succombent  d'épuisement  ;  rap[)roclie  du  fi  oid  el  de  l'obscu- 
lité  attriste  el  abat  toules  les  créatures,  comme  dans  la  soirée 
après  ui\  long  jour  de  laiigue.  Ainsi  se  dot  le  cercle  de  celle 
glande  journée  a:i:iuelle,  ^pii  serait  en  effet  mam"f«\sle  sous 
cbaque  pôle  lui  même,  puis([u'on  n'y  aurait  (pi'un  jour  et 
qu'une  nuit,  cliarun  de  six  mois,  pendant  une  révolution  en- 
tière de  la  lerre  autour  du  soleil. 

Comme  lt:s  points  cardîtiaiix  du  jour  sont  les  époques  des 
nuilalions  almospbéri{]ues  (Toaldo,  lassai  îTiéléorolofçirfuc j 
p.  /\i  el  seq  )  ,  de  même  les  ijuatre  points  cardin.mx  de  l'année 
sont  ceux  où  les  saisons  revêtisscnl  leurs  caraclères;  elles  y 
reçoivent  leur  constitution  sèche  ou  pluvieuse  (Toaldo,  Ex- 
sni ^  etc.,  p  io3).  Les  deux  soislices,  celui  d'hiver  corrcs- 
poinl  à  minuil,  c.dui  d'été  ij  midi,  les  deux  é(|uinoxes  se  rap- 
portent,  celui  dti  printemj^s  au  lever  du  sokil,  vers  six  heures 
du  matin,  et  celui  de  l'aulonme  à  son  occident,  vers  la  même 
é'poque  le  soii.  L'été  el  l'hiver  «'tant  les  deux  points  extrêmes, 
-inlhuMii  plus  .pie  leurs  iiilei  médianes  ou  é([uinoxes  sur  la 
coti^iitiil  ion  i;en(i3le  de  l'année,  tout  comme  midi  et  miimit 
offrent  des  (-lals  bien  plus  onposf'S  dans  \r  tiyrhthcmc'rofi  qun 
le  soir  <t  le  matin  {  f  oyez  joun).  Il  faut  surtout  considé- 
rer b's  nuifalions  <[ui  s'opeient  a(j  solstice  d'clé  et  h  l'écpiinoxe 
automnal;  (lle>  influent  sur  toute  ramiép  ordinairement. 

Le*  obseï  valeurs,  et  llippocrate  lui  même,  établissent  une 
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division  scmcslrale  de  l'année;  il  y  a  des  maladies  hycroalcs 
qui  dominent  pendant  l'automne  et  l'Jiiver  ,  époque  de  l'abais- 
sement du  soleil  ,  et  des  maladies  estivales  régnant  pendatit  Je 
printemps  et  Vélc,  temps  dans  lequel  le  soleil  s'clève  le  plus 
sur  notre  horizon;  chaque  genre  de  ces  maladies  est  combattu 
et  dolrult  par  son  conlmire,  /Estimas  morhos  liyenis  succedens 
soh'it^  et  hyemales  œstas  succédons  transmutât  (  llippocrate  , 
Epideni.,  1.  m,  sect.  m,  et  De  natiir.  human.  ^  §.  xvii). 

Dans  les  climats  inlertropicaux  ,  les  saisons  étant  à  peu 
près  les  mêmes,  ou  n'offrant  guère  (]ue  le  caractère  de  Tété, 
elles  sont,  distinguées  par  les  constitutions  boréale  et  austral*; 
la  première  est  sèche  et  plus  venteuse,  la  seconde  plus  hu- 
mide et  plus  chaude,  avec  un  calme  parfois  étouffant;  mais 
comme  il  ny  a  point  de  brusijue  secousse  ni  de  variation  bien 
forte  dans  la  température,  les  corps  vivansn'y  éprouvent  pas 
cette  foule  d'incommodités  que  l'irrégularité  atmosphérique 
cause  à  tout  moment  dan*»  nos  clim;<ls  plus  froids.  Ainsi,  en 
un  seul  jour,  aux  Etals-Unis  et  même  eu  France,  on  passe 
quelquefois  au  mois  de  mars  de  la  neige  à  un  soleil  ardent.  Le 
lapon,  au  sortir  de  son  rude  hiver,  éprouve  en  juin  et  juil- 
let des  chaleurs  égales  à  celles  de  la  zone  torride.  Or,  une 
telle  diversité  de  température  cause  de  grandes  révolutions 
dans  l'économie.  La  turgescence  du  sang  en  été  devient  extrême 
chez  des  hommes  qui  ont  subi  un  froid  de  plus  de  quarante 
degrés. 

§.  V.  Considérations  générales  sur  l'ivjluence  des  saisons 
pour  la  santé  et  les  maladies.  Nous  avons  traité  de  chaque  sai- 
son en  particulier  à  son  article,  et  ici  nous  nous  bornerons  k 
les  considérer  dans  leurs  rapports  entre  elles. 

On  remarque  d'abord  que  les  tempéramcns  des  hommes 
et  jusqu'à  leur  physionomie  sont  plus  uniformes  dans  les  cli- 
mats où  les  saisons  et  leurs  températures  sont  le  moins  va- 
riables; ainsi ,  entre  les  tropiques,  les  naturels  d'Amérique  et 
d'Afrique  présentent  des  traits  presque  semblables,  des  carac- 
tères moraux  dont  le  type  est  plus  constant  et  plus  uniforme 
que  sous  nos  régions  intermédiaires,  oii  quatre  saisons  toutes 
diverses  viennent  sans  cesse  modifier  nos  corps  et  heurter  l'é- 
quilibre de  nos  humeurs;  de  là  viennent  noire  inconstance, 
cette  inquiétude  indéfinissable  qui  sans  cesse  agite  l'Européen, 
lui  fait  chercher  de  nouvelles  contrées  ,  de  nouvelles  jouis- 
sances,  lui  fait  changer  de  mœurs  et  souvent  de  religion 
comme  de  politique  : 

Il  noas  faut  du  nouveau ,  n'en  fûl-il  plirs  au  monde. 

Hippocrate  a  cru  devoir  attribuer  à  cette  mobilité  impatiente 
de  toute  contrainte,  l'amour  de  la  liberté  et  l'indépendance 
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des  Européens,  tandis  que  le  joup;  sous  lequel  les  Asiatiques 
conseillent  à  végéter  est,  selon  lui,  le  résulial  tle  cette  cons- 
tante chaleur  qui  les  ramollit  uniforine'nient  cl  les  soumet  ser- 
vilement au  repos  et  à  la  dnciliié.  Plus  on  s'avance  vers  les 
pays  froids,  neigeux  ,  venteux  ,  h  température  inégale,  plus  ou 
y  rencontre  de  mcpi  is  de  la  mort ,  de  haine  pour  une  vie  iran- 
quille;  aussi  y  trouve  l-on  peu  ou  point  de  contemplateurs , 
de  moines,  d'individus  à  vie  spéculative,  tandis  que  les  ré- 
glons mt'ridtonales  en  sont  remplies  C^^q/ez  ce  que  nous  en  di- 
sons, article  mona<ti(jiie).  Les  saisons  et  les  tempcraturesfroides 
exigent  au>si  plus  d'aciivilé  do  co;  ps  et  d'esprit,  ou  un  grand 
déploiement  d'industrie  ,  d'autant  plus  qu'une  nature  marâtre 
et  sleriie  exige  de  grands  labeur-»  pour  obtenir  des  moyens 
d'existence.  Pouvez  ^ol;RRlTur.E. 

Il  est  évident  que  l'iiiver ,  comme  tout  climat  fioid  ,  néces- 
site plus  d'aciivilé  dans  les  mojivemens,  p'us  d'alimentation 
pour  >(nitciiir  l«s  forces  deréconnmie,  et  dans  celt(.' nourri- 
ture plus  de  matières  animales  que  pendant  l'cte  j  celte  saison 
au  contraire  affaiblit  par  la  transpiration  et  la  sueur;  elle  de- 
mande des  nourritures  plus  li(]uides  que  trop  solides  j  elle  re- 
clîun'^plus  d'alimens  végétaux  quedesubslancesanimales,  dont 
la  putréfaction  devient  trop  facile  par  la  chaleur.  Il  faut  aussi 
des  substances  tonicpies  ou  aromatiques  pour  rendre  aux  vis- 
cères inirsliîiaux  débilites  cette  ènejgie  qu'ils  avaient  pendant 
l'hiver.  En  effet,  la  plupart  des  jdiysiologistes ,  et  en  particu- 
lier W.  Hunier  et  Blane  ont  prouve  cpie  la  faculté  digeslive  est 
en  raison  inverse  de  la  faculté  sensilive,  lafjuelie  est  exaltée  par 
les  saisons  chaudes  comme  par  la  température  des  climats  in- 
tertropicaux ;  de  là  vient  aussi  le  besoin  d(;  repos  et  d'assou- 
pissement (la  sicsta)  sous  les  climats  méridionaux,  et  parfois 
dans  les  jours  chauds  de  nos  étés. 

D'ailleurs  ,  pendant  les  saisons  froides  ,  l'air  étant  plus  dense 
et  offrant  une  plus  grande  masse  sous  un  moindie  volume  ,  la 
respiraliondevient  plus  forte  ,il  y  a  plusd'oxygène  absoi  bé  que 
dans  l'air  rarélié'  et  humide  des  saisons  el  des  conlrées  chau  les; 
donc  il  y  a  production  de  plus  de  chaleur  et  d'énergie  vitale, 
comme  on  l'observe  chez  \v>,  oiseaux,  dont  les  vastes  poumons 
recevant  une  grande  masse  d'air,  donnent  beaucoup  <)e  chaleur, 
de  vivacité  el  d'appc'lil  (Aiartiue,  Ls.soj's  on  animal  mot.  ^ 
p.  336.) 

En  hiver,  la  cha'eur  interne  de  vir  est  donc  plus  considé- 
rable; il  y  a  pins  d'i'iieigie,  j)!iis  de  disposition  inDammaloire 
comme  dans  luje\jnesM*  ,  plus  d'action  Tntrrne  ,  de  fioltemens, 
d'activité  diueslive.  (/est  tout  lecontrane  en  été;  on  y  languit 
comme  (luis  la  vieille><«e  :  tftu!  jclàrhe  les  rnouvemens  \itaux, 
dimiuuc  la  force  d'élaboration  ,  en  mèine  temps  que  la  seusi- 
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bilité  nerveuse  se  développe  à  l'extérieur.  Voyez  froid  et  cha- 
leur. 

On  comprend  que  la  marche  porpel utile  des  saisons  modi- 
fiant sans  cesse  nos  coips,  les  dispose  davantage  à  certaines 
alfections  morbides  que  d'autres.  Un  corps  naturellement  sec, 
bilieux,  échault'c,  sera  plus  disposéà  unr  maladie  bilieuse  pen- 
dant un  été  sec  cl  ardent  que  l'iiomme d'une  complcxion  molle, 
lîumideou  lymphatique  et  inerte;  celui  ci  se  trouvera  fort  bien 
au  contraire  d'une  tcmpéraiture  qui  remettra  un  meilleur  équi- 
libre dans  ses  facultés;  mais  il  sera  incommodé  d'un  hiver 
humide  et  froid  ,  qui  abattrait  davantage  encore  ses  fonctions 
déjà  languissantes  :  donc  les  saisons  engendrent  des  maladies 
qui  viennent  saisir  sporadiquement  les  individus  qui  s'y  trou- 
vent exposés  d'apiès  leur  tenipérament ,  leur  âge  et  leur  sexe. 

Et  il  ne  suffit  point  d'observer,  comme  Hippocrate  en  fait 
la  remarcjue,  la  constitution  de  la  saison  oii  Ton  se  trouve, 
parce  que  la  saison  précédente  a  dii  transmettre  ses  inlltiences, 
et  modifier  antérieurement  nos  corps  :  Non  solum  interest 
qnales  dies  sint^  sedquales  prœcesserint.  Sans  doute,  toutes 
les  espèces  de  maladies  peuvent  se  développer  en  toutes  sai- 
sons ;  mais  qui  pourrait  nier  cependant  qu'on  ne  soit  pas  plus 
^disposé  à  certaines  affections  eu  un  temps  de  l'année  qu'en 
d'autres  époques  ?  qu'on  doive  suivre  absolument  le  même 
régime,  prendre  les  mêmes  quantités  et  qualités  d'alimens  ou 
de  boissons  en  hiver  et  en  été  ?  Au  contraire,  on  voit  que  les 
plus  fréquentes  occasions  des  maladies  sont  les  changemens 
des  températures  ,  ou  l'acclimatement  à  de  nouvelles  saisons. 
11  est  de  celles  ci  qui  guérissent  des  affections;  c'est  ainsi  que 
l'été  dissipe  les  maux  de  l'hiver  et  du  printemps  :  on  sait  que 
les  temps  secs  donnent  un  type  bilieux  et  aigu  à  plusieurs  ma- 
ladies chroniques,  et  diminuent  le  nombrede celles-ci. 

Les  âges  correspondent  aussi  aux  saisons,  L'adolescence 
supporte  aisément  l'hiver,  parce  qu'elle  est  chaude  et  active  j 
la  jeunesse  prend  le  plus  de  développement  au  printemps  ; 
l'âge  viril  en  été;  mais  l'automne  devient  plus  nuisible  à  l'âge 
mùr ,  comme  l'hiver  à  la  vieillesse.  Le  sang  surabonde,  sur- 
tout dans  les  complcxions  sanguines,  au  })rintemps;  c'est 
pourquoi  Ton  conseille  alors  les  saignées  aux  pléthoriques 
trop  exposés  à  des  hémorragies  dangereuses.  L'été  fait  prédo- 
miner la  bile  chez  les  adultes  d'un  tempérament  sec,  hépati- 
que, irascible  ;  l'automne  affecte  les  individus  mélancoliques 
dont  le  sang  veineux  ou  noir  éprouve  des  stases  dangereuses 
dans  les  vaisseaux  hémorroïdaux  et  le  système  de  la  veine- 
porte;  enfin  l'hiver  est  extrêmement  contraire  aux  individus 
lymphatiques,  inertes ,  catarrheux. 

Puisque  latianspiralioa  diminue  en  automne  par  l'approche 
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du  froid,  tandis  qu'elle  s'accroît  au  printemps  par  le  rclouf 
de  la  chaleur  ,  les  crises  automnales  se  décident  plutôt  par 
les  voies  intestinales;  les  crises  vcrnales,par  les  sueurs  ou 
l'expectoration.  Il  y  a  plus  de  dangers  pour  les  premièies  <juc 
pour  ces  dernières  ;  car  l'automne  descend  vers  l'hiver,  saison 
laborieuse  pour  l'exi'stencc;  mais  le  printemps  monte  vers 
l'ete,  saiso'i  facile  et  vivifiante  :  aussi  les  crises  estivales  sont 
plus  décisives  et  plus  completles;  mais  en  hiver  les  dépura- 
tions sont  lentes  et  imparfaites  ou  les  maladies  se  prolongent , 
car  elles  sont  moins  aiguës.  Les  urines ,  les  d''jcctions  sont 
plus  abondantes  alors  ,  parce  que  la  peau  transpire  moins  :  aussi 
les  remèdes  (jui  portent  sur  les  iriicstins  et  la  vessie,  leur 
influence,  opèrent  mieux  pendant  l'hiver  dont  l'action  rétro- 
])ulsive  les  seconde:  les  mèdicamens  sudoriliques,les vomitiff 
convicnneut  plus  en  été  ,  car  l'exhalation  est  alors  plus  forte. 

On  observe  plus  de  maladies  en  été  ,  mais  plus  <le  morts  pen- 
dant l'hiver;  car  la  chaleur  excite  bien  des  maladi'is  pour  la 
moindre  cause,  mais  elle  les  guérit  par  des  sueurs  ou  le  vomisse- 
ment :  il  n'en  est  point  ainsi  en  hiver  où  toute  la  tragédie  se 
joue  à  l'intc'rieur  et  à  nos  dépens.  Les  inQammations  prédomi* 
uent  dans  l'hiver,  les  spasmes  et  les  névroses  en  etc.  Les  ma- 
ladies contagieuses  toutefois  sont  plus  rares  en  hiver,  les  pores 
étant  moins  ouverts,  on  est  moins  susceptible  d^absorber  les 
miasmes;  on  dort  plus  et  on  mange  plus  alors;  l'été  présente 
tout  le  contraire. 

Le  froid  fait  bcaiLCoup  moins  de  mal  aux  habilans  des  tro- 
piques, fjue  la  chaleur  n'en  cause  aux  habitans  des  pôles  ,  parce 
que  ceux-ci  sont  trop  pléthoritpies  :  sous  les  climats  rigou- 
reux, riiiver  cause  dcsnmladies  plus  dangereuses  ,  connue  sous 
les  cieux  des  tropicjucs  l'été  devient  plus  pernicieux. 

Baillou  avait  déjà  entrevu  que  le  génie  particulier  de  cha- 
que saison  co!istituail  un  ordre  successif  de  plusieurs  maladies 
dans  le  cours  de  Tannée;  il  attribuait  un  type  spécial  et 
coniuuin  à  ces  maladies,  ii  chaque  éjxxjiie  ;  par  exemple  ,  le 
ty[)e  bilieux  en  été.  Sydenham  et  ensuite  Stoll  ont  développé 
ces  observations.  Ainsi  Stoll  établit  (ju'il  existe  une  série  de 
lièvres  annuelles  se  succédant  conslauunent  d'a{)rès  la  marcha 
naturelle  des  saisons  ,  à  moins  que  des  anomalies  ou  des  in- 
tempéries intercurrentes,  causées  pardes  perturbations  célestes 
ou  atmosjdiériques  piiissantes  ,  ne  dérangent  leur  ordre.  Celle 
sériede  fièvres  se  compose,  i".de  V inflammatoire  <|uifail  inva- 
sion dèsle  milieu  de  l'hiver  e*  le  printenq)s;  2'\  de  la  hilicitoc 
qui  domine  eu  été  jusqu'au  milieu  de  l'autonme;  S'.de  la  ptUii- 
leust^  (jui  règne  depuis  le  milieu  de  rantonnic  i!is(prau  milieu 
de  riiivei  ;  enliri ,  .j°.  du  type  frbrile  inlcnniUcnt  «pi:  se  dé- 
veloppe pendant  les  Icnjpéraluicj  inégales  des  équinoxc»  ver- 
nul  cl  aulonmal. 
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Ainsi ,  CCS  quatre  genres  tie  fièvres  principales  dominent  sur 
toutes  les  autres  et  leur  iinprinricnl,  pour  ainsi  dire,  leur  ca- 
chet, en  sorte  que  les  autres  alfections ,  telles  que  des  cépha- 
lalgies ,  des  ophilialmies,  des  angines,  des  catarrhes,  des  flux  de 
ventre,  etc.,  forment  le  cortège  subalterne  de  la  fièvre  domi- 
nante de  chaque  saison,  et  le  médecin  doit  avoir  en  vue  cons- 
tamment le  traitement  de  cette  fièvre  qui  est  comme  le  pivot 
sur  lequel  tournenlles  autres.  Ainsi  l'Iiypocon^ric,  l'apoplexie, 
la  goutte,  rhydropisie,  la  phthisie,  quelque  graves  qu'elles 
soient ,  subissent  elles-mêmes  le  joug  de  ces  constitutions  fébri- 
les de  chaque  saison  ,  et  offrent  des  symptômes  qui  consta- 
tentcellç  domination. Soit  qiieces fièvres  desaisc  n  ou  annuelles 
présentent  les  caractères  de  la  peripneumonie,  de  la  pleurésie 
ou  ceux  du  rhumatisme  ,  des  phlegmasiesmiliaire,péiéchiale  ^ 
variolique,  morbillaire,  scarlatine,  érysipélaleiise,  ou  ceux 
d'une  dysenterie,  d'une  toux  convulsive  ,  etc.,  elles  n'en  sont 
pas  moins  constitutionnelles  j  ainsi  un  printemps  sec  et  froid 
après  un  In'ver  de  (jualité  semblable  (en  1820),  adonné  plu- 
sieurs affections  bilieuses  qui  compliquaient  les  maladies  du 
poumon,  naturelles  h  cette  saison. 

Si  les  constitutions  atmosphériques  changent  de  caractère  , 
les  fièvres  de  chaque  saison ,  qui  eu  sont  ïa  conséquence ,  chan- 
geront également  de  type,  soit  pour  l'intensité,  soit  dans  la 
succession,  la  complication,  la  dégcnération  et  autres  modifî-. 
calions,  soit  entre  ces  diverses  fièvres  annuelles,  soit  entre 
,d'autres  maladies:  ainsi,  telle  constitution  annuelle  fait  pré- 
dominer tel  genre  de  maux  au  détriment  des  affections  d'un 
caractère  opposé. 

Quand  une  année  affecte  an  caractère  généi  al ,  comme 
d'être  sèche  ou  pluvieuse,  froide  ou  chaude,  alors  e]\e  fait 
dominer  un  genre  de  maladies  correspondant  à  celle  consti- 
tution générale:  ce  qu'on  observe  dans  la  marche  elles  symp- 
tomesde  toutes  les  alfections  qui  en  prennent,  pour  ainsi  dire^ 
la  livrée.  11  s'ensuit  une  disposition  à  certaines  constitutions 
e'pidémiques,  comjne  celles  qu'ont  observées  Piaminazini  dans 
le  Modenois  ,  Valeiitini  dans  la  Hesse,  Galuliep  à  Berlin,  et 
surtout  Sydenhara  à  Londres,  les  médecins  de  Breslau ,  etc. 
Le  corps  humain  est  obligé  de  se  courber  sous  le  joug  de  toutes 
ces  influences,  parce  qu'il  est  l'enfant  de  cette  nature  <lomi- 
natrice  de  l'univers  :  ïnterduin  homùiis  natura  universi  potes- 
talem  ?7on  superat  y  dit  Hippocraie.  J^oyezisAiVT.E. 

On  comprend  que,  comme  certaines  saisons  influent  prin- 
cipalement sur  la  constitution  des  autres  saisons  ,  ou  de  toute 
l'année,  telles  sont l'autonme  et  l'été,  de n)ème  certaines  années 
d'un  type  liés  marqué ,  sont  capables  d'imprimer  leur  même 
mode  d'uciion  morbide  pendant  une  série  d'années  5ubsc-(|ucnte5-, 
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11  en  résulte  qa'inflt'pendamment  d'une  fièvre  de  saison  ou 
d'une  fièvre  consli'.utionnellc  de  l'année,  les  praliciensles  plus 
observateurs  ont  admis  l'exi>tence  d'une  fièvre  appelée  sta- 
tion naiie  ^  \rdrcc  (ju'elle  stationne,  et,  pour  ainsi  dire,  e)le 
campe  sur  une  période  plus  ou  moins  iongne  d'années  (pii 
présentent  alors  à  peu  près  la  mrrne  teneur  dans  ia  marche  et 
Ja  succession  des  étals  morbifiqucs.  Par  exemple,  la  goutte  est 
bien  remarquée  toutes  les  années  et  depuis  longtemps;  mais 
parmi  les  caractères  si  dillércns  qu'elle  revtt ,  ou  sous  ces 
masques  nombreux  [)ar  lesquels  elle  se  d<>guise  ,  il  en  est  (ju'elle 
atfeclionTie  davantage,  pour  ainsi  parler,  durant  certaines 
années.  Des  pyrexies  aiguës  se  traitaient  avec  un  lieurcnx 
succès  par  la  saignée  pendant  une  périodede  temps;  tout  à  coup 
la  niême  méihr.de  ne  réussit  plus  :  il  faut  recourir ,  dans  ces 
mêmes  maladies,  aux  purgatifs,  aux  vomitifs  et  autres  éva- 
cuans  ,  et  citte  nouvelle  méthode  qu'on  pourrait  prendre  pour 
Tetltt  de  ia  fantaisie  des  médecins  ou  pour  le  résultat  d'une 
nouvelle  théorie  en  vogue,  d'une  nouvelle  mode  ,  n'est  qu'une 
«âge  ap[)]icati<Mi  des  meilleurs  préceptes;  car,  comme  dit 
Seienus  Sanionicus  : 

IVnni  quoninni  variant  morhi,  vanahimus  artes ; 
Mitlc  nuili  spcciei  f  mille  tolutis  eruril. 

Baillou  avait  déjà  lait  lu  même  observation  en  se  demandant 
pour({uoi  certaines  fièvres  sont  etdevées ,  comme  par  miiacle, 
au  moyen  d'une  saign<:e,  hujuelle  au  contraire  exaspère  d'au- 
tres lièvres.  11  se  rend  raison  de  ce  fait  par  la  distinction  sui- 
vante :  y'c^rei, aliicaunl venosœ^  aliœ  gnstricœ  ;  id  est  qnœfiarn 
■phlo'jj^osiîii  serj(U(ntur  potihs  venosi^cncris  ,  quhni  vitinm  liurno- 
runi  in  prœcordii^  conlcntorum  ;  qiiœ  venon  '^unt  generis,  hœ 
primo  tjtioque  tcnipore  per  phlebotomiam  cessant  ;  quœ  aluis 
.sfuit  i^ciieris  ^  non  J'arilè  phlcboloniid  .soh'untur^  contra  potins 
iUtliarticG  egcnt.  Voilà  la  distinction  des  lievies  angioteniquc 
et  gastrique  de  ÎVl.  Pinel  bien  établie.  Or  celles  du  premier 
genre,  les  synoqnes  sinq)lcs  ou  sanguines,  régnent  dar)s  les 
saisons  et  les  constilutioris  d'années  froides  et  boréales;  elles 
rxig«,'nt  les  saignées;  au  contraire  les  saisons  et  les  aimées 
chaiideset  australes,  humides,  créent  des  fièvics  plutôt  bilieuses 
ou  ga>tri({ucs  dans  lesjjuelles  les  évacuans  sont  plus  nécessaire*. 
Tant  ([uc  dure  telle  ou  telle  constitution,  les  maladie"»  tiendront 
donc  soit  du  sang  ,  soit  de  la  bile  prédominante,  ou  des  autres 
causes  morbides  ,  paicc  q«ic  telle  temjjéiriUirc  agit  sur  le  sys- 
tème de  la  circuhilion  ;  telle  autie  ^ur  l'aj. pareil  liépatique  , 
ou  telle  sur  le  système  lymphati({ue,  etc. 

Il  est  i\>)\]r.  nsible  de  voir  ceit.iins  l^nrgons  proclamer  des 
méthodes  infiiiliblcs  pour  le  traitement  de  loulcs  les  maladies, 
à  peu  près  coinuie  les  bonnes   femmes  prônent  Icuis  ongucus 
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pour  tous  les  maux.  Quant  ils  auraient  fait  attention  à  Tàge  , 
au  sexe  ,  au  tempérament ,  au  climat,  à  la  saison,  connaissent-  Is 
seulement  ce  que  signifie  la  fièvre  stationnaiie  qui  ic'f^ue  ;  étude 
dans  laquelle  le  grand  Sydenham  se  trouvait  encore  bien  novice 
après  quarante  ans  d'observations  assidues  de  pratique? 

Sur  ses  vieux  ans,  il  reconnaît  qu'une  nouvelle  fièvre  sta- 
tiontiaire  a  succédé  à  celle  qui  avait  dcnuné  pendant  huit  ans; 
il  reconnaît  cette  nouvelle  marche  dans  le  cours  d'une  fausse 
péripneumonie  (Schedula  monitoria  de  novœfuhris  îngrjs.su) , 
il  en  fait  paît  au  public  avec  cette  modeste  candeur  qui  sied 
si  nobleraerït  au  génie ,  en  déclarant  qu'elle  lui  avait  échappé 
pendant  un  an.  Il  ignore  si  un  tel  changement  de  constitution 
est  dû  aux  qualités  de  Tair  durant  les  deux  hivers  précédens  , 
parce  qu'il  a  remarqué  que  les  années  antérieures,  bien  que 
aiverses  dans  leurs  lempéralures  et  autres  caractères,  n'avaient 
point  cependant  modifié  le  type  des  maladies  épidémiques  cou- 
rantes. Il  est  porté  à  soupçonner  que  cette  mutation  de  la  cons- 
titution dépend  de  quelque  cause  sccretle ,  ou  de  quelque 
altération  cachée  dans  les  viscères  mêmes  du  globe  qui  ont 
affecté  l'atmosphère,  ou  peut-être  par  quelque  influence  des 
corps  célestes.  Au  reste,  ces  conjectures  qui  résultent  des  idées 
de  physique  de  ce  temps,  n'empêchent  point  l'exactitude 
dans  les  observations  de  la  marche  de»  maladies. 

Or  cette  fièvre  stalionnaire  ,  comme  l'appelle  Stoll,  qui 
est  plutôt  un  état  atmosphérique  sous  lequel  pullulent  davan- 
tage certaines  affections  que  d'autre?  (comme  il  y  a  des  pé- 
riodes plus  favorables  à  la  production  de  certains  insectes  ,  de 
certains  genres  d'herbesque  d'autres  périodes),  ces  états  atmos- 
phériques ont  leur  temps  d'accroissement,  de  summum^  UKfÀii ^ 
et  de  décroissance ,  tout  comme  les  fièvres  constitutionnelles 
des  saisons.  11  est  évident  que  pour  établir  la  marche  d'un 
système  quelconque  d'actions,  il  faut  un  concours  de  plusieurs 
forces;  mais  avant  de  jouer  ensemble  de  concert,  le  branle 
général  ne  s'établit  que  progressivement,  et  de  même  il  ne 
cesse  on  ne  s'éteint  que  progiessivcmcnl.  C'est  ainsi  qu'une  ma- 
ladie, d'abord  faible  à  son  début,  devient  vio!en(e  quand  elle 
entraîne  dans  sou  cours  un  plus  grand  nombre  d'oigancs  ou  de 
fonctions  du  corps  ,  puis  elle  diminue  progressivement. 

Dans  le  cours  des  saisons  et  des  années,  un  état  atmosphé- 
rique succède  sans  cesse  à  un  autre,  et  il  se  fonne  ainsi  une 
série  de  constitutions  qui  se  métamorphosent  ou  se  rédui- 
sent les  unes  dans  les  autres.  Celle  étude  mérite  une  profonde 
aîlenlion  de  tout  niédecin  jaloux  de  réussir  dans  la  pratique, 
tn  effet ,  nos  corps  sont  entraînés  sans  relâche  par  ce  fïrand-, 
orbe  des  années  ,  qui  mesure  notre  course  sur  cette  adinirabic 
horloge  des  astres  et  du  monde.  C'est  le  fil  do;  la  parque  qir" 
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f>e  dcronle  autour  de  ce  cercle  et  amène  nos  maladies  comme 
nos  hcuicux  joins,  il  faut  doue  (juc  l'iiomme,  que  Je  uiedeciu 
surtout,  sache  par  quels  liens  notre  vie  se   iailatlic  auxcicux. 

J^OyeZ  AUTOMNE  ,     LQUINOXE  ,    LTÉ  ,  HIVER  ,  PRINTEMPS,    et    IcS 

aniies  articles  qui  comploltcnt  la  théorie  des  sai-ous,  comme 

AIR,  CHALEUR,  CLIINIAT,  KROID  ,  GKO(iRA  l'IIIE  MLDICALE  ,  JOUIA, 
IVATURE  ,  NUIT  ,   TEMPERATURE  ,    VE^T  ,  CtC.  (viREl) 

fiCHL'LZ ,  Dissertntio  de  vi  et  cfflracid.  quant  diversce  tempestales  in  mor- 
bis  modificandis  exserunt  ;  iii-4'.  LugUuni  Batai^orum,  1789.       (v.) 

SAISOX  DES  EAUX  MINÉRALES.  On  entend  commu- 
ncmcnt,  par  suisou  des  eaux,  leur  usa^c  pendant  dix-luiit  ou 
vingt  jours;  ce  temps  cxpiié,  les  malades,  guéris  ou  non, 
pensent,  la  plupart,  qu'il  est  inutile  de  prolonger  leur  séjour 
aux  (aux.  Quoique  celle  coutume  soil  iresancieune,  il  nous 
semble  évident  (ju'ou  doit  la  considérer  comme  un  préjuge; 
car  s'il  est  des  njaiadies  rjui  se  dissipent  en  un  tcnjps  aussi  court, 
il  en  est  beaucoup  ,  surtout  de  celles  pour  lescpielles  on  va 
aux  eaux,  qui  exip;ent  un  traitement  beaucoup  plus  long. 
C'est  donc  d'après  l'èlat  des  malades,  cl  surtout  de  leurs  mala- 
dies, ([ue  l'on  peut  déterminer  la  durée  de  leur  séjour  aux 
sources  mindiales. 

La  saison,  c'est-à-dire  l'époijue  de  rannée  où  l'on  peut 
prendie  les  eaux  ,  n'est  pas  un  objet  itidifh'icnl  pour  le  méde- 
cin cl  le  malade.  Connue  la  plupail  des  eaux  minérales  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés  dans  tous  les  temps  de  l'année, 
quelques  auteurs  ont  pensé  (pi'on  pouvait  les  prendie  dans 
toutes  les  maisons.  Ciependynt,  1°.  dans  l'hiver,  le  mauvais 
élat  des  routes,  la  difficulté  de  voyager,  le  froid  ,  la  pluie,  la 
neige,  les  biouillards,  qui  ne  peimeltenl  pas  aux  malades  de 
sortir  de  leur  c!iand)ie  et  de  se  promener,  la  crainte  bien  fondée 
des  affeclioiis  catarrhales,  <lrs  rhumatismes,  éloignent  avec 
raison  les  malades  du  séjour  des  eaux.  On  ne  doit  y  avoir  re- 
couis,  pendant  cette  saison,  (juc  dans  certaines  ciiei>nstanccs 
où  tout  retard  est  impossible  ;  2°.  autrefois  on  regardait  comme 
dangereux  de  boiie  ces  eaux  pendant  Tété,  et  suitout  durant 
la  canicule  ;  on  craignait  de  provoquer  alors  la  nature  à  de 
trop  grands  effoils,  en  joignant  des  moyens  artificiels  d'exci- 
tation, à  ceux  qu'elle  avait  d(*j;i  ;  mais  les  plus  fortes  ehaleui  s 
se  font  presque  au  si  soijvent  sentir  avant  et  après  la  canicule 
que  pendant  sa  durée.  iN'éanmoins,  bnsqu'il  lait  une  chaleur 
très  ardente,  il  est  piuclent  de  modérer  l'emploi  des  eaux, 
ainsi  rjue  celui  des  bains  et  des  douches,  (pi'il  faut  même  sus- 
pcncJre,  quand  on  a  lieu  de  ciaindre  une  congestion  sanguine 
vers  Ifi  cerveau  cl  la  poitrine,  chez  des  malades  disposés  à 
l'apoplexie  Cl  c\  riiémoptysic'^  5".  le  ccmmcutcmcnl  du  prin- 
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temps  et  la  fin  de  Vautomnc  sont  toujours  un  peu  froîcls,  sur- 
tout dans  les  pays  inonlagiieux  où  sourdcnl  les  eaux  niinéiales. 
Les  saisons  les  plus  favorables  à  l'usage  des  eaux,  sonl  la  fin 
du  prifitcmps,  l'été  et  le  commeneeinent  de  l'automne.  C'est 
en  fctfct  dans  ces  temps  de  l'année  que  les  forces  de  la  vie  sont 
Je  mieux  disposées  à  établir  un  travail  qui  doit  amener  la  so- 
lution d'une  ancienne  maladie.  C'est  alors  que  les  ressources 
de  riiygiène,  si  puisî>an!e  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques,  exercent  l'influence  la  plus  avantageuse,  que  l'on 
peut  plus  facilement  entreprendre  un  voyage  de  long  cours,  si 
l'on  est  éloigné  des  sources,  et  que  l'on  peut  mieux  jouir  des 
plaisirs  et  des  agrémens  de  lu  campagne. 

En  général,  les  sources  d'eaux  minérales  doivent  être  fré- 
quentées plus  lard  dans  les  pays  septentrionaux,  et  plus  tôt 
dans  les  méridionaux.  De  là  résulte  la  nécessité  de  choisir  la 
saison  convenable  à  chaque  source ,  comme  nous  l'avons 
indiqué  dans  notre  Manuel  des  eaux  minérales  de  la  France  ^ 
Paris  1818,  in -8**.  (pat  ssieb) 

SALACITE,  s.  f. ,  salacitas  y  nom  que  l'on  donne  dans  les 
auteurs  latins  au  désir  immodéré  des  plaisirs  vénériens. 

(  F.  V.  M.) 

SALAZAR  (baume  de)  c'est  le  nom  d'un  médicament  em- 
ployé par  plusieurs  médecins  napolitains,  dont  on  trouve  la 
formule  dans  Sarcone.  La  voici  : 


^  Eau-de>vie f^iv 

Encens  en  larmes.       1 
Mastic.                 ^      f  •  *     §i 
Aloès  succolrin  a'a.  j 
Poix-résme ?{5 


On  laisse  infuser  à  la  chaleur  solaire  pendant  quelques  jours 
en  agilant  souvent  le  mélange;  on  filtre,  et  1  on  conserve  la 
liqueur  dans  des  bouteilles  bien  bouchées. 

C'est  en  frictions  qu'on  emploie  ce  baume  ;  les  médecins  de 
Naples  disent  n'avoir  point  trouvé  de  meilleur  remède  pour 
stimuler  les  muscles,  ranimer  la  sensibilité  des  viscères  ab- 
dominaux dans  les  fièvres  pnirides,  etc.  Voyez  Sarcone  ,  His- 
toire raisonnée  des  maladies  observées  à  ISaples^  etc. ,  traduit 
pai  Bellay  ,  2  vol.,  iu-b**.  (f.v.  m.) 

SALEP,  s.  m.  :  c'est  un  nom  persan  ,  qui  a  passé  dans  notre 
langue  ,  sous  lequel  on  connaît  les  tuberciiles  des  orchis  qu'on 
envoie  de  Perse.  Cet  te  substance,  qu'on  appelle  encore  oi/7/0/;,  5a- 
lap  et  salah ,  désignations  qui  paraissent  être  aussi  col  les  du  pays 
où  croissent  les  plantes  qui  le  fournissent,  lait  l'objet  d'un  com- 
merce assez  considérable.  Comme  on  est  entré  dans  beaucoup 
de  détails  sur  cette  espèce  de  racine  au  mot  orchis  (  t.  xxxvii, 
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p.  566) ,  nous  ajouterons  seulement  ici  quelques  considérations 
supplcnionlaiics. 

il  paraît  qu'on  recolle  en  Perse  les  bulbes  de  toutes  les  es- 
pèces d'orcbis  pour  en  composer  le  salcp,  tant  sont  diiféieiiles 
pour  la  t'oimc  ou  le  volume,  les  tubercules  qu'on  nous  envoie. 
Soit  qu'il  y  ait  peu,  dans  celte  contrée,  d'orcbis  à  bulbes 
palmés,  soit  qu'on  les  rejette  coniine  fournissant  moins  de 
in;iUeic  ainih'cce  ,  nous  n'en  voyons  qu'une  petite  quantité 
ayant  tclirconrorniation  parmi  eux.  Il  faut  que  les  orcbisaient 
dans  ce  pays  des  tubercules  considérables ,  car  on  en  remaïque 
dans  ceux  du  coniniercc  qui  ont  le  volume  d'une  dragée  et 
j»lus,  ce  qui  suppose  qu'ils  ont,  élaiît  frais,  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon  ,  car  il?  diminuent  de  plus  des  trois  quarts  par 
la  dessicc;ilion. 

C'esl  donc  à  tort  qu'on  a  l'Iiabitude  de  regarder' les  tuber- 
cules (lu  «îalep  crn-i^p  nroven;n)t  du  seul  orchi  ma  euh  ^  L.  ; 
rien  ne  dit  même  tjue  ccîte  espèce  d'Europe  cioi»sf  en  Perse  j  je 
soupçonnerais  plus  vuloniiers  que  ce  sont  des  espè<  "s  parti- 
culières, à  bulbes  beaucoup  pbis  :jros  que  les  noires,  et  sur- 
tout contenant  une  snbsia'jce  n;)li!tive  beaucoup  plus  abon- 
dante. Lafi^iue  que  nmb.Mime  (  Plnnlœ  min.  cogtiit  ,  cent.  3, 
tom.  vm  )  ,  donïje  de  l'ur:  de  ce*^  oicliis  ,  qn'il  iepr<Ser)tr  avec 
des  tubercules  assez  forlemenl  péd.cuU's,  et  (ju'il  dit  cire 
l'espèce  qui  ft>uinil  le  salej),  me  cOhliiriK  rail  as-rcz  dans  l'idée 
que  c'est  une  planle  f<»il  d:s:incle  des  noires. 

On  enfile  la  plupart  des  tubercules  du  saKp  avec  des  fils  de 
coton,  sans  doule  pour  les  desséciier  ;  quel'juefois ,  au  lieu  de 
coton,  on  se  sert  de  crin  dans  le  pnys  ;  or,  coniuie  diius  la 
dessiccalion ,  le  bulbe  se  resf.erie  sur  le  lien  ,  il  ne  peut  plus 
ctre  retiré  en  entier.  Dans  I.i  pulvérisation,  le  c(Uon  s'iiplatit 
et  reste  sur  le  tamis;  mais  le  crin  ^e  met  en  parcelles,  qui 
passent  avec  la  poudre  de  salep  ,  et  qui  ,  lorsqu'on  s'en  sert, 
s'altacbent  à  la  gorge,  et  causent  des  picollemer)S  fort  incomr- 
ruodes,  qui  provo(juent  la  toux.  Aussi  Je  salep  enfilé  avec 
du  Clin  est-il  monis  recbercbé  que  celui  qui  l'est  avec  du  co- 
ton. II  y  a  environ  la  moitié  des  tubercules  qui  ne  sont  point 
enfilés,  et  qui  ont  srclié  sans  doute  sur  des  toiles  ou  sur  des 
tamis;  parmi  ceux-là  ,  il  y  en  a  de  fort  gros. 

r^a  pulvérisation  du  snlep  n'est  point  urie  chose  aussi  facile 
<[u'on  pourrait  le  cioire,  h  cause  de  sori  extrême  dureté  et  de 
>a  consistance.  Il  s'.iplalirait  sous  le  pilon  ,  si  ou  ne  prenait  p;is 
Ja  précaution  de  le  n)ouiIler,  et  de  lui  laisser  absorber  un 
peu  (l'eau, avant  de  le  mettre  (buis  le  mortier.  I^orsque  l'on  casse 
les  bulb(.'s  de  salep,  ou  (ju'on  les  bnnierte  un  peu,  on  sent  l'o- 
deur /»frr///f  dont  parlent  les  auteurs,  laquelle  est  moindre, 
•lans  l'elat   de  siccilc  de  celte  substance,  mais  (pii  se  déve- 
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loppc  désagréablement  par  Ja  cufçson ,"  malgré  la  grande 
quanlilé  de  liquide  nécessaire  pour  le  dissoudre,  et  qui  pour- 
tant ne  la  fait  pas  disparaître.  Sa  saveur  même  offre  quelque 
chose  de  nauséeux,  si  j'en  juge  d'après  mon  f^oût,  bien  que 
mon  expérience  ail  été  failc  sur  du  salep  cuit  dans  du  lait,  ce 
qui  devait  diminuer  la  saveur  naturelle  de  cette  fécule. 

On  a  clurchc,  comme  on  sait,  à  remplacer  le  salep  de 
Perse  par  les  tubercules  de  nos  orchis  indijçèues  :  ceux-ci  four- 
nissent effectivement  des  bulbes  identiques,  mais  beaucoup 
moins  gros,  et  qui,  surtout,  donnent  une  substance  nutritive 
beaucoup  nioins  abondante.  A  volume  égal ,  le  salep  de  France 
ne  fournit  pas  autant  de  matière  gélatineuse ,  et  elle  est  même 
d'une  qualité  moindre  d'après  des  essais  dont  on  m'a  fait  part. 
J'observe  d'ailleurs  que  le  salep  de  Perse  vaut  h  peine  actuel- 
lement trois  ou  quatre  francs  la  livre ,  '"t  que,  pour  eu  recueillir 
et  préparer  le  même  poids  de  celui  de  France, qui  est  de  beau- 
coup inférieur, il  en  coulerait  bien  davantage  en  main-d'œuvre 
et  frais  de  préparation.  Il  est  donc  peu  probable  qu'on  puisse 
jamais  se  livrer  avec  avantage  à  ce  genre  d'industrie;  on  sait 
d'ailleurs  qu'il  faudrait  dévaster  des  quantités  considérables 
de  terrain  pour  arracher  sufiisammcnt  d'orchis ,  et  qu'on  serait 
longtemps  sans  en  retrouver  dans  le  rneme  endroit  puisqu'ils  ne 
reviennent  en  graine  qu'en  bien  plus  de  temps  que  par  les 
bulbes,  dont  il  pousse  chaque  année  un  nouveau,  qui  est  la 
souche  de  la  tige  de  l'année  suivante  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  ja- 
mais qu'un  tubercule  bon  pour  le  salep,  l'autre  étant  flétri 
lorsque  celui-ci  est  mûr.  On  ne  peut  pas  non  plus  espérer  de 
les  cultiver  exprès  pour  ce  genre  d'industrie,  attendu  que,  de 
toutes  les  plantes  connues,  les  orchis  sont  celles  que  l'on  peut 
le  moins  propager  de  cette  sorte;  ils  ne  se  plaisent  qu*à  l'état 
sauvage;  j'ignore  si  ceux  de  Perse  sont  dans  le  même  cas,  et  il 
serait  bien  à  désirer  que  quelque  voyageur  nous  donnât  sur 
les  espèces  qui  produisent  le  salep ,  leur  récolte ,  leur  dessicca- 
tion ,  etc. ,  un  travail  de  visu. 

Je  soupçonne  que  l'opération  d'ôter  la  pellicule  aux  bulbes 
des  orchis  au  moyen  d'une  immersion  dans  l'eau  bouillante  , 
est  ce  qui  leur  fournit  aussi  la  demi-transparence,et  peut  être 
le  volume  qu'on  observe  a  ces  bulbes  ,  et  qui  les  fait  ressembler 
grossièrement  à  de  la  gomme  arabique,  ce  qui  rend  moins 
grande  la  méprise  du  jésuite  Serici,  qui  prend  effectivement  ces 
racines  pour  une  gomme,  que  celle  de  Dcgnerus(  //wf.  dfseiiL 
hil.j  page  177  ),  qui  prétend  que  ce  sont  des  espèces  de  figues 
desséchées.  J'ai  observé  que  les  bulbes  de  nos  orchis  indigènes, 
conservés  avec  leur  pellicules  dans  les  herbiers  pendant  plu- 
sieurs  années,  sont  opaques  et  ternes,  bien  qu'ayant  le  grain  et 
l'odeur  si  remarquable  propre  à  ces  racines  5  ce  qui  semblerait 
iaire  croiic  que  c'e>t  è  une  première  p«inéttalion  d'eau  ,  ci  une 
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sorte  de  coction,  qu'est  duc  ccuc  dcnii-transparrnce  de  ccnx 
de  Perse.  C'est  air)si  (ju'oiî  fiibiiquc  avec  la  iccule  de  pomme 
de  loue,  nalurellemcnt  opatjiic,  au  moyen  de  l'eau  el  de  la 
chaleur  du  tour,  des  grains  dcnii-lransparens  et  fort  durs, 
iju'oii  a  dc'sij^nés,  à  cause  de  leur  ressemblance,  sous  le  nom 
de  salep  de  pomme  de  terre. 

Les  propriété  médicale  cl  alimentaire,  et  même  aphro- 
disiaque du  salep  me  paraissent  se  réduire  à  celles  des  fécules 
cji  gênerai  ;  seulement  c'est  de  toutes  les  espèces  connues  celle 
qui  offre  le  plus  d'alin>ent  sous  le  plus  petit  volume,  puis- 
«ju'elle  exige  soixante  fois  son  poids  d'eau  pour  sa  solution; 
ce  qui  fait  que  chaque  livre  de  mélange  ne  coule  guère  tju'un 
sou ,  prix  bien  inférieur  h  la  plupart  des  autres  objets  alimen- 
taires, si  ce  n'est  la  pomme  de  terre,  qui  revient  encore  à  un 
prix  beaucoup  moindie  ,  et  qui  est  encore  bien  auticmenl  pré- 
cieuse pour  l'homme  que  le  salep  ,  dans  nos  clinials  du  moins. 

La  poudre  de  salep  qu'or/  trouve  che/,  les  njarchands  est 
3e  plus  souvent  altérée;  tantôt  elle  a  l'odeur  hircine;  d'au- 
Ircs  fois  elle  ne  l'a  pas  ;  parlois  elle  est  solublc  à  l'eau  froide  ; 
d'autres  fois  non,  etc.;  il  est  probable  qu'on  la  mêle  à  des  fé- 
cules, à  des  farines  d'autres  végétaux;  il  me  paraît  que  c'est 
surtout  pour  lui  ôtcr  son  odeur  désagréable  (jue  l'on  lait  ces 
mélanges,  plutôt  que  par  cupidité,  à  cause  de  la  modicité  du 
prix  de  celle  racine. 

CEOFFnoT,  Sur  le  salrp  {Mémo. tes  de  l'académie  des  sciences,    l'^^o, 

P-  09  )• 
XtTlKE  htirlcî  sali'p. 

Elle  CM  iiibciéc  dans  V  Ancien  Journal  de  médecine,  i.  xi,  p.  îG4-  P.ii», 

'759- 
iCiLiionpt,  Dissert,  de  radicibus  sencga  et  solah.  FrancofurLi  ad  f^ia-^ 

dritrt,  1  ^G/î. 

On  pcui  cotisulier,  sur  celle  substance,  Seba  (  Thésaurus  rerum  natura~ 

/tum,  t.  ii,p.  83).  (mérat) 

SALERiVE  (école  de):  c'est  le  nom  qui  fut  donné  à  une  ('cole 
de  médecine  fondée  à  Salernc,  ville  «lu  royaume  de  INaples  , 
par  Conslantin  l'Afiicain. 

Celui  ci  ,  ne  îi  Cai  linge ,  avait  voyagé  trente  ans  dans  les 
diverses  contrc'es  de  l'Orient,  dont  il  savait  les  langues  ;  il  s« 
retira  veis  la  fin  du  onz,iènie  siècle  en  Italie  ,  où  il  tut  accueilli 
par  Robc:t  Guiseaid  ,  prince  de  la  Fouille.  J:^lève  de  l'école 
arabe,  Constantin  revit  les  ouvrages  des  anciens,  en  y  ajou- 
tant les  connaissances  ou  les  rro^yanccs  qui  lui  <*laienl  particu- 
lières. Il  résulta  de  ces  dernières  un  corps  d'ouvrage  connu 
sous  le  nom  de  Maxime  de  l'école  de  Salem e ,  que  Jean  de 
Milan  ,  médecin  et  poète  ,  nul  en  vers  latins  léonins  y  toutefois 
l'c-rolc  de  S.ilerne  ncpiit  d'ciclat  que  lorscpie  l'emperenr  Fié- 
déric  II  lui  cul  impose  des  slalulscl  des  ré^lcmcas.illle  geivit 
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de  modèle  deux  siccîos  plus  Uud  à  des  insli'utions  pareilles  eu 
Europe,  et  on  doit  la  regarder  comme  le  type  de  celles  que 
Dous  y  admirons  maintenant. 

Le  livre  des  maximes  de  Tecole  de  Salerne  fut  dédié  à  Ro- 
bert ,  duc  de  Normandie  ,  celui  qui  fit  la  conquête  de  l'Angle- 
terre; il  contient  douze  cent  trente-neuf  vers ,  qui  ont  été  tra- 
duits ou  cominente's  en  français  par  plusiciirs  auteurs  ,  tels  que 
Arnaud  de  Villeneuve,  Moreau,  La  Crcspelière  ,  etc.  ;  mais 
il  paraît  que  ce  recueil  a  subi  des  rédactions  considérables  de  la 
part  de  plusieurs  éditeurs  ,car  on  remarque  une  grande  diffé- 
rence dans  la  quantité  de  vers  et  de  chapitres  qui  composent 
certaines  éditions.  Il  y  en  a  quelques-unes  dans  lesquelles  oa 
ne  trouveque  logGversj  une  aulrequi  n'en  renferme  que  664. 
La  plus  ordinaire  n'est  composé  que  372.  On  en  connaît  même 
une  édition  ayant  seulement  i8"3  vers.  Il  y  a  en  outre  des  re- 
cueils où  les  vers  ne  sont  pas  semblables,  au  moins  pour  l'arran- 
gement des  paroles. 

Les  maximes  de  l'école  de  Salerne  se  ressentent  de  la  déca- 
dence de  l'art  à  l'époque  où  elles  furent  faites;  peut-être  aussi 
que  la  versification  les  a  altérées.  Ce  sont  j  en  général  ,  des  es- 
pèces d'aphorismes  relatifs  à  l'hygiène,  et  à  la  conservation 
de  la  sanlé.  On  en  a  cité  un  certain  nombre  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ,  surtout  au  mot  prouerbe.  Nous  nous  borne- 
rons à  transcrire  le  suivant,  l'un  des  plus  importans  de  tout 
l'ouvrage  que  l'école  recommande  de  mettre  souveut  en  pra- 
tique. 

Si  tihi  deficianl  med'ici  ,  medlci  tibijîant 

HcBC  tria  :  mens  hilaris  ,  requies  moderata ,  dlœta. 

Ces  adages  sont  relatifs  à  l'usage  des  alimens ,  k  la  préférence 
k  donnera  quelques-uns  d'entre  eux,  aux  qualités  nuisibles 
des  autres,  à  tout  ce  qui  concerne  les  repas.  H  y  a  dans  cet 
ouvrage  des  erreurs  qui  tiennent  aux  opinions  du  temps;  té- 
moin celle  qui  présente  les  figues  comme  engendrant  des 
poux  ,  etc.  ;  ce  qu'on  y  dit  des  vertus  des  plantes  est  également 
fort  peu  sûr,  et  le  plus  souvent  on  ne  doit  pas  y  ajouter -la 
moindre  croyance.  Entin  tout  ce  qui  traite  des  maladies  est  or- 
dinairement des  plus  absurdes.  L'école  de  Salerne  n'a  donc 
d'autre  mérite  pour  nous  que  d'avoir  été  la  plus  ancienne  école 
de  médecine  de  l'Europe,  après  la  destruction  de  celles  des  Grecs 
et  des  Arabes  ,  et  d'avoir  porté  les  souverains  k  en  établir  plus 
tard  chez  eux  de  semblables.  (f.  v,  m.) 

SALIC\fRE,s.  i.  ,  lythrum  salicaria,  Lin.,  lysimachia 
purpurea  ^  Pharm.  :  plante  de  la  dodoc.indrie  inonogynie  de 
Linné,  et  de  U  famille  naturelle  des  l  viinées  ,  qui  appartient  à 
notre  première  classe  des  dycotylédones  dipériantliées  poly- 
pétalesk ovaire  supérieur.  Sa  racine  est  allongée  ,  blanchâtre, 
vivace;  elle   produit  uuc  tige  droite,  rougftuire  ,  quadrangii- 
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laiie  ,  Iiaulc  de  deux  a  trois  pieds,  garnie  de  feuilles  oppo- 
sées ou  Ici  nées  ,  qiiel(iucfois  même  qu;iteruées,  scssiies  ,  Jau- 
céoJées  ,  glabres.  Ses  fleuis  sont  d'une  couleur  purpurine,  nom- 
breuses et  rapprochées,  dans  la  partie  supéiieuie  de  la  tige  ou 
des  rameaux,  en  unépi  allongéet  d'un  joli  aspect.  Celle  plante 
se  trouve  communément  dans  les  lieux  liumidcs  et  sur  les  bords 
des  rivières;  elle  fieiirit  en  juin  el  juillel. 

Les  feuilles  delà  salicaire  ont  une  saveur  herbacée,  un  peu 
mucilagincusc  et  légèrement  astringenic.  IMisley  ,  Dehaén  et 
Gardane  les  ont  vantées  contre  les  diarrhées  et  les  dysenteries 
atojiiques.  iav.s  avantages  (]ue  ces  auteurs  assurent  avoir  reliics 
de  leur  eniploi  dans  ces  maladies  parai>scnl  êlre  dus  à  la  pro- 
priété mucilagincuse,  et  eu  même  temj)s  astringente  de  celle 
plante.  Ou  s'en  est  aussi  servi  utilement  ,  selon  Sagar,  dans  la 
îeucorihée  d  le  crachement  de  sang.  La  dose  de  ces  feuilles  en 
nature  ei  en  poudre  est  d'un  gros  à  quatre  scrupules  deux  lois 
le  ji»ur  :  en  décoction  ,  ofi  peut  les  donner  jus(ju'à  demi-once. 

La  salicaire  n'a  jamais  éléque  très-peu  em[)loyée  en  méde- 
cine ,  et  aujourd'Jiui  on  n'en  fait  presque  plus  du  tout  usage. 
On  en  préparaît  autrefois  une  eau  distillée  (]ue  l\ukinson  re- 
comuiande  contre  l'inilammalion  et  les  conlusions  des  yeux, 
mais  qui  est  maintenant  tombée  dans  l'oubli  le  plus  profond. 

SACAP,   Diisertalio  de  salicarin ,  in  tle    IVasscrhcrc^  Op.  min.  jase,   ir, 

p,   Sq!*.  (LOISELEUn-UESLO.\CCUAMPS  Ct  MARV>Ul$) 

SALICl^'EES,  s.  f.  pi. ,  salicineœ.  Nous  avons  donné  ce 
nom  \\  un  oidre  naturel  de  plantes  que  nous  rangeons  dans  la 
septième  classe  de  noire  nutliode  botanique  {Voyez  t.  xxxiii, 
i>ag.  9.9.0).  M.  de  .lussieu  ne  fait  des  salicinées  ({u'une  section 
de  la  fiiniilledcsamentacécs;  maiscelle-ci  ne  peut  ,  selon  nous, 
rester  telle(ju'elle  a  été  établie  ,  elelle  i\o\\.  èlredivisée  en  plu- 
sieurs ordres  particuliers  ,  bien  distingués  les  uns  des  aiilies 
par  leurs  caracleies.  Ceux  que  nonsavons  établis,  sont  :  1*^.  les 
salicinées;  j.^.  les  balanilèrcs  ]  3°.  les  belu lacées  j  4"^.  les  ulma- 

cees. 

i",  IjCS  salicinées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  dont 
les  fleurs  sont  di(>ï(jues  ct  disposées  en  thalon.  Dans  les  mâles, 
il  V  a  une  écaille  simple,  slaminilère  ,  ou  un  calice  su[)p(uté 
par  récaille  ,  ct  portanl  lui-mêfue  desélamines  en  nomlueva- 
liable  ,  depuis  1  jusqu'à  5o.  Les  fleurs  femelles  ont  l'écaillé  ou 


le  (alice  conjme  dans  les  mâles  ,  et  un  ovaire  h  style  icrnjiné 

fiar  9  à  4  stigmates.  Le  fruit  est   une   c.ipsule  à  une  ou  deux 
ogrs  contenant  plusieurs  graines  munies  d'une  aigrrllc. 

La  (pialilé  la  plus  U)ar(ju('(;  des  plantes  «Je  celle  himille  est 
un  principe  anierel  astringent  ,  principe  qui  est  beaucoup  plus 
développé  dans  l'écoice  de  ces  végeuux  que  dans  leurs  aulrcs 
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parties.  Voyez  ^  ponr  les  propriétés  particulières  ,  peuplier  et 

SAULE. 

i*.  Les  balanifères,  dont  le  nom  est  dérive  des  mots  grecs  , 
^cthetvoç  y  ^land  ,  et  cpffw ,  je  porte,  sont  comme  les  salicinées  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux.  Leurs  fleurs  sont  monoi  (ues  ;  les 
mâles  en  chatons,  chaque  fleur  composée  d'un  calice  mono- 
pli^  lie  divisé,  et  de  cinq  à  six  étamines  j  les  fleurs  femelles  sont 
contenues  une  à  trois  ensemble  dans  un  involucre,et  chacune 
d'elles  a  un  calice  très-petit ,  à  plusieurs  dents  ,  et  un  ovaire 
inférieur,  à  an  ou  plusieurs  styles.  Le  fruit  est  form^  par  une 
à  trois  noix  monospermes ,  plus  ou  moins  enveloppées  par 
l'involucre  persistant. 

Les  balanifères  sont  beaucoup  plus  recommandables  par  leurs 
propriétés  économicjues  que  par  leurs  vertus  médicales.  L'é- 
corce  de  la  plupart  d'entre  elles  est  cependant  toniijue  et  assez 
fortement  astringente  j  celle  d'une  espèce  est  émétiqucct  pur- 
gative; les  graines  de  plusieurs  sont  oléagineuses  ,  les  autres 
sont  farineuses.  Les  genres  chcnc,  châtaignier,  noisetier  et 
noyer  appartiennent  h  cette  famille,  et  c'est  à  leurs  articles 
respectifs  qu'il  faut  chercher  leurs  propriétés  particulières. 

5°.  Les  bétulacées,  dont  le  nom  rappelle  celui  du  bouleau, 
betula^  l'un  des  principaux  genres  de  la  fami  lie,  sont  comme  dans 
les  deux  ordres  précédens  ,  des  plantes  ligneuses;  leurs  fleurs 
sont  monoïques  ou  dioïques  et  en  chaton.  Les  fleurs  mâles 
sont  caractérisées  par  des  écailles  immédiatement  siaminifèies, 
ou  munies  de  petits  calices  quadrilides ,  et  portant  de  quatre 
à  douze  étamines.  Dan,  les  femelles,  Ils  écailles  portent  un 
ou  deux  ovaires  sui montés  de  deux  styles  ,  et  chaque  ovaire 
devient  un  fruit  à  une  ou  deux  lo^^es  qui  ne  s'ouvrent  point,  et 
contiennent  une  seule  graine. 

La  propriété  la  plus  marquée  dans  les  plantes  de  cette  fa- 
mille est  l'astringence  ;  nirus  comme  sous  ce  rapport ,  un  grand 
nombre  de  végétaux  possèdent  des  qualités  analogues  et  mieux: 
déterminées  ,  on  ne  fait  que  rarement  usage  des  bétulacées  eu 
médecine.  T^oyez  d'ailleurs  les  articles  aime  et  bouleau, 

4^.  Les  ulmacées  :  nous  donnerons  les  carnctcres  de  cette 
dernière  section  des  amentacées  au  rang. que  l'ordre  alphabé- 
tique lui  assigne  dans  ce  Dictionaire. 

(LOÏSELEUr.-DESLONCCHAMrS  et  MA^.OUrs) 

SALIES  (eau  minérale  de)  :  petite  ville  à  tr<ns  lieue^d'Jr- 
tliez  ,  et  huit  de  Pau.  Il  y  a  près  de  cette  ville  deux  sou.c- «  mi- 
nérales appelées,  l'une  sourberon^ei  l'autre  ,  eau  de  g'terf.son, 

(m.  p.) 

SALIFIABLE  (base)  ,  a^^j.  :  on  donne  ce  nom  h  tou.e  -tioa- 
taucc  qui,  par  sa  combinaison  plus  ou  moins  facile,  pins  ou 
moins  forte  avec  les  acides  ,  a  la  propriété  de  les  saturer  et 
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de  donner  naissance  à  des  tofnposc's  nouveaux  appelés  sels 
(frayez  ce  moi).  Lavoisier  est  le  premier  (jui  ait  employé  celle 
<lenoiuiiialioti  ;  elle  est  d'autant  plus  convenable  ,  que  les  ba- 
ses saliiiables  paraissent  fiser  encjuelque  sorte  les  acidcsnièmc 
les  plus  volailles,  et  delerminer  la  formation  des  sels. 

On  peut  diviser  les  bases  salifîables  en  trois  grandes  classes, 
celles  qui  sont  fournies  par  des  substances  iriorganifjues  miné- 
rales ,  celles  produites  par  les  coips  organicjues  végétaux  ,  et 
celles  ex-tiaites  des  corps  organiques  animaux.  On  a  subdivisé 
]a  première  classe  en  h  ois  ordres  :  les  bases  salifiables  terreu- 
ses,  alcalines  et  mct;illiq'jcs.  Les  deux  piemières  étant  consi- 
dérées aujourd'hui  par  les  chimistes  connue  des  oxydes  mcial- 
}i(\aes(f^oyez  oxYDl^,  tom.  xxxix,  page  58),  il  en  résulte  qu'on 
pourrait  à  la  rigueur  réduire  ces  trois  ordres  en  un  seul  qui 
comprendrait  toutes  les  bases  salillabics  métalliques.  Il  con- 
vient cependant  de  conserver  la  première  division  ,  parce  qu'où 
observe,  i*^.  dans  la  combinaison  des  oxydes  tcireux  et  alca- 
lins avec  les  acides,  (pTil  n'y  a  aucuise altération  dans  les  com- 
posans  ,  et  qu'on  peut  les  retirer  jouissant  des  mêmes  proprié- 
lés  ,  et  tels  qu'ils  étaient  avant  leurunioti;  2^.  (|ue  les  base» 
métalliques  no  se  comportent  pas  de  même  avec  les  acides  ; 
que  les  premières  ne  pouvant  s'unir  à  ceux  ci  l\  moins  qu'el- 
les ne  soient  pn'ahiblemenl  oxydées,  il  en  résulte  (ju'elles  en- 
lèvent l'oxygène  (jui  leur  est  nécessaire,  soil  aux  acides  ,  soit  à 
l'eau  «lans  l.upiellc  ils  sont  étendus  ,  de  manière  qu'en  décom- 
posant les  sels  ,  on  ne  retrouve  plus  le  métal  dans  son  ('ijl  na- 
turel ,  et  l'acide  dans  les  mêmes  proportions  que  celles  em- 
ployées. 

Le  premier  ordre  de  bases  saliliables  m(^talli(pies  terreuses  , 
ou  oxydes  terreux  ,  comprend  les  oxydes  de  silicium  on  silice, 
de  zirroniuf/i  ou  zircone  ,  de  ihuriniuni  ou  thorine  ,  découveilc 
p;;r  M.  Berzélius,  d'aluniifiiuin  ou  d'alumine,  d'jfrmm  ou 
ytria,  i^luaiiinni  ou  gluane,  de  maç^nenum  ou  magncfsic  ,  de 
caLiuni  ou  chaux,  de  .stronliuni  on  strontianc,  de  bariitm  ou 
barile.  De  tous  es  oxydes,  le  premier,  la  silice  n'est  solublo 
que  dans  les  acides  f!uorif|iie,  phosphorique  et  borique;  ou 
pourrait  même  ,  selon  plusieurs  <  hmiistrs  ,  la  considérer  comme 
plus  voisine  de  l'acidité  que  de  l'alcdinité  :  c'est  ce  <jui  a  en- 
ca"'"  ^1-  Thénard  h  a[)peler  silicaie  de  potasse  la  combinaison 
foluble  de  !a  silice  avec  la  potasse  nomme».'  aulrelois  lujiieur 
des  cailfoiur.  f^oyez  ce  mot  ,  tom.  xxviii,  p.  T)i7.. 

On  range  dam  le  second  ordic  des  bas»:;»  saliliables  mélalli- 
ciues  alcalines  les  oxydes  de  potassium  ou  poiasse,  de  sodium 
ou  soude,  de  lithiiiium  ou  liihion  ,  extrait  de  la  pélalite  par 
Arfrcwdsou    et  qu'il  a  également  trouvé  ,  ainsi  que  M.  Vau- 


f|uelirt  dans  le  iriphane,  la  tourmaline  vcilc,  et  qui  ,  seloQ 
M.  Berzélius,  se  tiouve  aussi  dans  la  rubetlète.  f^ojez  Anna- 
les de  chimie  et  physique  y  tom.  vu,  el  x. 

On  tiouve  dans  le  troisième  ordre  des  bases  salifiablcs  mé- 
talliques tous  les  métaux. 

La  deuxième  classe  des  bases  salifiables  produites  par  les 
végétaux  ,  el  que  Ton  regarde  comme  des  oxydes  de  carbone 
hydrogénés  ,  comprend  la  picrotoxine  extraite  de  la  coque  du 
Levant ,  menispermum  cocculas^  par  M.  Boulaj'^  ;  la  morphine 
découverte  d'abord  par  M.  Séguin,  et  ensuite  par  M.  Serluer- 
ner  dans  l'opium,  la  strichnine contenue  dans  la  noix  vomique^ 
fitrichnos  nux  vomicayGi  la  fève  St.-lgnace;la  brucine  fournie  par 
la  fausse  angusture,!>mce«  antidjsenterica  ;la vératrinerëpan* 
due  dans  la  famille  descolchicacées,  et  particulièrement  dans  la 
CQw SiàxWe  ^veratrum  sdbadilla  ^  dans  l'ellébore  hlanc,  vera- 
trwn  album  ,  dans  le  colchique  cï)mmun ,  colchicum  autuiU' 
nale{là  découverte  de  ces  trois  derniers  alcalis  est  due  à  MM. 
Pelletier  et  Gaventou);  la  delphine  trouvée  dans  lastaphysaigre, 
delphinium  staphysagria  ,  par  MM.  Lassaigne  et  Fenéattej 
la  piperine  annoncée  exister  dans  le  poivre,  piper  nis^rum ,  et 
dans  le  piment  poivre  d'Inde  ^capsicum  annuum  par  M,  Oers- 
taëdt;  et  enfin  la  solanée  trouvée  dans  les  baies  de  la  morellC) 
solanum  nigrum ,  par  M.  Desfosses  de  Besançon. 

La  troisième  classe  des  bases  salifiables  produites  par  les 
corps  organisés  animaux  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  ^ 
l'ammoniaque  ou  hydrogène  azoté.  Koyez  le  mol  ammoniai^ue^ 
tom,  ï ,  pag.  466. 

On  voit  par  l'énoncé  que  nous  venons  de  faire  des  bases  sa- 
lifiables, qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'elles  soient  à 
l'état  oxyde  pour  se  combiner  aux  acides  j  que  cependant  il  est 
très-probable  que  l'oxygène  contenu  dans  les  bases  salifiables 
alcalines  ,  végétales ,  les  assimile  aux  oxydes  métalliques  ;  mais 
qu'on  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  l'ammoniaque  qai  ne 
contient  pas  un  atome  d'oxygène  ,  et  qu'il  convient,  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  bases  alcalines  aient  été  analysées  ,  de  consi- 
dérer comme  alcalis  et  de  désigner  ainsi  toute  substance  capable 
de  saturer  l'acidité  ,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Gay-Lussac. 

(SfACHET) 

Salin,  s.  m,  etadj.,  en  latin,  salinacius ^  qui  contient  du 
sel,  dérivé  de  sal^  sel.  On  donne  ce  nom  au  produit  desséché 
abtenu  de  l'évaporation  de  la  lessive  de  cendres  de  bois  que 
l'on  a  brûlé  pour  en  extraire  la  potasse.  Les  Allemands  l'ap- 
pellent ^of<^5.se  brute  ou Jlux  rouge.  Cette  substance  a  une  cou- 
leur plus  ou  moins  brune,  qui  provient  des  parties  végétales 
incomplètement  brûlées  et  carbonisées ,  et  d'un  peu  d'huile 
«rapircumaiique  non  détruite.  Voyez ,  pour  la  préparation  du 
4u-  '  ^b 
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salin ,  et  sa  coinvcraion  en  potasse ,  ce  dernier  mot ,  tom.  xliv, 

pap.    370.  (PTAtlIEr  ) 

SAIJXES  (eaux  minérales).  Les  eaux  salines  sont  celle» 
qui  tiennent  assez  de  sels  neutres  en  dissolution  pour  agir 
d'une  manière  marquée  et  souvent  purgative  sur  récoriomic 
animale.  Elles  sont  llicrniales  ou  froides.  On  range  parmi  les 
prcniicres,  les  eaux  de  Plonibièies,  Luxeuil,  Bains,  lîour- 
boane-les  Bains,  Balaruc,  Hagnères-Adour  ,  Neiis,  Sylvanes, 
A.ix,  Saint-Gervais,  Chaudes- Aiguës,  liourbon-Lancy ,  La- 
luottc,  Dax,  Tercis ,  Saubuie,  Precliac ,  Sainte-Marie,  Aven- 
ues, Capvern,  Pouillon. 

Les  eaux  minérales  salines  froides  sont  celles  de  Jonhc, 
lîf iéderbroun ,  Mei lange,  Gamarde,  Pyrmont,  Sedlilz,  Lp- 
iom,  Scydclmtz,  elc. 

PropriéUts  physiques.  La  saveur  des  eaux  salines  est  très- 
variable  j  elle  est  tantôt  amèie,  tantôt  fraîche,  tantôt  pi- 
quante. 11  est  rare  que  ces  eaux  soient  odorantes  ,  à  moins 
qu'elles  ne  contiennent  une  petite  proportion  de  gaz  hydro- 
gène sulfure.  Elles  sont  susceptibles  de  contracter  un  haut 
degré  de  chaleur  et  de  le  conserver  longtemps. 

Propriétés  chimiques.  On  trouve  dans  ces  eaux  du  sulfate 
de  magnésie,  des  murialcs  et  carbonates  de  magnésie,  de 
soude ,  de  chaux ,  et  plusieurs  principes  gazeux.  On  y  rencon- 
tre quelquefois  des  substances  leiieuses  et  bitumineuses. 

Propriétés  médicales.  Les  eaux  nnnéralcs  salines  sont  eu 
ge'néral  toniques,  a{)éritives  et  diuréli(jues.  il  y  en  a  plusieurs 
qui  sont  assez  chargées  de  sels  pour  devenir  purgali\es,  lors- 
qu'on tes  prend  à  grande  dose  ,  par  exenq^le  à  celle  de  quatre  , 
six  ou  sept  livres  datis  l'espace  d'u?ie  heure. 

I/cxpérience  a  fait  connaître  que  l'usage  intérieur  de  ces 
eaux  guérit  certains  vomisseniens,  et  quelques  autres  affec- 
tions de  l'estomac  qui  paraissent  dépendre  d'une  sécrétion 
trop  abondante  de  ïimcosités.  Dans  c<;s  cas  ,  on  doit  en  général 
préférer  les  eaux  salines  purgatives,  et  en  proportionner  la 
dose  à  la  constitution  plus  oïi  moiris  forlo  du  sujet.  Elles  de- 
viennent nuisibles ,  lorsque  ces  »nala(lies  dé|vndcnt ,  soit  d'un 
engorgement  au  pylore,  soit  d'une  trop  grande  sensibilité,  ou 
d'une  initation  de  la  membrane  nmcjucusc  de  rcslomac. 

On  a  leconmiandé  les  eaux  salines  dans  Thémiplegic,  et 
dans  (pielques  cas  d'épilepsie.  Celles  qui  sont  purgatives  sont 
préconisées  contre  la  jaunisse,  les  calculs  biliaires,  les  lièvres 
quartes  opiniâtres. 

Les  eaux  salities  sont  avantageuses  dans  les  coliques  néphré- 
liqnes,  la  suppression  des  règles,  les  perles  utéiines  <jui  ne 
dépendent  pas  d'un  état  de  pléthore. 

liu  g<i^u«ral,  ou  doit  ^'abstenir  de  ces  eaux,  lors(|u'il  exi!>te 
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ime  tumeur  au  "pylore,  ou  une  trop  grande  sensibijite  dans 
les  organes  de  la  digestion.  Elles  nuisent  aux  personnes  qui 
ont  la  poitiine  délicate,  aux  asthnaiitiques,  et  à  ceux  qui  sont 
sujets  au  crachement  de  sang. 

A  l'extérieur,  les  eaux  thermales  salines  jouissent  de  plu- 
sieurs propriétés  communes  aux  eaux  thermales  en  général. 

Mode  d' adininùtmtion.  On  prend  les  eaux  salines  en  bois- 
son, bains,  douches  et  étuves.  On  administre  les  eaux  de  di- 
verses manières,  suivant  leurs  propriétés  et  les  indications 
que  l'on  se  propose  de  remplir.  Les  eaux  salines  purgatives 
doivent  se  prendre  de  bon  matin  ,  à  grandes  doses  et  dans  peu 
de  temps  ,  par  exemple  à  la  dose  de  quatre,  cinq  ou  six  livres 
dans  l'espace  d'une  heure.  On  conçoit  que  cette  dose  doit  va- 
rier suivant  le  tempérament  du  malade.  On  les  boit,  en  géné- 
ral, chaudes,  et  on  aide  ordinairement  leur  action  par  l'ad- 
dition de  quelque  léger  purgatif,  surtout  le  premier  et  le 
dernier  jour  de  leur  usage.  Cette  addition  est  absoIumcHt  né- 
cessaire aux  malades  qui  sont  très-difficiles  à  purger  j  elle 
devient  superflue  à  ceux  qu'elles  purgent  d'une  manière  suf- 
fisante. On  continue  les  eaux  salines  purgatives  pendant  trois 
jours,  quelquefois  pendant  six  jours  de  suite,  dans  les  mala- 
dies où  il  est  important  de  nétojer  parfaitement  les  premières 
voies. 

Les  eaux  salines,  ([ue  l'on  prescrit  comme  altérantes,  doivent 
être  administrées  à  plus  petites  doses  ,  et  continuées  plus  long- 
temps. Elles  conviennent  moins  aux  vieillards  qu'aux  per- 
sonnes jeunes  ou  qui  sont  dans  la  vigueur  de  l'âge. 

Comme  les  propriétés  des  eaux  salines  résident  dans  des 
principes  fixes,  on  peut  les  transporter  et  les  conserver  long- 
temps sans  qu'elles  s'altèrent  d'une  manière  notable. 

Rieii  n'est  plus  facile  que  de  composer  les  eaux  minérales 
salines;  il  suffît  de  faire  dissoudre  dans  l'eau  la  dose  des 
«ubstances  démontrées  par  l'analyse.  Ces  eaux  artificielles  sont 
en  général  très-conformes  aux  naturelles,  parce  que  les  prin- 
cipes de  celles-ci  sont  fixes,  non  susceptibles  de  se  volatiliser. 
On  peut  imiter  les  eaux  d'Epsora  ,  de  Sediitz,  etc. ,  en  faisant 
dissoudre  dans  quarante-huit  livres  d'eau  pure,  trente-six 
onces  de  sulfate  de  magnésie  et  deux  gros  de  magnésie. 

(pâtissier  ) 

SALIVAIB.E,  adj.,  salivaris  '.  qui  a  rapport  à  la  salive; 
de  là  on  dit  glandes  salivaires,  conduits,  calculs,  vers,  tu- 
meurs et  fistules  salivaires. 

On  donne  le  nom  de  glandes  salivaires  aux  organes  sécré- 
teurs de  la  salive.  On  désigne  aussi  sous  la  dénomination  de 
conduits  salivaires,  les  canaux  qui  servent  à  conduire  dans  la 
Louche  Thumeur  sécrétée  par  ces  glaudes.  Les  concrétions 
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picneuses  que  l'on  renconlie  quelquefois  dans  les  conduits 
de  la  paiolide  et  des  glandes  njaxillaires  et  sublinguales ,  por- 
tent «'j^ale/ncnl  le  nom  de  calculs  salivaiies.  Les  veis  que  Tom 
dit  avoir  observés  dans  la  salive,  ont  encore  élc  appelés  verg 
salivaiies. 

Les  tumeurs  formées  par  la  salive  contenue  dans  ses  pio- 
pies  conduits,  doivent  naturellement  être  désignées  par  le 
nom  de  tumeurs  salivaires. 

Les  ulcères  des  conduits  de  la  salive,  entretenus  par  le  pas- 
sage continuel  de  cette  humeur,  sont  coinius  sous  le  nom  de 
fi?lules  salivaires. 

Les  glandes  salivaires  peuvent  être  distinguées  en  glan- 
des qui  sécrètcrit  la  salive  propiement  dite,  et  qui  est  des- 
tinée ci  ètie  mèice  avec  les  alimens,  au  moyen  de  la  mastica- 
tion, et  celles  qui  séciètcnt  une  humeur  visqueuse  qui  sert 
seulement  h  lubrifier  les  parois  de  la  bouche,  et  à  les  garan- 
tir de  l'impression  fâcheuse  que  pourraient  y  causer  certaias 
alimens. 

Les  premières  de  ces  glandes  disposées  par  paires  sont  au 
nombre  de  six  ,  trois  de  chaque  côté  de  la  bouche  ,  situées  der- 
rière et  au  côté  interne  des  branches  de  la  mâchoire  infciieure; 
ce  sont  les  glandes  parotides,  les  maxillaires  et  les  sublin- 
guales. 

Les  secondes  sont  très  nombreuses ,  mais  beaucoup  plus  pe- 
tites, et  poilcnt,  en  raison  de  leur  situation  ,  le  nom  de  glandes 
molaires,  buccales,  p:ilalines  ,  linguales,  labiales  ,  et  j'y  ajou- 
terai incine  les  yniygdales. 

Dans  l'exposition  succincte  que  nous  allons  faire  de  ces  di- 
verses glandes,  nous  décrirons  en  même  temps  leurs  conduits 
excréteurs. 

J)cs  parolicîes.  Ces  glandes  sont  au  nombre  de  ckux  ;  ce- 
pendant llalhr  a  vu  un  sujet  chez  le(juel  la  glande  parotide 
n'exislait  pas  d'un  côté.  Ces  glandes  sont  d'un  volume  consi- 
dérable ;  elles  ont  une  figure  prismati(jue  et  triangulaire.  Oc- 
cupiuit  l'espace  compris  entre  le  conduit  auditif  externe,  le 
devant  de  l'apophyse  raastoïde  et  le  bord  postérieur  de  la 
mâchoire  inférieure,  elles  s'étendent  d«:  l'arcade  zygomati<]ue 
jus(prau  rnveau  de  la  glande  maxillaiie  ,  cl  se  prolongent  sur 
la  partie  postérieure  de  la  face  exlernc  du  muscle  masseler. 
Ces  glandes  se  trouvent  audessous  de  la  peau.  Elles  sont  cou- 
vertes par  une  membrane  blanchâtre  et  par  quehjucs  fibres  du, 
muscle  pcaucicr. 

Leur  coulcui  est  d'un  \iï'\s  tirant  sur  le  rouge;  leur  consis- 
tance est  assez  fcimc.  Llles  sont  conqiosées  d'un  grand  nom- 
bre de  plains  glumluleux  ,   unis  ensemble  par  du  tissu  cellu- 
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lâîre,  et  par  des  vaisseaux  qui  passent  de  l'un  à  Taulre  de  ces 
grains. 

Les  parotides  reçoivent  leurs  artères  de  la  carotide  et  de  la 
transversale  de  la  lace;  les  veines  qui  s'y  distribuent  vont  se 
rendre  dans  des  troncs  correspondans.  Leurs  nerfs  tirent  leur 
origine  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif  et  du  maxillaire  in- 
férieur. 

Un  canal  excréteur  sort  de  la  partie  supe'rieure  cl  antérieure 
de  chacune  de  ces  glandes.  II  est  accompagné  par  un  prolon- 
gement de  leur  substance ,  qui  les  suit  assez  loin  sur  le  niasseter. 
Ce  canal  est  produit  par  la  rencontre  d'un  nombre  prodigieux 
de  radicules  qui  viennent  de  chacun  des  grains  dont  elles  sont 
formées.  Il  se  porte  dans  une  direction  presque  horizontale, 
et  en  faisant  une  espèce  d'arcade ,  dont  la  convexité  est  en  haut 
€t  la  concavité  en  bas,  jusqu'au  bord  antérieur  du  muscle 
masseter.  Lorsqu'il  y  est  parvenu ,  il  s'enfonce  dans  les  graisses 
de  la  joue,  pour  aller  percer  le  buccinateur  et  la  membrane 
interne  de  la  bouche,  vis-k-vis  l'intervalle  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  dent  molaire  d'en  haut,  h  trois  lignes  de  l'arcade  al- 
véolaire. Parvenu  au  bord  antérieur  du  masseter,  ce  canal  en 
reçoit  un,  et  quelquefois  deux  autres  beaucoup  plus  petits 
qui  viennent  d'un  ou  deux  corps  glanduleux  de  peu  de  vo- 
lume, couchés  le  long  de  son  bord  supérieur,  et  auxquels 
Haller  a  donné  le  nom  de  glandes  accessoires.  Le  conduit 
principal  de  la  parotide  a  environ  une  ligne  de  diamètre,  mais 
sa  cavité  est  très-étroite.  Il  est  légèrement  aplati,  de  couleur 
blanchâtre,  composé  d'un  tissu  cellulaire  très-serré  et  parsemé 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Il  est  tapissé  intérieurement 
d'une  membrane  très -fine  qui  est  en  rapport  avec  la  membrane 
interne  de  la  bouche. 

Ce  canal  porte  le  nom  de  canal  parolidien ,  de  canal  sali- 
vaire  supérieur,  pour  le  distinguer  de  celui  des  glandes 
maxillaires,  mais,  plus  généralement,  on  le  nomme  canal  de 
Suenon ,  parce  que  cet  analoraiste  est  le  premier  qui  l'a  dé- 
couvert et  soigneusement  décrit,  et  qui  l'a  fait  graver  d'après 
les  animaux.  Casserius  avait  vu  ce  canal  longtemps  aupara- 
vani,  mais  il  n'en  connut  pas  la  nature.  Needham  a  prétendu 
]'avoir  découvert  en  1657,  mais  il  n'en  donna  poiut  de 
preuves  convaincantes.  Blasius  se  vante  aussi  du  même  avan- 
tage; cependant,  on  croit  généralement  que  l'iionneur  de  ia 
découverte  appartient  toute  entière  à  Slénon ,  quoique  celui- 
ci,  lorsqu'il  vit  ce  canal  pour  la  première  fois ,  en  1661 ,  fût 
élève  de  lîlasius  et  en  pension  chez  lui. 

Les  glandes  parotides  ont  pour  usage  de  sécréter  la  salive, 
et  sont  les  sources  principales  de  cette  humeur. 

J'ai  passé  rapidement   «.'ir   Texposition   de«î  glandes  paro- 
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tidcs,  parce  qu'elles  ont  cilc  liès-bicn  décrites  par  M.  Mnrat  ^ 
qui  n'y  rien  laissé  à  désirer  sur  tout  ce  'jui  est  leJalit  à  ce 
sujet.  J^oyez  parotioi:,  loni.  xxxix,  pa^.  35^. 

Des  glandes  nmocHlnive^.  Ces  friandes,  au  nombre  de  deux, 
une  de  cliaquc  cote,  soûl  situées  à  Ja  partie  interne  cl iuléiiouie 
du  corps  cl  d'une  petite  poition  des  branches  de  la  njâcholre 
intéueure.  Elles  soûl  moins  f^rosscs  que  les  parotides,  et  pré- 
senteni  trois  côlés  à  considérer  j  l'un,  externe,  est  applique 
eu  arrière  sur  le  muscle  ptcri;:îoïdien  interne,  et,  en  avant  ^ 
sur  la  partie  poslc'rieure  et  intciieurc  de  la  iacc  interne  du 
corps  de  la  uiàclioirc  inlericuie,  qui  esl  légèremcni  enfoncée 
dans  cet  endroit  pour  loî^er  celte  glande.  Le  côle  interne  ré- 
pond aux  muscles  hyo  glosse,  slylo-lijoïdien,  digaslrique,  el  au 
nerf  grand  hypo  ^losse.  Le  côté  inlérienr  coirespond  à(]uel({ues 
glandes  lynq)haliques  ,  au  nnisclo  peaucier  et  à  lu  peau.  La 
glande  niaxiliairca  uneextrémilé  anlt-rieure  et  inie  poslérieuie  j 
celle-ci  esl  légcreuicut  unie  à  la  [)artic  inférieure  de  la  jiaro- 
lide  :  des  deux  parties  (]ui  diviseni  rcxirémité  antérieure  de 
la  glande  maxillaire,  il  yen  a  une  inférieure,  arrondie ,  située 
audessous  du  jnusclc  mylo-liyoïdien  ,  et  une  supérieure  qui 
se  poîle  audcssus  du  muscle  en  accompagnant  le  conduit  ex- 
crcleur  de  celle  glande,  el  se  prolonge  jusqu'à  la  glande  sub- 
linguale avec  laquelle  elle  s'unit. 

IjCS  glandes  maxillaires  oui  moins  de  consistance  que  les 
parotides;  elh  s  sont  d'un  gris  rougeâtre,  et  ronijiosces  de 
lobes  plu.'i  gros  (jue  ceux  des  parotides:  chaeun  d'eux  esl  loi  me 
de  grains  glanduleux  (jui  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  du 
tissu  cellulaire  ei  *\iii>  vais:;catix. 

Ces  glarjdes  reçoivent  leuis  artères  de  la  linguale  el  de  la 
labiale  :  les  veines  se  rendent  dans  les  troncs  veineux  voisins, 
leU  que  Ir^  linguales  et  les  labiales  ;  leurs  nerfs  parlent  du 
rameau   lingual  du  maxillaiie  inlcrii  iir. 

La  glande  maxillaire  a  un  conduit  excréteur  moins  gios  et 
moins  long  que  celui  de  la  |iaroiide.  Il  prend  nais-^ance  |)ar 
un  graîid  nombre  de  radicules  qui  tirent  leur  origine  des  petits 
grains  dont  elle  est  composée  ;  après  être  sorti  de  la  partie 
supérieure  de  cette  gland.^  ,  il  se  porte  en  devant  et  (  n  liaul 
au  côté  interne  de  la  glande  Miblinguale,  entre  les  muscles 
my  lo  byuïilienelgénio-glosse,  et  va  |iercei  lanu.inbrane  interne 
de  la  bouche  au  côté  du  ircin  de  la  langue  :  son  orifice,  placé 
au  sommet  d'une  espèce  de  mamelon,  e^t  foit  étroit,  cl  tourne 
en  avant  cl  un  j)eu  en  haut.  Ce  conduit,  enlouré  de  tissu  cel- 
lulaire graisseux  ,  est  accompagné  par  \\\\  prolongement  de  la 
glande  maxillaire  jusqu'à  la  glande  sublinguale  avec  1  iijuelle 
il  se  confond  (]uelquetf>is.  I^es  [larois  de  ce  canal  sont  minces, 
grisâtres,  formées  par  nue  innitpie  ccllulcusc  qui  rcf^oil  beau- 


coup  de  vaisseaux  sanguins,  et  qui  est  tapissée  inteVieurement 
par  uHe  membrane  aussi  irès-mince. 

Cecanal  fut  découvert  par  Warlhon  en  présence  de  Glisson, 
à  ce  que  prétendent  quelques  analomisles.  En  effet,  Warlhon 
en  a  parlé  dans  son  Traité  d'adénographie  ,  publié  en  i654  ; 
mais  on  le  trouve  décrii  antérieurement  dans  un  ouvrage  de 
Bérenger  de  Carpi  ,  imprimé  en  tSc?.!  ,  et  plus  anciennement 
dans  les  ouvrages  de  Galien  et  d'Oribase. 

Cette  glande  ,  comme  la  parotide,  sécrèle  une  grande  ([uan- 
tité  de  salive,  rtcclte  biimeur  est  portée  dans  la  bouche  par  le 
moyen  du  conduit  de  Warthon.  Voyez  maxillaire  ,  t.  xxxi , 
pag.  160. 

JDes  glandes  sublinguales.  Ces  glandes  sont  situées  l'une  k 
droite  et  l'autre  à  gauche  des  apophyses  géniennes,  der- 
rière la  partie  postérieure  et  moyenne  du  corps  de  la 
mâchoire  inférieure  :  beaucoup  moins  volumineuses  que  les 
glandes  maxillaires,  elles  sont  ovoïdes,  urï  peu  allongées 
d'avant  en  arrière  et  higèrement  aplaties  transversalement.  On 
les  a  comparées  à  une  amande  dépouillée  de  son  écorce.  La 
lace  interne  répond  au  muscle  génio-glosse  ;  la  face  externe 
est  logée  dans  un  enfoncement  qu'on  remarque  sur  la  face 
interne  ducorps  de  la  mâchoire  inférieure  près  de  la  symphyse 
du  menton.  Le  bord  supérieur  est  recouvert  par  la  membraiLe 
iiUernc  delà  bouche,  et  l'inférieur  est  appuyé  sur  le  bord  su- 
périeur du  muscle  raylo-hyoïde,  etc.  ;  l'extrémité  antérieure 
est  placée  entre  le  muscle  genio  hyoïdien  et  l'apophyse  gé- 
nienne  de  la  mâchoire  inférieure;  son  extrémité  postérieure 
avoisine  le  prolongement  glanduleux  qui  entoure  le  conduit 
de  Warthon. 

Les  glandes  sublinguales,  rougeâlres,  assez  consistantes, 
sont  composées  de  IoIdcs  et  de  lobules,  mais  ils  sont  moins 
grands  que  ceux  des  glandts  maxillaires.  Les  artères  leur  vien- 
nent des  labiales  et  des  submenlales.  Les  nerfs  leur  sont  fournis 
par  la  branche  linguale  du  maxillaire  inférieur. 

La  glande  sublinguale  a  des  conduits  excréteurs  dont  le 
nombre  est  porté  jusqu'à  vingt.  I^a  plupart  de  ces  conduits  s'ou- 
vrent dans  la  cavité  de  la  bouclie  audessous  de  la  langue,  entre 
cet  organe  et  les  gencives.  Quehjues-nns  d'entre  eux  vont  s'a- 
nastomoser avec  le  conduit  de  Warthon.  Les  orifices  de  tous 
ces  conduits  sont  souvent  rangés  sur  une  même  ligne  en  arrière 
du  canal  de  Warthon  ;  quelquefois  il  part  seulement  un  con- 
duit assez  long  de  la  partie  postérieure  de  la  glande,  accom- 
pagnant le  conduit  de  Warlhon,  et  alhuil  jusqu'à  la  partie 
voisine  du  frein  de  la  langue,  où  ces  deux  conduits,  après 
s'être  anastomosés  ,  se  terminent  par  un  canal  qui  leur  est 
commun. 

ilivinus  paraît  être  le  premier  qui ,  en  1679,  a  trouvé  les 
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glandes  sublinguales.  11  découvrit,  dans  le  veau,  de  petitj 
conduits  paiticuliers  à  chacune  de  ces  glandes ,  dont  un  anté- 
rieur qui  s'anastomosait  avec  le  canal  de  Warlhon.  Ce  ne  fut 
qu'en  16S2  que  lîarlholin  découvrit  un  seul  conduit  parallèle 
à  celui  de  Warllioii.  Ainsi,  Barlholin  n'a  réellemcntconnu  les 
glandes  sublinguales  que  trois  ans  après  Rivinus. 

Si  ,  après  avoir  examiné  ces  glandes  en  particulier,  nous 
jetons  un  coup  d'œil  sur  leur  ensemble  ,  nous  voyons  que  les 
parotides,  les  maxillaires  et  les  sublinguales  sont  situées  au 
voisinage  des  parties  osseuses  et  des  parties  charnues  extrè- 
incmcnt  mobiles;  que  ces  glandes  n'ont  ni  une  grosseur  ni  des 
limites  fixes  et  bien  déterminées  ,  qu'elles  ont  une  étendue 
plus  ou  njoius  considérable  selon  1rs  individus.  Chaque  glande 
salivaire  n'a  pas  une  forme  constante  j  elles  sont  en  général 
irré^^,ulicies. 

Quelquefois  ces  glandes  sont  séparées  et  Irès-dislincles  les 
unes  des  auiies  ;  d'autres  fois  au  contraiie  la  glande  parotide, 
la  maxillaireet  la  sublingualedu  mèniecôté  sont  unies  par  leurs 
extrémités  corrcâpoudantes ,  et  semblent  former  un  corps 
continu. 

Toutes  ces  glandes  ont  une  couleur  dVin  gris  rongeàtre;  leur 
tissu  est  assez  ferme  ;  chacune  d'elles  est  composée  de  lobules 
réunis  par  du  tissu  ccliulaire  :  ces  lobules  sont  formés  de  la 
réunion  de  petits  grains  dont  la  stiucture  intime  est  encore 
inconnue. 

Une  membrane  très- mince  enveloppe  chacune  de  ces  glandes, 
et  de  la  face  interne  de  c»"tte  tunique  ,  il  se  détache  des  pro- 
longemens  qui  vont  envelopper  les  lobules  et  les  grains  qui 
constituent  cssenliellenient  les  organes  sécu'leurs  de  la  salive. 

Toutes  les  glandes  salivaires  reçoivent  leurs  vaisseaux  par 
beaucoup  de  ramifications  qui  rampent  d'aboi d  dans  les  inter- 
valles des  lobules,  ensuite  cwtrc  It^  giains  ,  et- qui  s'enfoncent 
dans  le  tissu  nicnie  de  la  glande  où  elh  s  \  ont  se  terminer.  Les 
glandes  salivaires  reçoivent  beaucoup  de  nerfs  qui  se  terminent 
dans  leur  intérieur. 

Les  conduits  excréteuis  qui  partent  des  glandes  salivaires  , 
vout  80  terminer  dans  la  bouche,  et  versent  la  salive  dans  Tin- 
léiicui  de  cette  cavité.  Ces  conduits  sont  formés  par  des  radi- 
cules qui  se  reunissent  a  la  manièie  des  veines  pour  former 
les  canaux  principaux,  et  ,  après  leur  réunion  ,  ils  parcourent 
un  trajet  assez  considéi.ible  avant  do  se  terminer  dans  la  bou- 
che. L'ne  membrane  niuijueuse  les  tapisse  intérieurement.  La 
luni(|ue  extérieure  a  une  apparence  fibreuse,  pailiculièrcmeni 
dans  celui  de  la  glande  parotide.  Les  conduits  des  glandes 
maxillaires  et  sublinguales,  qui  sont  niinces,  transpaiens  et 
Uès  cxleivsibles  ,  ne  p.uaUsent  point  éiic  de  jjatujc  iibrt'USf 
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Si  nous  considérons  le  développement  de  ces  glandes  ,  nous 
voyons  (]ue  ,  danslefœlus,  les  glandes  salivaires  sont  très- 
petites ,  rougeâtres  et  d'apparence  spongieuse.  On  n'y  peut 
pas  encore  bien  reconnaître  leur  structure:  elles  ont  une  mol- 
lesse et  une  couleur  qui  les  différencient  peu  des  parties  en- 
vironnantes. A  la  naissance ,  les  glandes  salivaires  ont  déjà 
acquis,  comme  les  autres  parties,  un  certain  accroissement  : 
«Iles  sont  cependant  peu  développées  en  proportion  du  vo- 
lume du  corps  à  cet  âge.  Si  l'on  examine  séparément  la  pa- 
rotide, on  voit  qu'elle  a  peu  d'épaisseur,  qu'elle  est  mince  , 
aplatie  et  principalement  étendue  en  largeur.  Le  conduit  ex- 
créleur  de  cctle  glande  est  remarquable  par  son  extrême  té- 
nuité. A  mesure  que  l'enfant  prend  des  alimens  solides,  le 
développement  des  glandes  salivaires  se  fait  d'une  manière 
plus  frappante,  mais  dans  la  vieillesse  elles  paraissent  un 
peu  s'affaiblir. 

Des  glandes  molaires.  Ces  glandes  ont  été  ainsi  nommées 
par  Heisler  ,  parce  qu'on  les  trouve  vis-h-vis  les  dernières 
dents  molaires  postérieures  et  inférieures.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  deux,  placées  entre  les  muscles  buccinaleur  et  masseter; 
elles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  précédentes  et  légè- 
rement rougeâtres  ;  elles  sont  composées  de  plusieurs  petits 
corps  glanduleux  desquels  partent  des  conduits  excréteurs 
qui  percent  le  muscle  buccn 'teur  ,  et  s'ouvrent  à  la  surface 
interne  de  la  joue  vers  .<».  partie  postérieure. 

Des  glandes  buccales.  Ces  glandes  sont  très-nombreuses,  et 
sont  situées  eîr^o  le  buccinateur  et  la  membrane  interne  de 
la  bouche.  Les  grains  glanduleux  ,  d'un  volume  peu  considé- 
rable, sont  d'une  forme  arrondie,  et  présentent  un  conduit  ex- 
créteur qui  s'ouvre  sur  la  surface  interne  de  la  joue  :  elles 
sécrètent  une  humeur  qui  lubrifie  la  bouche  ,  et  se  mêle  en- 
suite h  la  salive  dont  eile  contribue  à  augmenter  la  viscosité. 

Des  glandes  palatines.  Le  palais  renferme  dans  son  épais- 
seur beaucoup  de  glandes  dont  les  conduits  excréteurs  s'ou- 
vrent à  sa  surface.  Ces  glandes  sont  connues  sous  le  nom  de 
palatines^  et  ont  encore  été  découvertes  par  Sténon.  Elles  sont 
isolées  dans  le  milieu  et  rassemblées  en  arrière.  On  rencontre 
à  Ja  partie  postérieure  du  palais  ,  à  l'endroit  où  se  termine  la 
portion  osseuse,  auprès  de  la  ligne  qui  le  divise  sur  sa  lon- 
gueur, un  trou  de  chaque  côté,  auquel  viennent  aboutir  le§ 
conduits  excréteurs  de  quelques  glandes  palatines. 

Des  glandes  linguales.  Ces  glandes  sont  nombreuses  ;  elles 
occupent  toute  la  partie  postérieure  de  la  langue,  sont  d'u'n 
volume  peu  considérable  et  d'une  forme  lenticulaire;  elles 
ont  une  convexité  aplatie  ;  elles  sont  percées  h  leur  milieu 
d*une  ouverture  qui  conduit  à  un  follicule  muqnrux  ,  pratique 


dans  leur  cpalfscur.  Ces  glandes  séparent  une  salive  visqueuse 
€l  tenace,  qui  lubrifie  la  suiTace  de  la  langue. 

On  voit  aussi  vers  la  base  de  cet  organe  ,  à  la  partie  posté- 
rirme  de  la  ligne  raediane  ,  une  ouverture  assez  considérable, 
dont  ]\lor;;agui  a  parle  le  premier,  et  qu'il  a  nommée  le  trou 
aveugle  de  la  langue.  Ce  trou  ,  dont  la  profondeur  varie  ,  est 
le  lieu  où  viennent  s'ouvrir  les  conduits  excréteurs  de  quehjues 
{^landes  n»u(jueuses  situées  dans  les  environs,  et  qui  y  ver- 
sent la  salive  épaisse  et  visqueuse  (jue  ces  lollicules  sécrètent. 
Celle  humeur  sert  aussi  à  lubrifier  la  base  de  la  langue. 

Jh'6  glandes  labiales.  Ces  glandes  très-nombreuses,  isolées, 
placées  sous  la  membrane  interne  des  lèvres,  sont  petites,  ar- 
rondies, et  ressemblent  aux  glandes  buccales.  Chacun  de  ces 
pclils  corps  donne  naissance  à  un  conduit  excréteur  qui  s'ou- 
vre dans  la  bouche,  cl  qui  verse  dans  celte  cavité  une  saliv* 
gluante,  visqueuse  et  épaisse  cpii  sert  à  la  lubrifier. 

Des  amyi^dales.  Ces  glandes  sont  ainsi  nommées,  parce 
qu'elles  ont,  tant  par  leur  iorme  (jue  par  les  trous  dont  leur 
surface  interne  est  percée,  quelque  resscnjblance  avec  les 
amandes  revêtues  de  leur  enveloppe  ligneuse.  Quoique  appar- 
tenant au  voile  du  palais,  ces  glandes  doivent  être  considé- 
rées aussi  comme  faisant  partie  de  la  paroi  postérieure  de  la 
bouche. 

Elles  sont  })lacécs  de  chaque  côté  <le  l'isthnje  dn  gosier. 
Ijcur  volume  n'est  pas  le  même  dans  les  divers  sujets ,  mais 
en  général  elles  semblent  plus  grosses  relativement  dans  les 
cnfans  que  dans  les  adultes  ;  elles  sont  ovalaires  de  haut  en 
bas,  plus  giosses  supérieurement  qu'inférieuren»ent.  Ta  face 
interne  de  ces  glandes  ,  libre,  convexe  et  assez  saillante,  pré- 
sente douze  ou  quinze  oiiverturrs  ordinairement  remplies 
d'utjo  humeur  visijueuse,  qui  conduisent  à  des  sinuosités  iiré- 
gulières  dont  (juehjues-unes  sont  plus  considérables  que  les 
autres,  et  (jui  semblent,  au  premier  coup  d'cril ,  se  terminer 
en  espèce  <le  culs  de  sac  :  cependant,  en  les  examinant  avec 
«tlcntion,  on  voit  que  leur  fond  est  percé  de  plusieurs  petits 
trous  qui  sont  les  orifices  d'aïUant  de  follicules  nmqueux.  f^a 
lace  exterric  de  ces  glandes  est  adhérente  au  muscle  constric- 
teur supérieur  du  pharynx.  Les  bords  antérieur  et  postérieur 
répondent  aux  pilieMS  du  voile  du  palai?.  L'exlrc-mité  supé- 
rieure est  placée  dans  l'angle  de  séparation  de  ces  deux  piliers  ^ 
€t  r('pond  au  bord  libie  du  voile  du  palais;  l'extrémité  infé- 
rieure appuie   un  peu  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue. 

I.a  glande  amygdale  est  rougeàlre  ;  elle  est  composée  d'un 
faraud  nombre  de  follicules  mu([ueux  dont  plusieurs  vont 
s'ouvrir  dans  le  fond  de  chacune  des  ouvertures  cpr'on  re- 
marque 5:ir  fca  face  interne. 
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Les  artères  que  celte  glande  reçoit  lui  viennent  de  la  labiale 

Cl  de  ia  niaxillaire  interne.  Les  nerfs    lui  sont  fournis  pai'  le 

rameau  lini[;ual  du  maxillaire  inférieur. 

La  glande  ainyî^dalè   fournit  une  humeur  visqueuse  qui  , 

après  avoir  Jubulie  la  j>arlie  postérieure  de   la   bouche  et  le 

pliarynx,  se  mêle  avec  la  salive,  et  descend   dans  l'estomac. 

P\}eZ  AMYGDALES,   lom.   II,]jag.  2. 

Avant  déterminer  l'histoire  des  sources  delà  salive,nousne  de- 
vons pas  omettre  de  faire  mention  des  pores  nombreux  dont  toute 
Tetenduede  la  membranebuccale  est  percée, et  qui  laissent  con- 
tinuellement exhaler  une  liume-ur  claire,  limpide,  qui,  après 
avoir  lubrifie'  la  membrane  interne  de  la  bouche  ,  se  mêle 
avec  la  salive  et  en  augmenle  la  quantité. 

Conduits  salwajre.s.  On  donne  ce  nom  aux  canaux  excre'- 
teurs  qui  transnieltenl  la  salive  dans  l'intérieur  de  la  bouche  : 
tels  sont  les  conduits  de  la  glande  parotide,  de  la  maxillaire 
et  de  la  sublinguale.  On  donne  encore  ce  nom  aux  conduits 
de  toutes  les  autres  petites  glandes ,  tels  que  ceux  des  glandes 
molaires,  buccales,  palatines,  linguales,  labiales,  placées 
dans  l'épaisseur  des  parois  de  la  bouche,  et  qui  sécrètent  la 
salive  épaisse  qui  lubrilie  l'intéiieur  de  celte  cavité.  Tous  ces 
conduits  viennent  d'élre  décrits  avec  les  organes  auxquels  ils 
appartiennent. 

Usage  fies  glandes  salivaires.  Entourées  de  parties  dures  et 
de  parties  molles  très-mobiles,  les  glandes  et  les  canaux  sali  vaires 
éprouvent,  quand  on  parleet  quand  on  mange,  une  pression  qui, 
en  attirant  sur  ces  organes  une  plus  grande  quantité  de  sang  ,  y 
accélère  la  circulation  et  y  détermine  réellement  la  sécrétion 
d'une  plus  grande  quantité  de  salive.  Les  glandes  parotides, 
maxillaires  et  sublinguales  ont  encore  dans  leur  voisinage  des 
branches  artérielles  considérables  qui  leur  communiquent  une 
excitation  continuelle  qui  ne  peut  qu'être  extrêmement  utile 
à  la  séparation  de  cette  humeur  :  mais  la  sensibilité  particu- 
lière dont  jouissent  les  glandes  salivaires,  et  l'action  qui  leur 
est  propre ,  sont  les  causes  principales  et  essentielles  de  la  sé- 
crétion de  la  salive. 

Calculs  ou  pierres  salivaires.  Toutes  les  concrétions  com- 
posées de  phosphate  <le  chaux,  qui  se  forment  dans  les  glandes 
parotides,  les  n>axillaires,  les  sublinguales  ou  leurs  conduits 
excréteuis ,  poileiîl  lenoi.n  de  calculs  ou  pierres  salivaiies.On 
rencontre  en  effet  de  ces  concrétions  dans  les  voies  salivaires; 
on  en  a  trouve  dans  les  radicules  du  canal  de  Sténon  ,  dans 
l'épaisseur  même  de  la  paiotidc,  ainsi  que  dans  les  trous  du 
conduit  de  celte  glande;  on  en  a  rencontré  beaucoup  plus 
souvent  dîuis  le  canal  de  la  glande  maxillaire  que  dans  les 
îiHtrcs  glandes.  Les  conduits  de  la  glande  sublinguale  poilCHt 
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aussi  quelquefois  de  ces  petits  calculs.  Plusieurs  observations 
font  voir  <[uc  les  glandes  amygdales  ne  sont  pas  exemples  de 
ces  concrétions  pierreuses.  Voici  en  effet  des  exemples  (jui 
prouvent  que  des  calculs  se  sont  formes  dans  toutes  ces  glandes 
ei  leurs  conduits  excréteurs. 

Morgagni  a  trouvé  dos  concrétions  pierreuses  dans  la  pa- 
rotide d'une  vieille  }.  mme  morte  d'apoplexie.  Les  glandes 
maxillaires  et  leurs  (onduits  excréteurs  sont  plus  parliculière- 
inent  le  siège  de  ces  excrétions.  Klkr  a  va  deux  pei sonnes  se 
débarrasser  chacune  d'une  pierre  salivaîre  de  la  grosseur  d'un 
noyau  d'olive  qu'elles  avaient  portée  plusieurs  années  sous 
la  langue  [Collcct.  ncad.  ^  tom.  ix,  png.  87).  Léautaud,  chi- 
rurgien à  Arles,  a  tiré  par  incision,  de  dessous  la  langue  d'un 
hommede  trente-sept  ars,  une  pierre  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon,  grisâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans  el  friable.  Cette 
concrétion  avait  causéde  vives  douleurs  avec  salivation,  fièvie 
ardente  et  dureté  sous  la  \d.\\^i\Q  [Ancien  Journal  de  médecine 
de  Paris ^  tome  v,  p.  68).  Gérard  Blasius  a  vu  deux  fois  des 
pierres  sublinguales  :  dans  un  premier  sujet,  la  pieire  sortit 
d'un  tubercule  assez  considérable  cl  douloureux  qui  le  fit  souf- 
frir pendant  quelques  jours  ;  le  second  cas  avait  elé  offert  par 
un  jeune  hounne  chez  lequel  plusieurs  pierres  parurer.*  suc- 
cessivement l'une  après  l'autre  [T'oyez  Gérard  Blasius,  Obs. 
anal.  in.  hom. ,  p.  i  ig,  et  Obs.  de  méd.^  p.  81  ).  Ces  ]>ierres 
étaient  blanchâtres,  inégales,  cylindriques,  poreuses.  Félix 
Plater  a  vu  sortir  une  pierre  oblougue  do  dessous  la  langue 
après  de  longues  douleurs.  J'ai  trouvé  plusieurs  fois  de  trcs- 
petiles  granulations  pierreuses  dans  les  conduits  de  la  glande 
sublinguale.  Ilaller  cite  un  grand  nond)re  d'exemples  de  pier- 
res salivaires. 

On  a  aussi  observé  fréquemnjcnt  des  concrétions  pierreuses 
dans  les  glandes  amygdales;  liaiiherou,  (hiiurgien  de  13ézicrs, 
en  a  extrait  une  de  l'amygdale  gauche  d'une  demoiselle  de 
vingl-uF)  ans  :  cette  pierre  était  du  volume  d'un  gros  hoyau 
d'olive,  un  peu  irrégulier  et  blanchâtre.  Un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  dont  les  amygdales  tiès  lunu  fiées  fmenl  ou- 
vertes avec  un  bi>louri  par  ce  chirurgien ,  cracha,  après  la 
sortie  de  beaucoup  de  ])us,  une  pime  du  volume  d'une  fève 
de  haricot,  très-lisse  el  très-friable,  liailheron  rapporte  un 
troisième  exemple  de  concrétions  pierreuses  des  atnygdales  ;  les 
plus  grosses  étaient  comme  des  lentilles  :  les  unes  étaient 
friables,  et  les  autres  résislaient  à  la  pression  du  doigt;  quel- 
ques-unes mêmes  résistaient  aux  coups  réitérés  d*un  petit  mar- 
teau. Souque,  membre  de  l'académie  de  chiruigie,  a  extiail 
avec  des  pinces  ii  pansement  une  pieire  qui  se  manifestait  pa^r 
mu  point  bhinc  à   l'amygdale  gauche  d'une  dame  de  ircnic- 
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huit  ans.  Celte  concrciion  calculeuse  avait  le  volume  d'un 
noyau  J'olive,  sa  couleur  eiait  d'un  jauue  clair:  il  s'eu  pré- 
senta ensuite  une  plus  petite  semblable  à  un  grain  de  blé,  que 
Souque  lira  pareillement.  Quelques  années  auparavant,  la 
malade  avait  rendu  une  pierre  semblable  à  la  suite  d'un  mai 
de  e;^''B<'  (  l^Jf^'ni.  de  VacaiL  de  chir. ,  t.  v  ,  in- 1*^. ,  p.  461  ). 

D'après  toutes  ces  observations  ,  nous  voyons  qu'on  ren- 
contre ces  calculs  cliez  les  jeunes  gens  comme  chez  les  vieil- 
lards, llyades  individus  qui  n'ont  qu'un  calcul ,  mais  il  n'est 
pas  raie  d'en  trouver  deux.,  trois,  ([uatre;  j'enai  rencontré  jus- 
qu'à dix  dans  le  conduit  de  Warthon. 

11  y  a  des  calculs  qui  sont  du  volume  d'un  grain  de  millet 
et  même  plus  petits  :  ils  sortent  souvent  spontanément  par  le» 
conduits  salivairesj  mais  quelquefois  ils  prennent  un  accroisse- 
ment beaucoup  plus  considérable.  On  en  a  vu  qui  étaient  du 
volume  d'une  olive,  d'une  atnande;  on  en  a  trouvé  même  qui 
avaient  acquis  la  grosseur  d'un  œul  de  pigeon. 

Ces  pierres  affectent  différentes  formes  :  il  y  en  a  de  rondes, 
d'ovalaires  ,  et  d'aplaties;  elles  sont  tantôt  lisses  et  tantôt  iné- 
gales ;  elles  sont  dures,  quelquefois  molles  et  fiiables,  et  d'un 
gris  jaunâtre.  D'après  l'analyse  faite  par  Fourcroy ,  ces  calculs 
sont  composés  de  phosphate  de  chaux  et  d'une  espèce  de  mu- 
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La  cause  de  ces  concrétions  est  donc  dans  la  salive  qui  con- 
tient le  phosphate  de  chaux,  dont  la  proportion  augmente 
quelquefois  par  des  causes  inconnues.  Ces  pierres,  une  fois 
formées,  se  développent,  prennent  de  l'accroissement,  et  peu- 
vent acquérir,  comme  il  a  été  dit,  le  volume  d'un  œuf  de  pi- 
geon, ou  devenir  plus  grosses  encore.  Elles  dilatent  considéra- 
blement le  canal,  et  alors  elles  causent  des  douleurs  plus  ou. 
moins  vives  ,  selon  la  sensibilité  du  malade,  selon  le  volume 
du  calcul,  selon  sa  forme,  et  selon  qu'il  est  lisse  ou  inégal. 
Elles  peuvent  donner  lieu,  en  irritant  les  parties  par  leur  pré- 
sence ,  à  l'augmentation  de  la  sécrétion  de  la  salive  ,  et  de  là  à 
une  salivation  abondante  avec  des  douleurs  vives;  à  une  fiè- 
vre violente,  et  quelquefois  à  l'engorgement  des  glandes  cor- 
respondantes. 

On  reconnaît  l'existence  de  ces  pierres  par  la  dçuleur  et 
les  souffrances  qu'elles  causent,  par  la  grosseur  et  la  tumeur 
qu'elles  présentent,  par  la  dureté  qu'elles  offrent.  En  général , 
l'existence  de  ces  pierres  ne  donne  pas  lieu  à  des  accidens  très- 
graves. 

Aussitôt  qu'on  a  reconnu  la  présence  de  ces  pierres,  il  faut 
en  faire  l'extraction,  soit  en  élargissant  ou  en  dilatant  les  ou- 
vertures des  conduits  salivaires ,  soit  en  incisant  légèrement 
les  bords  de  ces  ouvertures.  Après  avoir  agrandi  suftisammeuî 
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Je  passaf^c,  on  saisit  cr>  pltMios  avrc  des  pinces,  et  on  en  fait 
rexlraclioii.  Quelquefois  on  eu  retire  successivemrnl  plu- 
sieurs, les  unes  après  les  autres.  Après  leur  extrucliou,  les 
conduits  salivaires  reprcuueut  leur  èlal  naturel  ;  mais  il  n'est 
pas  rare  de  voir  quelque  temps  après  de  nouveaux,  calculs  se 
Ibriner. 

J^ ers  salivaires.  ïndopendamincnt  des  calculs,  onrcncontie 
quelijuclois  des  petits  vers  mêles  avec  la  salive.  Dans  le 
dixième  volume  in-4**.  de  la  Bibliothèque  de  médecine  de 
Planque,  page  'i7.\ ,  on  trouve,  exlrails  de  plusieurs  auteurs, 
des  exeru[)les  de  vers  salivaires  cites  par  Goulin.  il  y  a  le  cas 
d'une  salive  vermineuse  observe  chez  un  jeune  homme  de  Bou- 
logne, âgé  de  dix-huit  ans,  et  altacjuc:  de  syphilis.  11  y  en  a 
un  autre  exemple  remarqué  chez  la  comtesse  de  Uichbourg 
d'Oldenhusen  ,  religieuse,  dans  les  crachats  de  laciuelle  oa 
voyait  dislitjctement  de  petits  veis  blarics.  11  est  dit  aussi 
qu'un  scorbutique  rendait  une  salive  lemplic  de  petits  vers.  11 
y  est  également  parlé  de  crachats  pleins  de  vers  que  rendit 
une  vieille  femme  décré[)ile.  Mais  a-ton  bien  observé?  Ces 
histoires  sont-elles  exactes?  Sur  de  pareilles  observations,  je 
crois  ne  devoir  me  permettre  aucune  réflexion.  Je  citerai  seu- 
lement ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionaire  raisonné  d'analoraic  et 
de  physiologie,  lomcii,  page  3-^8. 

«  Dolée  rapporte  qu'il  a  vu  un  homme  scorbutique  qui  je- 
tait une  salive  pleine  de  vers.  I^es  vers  ne  venaient  pas  de  la 
salive,  maisdesjulcères  qui  étaient  dans  sa  bouche.  »  Ne  pour- 
rait on  pas  en  dire  autant  de  tous  les  faits  dont  nous  venons 
de  pai  1er? 

l  umeiirs  salivaires.  Lorsque  rorifice  du  conduit  do  la 
glau«]e  parotide  ou  celui  de  la  glaiule  maxillaire  est  rétréci , 
oblitéré,  ou  qu'il  se  trouve  bouché  par  un  calcul,  alors  la  sa- 
live retenue  dilate  le  canal,  le  distend  ,  et  lui  fait  prendre  un 
volume  pliis  ou  moins  considérable  :  cet  état  porte  le  nom  de 
tumeur  salivaiie.  Voyez  GRE^oulL^ETTF,  tome  xix,  page  547. 

J'^istule  salivaire.  ()ndi\d  le  conduit  de  Sténon  s'est  ronq)u 
ou  déchiré  apiès  avoir  été  distendu  outre  mesure,  ou  bien 
quand  il  été  ouvert  dans  un  point  de  sa  longueur  par  une 
cause  quelconque,  il  en  r('sult(!  nu  ulcère  qui  est  entretenu 
par  lepass;ige  continuel  de  la  salive,  et  (jui  constitue  une  fis- 
tule salivaire.  Voyez  iauotide,  t.  xxxix ,  p.  35^  ,  et  RA^ULE, 
tom.  xtvii,  j).  iGy.  (f.  ribes) 

VAN  uoBM  (johanncs),  De  duciihus  salivalihui -,    in-4'*.   Dissert.  I,  II. 

Leidœ,  ifiSG.  In  4°.  III.  165;. 
STF.NON  (  ^icolall!»),  pices.  van   horn  (johanncs),    Disserlatio  Je   t^lan- 

(inlis  oris  cl  nuptr  obieri>aùi  indè  protieuntiLiis  vesis  i  \xx-\°.  Lu^duni 
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feoPoKEtr  (sicolans),  Ducîus  salii'alis  Blasianus  in  lucem  prolracLus ; 

in-iu.  UUrajtcti,  iQGi. 
BARTHOLiNus  (  Gaspaïus) ,  De  ductu  salivait  hacteniis  non  descripLo;  in-4*'. 

Hajmœ ,  i684- 
VATEa  (Ahialiaaius),  Nouas  duclns  snlivalis  ;  in-4°.  f^itteniber^œ,  171T, 
—  Disserlatlo  qnâ  Juctus  saUualis  in  lin^uâ  nouiter  délectas  dUucidatur ; 

10-4".  f^Ulembergœ,  1723. 
coscriwiTz  (g.  d.),  De  ducla saliuali  noua;  in-4*-  Unlœ,  1734' 
— '   ConLinualio  ohservalionum  de  duclu  salwali  ;  in-4'^.  Hfil'i  .,  T729. 
DUVEHNoi  (j.  G.),  Disserlalio  de  daclu  salwaii  CoicJiwilziaiio ;  jn-j^». 

Tuhmgœ,  1725. 
HALLE n  (Albertus),  Disserial'io  inaagaralis  expérimenta  et  duhia  circa 

ductu?ft  saîwalem  Coschwitzianuni  conUnens ;  in-4".  LtUgduni  Bata- 

i^orum,  1727.  V.  Hallcr,  Oper,  minor.,  vol.  i,  p.  55o.  (v.) 

SALIVANT,  adj.,  salivans  :  nom  que  Ton  donne  aux  më- 
dicamcns  qui  font  saliver,  parmi  lesquels  le  mercure  tient  le 

Ïjreniicr  rang  {^J^oyez  salivation).  On  le  donne  aussi  aux  ma- 
ades  qui  salivent.  (k.  v.  m.) 

SALIVATIOiV,  s.  f. ,  rrlve^ov  j  ptyab'sme  :  sc'crciion  de  la 
salive  en  quantité  plus  considérable  qu'il  n'est  nécc>saire  pour 
Ja  parole,  la  mastication,  la  déglutition,  et  pour  faciliter  les 
mouvemens  des  organes  de  la  bouclie  en  les  humectant  conti- 
nuellement. On  a  voulu  appeler  ptyalismc  une  sécrétion  mo- 
dérée de  salive,  et  salivation  une  sécrétion  abondanle  com- 
pliquée de  douleur,  d'inflanmiatlon  et  d'ulcères;  mais  le  mot 
indique  positivement  une  salivation  abondante.  Ainsi  il  faut 
convenir  que  le  mot  grec  'tIvs^ov  ^  francisé  par  celui  de  ptja- 
Jisme,  est  synonyme  de  salivation  qui  survient  pendant  I0 
traitement  de  la  syphilis. 

11  est  bien  reconnu  que  le  mercure,  depuis  qu'on  l'emploie 
comme  médicament,  est  susceptible  de  déterminer  une  saliva- 
tion plus  ou  moins  abondante. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ses  propriétés  bienfaisantes 
ont  aussi  fait  mention  des  accidens  qu'il  pouvait  produire  ,  et 
parmi  eux  la  salivation  tient  le  premier  rang.  Mathiole,  Avi- 
cennes,  Henry,  Guy  de  Chauiiac  et  plusieurs  autres  méde- 
cins,  frappés  des  graves  iuconvéniens  de  cette  salivation, 
cherchèrent  les  moyens  les  plus  convenables  pour  la  prévenir, 
pour  la  modérer,  pour  la  laiir,  et  ils  les  trouvèrent  en  partie 
dans  l'éloignement  des  jours  de  frictions,  et  en  lavant  fré- 
quemment la  bouche  avec  des  décoctions  calmantes  et  to- 
niques. 

Dans  ce  temps,  les  salivations  étaient  rarement  abondantes, 
parce  qu'on  administrait  le  médicament  à  plus  faible  dose. 

Lorsqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  le  mercure  fut  adminis- 
tré eu  frictions  sous  forme  d'onguent,  l'excitation  qu'il  pro- 
duisit sur  la  bouche,  fut  bientôt  portée  à  l'excès,  parce  qu'il 
fut  administré  par  des  ignorans ,  des  charUtans ,  des  bateleur»  j 
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qui  ne  savaierU  pas  apprécier  ses  proprielës  s;ilulaires  ou  mal- 
iaisanles,  qui  n'avaient 'Jgard  ,  ni  à  l'âge,  ni  au  sexe,  ni  à  l'or- 
g-anisalîon  des  sujeLs  (Qu'ils  traitaient;  qui  ne  tenaient  apcuii 
coniple  de  la  vaiialion  des  syniplômes  ni  des  complications 
qui  suivenaient. 

Des  médecins  piudcns  et  diriges  par  le  savoir  et  par  l'expc'- 
lience,  cherchèrent  les  moyens  de  prévenir,  de  tempérer  et 
de  guérir  l'accident  de  la  salivation;  d'autres  se  laissant  domi- 
ner par  un  principe  d'opposition  ,  par  une  indication  fondée 
en  raison  ,  mais  exagérée,  dcclamèrenl  avec  une  espèce  de  fu- 
reur contre  le  médicament  qui  possède  le  plus  éminemment  la 
propriété  antivénérieime,  et  Te  proscrivirent  comme  un  poison 
des  plus  dangereux;  enfin  il  y  en  eut  un  assez  grand  nombre 
qui  firent  l'éloge  de  la  salivation,  qui  combattirent  toutes  les 
atla(jues  que  lui  portaient  les  premiers,  et  qui  la  proclamèrent 
comme  une  crise  salutaire,  comme  une  condition  nécessaire 
pour  guérir  promptemont,  sûrement  el  sans  crainte  de  re- 
chute. Celte  diversité  d'opinions  a  causé  bien  des  disputes, 
d'abord  décentes  et  raisonnées,  jnais  bientôt  dégénérées  en 
persoimalités,  en  invectives,  en  accusations  les  plus  odieuses. 
Aujourd'hui,  si  on  examine,  si  on  discute  avec  sang  froid  et 
sans  préjugés ,  on  parvient  plus  facilement  à  s'entendre,  et  la 
Tcrité  triomphe. 

I^a  salivation  est-elle  une  crise  nécessaire  pour  terminer  lu 
syphilis?  Tout  porte  ii  répondre  négativement. 

1°.  Paice  (ju'il  y  a  beaucoup  de  malades  que  la  plus  forte 
dose  de  mercure  ne  peut  faire  saliver,  malgré  tous  les  moyen» 
employés  pour  cet  effet ,  et  qui  cependant  guérissent  bien  el 
sans  retour  de  la  maladie. 

7p.  Parce  ([ue  presque  tous  les  médecins  qui  administrent  le 
mercure,  et  <[ui  regardent  la  salivation  comme  un  accident 
qu'il  faut  éviter,  la  proviennent  et  la  combattent  quand  elle 
se  manifeste,  et  obtieimcnt  cependant  une  cure  pai  faite. 

3°.  Parce  que,  si  la  salivation  était  une  crise  nécessaire,  il 
faudrait  en  dire  autant  d'une  éruption  érysipélateuse,  d'un 
dc'voiement ,  accidens  qui  ne  sont  pas  très-rares  pendant  un 
traitement  mercuriel. 

J'ai  pesé  avec  impartialité  le  pour  et  le  contre  pendant  une 
prati(jue  (le  lrente-({ualre  ans,  et  je  suis  resté  tellement  con- 
vainc u  de  l'inutilité  de  la  salivation,  que,  quand  elle  se  ma- 
nifeste, j'emploie  de  suite  tous  les  moyens  les  plus  convena- 
blrs  pour  la  taire  cesser.  Quoique  quelques-uns  de  mes  hono- 
rabhs  conlVères  aient  une  opinion  0[)poséc  à  celte  vérité,  je 
n'hésite  pas  i»  les  déclarer  dans  l'erreur,  quelque  amitié  que  je 
leur  aie  vouée,  et  (fTi  elle  que  soit  d'ail  leurs  mon  estime  pour  eux. 
l.çs  exemples  (^u'ilstiteni  nvbontaucuucmcnlcoucluiuis  :  ils  out 
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fjjuéiî  Jps  m^^adcs  en  les  faisait  saliver  :  je  ne  contoslc  pa» 
cola;  iiKiis  j'assure  qvi'ils  auiiMcnt  Cj^alc-iicnt  ^U'îri  sans  .^ali- 
valion  ;  ils  ont  guéri,  en  excita. U  lu  solivalion  ,  <]es  niilades 
qui  avaient  subi  sans  succès  plusieurs  autres  Ir.uteniotis  ;  mais 
les  tiaiteniens  n'avaient  pas  'iië  surveilles  et  corirluils  avec  Tat- 
tenlion  re«|uise  ;  mais  il  y  avait  eu  des  suspensions  sans  n»'):it'; 
niais  le  régime  avait  été  souvent  oublie;  mais  on  sV';ail  livré  à 
des  exercices  taligans  ;  on  s'était  exposé  aux  irnpiessions  du 
lroi<l  et  de  l'humidité.  Avertis  par  leia 'decin,  avertis  surtout 
par  rinelficacité  des  traircniens  iaiis  à  la  léqère,  ils  Se  sont 
séparés  de  leuis  allaires  el  de  leurs  plaisirs;  ils  se  sont  unicjue- 
ment  occupés  de  prendre  leurs  Aiédicaincns  ,  et  c'e&i  à  ces  sages 
déterminations  qu'ils  ont  dû  leur  guérison. 

Je  pourrais   citer  plusieurs  centaines  d'exemples  de  guéri- 
sons  semblables   à  la   suite  de   négligences  pareilles,  el   sans 
avoir  eu  besoin  de  faire  saliver.  Comme  je  ne  veux,  pas  lai.>'Ser 
la   pins  légère  objection  sans  rexpliquer,   je   dois    convenir 
que,    dans   quelques    cas  ,  un  commenceuient  de  saîivaliv.n  a 
paru  iavoriser  la  guérison  ;  niais  je  dois  assurer  que  cet  avan- 
tage a  été  dû  a  i'excitafion  portée  sur  la  bouche,  el  no'i  a  une 
pius  grande  sécrétion  de  saiive.  Une  iriilalioo  portée  sur   une 
uulre  paitie  eût  également  diminué  celle  du  symplôme.  C'est 
uin^i  qu'un  vésicatoire  ou  un  «.autèrc  établis  3  une  cuis^^r,  f)é- 
lertninent  la  guérison  d'un  chaiicie  rebelle  de  !<>  \eive  ou  d'un, 
ulcère  opiniâtre  de  l'aine;  c'tst  ain■^i  qu'un  sinapun^e  au  cou, 
qu'un  vésicatoire  derrièie  les  oreilles,  qu'un  selon  à  lu  nuque, 
favorisent  la  guérison   d'ulcères  aux  yeux,  au  nez,   ou  à  la 
bouche. 

La  salivation  mercurielle  a  son  siège  aux  glandes  parolines, 
maxillaires  et  sublinguales,  mais  elle  l'a  pnncipa'ci?uat  à  la 
nnnjueuse  (|ui  tapisse  la  bouche  et  l'arrière  bouclie  3  ia  iiia- 
lière  abondante  que  le  malade  rend  par  la  bouche  est  un;^  par- 
lie  de  la  mucosité  épaisse  et  filante ,  tandis  que  celle  tournie 
par  les  glandes  est  liquide  et  claire.  Loisque  ia  salivation  cooi- 
liience,  il  y  a  une  chaleur  générale  dans  'a  bouclic ,  h-s  gen- 
cives deviennent  rouges,  se  développerit ,  s'engoi^Tut ,  ouiit 
douloureuses,  la  lAiigue  et  l'intérieur  des  joues  b'eniJanunect, 
se  boursoutleni ,  et  il  y  a  un  besoin  continuel  de  cracher.  Deux 
ou  trois  jours  après,  le  bord  libie  des  gencives,  Its  cotés  ce 
rexirérnilé  de  la  langue,  l'intérieur  des  joues  el  des  lèvres 
s'ulcèrent,  d'abord  superficiellement,  et  cnsniie  profondé- 
ment, soit  pai  l'action  continuée  du  mercuie,  soit  ]>ar  la  pres- 
sion, par  le  frottement  de  l'arcade  dentaire.  Ces  uLeies  don- 
nent une  suppuration  sanieuse,  et  sont  acconq^agués  d'uue 
douleur  insupportribie  quand  le  malade  parle  ,  craciic  et  avale. 
Dans  quehjues  sujets,  le  volume  de  la  langue  augmente  an 
49-  -li 
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poitit   qu'elk    ne  ]icut   plus  être  conlciiue  djns  Louche,  et 
qu'elle  eu  sort  de  ia  lougueur  de  quelcjues  pouces. 

Euiiu ,  si  on  ne  met  pas  d'obstacle  à  la  maladie,  les  ulcères 
l'ont  toujours  des  progrès,  se  compliquent  de  gangrène ,  de 
carie^  les  dénis  vacillent,  tonibent^  et  le  malade  est  conduit 
à  iiu  marasme  dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  le  rappeler.  Cet 
c'tal  C9<[  la  suite  nécessaire  de  ia  douleur  excessive  et  conti- 
uuee  huit  jours,  (piinze  jours,  t:t  même  un  mois,  de  la  perte 
abondante  de  salive,  qui  est  ordinairement  de  qualre  à  cinq 
Jivres  par  jour,  quelqueiois  même  davantage,  de  l'insomnie 
accablante  ju»r  sa  longueur,  de  l'abstinence  forcr'e  des  ali- 
mens,  même  des  licpiides,  des  contrariétés ,  du  chagrin,  du 
désespoir  de  se  trouver  par  le  médicament  dans  une  posilioa 
bien  plus  soutïiante  que  par  la  maladie. 

L^inutilité  de  la  salivation  pour  la  guérison  de  la  syphilis , 
Ja  gêne,  la  douleur  que  donne  une  salivation  même  modérée; 
Ja  nécessité  de  garder  la  cliumbre  pour  que  l'abondance  de  la 
salive  et  l'odeur  particulière  qu'elle  exhale  ne  divulguent  pas 
la  maladie,  in)posent  le  devoir  de  prévenir  et  de  combattre 
celle  complication. 

J'ai  d.'jà  dit  que  dès  le  corumcncemenl  qu'on  s'était  servi 
du  mercure,  on  avait  cherché  les  moyens  de  l'empêcher  de  se 

f>orter  à  la  bouche  ,  et  (jue ,  pour  atteindre  ce  but,  on  éloignait 
es  fiictit»n>  de  six  à  huit  jouis,  qu'on  donnait  des  boissons, 
des  gargarismes  adoucissans. 

Ce  lut  su  I  tout  lorscju'on  employa  la  pommade  mercurielle 
contre  la  syphilis  que  les  nndccins  chcrchèn'tit  les  moyens 
propres  à  combattre  la  salivation.  Jean  de  Vigo,  en  ijio, 
prescrivait  un  gargarisme  d'une  dc'coclion  d'orge  mondé,  de 
fleurs  de  violettes  ,  et  de  raisins  cuits  édulcorés  avec  du  sirop 
de  violette;  lorsque  rinllanimation  se  dissipait,  il  le  renqila- 
çait  par  le  suivant  :  orge  mondé,  fleurs  de  roses  et  de  sumac, 
de  chacjue  une  poignée;  faites  bouillir  dans  quatre  livres 
d'eau  ferrée,  jusrpj'à  diminution  d'un  tiers;  ajoutez  quatrd 
onces  de  miel  rosat,  et  cinq  diagmes  d'alun  de  roche.  Wen- 
<lelinus  Hock  ,  en  i  Ji4  ?  donnait  un  gargarisme  à  peu  près  sem- 
blable :  il  V  avait  de  plus  de  la  camomille,  de  la  sauge,  de 
ia  scabieuse  et  du  solanum;  Almenar,peu  de  lenqts  après, 
prescrivait  aussi  dilTérens  gargarisnies ,  des  ])olions  ameres,  et 
purgeait  tous  les  huit  jouis  pour  dt-loumer  les  humeurs  de  la 
bouciie  ,  et  les  expulser  par  des  évacuations  alvines  ;  afi/i 
de  tempérer  l'irritation  de  la  bouche,  il  y  faisait  tcmr  du  lail 
tiède,  de  l'eau  de  concombres,  de  l'eau  de  nt-nuphar. 

Nicolas  Massa,  en  i5U),  ajouta  aux  prescriptions  précé* 
df  nies ,  de  saigner  le  malade  si  i  inllammalion  (-lait  vive,  d'ap- 
pliquer aux  épaules  cl  à  la  nuque  des  ventouse»  sèches  d'à- 
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bord,  ensuite  des  ventouses  scarifiées;  il  faisait  tenir  du  beuue 
frais  dans  la  bouche.  Lorsque  le  malade  était  tournieute  par 
des  insomnies,  il  lui  faisait  respirer  la  vapeur  d'une  décoc- 
tion de  pavot,  d'ccorcc  de  mandragore,  de  laitue,  de  fleurs 
de  nénuphar;  il  faisait  prendre  une  cmulsion  de  graitie  de  pa- 
vot blanc,  ou  un  julep  compose  de  deux  onces  dVau  de  hii- 
tue  et  d'une  once  et  demie  de  sirop  de  pavot.  Poui  déier|T('r  !•  s 
ulcères  et  raffermir  les  dents,  Fallope  se  seivait  d'ac  ide  suliu- 
riqueefendu  dans  l'eau  de  plantain.  Bolal  faisait  lr»v<'i  la  Uoa- 
che  avec  de  Teaudc  cannijlle;  Pétronius  avec  l'oxymel  .sciili- 
tique  ,  même  avec  l'onguent  égjptiac  dclajé  darjs  l'eau  :  il  tai- 
sait mettre  sur  les  gencives  de  la  noix  de  galle,  dr  la  j^raiiîc 
de  mirlhe,  des  roses  rouges,  du  mastic  el  de  la  cannelle,  le 
tout  pulvérisé  très  fin. 

Boerhaave  ,  quoi(jue  très  partisan  de  la  salivation  ,  j  renon- 
çait quelquefois  quand  il  la  croyait  préjudiciable  ,  et  em- 
ployait principalement  l'opium  à  forte  dose  pour  l'arrêter. 

La  faculté  de  Monipellier  fut  une  des  premières  et  la  srule 
pendant  longlemps  qui  rejeta  l'opinion  que  la  salivation  était 
une  crise  salutaire  de  la  syphilis,  et  qui  dirigea  toute  son  at- 
tention à  en  préserver  les  malades  h  qui  elle  adminisfiait  le 
traitv-^mcnt  mercuriel.  On  appelle  ce  traitement  méthode  par 
extinction  ,  méthode  de  Montpellier.  Cette  célèbre  école  n'était 
pas  auteur  de  la  méthode  déjà  mise  en  pratique  par  Vigo, 
Wendelinus,  Aimenar,  Massa  et  plusieuis  autres  médecins; 
mais  elle  l'a  toujours  piofessée  et  soutenue  dans  des  temps  où 
le  préjugé  en  faveur  de  la  salivation  était  presque  générale- 
ment adopté. 

Depuis  un  demi-siècle  ou  environ,  plusieurs  prétendus  spé- 
cifiques ont  été  préconisés,  les  uns  pour  prévenir,  les  autres 
pour  arrêter  la  salivation.  Une  thèse  soutenue  en  1-^56  par  ua 
médecin  de  Paris,  M.  Danié  Despatureaux ,  tend  h  prouver 
que  l'onguent  mercuriel,  mélangé  avec  le  camphre,  n'a  plus 
la  propriété  salivaire.  Quelques  faits  isolés  ont  pu  induire  en 
erreur  ;  mais  on  a  été  bientôt  détrompé  lorsqu'un  plus  grand 
nombre  de  malades  a  été  soumis  k  l'expérience.  H  y  a  eu  au-^ 
tant  de  malades  pris  dç  la  salivation  parmi  ceux  qui  se  ser- 
vaient de  mercure  camphré,  que  dans  ceux  qui  se  servaient  de 
l'onguent  ordinaire.  En  1777,  parut  une  Etiologie  par  Stanis- 
las Miitié,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  fondée  sur  des  opé- 
rations chimi(|ucs  fausses  et  que  les  connaissances  actuelles  ne 
permettent  pas  même  d'examiner.  Il  supposait  que  les  glandes 
salivaires  étaient-excilées  par  l'alcali  volatil  (annnoniaque),  et 
que  des  boissons  et  des  gargarismes  acidulés,  surtout  avec 
l'acide  sulfurique  ,  neutralisaient  l'action  de  l'ammoniaque ,  ce 
«jui  est  démenti  par  l'expérience.  L'acétate  de  plomb  liquida 

2g. 
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(extrail  de  sain  nu)  a  ctc  préconise  par  quelques  médecins.  Le 
Journal  de  médecine,  loiiie  xii,  paf;e  070,  rapporte  des  exem- 
ples de  succès.  J'ai  essaye  ce  moyen  ,  et  le  résultai  n'en  a  pas 
clé  bien  favorable.  Quand  l'acelale  de  plomb  est  étendu  dans 
une  petite  quanliic  d'eau ,  il  abrège  le  teiups  de  la  salivation  ; 
mais  il  don;ie  des  maux  d'estomac  et  des  coliques  :  quand  il  est 
«•tendu  dans  une  plus  grande  masse,  il  peut  être  pris  sans  in- 
convénient ;  maib  aussi  il  est  sans  éneji^ie  pour  le  bal  qu'on  se 
propose. 

En  1794.,  IM-  Ilanemann,  médecin  hollandais,  ]>roposa  de 
faiie  prendre  aux  nriiades  (|ui  salivaient,  le  sulfure  de  chaux, 
siilphareUun  calcis.  M.  Papin,'.7;  préconisa  ce  remède  dans  une  dis- 
serlalion  inauj^urale  ])oiiMj  obtenir  le  p;radc  de  docteur  dans 
J'univirrsilé  de  Gro>iinj;ue./Cc  remède  se  préparc  ainsi  :  prenez 
ï'cailles  d'huîtres  réduites  en  poudre  et  soufre  sublimé,  de 
chaque  partie  égaie  j  faites  calciner  ce  mélange  pendant  douze 
minutes ,  et  enferniez,-le  dans  de  peliîes  boiaeillcs  bien  bou- 
chées :  on  donne  celle  poudre  délayée  dans  une  demi-livre 
d'eau  à  la  quantité  de  un  ,  doux  ou  trois  scrupules  en  deux 
lois  cha(jue  jour;  on  fail  boire  immédiatement  apiès  une  ou 
deux  cuillerées  d'acide  citrique  ou  d'acide  acétcnx  aussi 
clans  un  demi-verre  d'eau.  L'acide  iiitroduit  dans  l'estomac  en 
même  temps  que  le  sulfure  de  thanx  s'empare  de  la  chaux,  et 
l'hydi  ogène  sulfure'  abaiidonné  à  lui  -  même  va  se  léuniiavec 
Je  m 'rcure  (ju'a  pris  le  malade,  et  forme  un  compose  san* 
action  sur  le  système  salivaiie;  c'est  le  cinabre. /On  a  subs- 
titué la  magnésie  au  sulluie  de  chaux  alin  de  rendre  le  médi- 
cament moins  caustique. 

Je  (aisais  drjuiis  plusieurs  années  usage  de  soufre  en  pilules 
contre  la  salivation  ,  lorsque  j'ai  coiuiu  la  préparation  de 
]\L  llanemaini;  je  ne  me  souviens  pas  si  je  l'ai  trouvée  dans 
qmlque  auteur  ou  si  j'ai  eu  la  même  idée  que  1\I.  Hanc- 
I7rann,  ou  si  elle  m'a  été  suggérée  [)ar  un  élève  de  ce  médecin; 
il  importe  peu  (jue  ce  soit  d'une  manière  ou  d'une  aulre  :  ces 
pastilles  sont  composées  iXc  soufre  sublimé,  de  sucre,  !c  gonmic 
adragant  cl  d'eau  de  Heur  d'oranger  (la  gomme  connut  moyen 
d'union,  le  sucre  et  l'eau  de  fleur  d'ftranger  pour  édulcorer). 
J'ai  oublié  de  dire  (pie  Gabriel  Fallope  avait  conseillé, 
comme  moyen  infaillible  pour  soutirer  le  niercurc  des  glandes 
salivaires,  de  mettie  dans  Ja  bouche  de  la  personne(jui  sali- 
vait une  pièce  d'or  (ju'on  retirait  bientôt  toute  blanchie  ])ar  le 
mc'lal  ;  (pj'cn  mettant  cette  pièce  au  lèu  ,  le  mercure  s'évapo- 
rait; ipi'on  rinlroduisait  de  nouveau  (juand  elle  était  reiioi- 
die;  qu'elle  le  r.hargeait  encoie  de  mercure;  qu'on  taisait  éva- 
))orerde  la  mênn-  m;niiori',  et  on  continuait  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  eût  [dus  de  mcicuic. 


SAL  453 

J'ai  employé  ce  moyen  un  grand  nombre  tie  fois  et  cher. 
des  personnes  qui  salivaient  abondamment;  toujours  après 
quelques  minutes ,  la  pièce  d'or  est  sortie  fJc  la  bouche  du 
malade  sans  aucune  altération^  sans  aucune  apparence  de 
mercure.  Si  en  règle  ge'nérale  on  ne  doit  pas  nier  les  faits ,  au 
moins  est-il  prudent  de  les  vérifier. 

Le  sulfate  de  chaux  mérite  davantage  notre  attention.  Il  est 
certain  que  si  les  choses  se  passaient  dans  le  corps  humaia 
comme  dans  les  vases  dont  on  se  sert  en  cinmie,  ce  système 
de  Hanemann  entraînerait  notre  assentiment  :  mais  il  y  a  bien 
de  la  différence  de  l'nn  h  l'autre;  le  mercure  n'est  pas  dans 
l'estomac  lorsque  l'acide  se  combine  avec  la  chaux  et  laisse 
le  soufre  isoléj  il  faut  donc  supposer  qu'alors  le  scul're  ,  circu- 
lant dans  les  glandes,  s'unit  avec  le  mercure  partout  où  il  le 
rencontre.  Dans  ce  cas,  h  quoi  bon  le  faire  prendre  avec  la 
chaux;  ne  conviendrait-il  pas  mieux  de  le  donner  seul  très- 
divisé?  Les  pastilles  de  soufre  se  prennent  sans  désagrément 
pour  le  goût,  sans  action  fatigante  sur  l'estomac;  elles  au- 
raient encore  un  autre  avantage,  celui  de  favoriser  l'union  du 
soufre  et  du  mercure  pendant  qu'elles  se  fondent  dans  la  bou- 
che,  si  on  admtttait  la  supposition  qu'il  y  ait  du  mercure 
dans  la  salive.  Les  pastilles  de  souire  présentent  donc  plus 
d'avantage  et  n'ont  aucun  inconvénient. 

J'ai  à  'différentes  reprises  donné  le  sulfure  de  chaux,  le 
sulfure  de  magnésie  à  plusieurs  malades  pour  lesquels  je 
supposais  la  salivation  nécessaire  à  la  guérison  ;  chez  quel- 
ques-uns la  salivation  a  été  arrêtée  au  bout  de  quelques 
jours;  chez  d'autres  elle  a  été  quatorze  à  quinze  jours  ;  chez 
d'autres  elle  a  été  d'un  terme  moyen.  Le  soufre,  donné  en 
substance,  a  été  suivi  d'effets  à  peu  près  semblables.  Le  sul- 
fure de  chaux  a  quelquefois  excité  des  gastrites,  des  entérites  ; 
j'ai  toujours  pensé  que  c'était  à  ces  excitations,  et  non  aux 
combinaisons  chimiques,  qu'il  fallait  attribuer  la  promptitude 
de  la  guérison  chez  quelques  malades. 

En  effet,  il  est  d'expérience  constante  que  l'excitation,  diri- 
gée sur  les  intestins,  sur  les  membres  inférieurs,  diminue  ea 
proportion  celle  de  la  bouche. 

Comme  la  susceptibilité  du  système  salivaire  est  extrême- 
ment différente  chez  les  malades,  il  est  nécessaire  de  donnée 
le  mercure  avec  beaucoup  de  ménagement,  beaucoup  de  pru- 
dence. On  l'administre  les  premiers  jours  à  un  quart  de  dose, 
puis  on  passe  à  la  demi  dose  et  on  arrive  à  la  dose  entière.  Aa 
bout  de  huit,  dix,  douze  jours,  on  demande  s'il  y  a  des  co- 
liques, si  la  gorge  est  sèche,  s'il  y  a  de  la  chaleur  à  la  bou- 
che; on  examine  l'état  des  gencives  et  de  la  langue.  C»lte  at- 
tention doit  se  continuer  pendant  vingt   à   vingt-cinq   jotuv.. 
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Plus  lard  elle  n'est  pas  aussi  ficccssaire,  parce  que  la  saliva- 
tion c>l  rare  Hoiès  vini^l-ciiHj  jouis;  je  suppose  le  malade  dans 
Je  iiirtue  i-ial  vl  avec  les  mêmes  ailenlions  (pi'il  a  été  depuis  le 
coMiinrucenient  du  trailement.  Le  malade  doit  se  leiiii  ii  peu 
]>ics  à  la  nxMnc  tetnpéraUire  ;  le  passaj^e  subit  du  Iroid  au 
cliaud  ,  ou  «lu  cliaiid  au  lioid  appelle  promplemenl  la  saliva- 
lion;  11-  leinp>  Initnide;  !a  pluie,  la  sueur  rctioidie  sont  éû;a- 
lement  diio^citux.  Une  rhaleur  modérf-e»  la  souplesse  de  la 
peau  qui  laNcwisi  unt;  douce  moiteur,  un  régime  qui  nonirisse 
sans  iini^uer  r<stoinac,  l'cspiit  lil»ie  de  loule  affaire,  do 
loiite  iii'jui 'lude ,  un  sommeil  Irainjuille  cl  non  interrompu^, 
soiit  les  chances  les  plus  lavorables  pour  j)aicourir  un  Iraile- 
liieiJi  mertuiiel  saui  aucun  inconvmienl.  Lh  pionunade,  la 
dissi[>ahûn,  un  peu  d'exercice  sans  ialit^ue  n  enl  avenl  pas  la 
guéii-^'in,  di.'s-ij  eut  l'cmiui  et  soutienneri!  le  couiaii^e  des  pa- 
tirns.  La  société ,  la  <on\  ci  talion  de  (jindqucs  amis,  des  jeux 
«impies  l'i  peu  inl('resses  ont  lis  mènics  ribultals. 

Q:iand  les  <^enciv<  s  ou  la  langue  sonl  plus  rouj^rs,  plus 
gonlh'cs,  plus  inilées,  on  doit  de  suile  sus[>endre  l'usaj^e  du 
incrcu:e  :  si  on  li  aile  par  les  fi  ictions ,  le  linge  de  <  oi  jis  et  de 
lit  seia  tljatig(';  ie  nia!a<l«'  piemlia  un  hain  el  même  changcia 
d  •  (  lianibie  s'il  y  a  de)  i  lail  plu>i(uis  liiciioi»s,  il  boira  du 
pciil  iail  ou  d  s  Iru  lions  de  vt  a'i  ;  il  si'  rint  (  ra  la  bouche  (t 
se  gai>;ai  iseia  li  é'.m  nirnenl  aNec  de  l'eau  el  du  sirop  de  gui- 
mauve, a\te  uin'  ili-to(lion  de  L;iaiue  di:  lin  ou  de  raciue  de 
p;uiniauve  :  ou  doniieia  un  ou  df'ux  lavi  n>eus  dans  chacun 
de>fju(  Is  on  aura  njis  demi  once  de  sullale  de  soude;  on  (era 
prend» e  des  baius  de  pieds.  Ordinaircujenl,  quaud  on  éloigne 
loulfS  les  causes  de  la  salivation  dès  le  connncnrement,  ou 
la  fait  avorlcr,  v[  on  peut  bientôt  reprendre  le  trailement , 
toujoilrs  en  observant  bien  Télal  de  la  bouche. 

Si  la  salivation  icconimence,  on  aura  recours  aux  extrêmes 
moyens,  et  on  les  continuera  même  après  la  cessation  des 
ar (  niens.  Quand  on  est  trop  longtemps  sans  voir  des  malades 
insouciaî)8  ;  quand  ces  nialadcs  veulent  coniiimer  le  trailement 
m.jl^rt'  \r.  mauvais  étal  de  la  bouche,  cioyant  hâter  davan- 
l.ige  Ifur  guérison  ;  (]uand  ils  sonl  Irailés  par  des  médecins 
qui  Oui  pour  pnncipe  de  faire  saliver,  alors  non-seulement  il 
y  a  Ti  it  lion  cxagéiée  de  salive,  mais  les  organes  de  la  bou- 
che s'engorgent,  el  seulement  dans  ce  cas  l'accident  est  plus 
op'uiAlre  el  plus  doulouieux;  l'inilammaliori  se  manilcsle 
nuMiie  à  rextéiieur;  c'est  dans  ce  cas  on  les  anciens  [)rescii- 
vaicul  lesfaigures,  les  ventouses  sèches,  les  ventouses  scari- 
fiées, 1rs  b(»iss(Mis  el  les  gargarismes  caïmans  el  opiacés  ;  c'est 
dans  (  e  «  as  «pi'il  lau»  encoje  suivie  une  pareil!»;  niélliode  ; 
comme  les  sangNUCb  sont  de  mode,  ou  peut  i'en  scj  vir  en  place 
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^e  scarifications.  La  douleur  elant  tempcre'e,  on  aiguise  les 
boissons  avec  la  crêmc  de  lartre  ,  avec  le  sulfate  de  soude ,  avec 
le  sulfate  de  magnésie,  etc.  On  donne  un  ou  deux  purgatifs. 
Si  le  mal  résiste  encore,  on  applique  avec  succès  un  vësica- 
toire,  un  cautère  ou  un  selon.  I lorsque  la  langue  est  tunicfice, 
elle  peut  être  mordue  par  le  malade  dans  des  mouveniens  in- 
volontaires ou  quand  elle  est  forcée  de  sortir  de  la  bouche  j 
on  doit  empêcher  qu'elle  ne  soit  blessée  en  mettant  un  mor- 
ceau de  liège  entre  les  arcades  dentaires.  D'autre  fois  la  bou- 
che reste  presque  entièrement  fermée,  et  on  est  obligf?  d'injec- 
ter souvent  des  décoctions  émollienies,  pour  relâcher  les  par- 
ties trop  serrées  et  pour  emporter  la  salive  et  la  suppuration. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  gangrène  et  la  nécrose  peuvent  être 
la  suite  d'«ine  salivation  exagéi  éc  ;  heureueement  C|ue  les  exem- 
ples en  sont  actuellement  plus  rares;  cependant  j'ai  vu  plu- 
sieurs fois  de  larges  escarres  gangreneuses  ;  j'ai  vu  chez  un  sujet 
une  nécrose  partielle  de  la  maclioire  inférieure  ;  j'ai  vu  chez 
une  jeune  fille  une  nécrose  complette  des  arcades  alvéolaires 
supérieures  et  inférieures,  et  d'une  portion  considérable  de  la 
raâciioire  inférieure.  Les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie 
contiennent  une  observation  semblable  d'un  principal  chinir- 
gien  de  Bicètre  nommé  Legucrnerj.  Enfin  arrive  une  époque 
où  l'orage  se  dissipe;  les  ulcères  delà  bouche  deviennent  in- 
dolens  et  stationnaires  ;  il  n'y  a  de  douleurs  que  par  le  frotte- 
ment. Ces  ulcères  guérissent  bien  par  des  gargarismcs  déter- 
sifs ,  par  des  gargarismes  astringens,  par  des  caustiques  appli- 
qués légèrement,  comme  les  acides  affaiblis,  le  collyre  de 
Lanfranc,  le  nitrate  d'argent. 

Une  lois  les  ulcères  cicatrisés,  on  nourrit  le  malade  avec  de 
bons  consommés,  des  gelées  de  viande  ,  du  jus  de  bœuf ,  de 
mouton  rôti  et  de  la  volaille;  on  le  fortifie  et  on  le  ranime  par 
de  bon  vin  vieux  ,  du  vin  de  quinquina  ,  du  vin  de  ca- 
iielle,  etc.;  on  lui  fait  respirer  l'air  de  la  campagne.  Mai» 
avant  d'arriver  à  ce  point ,  quelies  souffrances  n'a-t-il  pas  en- 
durées, quels  dangers  n'a-l-il  pas  courus!  (cullerier) 
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SAlilVE,  s.  f.,  sah\'a  ,  (ria.\ov  des  Grecs,  fluide  b'^icc.il  , 
limpide  ,  inodore ,  sans  saveui  ,  viscjiiciiK  ,  dont  la  pt'SanKur 
spccdk|<je  est  v\\\  pfu  plus  grande  <|;ie  celle  do  l\'an  ,  ([uc  1  a- 
j^ilalion  rend  ecmucux  ,  qui  est  srcrélo  par  les  i^landes  sali- 
vaires  ,  couU'  abondamment  dans  la  hodche,  surloul  p'udant 
]a  masiiraiion ,  et  se  nitde  avec  les  allnui»s  dont  il  prépaie  et 
aide  la  dii^estion. 

Pour  exposer  avec  ordre  ce  ([uc  nous  avons  à  dire  dans  cet 
article,  nous  examinerons ,  i°.  les  dillerencci»  que  pr''s<.Miie  la 
salive  ;  2°  les  réservoirs  dans  lesquels  elle  se  irotive  ;  3°.  la 
quantité  de  salive  s'crëtse  dans  un  temps  donne  et  d'apiès  di- 
verses causes;  4'''  ^^  couleur  de  cette  liam'ur  ;  o°.  >on  odeur; 
6*^.  sa  saveur  ;  7*^.  sa  consistance  ;  8°.  sa  pcsameur  jc)".  sa  com- 
position ;  10°.  sou  mode  de  sécrétion  ;  u°.  ses  usages;  i  a®,  en- 
fin les  altérations  qu'elle  éprouve  par  i'eftet  de  cerlaincs  ma- 
ladies. 

I.  On  peut  diviser  la  salive  en  deux,  espèces ,  une  naturelle, 
et  TauUe  contre  nature. 

La  salive  nalurcilc  est  limpide,  sans  saveur,  sans  odeur, 
et ,  chez  une  personne  saine  ,  elle  n'est  chargée  d'aucune  partie 
elraugère  .  JMais  y  a-t  il  plusieurs  espèces  de  salive  naturelle, 
ou  bien  n  y  en  a-t-il  qu'une  ?  Il  n'est  pas  probable  que  la  na- 
ture ait  employé  tant  d'organes  divers  pour  se'créler  celte  hu- 
meur ,  et  que  tous  ces  organes  ,  quelqvie  différence  qui  puisse 
exister  entre  eux  relativement  à  leur  composition ,  aient  sé- 
crété un  fluide  absolument  le  même  dans  toutes  ses  parties  : 
en  effet ,  quoique  nous  ayons  reconnu  des  caractères  communs 
entre  les  glar.des  salivaires  ,  nous  sommes  bien  éloignés  de 
croire  qu'elles  aient  la  même  organisation  ;  je  ne  pense  pas 
que  la  parotide  ,  par  exemple  ,  ait  rigoureusement  la  ri^ême 
structure  que  la  glande  maxillaire.  Je  suis  persuadé  que  la 
giande  sublinguale  a  aussi  des  caractères  qui  lui  sont  propres, 
et  qu'elle  diffère  sans  doute  des  deux  glandes  précédentes. 
Quant  aux  petites  glandes  molaires  ,  buccales  ,  p-^iatines  ,  lin- 
guales et  labiales  ,  elles  diffèrent  probableineiit  aussi  entre 
elles,  mais  elles  sont  surtout  différentes  des  parotides ,  des 
maxillaires  et  des  sublinguales.  S'il  y  a  de  la  différence  dans 
leur  organisation  ,  il  est  impossible  qu'il  n'3' en  ait  pas  dans 
je  produit  de  leurs  sécrétions  :  ainsi  je  ne  crois  pas  (jue  la  sa- 
live sécrélée  pur  la  ]iarotide  soit  la  même  que  celle  qui  est; 
f)urnic  par  la  maxillaire  :  il  est  probable  qu'il  en  est  de  même 
à  l'égard  de  la  giande  sublinguale.  Qua.n  à  i'iiumcur  sécré- 
lée par  les  petites  glandes  ,  elle  est  visqueuse,  et  diffère  essen- 
tioliement  de  celle  qui  est  fournie  par  les  grosses  glandes  ;  elle 
est  plus  fluide  et  plus  coulante  ;  et  en  ellVt  si  la  salive  fournie 
par  tous  ces  organes  était  absolument  la  même  ,  la  nature  n'au- 
rait pas  eu  besoin  de  tant  niu!ti]>iier  le  nombre  dcsplandcs  sa- 
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îivaire?;  une  de  chaque  côté  aurait  suffi.  Je  pense  que  la  science 
réclame  non-seulernent  de  nouvelles  recherches  sur  la  slruc- 
luie  iiilliiie  de  chaque  glande  eu  particulier,  pour  l'aire  parve- 
nir à  reconnaître  les  ditfcrences  qui  peuvent  exister  entre  elles, 
niaîs  encore  une  analyse  nouvelle  de  l'humeur  sécrétée  par 
chacune  d'elles  ,  travail  qui  ,  je  le  crois  ,  n'a  pas  été  fait  jus- 
qu'à présent  avec  l'exactitude  et  la  rigueur  convenables. 

La  salive  contre  nature  admet  plusieurs  dilférences  qui  se 
tirent  principalement  des  chaiii^emens  que  cette  humeur 
éprouve  quehjuelois  dans  sa  couleur  ,  son  odeur,  sa  saveur  , 
sa  consistance,  et  même  dans  sa  composition  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  tous  les  paragraplies  qui  vont  être  successivement 
xposés^ 

II.  n  y  a  des  organes  sécréteurs  qui  sont  pourvus  d'espèces 
de  sacs  ou  poclics  pour  recevoir  Icproduitde  leurs  sécrétions. 
Ainsi  nous  voyous  le  foie  nmni  d'une  vésicule  pour  contenir 
la  Wïlc  ;  l'nrine  sécrétée  par  les  reins  est  ieç,ue  par  la  vessie, 
et  y  est  retenue  pendant  un  certain  temps  :  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  Icsglandes  salivnires.  Dès  que  l.i  salive  est-st'ciétée, 
elle  cit  })ortée  dans  la  bouch?  ,  y  reste  quelques  secondes,  et 
si  elle  n'est  pas  employée  sur-le-champ  à  la  mastication  ,  elle 
est  portée  dans  l'estomac  au  moyen  fie  la  déglutition  ,  ou  ex- 
puls(*e  au  dehors  avec  les  crachats  :  ainsi ,  aussitôt  que  la  salive 
€St  sécrétée  par  les  glandes  ,  elle  est  déposée  dans  la  bouche  et 
en  sort  bientôt  après  ;  il  n'y  a  donc  jamais  de  colle(  lion  de  sa- 
livcdans  celte  cavité.  Il  se  forme  cependant  (juehjuefois  acci- 
dentellement des  collections  de  salive,  mais  seulement  dans 
les  coiid'iils  excréteurs  des  glandes  salivaires  :  par  exemple  , 
loisquc  Toi  ifice  (lu  conduit  de  VVarthon  se  trouve  bouché  ,  la 
salive  y  est  retenue  et  s'y  amasse  ,  ce  qui  donne  lieu  à  la  gre» 
nouillellc  ;  on  observe  encore  la  même  chose  quand  roiificc 
du  conduit  de  Stenon  est  oblitéré.  Hors  ces  ca'^  ,  il  n'y  a  ja- 
mais de  collection  de  salive  ;  par  consn({uent,  relie  humeur  se 
trouve  dans  les  conduits  excréteurs  et  leurs  radicules  ,  ainsi 
<{ue  dans  la  bouche;  mais  ces  diffi-'.ens  points  servent  plutôt 
<ie  passage  h  la  salis  e  (ju'ils  ne  lui  servent  de  r('^ervoirs. 

III.  La  (juanlité>  de  salive  sécrétée  dans  la  journée  est  con- 
sich'rable.  S'u(k  et  I/ui/.oni  ont  estinu'  (ju'il  se  filtrait  une  li- 
vre de  celle  humeur  dans  l'espace  dedou/.e  heures  :  mais  cette 
(juantiié  peut  vai  ier  selon  un  grand  nombre  de  circonstances. 
D'abord  elle  est  plus  abondante  d.nis  lesenfins  et  les  vieillards 
*pie  dans  les  adulles;  chez  les  phlrgmalifpies  que  chez  le5  san- 
f;uins  et  surtout  les  bilieux;  dans  les  climats  IVoids  cl  durant 
les  temps  bnmides  ,  ({uc  dans  les  paysciiauds,  et  loisque  l'at- 
mosphère est  sèche.  I^a  salive  est  plus  abondante  le  jour  que 
Ja  nuit,  elle  semble  l'être  davantage  périodiipjcment  à  certaines 
époques  du  jour.  La  quanlilc  de  salive  augmente  a  l'aspect  d'un 
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objet  dégoûtant,  mais  plus  encoreà  raspec.ld*un  aliment  qu'on 
désire;  elle  augmente  par  Tirrilalion  que  la  fumée  du  tabac  ,  les 
substances  acerbes  et  les  alimens  aigrelets  ou  salés  produisent 
dans  la  bouche,  par  la  mauvaise  babilude  de  cracher  souvent  , 
par  l'action  du  mercuresur  les  glandes  salivaires,  par  la  pression 
des  mâchoires  et  de  la  langue  stir  les  mêmes  glandes  lorsqu'on 
parle  ,  et  surtout  lorstju'on  mâche  les  alimens,  ou  que  le  be- 
soin d'en  prendre  se  fait  sentir  :  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  la 
quantité  de  ce  fluide  est  tiès-consid('rable.  S.'.biJticr  dit  qu'on 
a  vu  un  soldai  mouiller  en  un  r-  pas  fort  couil  plusieurs  ser- 
viettes avec  la  salive  que  rendait  un  des  tuyaux  salivaires  de 
Stonou  ouvert  par  une  plaie  devenue  fisluleuse  (7V«/7<?'  d'ana- 
tomie y  tom.2  ,  pag.  171). 

On  l'a  quelquefois  observée  plus  abondante  dans  l'étal  de 
maladie  ,  queli{uefois  moindre  ,  et  d'autres  fois  pre>i({ue  nulle; 
on  a  vu  d' s  personnes  chez  lesquelles  il  se  faisait  unesécréiion 
excessivede  salive,  toutes  lesfois  qu'elles  prenaient  de  la  nour- 
riture ,  ou  qu'elles  commençaient  à  mâcher  :  il  en  survenait 
une  telle  abondance  ,  (pi'on  pourrait  dire  qu'elle  coulait  par 
torrent;  niais  ,  le  repas  fini,  le  pijalisme  s'arrêtait.  Nous  avons 
vu  un  portier,  aux  Invalides,  alfeclé  pendant  six  semaines 
d'une  salivation  continuelle  ,  et  qui  augmenlailtellement  dans 
le  milieu  de  la  nuit  ,  (|u'clle  coulait  de  la  bouche  comme  une 
pluie  d'eau  trè>-claire.  Les  auteurs  sont  pleins  d'observations 
de  ces  pertes  abondantes  de  salive  ,  et  cela  s'observe  plus  sou- 
vent chez  les  scoibutii{ues  el  les  hypocondriaques  :  ils  ont 
queh^uefois  un  é(  oulement  si  considéiable  de  salive,  qu'ils  en 
sont  b;  aucolj[)  incommodés. 

On  peut  exciter  celle  salivation  dans  un  chien  en  lui  liant 
les  veines  jugulaires  externes.  Après  quelques  heures,  toutes 
les  parties  se  gonflent  prodigieusement  audessus  de  la  ligature, 
et  ils'ccoule  pendanl  un  ou  deux  jours  une  grande  quantité  de 
salive  .conime  si  le  flux  avait  été  excilé  par  du  mercure. 

Pierre  Boiel  rapporte  un  cas  d'un  manque  de  salive  chez  un 
médecin  «le  Millaudqui  ne  rendit  jamais  ni  mucus  ni  salive, 
quoiqu'il  fût  d'un  lerrqic-rament  pituileux  et  gras ,  et  qu*il  jouit 
d'une  bonne  santé.  Quelqnefois  la  compression  des  canaux  sa- 
livaires empêche  l'écoiilenjcnt  de  la  salive  dans  la  bouche. 
Nuck  dit  avoir  observé  les  conduits  salivaires  tellement  com- 
primés par  des  tumeurs  ,  que  le  passage  était  fermé  à  la  salive, 
et  que  la  malade  avait  toute  la  bouche  très-sèche  ;  elle  avait 
à  peine  assez  de  salive  pour  aider  la  digestion. 

IV.  La  salive  est  limpide,  de  couleur  d'un  blancmêlé  d 
bleu  ,  cependant  elle  n'a  pas  la  limpidité  de  l'eau  ,  puistjuelc 
rayons  lumineux  subissent  dans  la  salive  un  cliaiigenjent     u 
peu  plus  grand  que  dans  l'e-iu.  Quelquefois  la  salive  offre  un 
teinte  d'auti  es  couleurs  :  on  l'a  vned'un  blanc  obscur,  noire 
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tirant  vers  la  couleur  d'indigo  ou  de  bleuet.  Les  icterlqucs 
expulsent  souvent  une  salive  colorée  en  jaune,  sans  se  plain- 
dre rju'vili:  soit  afnèrc.  On  assure  qu'une  femme,  après  le  se- 
vrage lie  S(  s  eidatis  ,  avait  une  salive  laiteuse. 

Y.  Lia  salive  est  sans  od«nir  dans  l'état  sain  ,  ou  si  elle  en 
a  une,  ellr.cst  dourcàîic;  maischez  les  personnes  qui  ont  Tha- 
leiiic  mauvaise,  la  sa]i\ e  expulsée  audehors  et  reçue  dans  un 
Vase,  reste  (iueU|uc  temps  imprégnée  de  l'odeur  qui  s'exhale  de 
leur  bouclii-'.  Mais  cette  odeur  (V-lide  exislait-elle  déjà  dans  la 
salive  avant  (juc  celle-ci  tùt  sortie  des  conduits  salivaires?  Je 
n'os  rai  raifirmcr.  Ou  bien  cette  odeur  lui  a-t-clle  été  com- 
muniqdee  dans  la  bouche  ?  Cela  peut  avoir  lieu. 

\  1.  Chez  les  erilaus  nouveau  -  nés  et  chez  les  nourrices  bien 
portantes  et  h  jeun,  la  salive  est  insipide,  ou  seulement  très- 
peu  sapide  et  légèrement  salée.  On  observe  la  même  chose 
chez  toute  autre  personne  saine.  La  salive  ,  dans  ces  deux  états, 
annonce  uiir  boruie  santé. 

Queh[uefois  la  salive  offre  une  saveur  acide  ;  amcre  comme 
de  laâuie,  salée  ,  douceâtre,  ce  qui  indique  un  état  maladif  de 
la  bouche  ,  de  Testomac  ,  du  canal  intestinal  ou  des  poumons. 
Piiedlin  fait  mention  d'une  fille  chez  qui  la  salive  était  si  douce, 
({ue  tout  ce(juVl!c  mangeait  lui  paraissait  sucré.  U  y  a  dans 
les  auteurs  beaucoup  d'observalious  de  cette  espèce,  et  ,  dans 
ce  cas  ,  tout  ce  que  Ton  mangeait  ,  soit  solide,  soit  liquide, 
acide  ou  amer  ,  ou  très-salé  ,  pari'.issail  doux  et  sucre  :  cette 
saveur  douceâtre  a  déterminé  chez  beaucoup  de  personnes  des 
envies  de  vomir. 

Y  11.  Le  rapport  de  la  consistance  de  la  salive  ou  de  la  cohé- 
sion de  st  s  molécules  à  celle  de  l'eau  est  :  :  3o  :  lo.  Sicbold  , 
pour  ilélerminer  plus  exactement  celte  consistance  ,  dit  qu'elle' 
est  *««'mblable  à  un  mélange  d'une  partie  de  gomme  et  de  qua- 
rante parties  d'eau.  Hans  l'c'lat  naturel  ,  la  salive  a  donc  un 
peji  plus  de  consistance  (jue  l'eau  ;  i.iais  dans  l'état  maladit  , 
elle  peut  devenir  très  épaisse  et  visqueuse. 

Y  m.  La  pesarUiUi  de  la  salive  est  à  celle  de  l'eau  ,  suivant 
Ualler  ::  ic)tK):  1 7iSj  ,  et  suivant  Siébold  ::  loSo  :  i  ooo  ; 
ainsi  sa  pesanteur  spécifique  est  un  peu  plus  grande  que  celle 
de  l'enu. 

IX.  Pour  fiire  de  la  salive  une  analyse  qui  mène  à  en  con- 
naîtie  la  composition  ,  il  laut  se  procurer  une  certaine  quan- 
ti le  de  cette  humeur:  mais  elle  doit  être  pure  ;  pour  cela  ,  il 
iaul  la  prendre  chez  une  j.'CisoiHie  s.»ine,  le  matin  lorsqu'elle 
est  à  jeun  ,  et  après  qu'elle  a  rincé  sa  bouche  ,  ou  plutôt. 

ce*  L'un  des  meilleurs  moyens  ^Ic  s'en  procurer, dit  IM.Thé- 
nard,  consiste  à  faire  jeûner  un  animal,  par  exemple,  un 
clii^'U  ,  M  lui  m'M Ire  un  bail lor?  dans  la  gueule  à^  l'a p|>roche  d  un 
n\orccau  dr  viinde   rolie  eL«;ncoic  iuu»anle  ;    tout  à  coup   ki 
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glandes  salivaîrcs  sont  excitées,  elles  se  gonflent  et  se'orètent 
tant  desalive  que  celle-ci  forme  pendant  un  certain  temps  un 
filet  presque  continu. 

»  La  salive  est  composée,  suivant  M.  Berzélius  ,de  992  ,9 
d'eau,  2  ,  9  de  matière  animale  pailiculicre,  1  ,  4  deumcn-, 
i  ,  'j  d'hydro-chlorates  alcalins,  o,  9  de  laclatc  de  soude  ci 
matière  animale  ,  o  ,  2  de  soude. 

»  En  desse'chant  la  salive,  et  la  traitant  successivement  ])ar 
l'alcool  aiguisé  d'acide  acélique,  on  dissout  les  liydrochlo- 
rales,  la  soude,  le  laclate  et  la  malièie  animale  à  laquelle  il 
est  uni,  et  il  ne  reste  que  la  matière  particulière  qui  est  solublc 
dans  l'eau  ,  et  le  muqueux  qui  y  est  insoluble.  La  solution  de  la 
matière  particulière,  évaporée  à  siccité,  donne  une  nicssc 
transparente  que  l'eau  froide  dissout  de  nouveau  :  celte  solu- 
tion n'est  troublée  ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  alcalis,  ni  par 
les  acides,  ni  par  le  sous-acétate  de  plomb,  le  sublimé  corro- 
sif et  le  tannin. 

»  11  suffit,  pour  obtenir  le  miiqueux,  de  mêler  de  l'eau  à 
la  salive;  par  ce  moyen  ,  il  se  rassemble  peu  à  peu  à  la  partie 
inférieure,  et,  lorsqu'il  est  déposé,  on  le  recueille  sur  un  filtre, 
et  on  le  lave. 

M  Ainsi  préparé,  il  est  blanc;  l'eau  ne  le  dissout  point  :  les 
acides  acétiques  et  sulfuriques,  étendus,  le  rendent  seulement 
transparent  et  corné.  11  est  en  grande  partie  soluble  dans  la 
potasse  et  la  soude,  et  en  est  précipité  par  les  acides  :  la  partie 
qui  écbappe  h  l'action  de  l'alcali  disparaît  promptement  dans 
l'acide  hydroclilorique,  et  ne  reparaît  point  par  nu  excès  de 
dissolution  alcaline. 

M  Exposé  à  une  chaleur  rouge,  il  donne  un  charbon  facile 
à  incinérer,  de  la  cendre  qui  contient  beaucoup  de  phospliate 
calcaire  et  une  certaine  quantité  de  phosphate  de  magnésie. 

i)  M.  Berzélius  pense  que  ces  phosphates  se  loiment  au  mo- 
ment de  l'incinération,  parce  que  les  acides  ne  peuvent  les 
séparer  du  muqueux  (M.  Thénard  ne  partage  pas  cette  opi- 
nion). 

i)  M.  Berzélius  pense  aussi  que  le  muqueux  est  plutôt  le 
produit  des  membranes  muqueuses  de  la  bouche  que  des 
{^landes  salivaires  ;  mais,  si  telle  était  l'origine  du  muqueux, 
l'on  devrait  à  peine  en  retrouver  dans  la  salive,  surtout  lors- 
qu'elle coule  abondamment  et  qu'elle  ne  séjourne  point  dans 
la  bouche. 

})  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  ce  muqueux  et  celui  de  la  bouche, 
qui,  en  se  déposant  sur  les  dents  ,  et  en  s'y  décomposaiit  peu  à 
peu,  forment  le  tartre  qui  y  adhère  si  fortement.  Ce  tartre  est 
formé,  d'après  l'analyse  de  M.  Berzélius,  de  79  de  phosphate 
terreux,  la^f)  de  muqueux.  uou  décomposé,  i  de  matière  par- 
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ticulioie  à  la  salive,  7,5  de  malicre  animale ,  soliible  darr» 
l'acide  Jiydroclil()ii(|iio.  w  {Voyez  Tlicnaidj,  Chimie  e7eV;/e/i- 
<a/re,  deuxième  édition  ,  loin,  m,  pag.  G12). 

X.  Avant  que  les  glandes  salivaires  fussent  connues,  on 
croyait  (jue  la  salive  venait  du  ccivoau  et  des  neifs  p;u  dos 
conduils  cacli('s ,  (ju'cUe  venait  des  vaisseaux  lynipluili(|n*'s  , 
des  cotiduils  du  cliyle,  qu'elle  venait  du  sanî^  des  arlcres,  par 
le  niuyen  de  piarides  pailiculièics  :  enfui,  depuis  la  decou- 
veiie  des  glandes  parotides,  nj.ixillaiies  el  sul)lins;uales ,  il  ne 
resle  plus  de  doute  sur  Icssouices  de  la  salive.  Mais  comment 
se  fait  cette  sécrétion  ? 

La  salive  est-elle  déposée  dans  les  glandes  par  les  arlères, 
ou  bien  celles-ci  ne  font-elles  (jiie  poriei  dans  ces  organes  les 
matériaux  de  la  sécrétion,  et  les  giains  d<  s  glandes  salivaires 
sont  ils  deslinés  à  élaborer  la  salive;  on  bien  les  railit  ules  dont 
les  conduits  excréteurs  sont  la  conlinuaiinn ,  puisent-»  Iles  dans 
]e  san^  ailériel  de  ces  glandes  la  salive  toute  fumée,  ou  plu- 
tôt les  radicules  dont  nous  venons  de  pai  1er,  ont  elles,  par  l'or- 
ganisation qui  leur  est  propre,  la  faculté  de  convertir  en  salive 
le  fluide  (ju'clles  ont  pui^é  dans  le  sans;  ailériel  de  la  glande, 
comme  cela  semble  avoir  lieu  à  r<'g;ird  des  vaisseaux  lymplia- 
li(pies  de  tontes  les  parties  du  coips?  M.  le  docteur  Adeloa 
pense  (pie  tous  bs  fluides  récrc'menlih'els,  c'est  à  d're  tous 
ceux(pii,  api  es  avoii  satisiaii.  it  ia  loneliou  à  bupielle  iUsont 
destines,  renlienl  dans  le  louent  d(î  la  ciiciilatiou,  il  pense, 
di.^  je,(jueces  flivers  (luides,  (pielles  quesoienl  leui  nature  et  les 
différences  inîniies  «pi'ils  pr«  sentent,  élant  une  fois  bsorbés  et 
cntic'sdatis  1rs  vaisseaux  l  vmpliaiiques,  sont  convei  lis  sur-lc- 
clianq)  en  un  fbnde  lioriiogenr,  qui  est  b  niênn;  diins  loule 
l'étendue  de  ces  can.iux ,  et  qui  se  trouve  converti  en  lymplic. 
Les  ladicnles  des  conduils  salivaires  ne  pourraient  elles  pas 
jouir  de  la  nvMuc  jjioprieté,  et  convertir  eu  salive  le  lluide 
puisé  dans  le  sang  ariéiiel  de  la  glande?  Cependant,  je  n'ose 
j  irn  alfii  nier  ,  parce  (]ue  le  nu  eaui>>nie  de  la  sepaialion  de  la 
salive  nesl  pas  plu^  connu  (]ue  celui  des  sécrétions  des  autres 
liunuurs.  IVlais  si  nous  ignorons  le  mécanisme  de  cette  sécré- 
tion, n<Mis  ccninaissons  du  moins  un  grand  nombre  de  cause» 
qui  pi  uvcnt  Tac^celerer  ou  le  lelar'ler. 

Les  glandiset  les  conduits  sali\airis  ,  en  raison  de  la  sensi- 
bilité doni  ils  jouissent  et  de  Taclion  (jui  leur  est  propic,  sépa- 
rent la  salive  par  un  mc'canisme  qui  .  comme  nous  Tavons  d(  jà 
dit,  nous  est  inconnu.  A  piès  son  (daboiation ,  celle  bumeur 
coule  continuellement  dans  la  boucbe  eu  plus  ou  moins  grande 
quantité,  sans  qu'aucune  cause  extérieuie  ait  pu  l'exciter  ;  car 
quoitjue  les  organes  salivaires  j)araissent  en  icpos  pendant  le 
vnui\i'  \\ ,  la  sécrétion  de  la  salive  ne  s'en  fait  pas  moins  :  ce 
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fluide  circule  dans  les  canaux  salivaircs,  et  coule  dans  la 
bouche  souvent  en  lies  faraude  c^nanlilc.  Nous  voyons,  ca 
effet,  beaucoup  d'individus  qui  bavent  pendant  le  sommeil, 
et  perdent  beaucoup  de  salive.  Ils  en  seraient  probablement 
inondes,  si  machinalement  ils  n'excculaient  la  dcf;lulilion  de 
la  salive  qui  est  déposée  et  continuellement  versée  dans  la  bou- 
che, sans  qu'aucune  cause  évidente  paraisse  la  déterminer. 
Ainsi ,  c'est  par  la  seule  action  des  glandes  et  des  conduits  ex- 
créteurs que  l'excrétion  s'opère,  et  celle  action  est  même  si 
grande,  que  la  salive  est  quelquefois  lancée  à  une  grande  dis- 
tiince  hors  de  la  bouche.  Mais  cette  action  et  la  sécrétion  peu- 
vent être  modifiées  par  un  grand  nombre  de  causes,  de  ma- 
nière à  diminuer  ou  à  augmenter  la  séparation,  et  ii  cJianger 
même  les  caractères  naturels  de  la  salive. 

Ces  causes  sont  les  pressions  réitérées  qu'éprouvent  le» 
glandes  et  leurs  conduits  excréteurs  par  les  mouvemens  des 
mâchoires  pendant  la  mastication ,  et  lorsqu'on  parle  long- 
temps et  avec  une  certaine  vilesse,  pendant  la  toux,  les  ris, 
les  pleurs,  les  bàillemens  :  cette  pression ,  toute  mécanique 
qu'elle  est,  n'en  augmente  pas  moins  la  sécrétion  de  la  salive. 

Mais  d'autres  causes  agissent  en  titillant  et  en  excitant  la 
sensibilité  et  l'action  des  orgar)es  salivaires,  comme  cela  ar- 
rive quand  on  porte  des  alimens  irrilans  etstimulans  dans  la 
bouche.  Les  alimens  même  ordinaires,  et  dont  on  fait  habi- 
tuellement usage ,  produisent  un  effet  analogue. 

Lorsque  nous  avons  faim,  que  nous  entendons  parler  de 
quelques  mets  qui  nous  sont  agréables,  la  sécrétion  de  la  sa- 
live augmente;  l'odeur  ou  la  vue  des  alimens  qui  nous  font 
plaisir  produit  le  même  effet. 

La  vue  d'objets  dégoùtans  et  un  grand  nombre  de  maladies, 
telles  que  l'esquinancie,  les  petites  véroles  confluentes,  la 
luxation  de  la  mâchoire  inférieure,  peuvent  aussi  augmenter  la 
sécrétion  de  la  salive.  Mais  ce  qui  l'augmente  surtout,  c'est 
l'usage  du  mercure  porté  à  une  certaine  dose,  pris  intérieure- 
ment ou  en  friction.  Dans  ces  cas,  les  caractères  de  la  salive 
sont  ordinairement  changés,  et  la  nature  n'en  est  plus  tout  à 
fait  la  même. 

Dans  quelques  cas,  la  sécrétion  de  la  salive  se  trouve  ra- 
lentie, diminuée,  ou  presque  entièrement  suspendue,  comme 
on  le  voit  dans  les  affections  aiguës,  les  inflammations  des 
voies  alimentaires  :  dans  ce  dernier  état  elle  est  presque  entiè- 
rement ariclée. 

Mais  lorsque  la  sécrétion  de  la  salive  est  augmentée  ou  di* 
minuée,  les  qualités  de  cette  humeur  sont  plus  ou  moins  al- 
térées, comme  nous  l'avons  déjà  ditj  elle  est  plué  ttuide  ,  ou 
pliu  visqueuse  et  plus  collante. 
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XI.  1.  La  salive  fournie  par  les  glandes  parotides,  maxil- 
laires el  sublinguales,  paraît  avoir  pour  usage  de  se  nn-jer 
avec  les  alimens  tians  le  temps  de  la  maslicalion,  de  le>  imbi- 
ber, de  les  peuclier,  et  de  les  disposer  à  èlie  plus  iacilemcnt 
digères  dans  reslomac.  C'est  sans  doute  pour  celle  raison  (pic 
la  salivf  est  portée  dan-^  la  bouche  en  plus  grande  quaniilé 
pendant  la  maslicalion.  On  ne  peut  point  douter  également 
que  la  salive  ne  soit  le  pieniier  ug  ni  de  la  digestionj  aussi 
c'sl-il  de  la  plus  grande  importance  de  bien  mâcher  les  ali- 
mens. 

La  salive  fournie  par  les  glandes  molaires,  buccales,  pala- 
tines, linguales,  labiales,  etc.  ,  au  lieu  (K.*  couler  duns  la  boji- 
cbe  en  grande  (juanlité,  ne  s'}"^  porte  «]ue  peu  à  peu  ;  elle  soit 
à  la  fois  «le  beaucoup  de  canaux,  ce  qui  la  rend  bien  plus  pro- 
iire  aux  fonciions  qu'elle  doit  remplir  ,  et  qui  consistent  à  luh»  i- 
iier  les  difle» entes  parties  de  la  bouche,  à  les  maintenir  dans- 
j'elal  de  souplesse  et  de  fraîcheur  <jui  leur  est  nécessaire,  et 
à  conserver  la  sensibilit(^  de  ces  paities,  en  prévenant  leur 
dess('themenl.  C'est  par  le  moyen  de  la  salive  (|uc  les  coips 
baV'Uieux  font  inq)res^ion  sur  forgaue  du  goût.  Lu  etlcl  ,  les 
p»'rsoniU'S  (pii  ont  la  langue  et  le  palais  desséches,  connue 
cela  arrive  le  n)alin ,  lors((u\>n  a  dormi  la  bouche  ouverte  , 
n'ont  point  de  goût  pour  le  moment  :  il  faut,  pourhumerlcr 
L»  bouche,  ijuc  la  salive  soit  bortie  de  ses  réservoirs,  et  alors 
on  dislingue  mieux  les  saveurs. 

Les  alimens  étant  atténués  par  le  mouvement  de  la  niasti- 
calion  ,  la  salive  «jui  s'exprime  par  celte  inênic  action,  se  mêle 
exactement  avec  eux  ,  et  leur  fait  éj)rouver  un  changemenl  de 
saveur  et  (l'odeur  lrès-n>ar«]U(''.  Ln  ellét,  qu'on  pieniie  tant  de 
sortes  d'alinnns  (pi'on  voudia,  du  pain,  des  ponnnes,  du 
poisson,  de  la  viande,  du  fromage,  du  ruisin  ,  etc.;  qu'on 
jnàche  le  tout  enscn)ble  très  exactement ,  on  apercevra  rjue 
cliîupie  chose  perd  peu  à  peu  «le  son  goùl,  «l  ne  forme  enfîn 
qu'une  masse  unilor/ne  ,  dont  l'odeur  et  le  goiH  4.'a!laiblissef»l 
à  nn'suie  (p«e  clKupje  alinjcnl  jh'mI  le>  qualilés  (jui  lui  sont 
pr<qires.  L'oignon  et  l'ail,  dont  i'odeur  et  la  saveur  sont  ex- 
trêmement fortes,  ne  font  pas  même  exce[)tioii  à  celte  lègle  ; 
car  b\  on  examine  ces  <lcux  substances,  lorstpi'idles  sont 
broyées  el  liien  nn-lécs  av»e  le  bol  alimcMitaire ,  ou  reconnaîlta 
lrès-s»ensiblcn)ent  que  la  saveur  et  l'odeur  .sont  un  peu  chan- 
gées, el  <pi'elh'S  «li lièrent  de  l'odeur  el  de  la  .'iaAetir  de  l'oi- 
gnon et  <le  l'ail  qui  n'ont  pas  é;é  soumis  :i  la  mnslicilion. 

SI.  La  partie  la  plus  iluide  de  Ja  salive  est  ahsofb(-e  par  les 
)ymphati(pns  qui  s'ouvrent  dan>  la  bouche.  Les  In.uunes  (  t 
les  anim.iux  dans  l'étal  sain,  jicndani  le  sonnneil  de  nu'mc 
qu'eu  veillant,  avalent  le  icsle  de  celle  humeur.  Ouand  un  eu 


s  AL  /5G5 

ci'ache  une  trop  grande  quantile,  on  pcvd  Tappelit,  et  l'on 
<ligèie  (liilicilement.  Ainsi,  puisque  la  salive  arrivée  dans  la 
bouche  se  rnelc  aux  alimens,  cl  qu'elle  est  impoilanle  pour  la 
digeslion,  ceux,  qui  la  rejettent  sans  cesse  ont  i^rand  lorl. 

D'î'près  ce  qui  vient  d'être  dit,  aucune  liqueur  animilc  n'est 
plus  salutaire  que  la  salive;  elle  purge  lorsqu'on  l'avale  à 
jeun,  elle  lacilile  la  digestion  et  l'assimilation;  lorsqu'elle 
manque,  la  digestion  devient  difficile,  r.eux  qui  se  sont  lait 
une  habitude  de  cracher  trop  souvent,  ont  l'estomac  débile, 
sont  pâles,  sans  appétit,  et  leur  ventre  est  ordinairement  très» 
resserre.  Hippocrate  dit  que  les  cracheurs  sont  mélancoliques 
ou  le  deviennent.  On  voit  aussi  que  ceux  qui  fument  trop 
souvent,  épuisent  leur  corps,  le  rendent  inactif,  perdent  l'ap- 
pétit, digèrent  mal,  maigrissent  et  tombent  quelquefois  dans 
la  consomption. 

3.  Quant  à  l'usage  extérieur  de  la  salive,  il  est  très-étendu 
et  connu  depuis  plusieurs  siècles.  Elle  est  considérée  comme 
délersive  et  résolutive.  Quelques  auteurs,  d'après  Galien,  di- 
sent que  l'on  guérit  certaines  espèces  de  dartres,  en  les  frottant 
et  en  les  oignant  de  !a  salive  d'un  homme  à  jeun.  Il  y  a  des 
médecins  qui  ont  recommandé,  dans  i'érjsipèle  pustuleux , 
d'y  ^PP'^fl^G'  ^es  racines  de  bourrache  mâchées  à  jeun;  ils 
ont  dit  aussi  que  les  érysipèles  mouillés  de  temps  en  temps 
de  salive  ne  persévéraient  pas.  On  a  également  conseillé, 
contre  Talbugo  commençant  chez  les  enfans,  l'application  sur 
l'œil  de  la  gomme  ammoniaque  mâchée  à  jeun  par  une  personne 
saine.  Il  est  constant,  d'après  l'expérience,  dit  Antoine  Nuck 
(  De  diictu  salivaii  no\>o^  pag.  60),  que  si  tous  les  matins, 
durant  quelques  jours  de  suite,  on  oint  de  salive  les  coi  s  et  les 
durillons  des  pieds,  ils  s'amollissent  et  se  dissipent  aisément. 
Ou  dit  aussi  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  les  verrues  et  poireaux 
disparaître  par  le  même  moyen.  Bien  plus,  ajoute-t-on  ,  en  se 
frottant  le  matin,  de  sa  propre  salive,  la  partie  attaquée  de 
goutte,  on  prévient  les  retours  de  cctle  affection.  Si  l'on  frotte 
souvent  de  ce  fluide  les  nodus  et  les  ganglions  du  carpe,  ils 
s'évanouissent.  Du  blé  mâché,  bien  mêlé  de  salive,  et  appli- 
qué sur  les  clous,  les  mûrit.  Pour  effacer  les  taches  de  nais- 
sance, on  conseille  d'employer  tous  les  jours  la  salive.  La 
gale,  les  feux  volages,  et  la  plupart  des  maladies  de  la  peau 
se  dissipent,  assure-ton,  par  l'application  de  la  salive.  Cer- 
tains ulcères  guérissent  aussi  par  le  seul  usage  de  la  salive. 
Les  animaux,  et  les  chiens  plus  particulièrement,  guérissent 
très-promptement  leurs  blessures  par  les  fréquentes  ablutions 
de  salive  qu'ils  font  sur  leurs  plaies,  en  les  léchant  avec  leur 
langue.  Les  vers  qui  s'engendrent  dans  l'oreille,  ne  résistent 
pa'8  à  ce  remède.  Pour  ma  part ,  je  u'oscrai  pas  garantir  i'efû- 
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cacilc  de  la  salive  contre  tontes  ces  maladies,-  cependant,  \é 
crois  que,  dans  <|uel({ues-uus  de  ces  cas ,  elle  peul  èlre  sou- 
vent utile. 

4.  ce  La  saWve  esl  connue  depuis  loni^temps  comme  ron- 
geant ou  oxydant  assez  protnplement  le  1er  et  le  cuivre.  On 
avait  aussi  coutume  ,  dans  les  laboratoires  de  pharmacie  ,  de 
cracher  dans  les  mortiers  où  l'on  tabricjuait  l'onguent  mercu- 
riel,  et  l'on  savait  (juoce  procède  liàlait  rexllnction  on  l'oxy- 
dation du  mercure  en  noir.  Il  paraît  que  l'on  parvient  plusi'aci- 
lernent  encore  à  oxyder  le  mercure  seul  dans  cette  li([neur  ani- 
male ,  d'après  une  méthode  pratiquée  depuis  lonj;'<emps  par 
les  matelots  anglais ,  et  (pii  consiste  ,  suivant  le  rapport  qu'en 
ont  fait  des  mcidecins  habiles  do  cette  nation,  à  broyer  quel- 
r[ues  globules  de  mercure  dans  le  cieux  de  la  main  à  l'aide  do 
lasalive,  ela  prendre  sur  -le-champ  le  mercure  ainsi  éteint. 
l^oyez  le  Systè/ne  des  connaissances  chimiques  de  Fourcroy  , 
tom.  V,  \n-^^.  ,  pag.  2  u)  et  270. 

KIL  La  salii'e  considérée  clans  quelques  maladies.  La  salive 
retenue  dans  les  conduits  de  Warthon,  et  donnant  lieu  à  ht 
grcnouillettc  ,  ou  bien  retenue  dans  le  conduit  de  Slenon  ,  et 
tonnant  une  tumeur  salivaire  ,  devi(;nt  dans  ces  deux  cas 
épaisse,  vis(jueuse  ,  collante  ,  de  couleur  jaune  ou  rougeàlre, 
couliacie  de  l'odeur  ,  et  ((uehiuelais  même  devient  purulente. 
Pins  cet  état ,  la  salive  n'est  plus  bonne  pour  la  digestion,  et 
serait  probablement  nuisible. 

La  salive  peut  èh  e  altdree,  ou  parce  que  la  quantité'  se  trouve 
augmentée  ,  ou  paice  qu'elle  est  diminuée.  Si  la  (juantile  de 
salive  est  beaucoup  augmentée  ,elle  est  nuisible  en  ce  qu'elle 
trouble  la  digestion .  Dans  ce  cas  ,  heureusement,  les  malades 
mangent  peu  et  ont  même  du  dégoût  pour  les  alimens.  Cepen- 
dant la([uantité  augmentée  de  salive  est  utile  (juand  cette  aug- 
nienlation  est  l'eltét  d'une  crise,  car  il  y  a  un  grand  nornbie 
de  maladies  (ju'une  abi)ndante  évacuation  de  salive  rend  moins 
dangereuses,  f^oyez  crise  ,  sai,i\  .vrio?*. 

Mais  si  la  salive;  n'est  point  liltr('e ,  ousi  elle  Test  en  moin- 
dre (jua»itit('  ([ue  de  coutume,  le  goût  ,  la  mastication  des  ali- 
mens, la  déglutition  ,  la  digestion  sont  empêchés,  et  la  soif 
est  augmentée. 

f,a  salive  ((ui,  dans  l'état  naturel  ,  esl  incolore,  limpide, 
peut  datïs  quelqu<'s  maladies  pieudie  diverses  couleurs.  Les 
iclîMiipics ,  par  exemple,  rejettent  souvent  une  salive  teinte 
en  jaune. 

[,v.%  maladies  de  la  bouche  ,  la  plupart  des  maladies  des 
voies  alimentaires  et  du  poumon  rendent  souvent  la  salive  odo- 
rante «t  lui  font  contracter  de  la  puanteur. 

La  salive  perd  souvent  so.i  iusipidilé  pai*  cause  de  maladie. 


lillo  pcul  devenir  d'une  saveur  acide  ,  amèrc,  satcîc,  douceâtre, 
(^etlc.  humeur  ayant  un  mauvais  goût,  les  alimens  paraissent, 
désagréables. 

La  salive  peut  encore  eUe  altére'c  dans  sa  consistance  et  sa 
])esanteur  ]);ir  un  grand  nombre  de  maladies  ,  mais  principa- 
lement par  les  maladies  indanmialoires  des  voies  digeslives. 

L'état  sain  ou  maladif  des  glandes  salivaires  et  de  leurs  con- 
duits excréteurs  peut  influer  bur  les  qualités  de  la  salive,  mais. 
Cl»  général ,  il  paraît  dilficile  (pie  celte  humeur  ait  éprouvé  les 
clungemens  que  nous  venont>  d'indiquer,  sans  qu'elle  ait  clé 
plus  ou  moins  altérée  dans  sa  comj^osition. 

<(  J'ai  observé  ,  dit  M.  Clerc  ,  (jue  ,  dans  certains  cas  ,  la  sa- 
live du  malade  marque  l'élal  alcalescent  des  Immeurs, et  dans 
d'autres,  leur  nature  acescenle.  Elle  a  un  goût  r.uice  dans  ceux 
([ui  sont  attaqués  de  (ièvie  pulride  ,  et  un  goût  de  sel  ammo- 
niac dans  ceux  qui  relèvent  de  celle  maladie;  elle  est  salée  au 
commencement  de  la  phihisie  et  à  la  fin  des  fièvres  intermit- 
tentes ;  elle  est  souvent  amère  dans  les  maladies  aiguës  ,  et  sur- 
tout dans  les  fièvres  syno(|ues  rénuUenles  ;  elle  a  le  goût  de 
cendre  dans  la  cachexie  de  l'estomac;  elle  est  gluante,  vis- 
queuse dans  ceux  qui  sont  menacés  d'hydropisie  ,  douce  et 
fade  dans  certains  cas  où  un  acide  parliculler  domine.  Lorsque 
dans  une  maladie  aiguë  le  malade  rend  une  grande  quantité 
de  salive  aqueuse  et  amère  ,  que  sa  tê'e  est  accablée,  que  ses 
yeux  sont  troublés  ,  qu'il  ressent  une  anxiété,  un  malaise  , 
prœcordiorum  anocietas  ,  avec  un  tremblement  de  la  ievre  in- 
iéri«;ure,  j'ai  observé  et  prédit  une  crise  par  le  vomissement , 
et  mon  prognoslic  a  été  juste.  Presque  toutes  les  fièvres  où  les 
malades  crachent  aisément  ne  sont  pas  dangereuses,  et  dans 
celles  où  la  nature  ne  produit  point  de  crise  par  les  sueurs, 
une  salive  abondante  y  supplée  quehjutfois.  On  pourrait  faire 
desobservations  importantes  sur  les  dilférentessaveurset  sur  la 
couleur  de  la  salive  dans  les  maladies  diverses.  Dans  certains 
cas,  elle  est  putride,  érugineuse  ,  acerbe,  muriatique,  pu- 
rulente ,  mêlée  de  sang,  et  sa  couleur  est  bleuâtre ,  jaune,  bi- 
lieuse ,  couleur  de  café  ,  etc.  Ployez  Clerc,  Histoire  naturelle 
de  r homme  malade  ,  tom.  i  ,  pag.  348.  » 

En  général  ,  toutes  les  personnes  qui  sont  menacées  de  fièvre 
ou  de  quelque  maladie  des  viscères,  en  sont  averties  aupara- 
vant par  l'altération  de  leur  salive  qui  devient  ou  épaisse  ,  ou 
amère  ,  ou  aigre  ,  ou  salée. 

Quand  on  ne  sent  plus  de  mauvaisgoût  à  la  bouche  ,  que  la 
salive  a  repris  son  état  naturel,  c'est  ordinairement  un  signe  de 
retour  à  la  santé.  Voyez  pïyalisme,  salivaire  ,  salivation. 

(p.  RlBES) 

RATGER,  Dissertalio  de  salii'ce  naturâ  e/  viliis}  m-4°.  Afs^entoralif  1667. 

3o» 
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HOECGF.R,  Disserlùdo  de  salivât  Statu  morhoso;  in-4''.  Basilea ,  1690. 
HoF^■vA^•N    (niHciiciis),   JDissertutio  de   sali^^d   vjusque   moi  bis  ;   in-4*. 

Halœ,  169^.  V.  Oper.  suyplem.,  P.  i,  p.  594. 
ïiucK   (Anlonius),  Sialngraphia  et  ductuum  aquosoium  anatome  nova;, 

in-S"».  Lui^duni  Jiuluvorum,  ifx)5. 
fiuvEKNEY  (j()sei)li-Gi]icliaitl;,  ObscivaiioQs  sur  la  salive.  V.  académie  des 

sciences  de  Pans,  t.  11,  j).  23. 
LArv'/.oiNi  (joscpluib),  ExcrcUatio  de  saliva  humanu,  tjusque  nalurd,  usu 

et proprietatibus ;  in-S"^.  Ferrarœ,  1702. 
liEKNiNOiir.  (jo.-sig.),  De  talivd;  in-4'^.  Dissert.  I.  Argentoruli ,  \'^oS. 

liî-4°.  H.  1706.  " 
zwiNGF.n  (tIicocIuius),  Disserlalio  de  iatit'â  sand  et  niorboid;  in-j*.  lia- 

sileœ,  1710. 
»CHWEr(CK.E  (t1i.),   Disscrtutio  de  saliva;  111-4".  Lugduni  Lalavorum, 

171 5. 
«CHURiG  (Mari.),  SlaLilogia  Jàstonco-Tiicdica  ;  in-4".  Dresdœ,  1723. 
ïJSCMER  ( johanties-Aiidrcas),   Disserialio.  Sialographiu  itiedictt ;  in-4'*. 

lùjordirc,  1  726. 
BUOcKLEiBY  ,  DiSscrttUio  dc  saliva  sa/iu  et  morbosd  ;  iii-4''.  Lugduni  Ba-^ 

tavoium,  17^5. 
«TOCK,  Disssriatio  de  statu  salivahiim  humoiuvt  noturali  et  prceternatu- 

rali;'m-^''.  lenœ,  X'^ 55. 
EOEH.Mnn  (vliilippiis-Ailolphus),  Disscrtatio  de  naturu   et  inorbis  salivœ ; 

ia-4'^.  HaUvy  17G3. 
«lEBOLU  (  ja]iaiiue6-raiihoIoma»us),  Ilistoria  sy  ste-rnatis  salivalis  physiolo^ 

gicè  et  pathologicè  considcrati ;  iii-Z^o.  lence,  1797.  (v.) 

SALLE  EN-DONZY  (oaa  miiicrale  dc)  :  villai;c  à  une 
lieue  de  Feins  et  dix  de  Lyon  ,  au  pied  d'un  coleau  appelé 
Donzi.  La  source  minriale  esl  dans  la  cour  d'un  particulier 
et  dans  une  espèce  de  puits  carré  j  elle  esl  cliaiulc.  On  la  dit 
sulfureuse  ,  et  on  ia  présente  conime  efficace  dans  les  «naiadies 
de  la  peau.  M.  Ricliard  de  la  Prade  cependant  parle  des  eaux 
de  Salle  -  en  -  Donzy  comme  ne  dilférant  dc  Teau  commune 
qu'en  ce  (Qu'elle  verdit  le  siroj)dc  violettes.  (m.  p.) 

SALPÈTKL  ,  s.  m.  ,  snhu'lri  :  c'c^t  le  nom  vulgaire  du  ni- 
trate de  potasse  ou  nhic.  f^oy.  ce  dernier  mot,  t.xxwi,  p.  i'5i. 

(F.   V.  M.) 

SALPINGO-MALLEEN  ,s.  m.,  salpingo-jnaUcn.i  :  nom  du 
iHUScle  interne  du  marteau  dc  l'oreille,  ainsi  appelfi parce  (ju'il 
s'allaclic  à  la  trompe  d'Euslache  et  à  TosseleL  de  l'ouïe  que 
l'on  appelle  marteau.  Voyez  orkillk.  (m  v.) 

sALTiNco  -  lMlARY^t;l^^',  adj.,  saipingo  -  pharyngeus  :  nom 
d'un  muscle  qui  va  de  la  Iroujpe  d'Eustacheau  pharynx. 

SALPiNGO-STAPHiLiN  ,  adj,  salpingostaphiUfius  ^  nom  d'un 
muscle  qui  de  la  tiompe  d'Euslache  se   rend  à  la  luette. 

(M.    P.) 

SALSEPAPtElLT^E,  s.  f.,  on  mieux  sarsepareille  à  cause 
de  son  radical  lalin  ,  sar.saparilla  ^  Phaim.  (Vest  le  nom  d'une 
racine  sudoiilique  fort  employée  en  médecine.  Ce  mot  vient 
d<;  zarzuj  q<ù  ca  espaijagl  si^nilic  ronce,  parce  que  les  lige*^ 
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-àe  la  plante  qui  produit  celle  racine  sont  garnies  d'aiguillons. 

La  salsepareille  esl  la  racine  du  smilox  sarsaparilla  ^  Lin.  , 
|)lanl«  de  la  famille  naturelle  des  asparagifiees ,  cl  de  la  diœcie 
nexaudrie  du  système  de  Ijinne.  Ce  vcj^olal  ,  qui  croîldans  l'A- 
anériquc  niéridiouale,  au  Pérou,  au  Mexique,  au  iiiesil ,  elc, 
dans  \q'!,  lieux  humides,  où  il  étend  au  loin  ses  longues  ra- 
cines, a  les  lig£s  sarmcnlcuscs ,  roussàlres,  anguleuses,  munies 
d'aiguillons  droits ,  aigus,  forts  cl  aplalis,  el  de  vrilles  sim- 
ples, roulées  en  spiruics  ;  ses  teuilles  sont  coriaces,  alternes, 
cordifornies,  entières,  pcliolècs,  marquées  de  nervures  simples 
au  nombre  de  cinq  à  sept  j  les  fleurs  sont  disposées  eu  ombel- 
lules  pédiculées  ,  vcrdàucs,  dont  la  corolle  a  six  divisions 
profondeô,  un  peu  recouibées  au  sommet;  six  élamines  dans 
les  mâles,  taudis  que  les  fleurs  femelles  offrent  un  ovaire  su- 
père  portant  un  style  à  trois  stigmates ,  qui  se  change  en  une 
baie  arrondie  renttrnianl  trois,  et  plus  souvent,  par  avorle- 
ment ,  une  seule  semence. 

La  salsepareille,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce, 
nous  arrive  en  bottes  longues  de  six  à  huit  pieds  et  plus,  et 
d'environ  deux  pieds  de  tour.  Elles  sont  formées  de  racines 
entrelacées,  grosses  comme  des  plumes  à  écrire  au  plus, 
f)liantes,  cannelées  sur  leur  longueur,  à  écorce  mince.  Lors- 
qu'on fend  cette  racine,  ce  que  Ton  fait  toujours  lors- 
qu'on veut  s'en  servir,  on  la  trouve  blanche  en  dedans  avec 
•une  raie  rose  de  chaque  (N^té  du  médituîiium  ,  surtout  lors- 
que la  racine  n'est  pas  trcs-vieillc,  ce  qui  est  un  des  bons 
caractères  pour  la  reconnaître  :  la  substance  interne  de  l'écorce 
est  comme  farincise ,  et  se  réduit  en  poussière  lorsqu'on  la  frotte 
avec  les  doigts,  piesquc  à  la  maniera  de  l'agaric.  Celle  subs- 
tance esl  sans  odeur,  mais  elle  offre  au  goût  une  saveur  un 
peu  am-èrc,  et  k  la  langue  quelque  chose  de  gluant;  le  Cœur 
de  la  racine  est  ligneux  ,  uni,  pliant,  difficile  ir  rompa*e.  Cette 
r^xinc  est  filamenteuse ,  mais  on  la  flambe  au  feu  ,  pour  ôter 
ces  tilamcns  ,  ce  qui  lui  donne  une  teinte  brunâtre.  11  faut 
choisir  la  salsepareille  grosse,  lourde,  bien  nourrie,  qu'ilu'en 
sorte  ni  poussière,  ni  éclats  en  la  fendant  ;  on  en  rencontre  par- 
fois des  morceaux  qui  offrent  toute  l'apparence  de  i'ipécacuanha 
amilacé. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  variét^és  de  salse- 
pareille; la  meilleure,  celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  y 
est  appelée  ^/e.Po/Y«g«/,  ou  Iwnduras  vraie,  pai-ce  qu'elle  est 
produite  par  les  colonies  américaines  de  ce  pays.  On  en  trouve 
une  autre  qu'on  appelle  d'Espagne  ou  de  lion  duras ,  parce 
qu'elle  se  récolle  dans  les  provinces  de  l'Amérique  espagnole  , 
<|ui  n'a  pas  de  lignes  roses,  qui  esl  plus  amilacée,  moins  brune 
à  i'exicrieur  et  moins  estimée.  Du  icmps  de  Pomet,  il  y  avait 
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chez  les  droguistes  une  grosse  salsepareille  seinblaMc  à  des 
sarmciis  de  vigne ,  qu'il  dit  plus  pro|uc  à  allumer  le  Icu  qu'à 
cire  employée  en  médecine.  On  n'en  trouve  plus  je  crois  dans 
Je  comiiiiice  acUiellemenl. 

11  n'est  donc  pas  certain  que  toute  la  salsepareille  dont  on 
use  dans  les  houliques  soit  la  racine  du  seul  smiiax  sarsapa- 
rilla^  de  Linné.  Comme  il  croît  plusieurs  aulres  (espèces  de  ce 
genre  dans  le  pays,  il  est  probable  qu'on  joint  quelquefois  leurs 
racines  à  ccllt-ci,  ce  (jui  n'a  pas  sans  doute  de  grands  incon- 
veniens.  Nous  pouirions  peut-être  ineine  remplacer  les  es- 
pèces de  l'Amérique  ])ar  celle  d'Europe  ,  surtout  par  celle  du 
s.'fiilajr  aspern  ^  i^inne,  qui  cioît  en  Provence  et  cji  Corse,  et 
(ju'on  appelle  i>aisepai\'illc  (C Europe^  liseron  cpi/ieujr.,  etc. 
Dans  l'oii^ine  on  ci  ut  même  (|uc  celle  d'Amérique  était  idc:n- 
lique  avec  la  noiic.  Hf mandez  in<lique  jus(ju'à  (juatie  es- 
pèces dilïc'renles  de  sinilaa:  qui  fournissent  de  la  salsepareille 
en  Amérique. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  la  salsepaieille  ;  ce  sont  les 
prenners  colons  espagnols  d'Amérique  (jui  mnis  ont  transmis 
en  l55o  ce  médicament,  ainsi  que  beaucoup  d'auties  ,  et  c'est 
à  l'usage  (ju'en  taisaient  les  naturels  que  nous  sommes  rede- 
vables de  celui  que  nous  en  faisons  nous-mêmes  ;  l'emploi  ll)è- 
iapeuli([ue  de  l'ipecacuanha  ,  du  (juiiupnua,  du  gajac,  etc., 
vient  de  la  même  source,  et  ce  sont  des  sauvages  qui  ont  été 
a  cet  éf^ard  nos  professeurs  de  matièrt;  médicale. 

On  regarde  hi  salsepareille  connue  le  plus  puissant  et  le 
premier  de  tous  les  sudoriliquesconnus.Ellea  acquis  en  ce  genre 
une  lépulalion  prescjue  colossale.  On  s'en  sert  dans  toutes  les  af- 
léclions  cliioni(jnes  cl  non  febiiles  où  l'on  veut  provocjuer  une 
abondante  Irajispiiaiion  •  c'e>l  siiiloul  dans  les  maladies  vé- 
iiéiiennes  (ju'on  !'(  niploie  av(  c  une  soi  le  de  prolusion.  yVu  i  ap- 
port de  Monard  ,  les  peuples  de  rAméricjue  nuiridionale 
avaient  coutume  de  guérir  celte  maladie  avec  celte  seule  ra- 
cine, cliez  nous  on  s'en  s(  1 1  aussi  avec  la  même  inleniion, 
mais  conjointement  avec  d'autres  médicamcns,  en  londant 
pourtant  sur  elle  les  plus  grandes  espérances.  Fallope,  For- 
dice,  Guillaume  Huiilei  ,  Sloick,  eic. ,  ont  loue  l'cfficaci'é 
de  la  salsepareille  dans  des  cas  où  le  mercure  avait  écboué. 
Quaiiu  prétend  en  outre  qu'il  n'existe  point  de  meilb'ur  le- 
inède  contre  la  goutte  que  la  salsepareille. 

Mais  celte  racine,  tant  vantée  par  les  uns,  a  été  dépréciée 
par  les  autres.  Cullen,  par  exemple,  dit  qu'on  devrait  la 
barniir  de  la  matière  njédicale  comme  inutile.  iM.  Alibcrt  n'est 
pas  loin  départager  son  avis,  et  alfirmeque,  quoiqu'il  la  voie 
iouinellenienl  donner  sous  ses  3'eux  ,  il  serait  fort  embarrassé 
de  dire  si  clic  a  concouru  pour  q>:el(|ue  chose  aux  cuérisons 
fju'il  a  vu  s'opérer,   parce  qu'elle  n'- t:ul  jamais  donnée  seule. 
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Toutefois  il  se  fait  une  grande  consomnoalion  de  celle  racine, 
el  la  France  seule  en  reçoit  du  Brésil  ,  par  le  Portugal  et  les 
Klals-Unis,  près  de  cent  mille  livres  j)ar  an.  La  maîiicre  ac- 
luelle  de  s'en  servir  ne  contribue  pas  peu  à  celte  grande  con- 
sommalion. 

Les  contradictions  sur  l'emploi  de  cette  racinepeuvcnl  tenir 
à  quel(|ues  circonstances  principales  de  son  adniinistialion  ;  i'\ 
à  ce  qu'on  ne  faisait  pas  observer  un  régime  convenable  en  s'en 
servant;  i**.'du  défaut  de  chaleur  de  notre  climat.  Monard  ,  que 
je  citais  tout  à  l'heure,  dit  (jue  les  Iiidiens,  en  usant  de  cette 
racine,  avai.^îit  coutume  de  faire  observer  la  diète  la  plus 
sévère,  jusqu'à  faire  maigrir  les  malades,  et  pres({ue  les  faire 
mourir  de  faim  ;  ils  interdit;aicnt,  pendant  trois  jours  en- 
tiers, toute  autie  boisson  et  toute  espèce  de  nourrituie,  ne 
donnant  qu'une  liqueur  chaude,  épaisse,  exprimée  de  la  sal- 
separeille fraîche.  H  y  a  des  praticiens  qui  affirment  que  le 
succès  qu'on  obtient  quelquefois  de  l'usage  du  rob  dil  (îe  faf' 
Jeclciir^  que  l'on  sait  être  coniposé  principalement  de  salsepa- 
reille, n'est  dû  qu'au  régime  exact  que  l'on  fait  subir  en  en  usant. 
5°.  Relativement  à  la  température,  on  sait  que  plus  elle  est 
élevée  et  plus  les  sudorifiques  opèrent  avec  facilité.  Le  même 
Lalfectcur,  en  administrant  son  rob,  veut  que  le  nuiiade 
soit  toujours  Ivès-couvert  et  dans  une  chambre  fort  chaude. 
On  sait  d'ailleurs  que  plus  le  climat  est  cliaud  ,  et  plus  la  ma- 
ladie vénérienne  guérit  avec  facilité.  Nous  pouvons  conclure 
de  ces  assertions  qu'il  faudrait,  avant  de  reproclier  à  ce  médi- 
cament son  inertie,  en  faire  usage  avec  les  conditions  néces- 
saires à  sa  réussite. 

Il  y  a  encore  une  autre  condition  indispensable  au  succès 
de  la  salsepareille;  c'est  de  n'en  user  qu'à  grande  dose  et  en  dé- 
coction fort  rapprochée  ;  deux  ou  trois  gros  par  pinte,  comme 
on  la  prescrivait  autrefois,  ne  signifient  absolument  rien  ;  il  faut, 
pour  que  ce  médicament  fasse  quelque  effet,  qu'on  en  donne 
par  onces  dans  une  pinte  d'eau  (2  à  4  onces) ,  et  qu'on  rap- 
proche la  tisane  à  moitié,  en  ayant  la  précaution  défaire 
tremper  la  racine  la  veille  dans  l'eau  de  la  décoction. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  quelles  sont  les  circonstances 
qui  facilitent  l'effet  des  sudorifiques  en  général ,  c'est-à-dire  de 
boire  chaud,  d'être  dans  un  lit  bien  couvert,  d'user  de 
bains  ,  etc.  Voyez  sudorifiques. 

C'est  dans  l'affection  vénérienne  qu'on  administre  surtout 
la  salsepareille.  On  en  donne  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
particulièrement  s'il  y  a  des  douleurs,  concuremmcnt  avec  les 
inercuriaux.  Un  autre  usage,  également  très  usité,  est  de  s'en 
servir  dans  les  syphilis  qui  ont  résisté  au  mercure,  et  dans  ce 
qu'on  appelle  les  vérojes  icbclics^  elle  fait  le  fond  du*  traite- 
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Jiicnt  lie  la  nitilliodc  dlle  sudorifiquc  ^  et  on  en  U5C  alors  txi 
iirop,  en  tisane,  etc. ,  à  gi ancien  clones  {J'^oycz  syphilis).  On 
emploie  encore  la  salscpaicilie  clans  le  ilmnialisnie  cliionique, 
dans  les  douleurs  de  goiule,  d.ins  les  en^orgcnicns  froids  des 
viscères,  en  un  mol  dans  loules  Icsaiïcclious  oii  l'on  a  besoin  de 
Midoiiliijues.  Je  dois  observer  que  dans  la  plupart  des  cas  où 
i'ai  vu  la  salsepareille  réussir,  je  n'ai  point  observe  de  sueurs 
Aïolables;  il  est  vrai  'jnc  je  l'ai  rarement  employée  seule.  Au 
surplus  celte  circonstance,  qui  a  clé  aussi  observée  par  d'au- 
tres, n'a  point  embarrasse  les  amalenrs  d'explicalions  j  ils  ont 
dit  que  la  salsepjreilic  f;;uérissait,  non  par  sa  ver.'»»  sudojifique, 
mais  par  les  qualités  adoucissnntcs  de  la  lecule  (jui  est  si 
abondante  dans  celle  racine.  Sj  ucnbam  ,  enlre  autres,  était  de 
celle  0])inion. 

La  salsepareille  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  les  bois  su- 
dorili(jues ,  qui  sont  avec  elle  le  sassafras,  le  gayac  et  la  squinc. 
J^oyczckis  diftérens  ni'jis. 

On  compose  avec  la  salsepareille  un  sirop  simple  qui  est 
Irès-empJoyé.  Avec  dilTcienles  additions,  elle  fait  la  base  de 
diltérens  sirops  (|ui  ont  eu  en  leur  temps  une  réputation  plus 
ou  moins  grande  contre  la  maladie  vénérienne;  tels  sont  les 
sirops  de  Fellz,  de  Cuisinier,  de  Svelnos,  de  jMillié,  et  enfin  le 
rob  de  LciJJcrlcur.  Ce  dernier,  qui  a  éclipsé  ses  devanciers, 
réussit  quand  le  mercure  échoue,  ce  qui  est  fort  rare;  mais 
tout  praiicicn  probe  doit  répugner  à  l'employer,  d'abord  à 
cause  du  secret  qu'y  apporte  son  auteur,  puis  à  raison  du  prix 
énorme  auquel  revient  un  pareil  traileunnt  anli-vénéiien  , 
puisqu'il  n'en  iaut  pas  moins  de  quinze  à  vingl  bouteilles,  ce 
qui  lait  déjà  (juinze  i»  vingl  louis.  Il  est  exlrémemenl  proba- 
ble, comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  qu'on  oblieniiraii 
Je  même  succès  de  fortes  doses  de  salsepareille  très  rappro- 
chées ,ot  peut-être  de  nos  sudoriliques  indigènes  ,  en  suivant  un 
régime  convenable.  Si  on  échoue  parfois  avec  ces  derniers,  c'est 
que  les  malades  ne  veulent  s'astreindre  h  aucune  privation  ,  vorjt 
à  leurs  affaires,  etc.,  conflitions  qui  éloignent  la  giu'rison  daris 
]es  cas  graves,  et  surtout  dans  une  conslilnlion  allaiblie  ou 
mauvaise  par  elle-même.  M.  Cullcrier  ,  dont  l'opinion  est  d'un 
grand  poids  sur  ce  sujet  ,  a  mis  (elle  assertion  hors  de  doute, 
puisqu  il  a  vu  des  individus  guérir  de  syphilis  par  la  seule 
^alsepa^eillc ,  après  des  lioitcïnens  où  lcn»eicuic  n'avait  point 
guéri.  Cette  circonslance  a  l.iil  dur  qu'elle  ne  réussissait  jamais 
que  lorsque  le  mercure  avait  échoué,  et  ({ue  lor5(]ue  le  cor[>5 
clait  saturé  de  ce  métal. 

On  n'use  ]ioini  de  la  salsepareille  autremetil  qu'e»i  lisnne 
on  en  sirop.  On  fiil  souvent  usage  de  l'un  et  l'autre  en  même 
temp»,  surtout  lorsqu'on  veut  obtcnii  une  guérison  syphilili- 


que  par  les  seuls  sudoiifiqucs.  Dans  ce  dernier  cas,  on  en 
prescrit  parfois  pendant  plusieurs  mois }  il  en  faut  toujours 
user  loni^temps. 

On  a  proposé  de  remplacer  la  salsepareille  dont  tSsagc 
est  dispendieux  à  cause  de  la  quanlilc  nécessaiic  pour  cer- 
tains iraitemens,  par  des  vt'gétaux  indigènes.  Nous  possédons 
dans  labardanc,  le  buis,  le  sureau,  le  genièvre,  rtc. ,  des 
plantes  qui  suppléent  très-avantageu  ement  pour  le  pauvre  l.i 
salsepareille.  En  Allemagne  on  se  sert  pour  la  remplacer  de 
la  racine  du  carex areiiaria ,  i Anne ^  c[u  on a])\)c\\c salsepareille 
it Allemagne)  on  en  pourrait  faire  autant  de  la  racine  de  plu- 
sieurs autres  espèces  congénères,  surtout  de  celle  i\n  c.  hirla^  L. 

On  ne  possède  point  d'analyse  chimique  rigoureuse  de  la 
salsepareille,  elle  semble  composée  principalement  de  deux; 
principes ,  du  ligneux  et  d'une  fécule  amilacée  qui  se  dépose  eu 
partie  au  fond  des  vases  lorsque  la  décoction  de  cette  racine 
se  refroidit. 

TOBiAs  ALDiNUS,  De  smilûce  aspera,  an  sit  eadcm  ac  sarsaparilla  ameri" 

can.n ?  Messan. ,  1 652. 
METz),  DisseiL.  de  radicihus  qiiihusdain  medicinalihus ,  sarsapardlœ  suC" 

cedaneis.  ErlangcEy  1774*  (mkrat) 

SALSEPAREILLE  d'amÉRIQUE  OU   GRISE.  C'cSt  Ic   HOm  quC  portG 

une  racine  d'une  couleur  cendrée,  d'un  tissu  spongieux  ,  sans 
vieditulUum  j  un  peu  amère ,  parsemée  à  l'intérieur  de  taches 
rouges ,  surtout  dans  les  gros  brins ,  qui  provient  de  Varalia 
iiudicaulis^  Linné.  Plante  de  la  famille  des  aralies,  de  la 
pentandrie  monogynie  de  Linné,  qui  croit  aux  Etals-Unis , 
surtout  en  Virginie  ,  dans  les  terrains  humides  et  ombragés  oii 
elle  étend  ses  longues  racines. 

Cette  racine,  qui  ressemble  à  la  salsepareille  officinale  au 
point  d'être  souvent  confondue  avec  elle,  s'en  distingue  aux 
caractères  que  nous  venons  d'énoncer.  Elle  est  employée 
dans  les  états  de  l'Union  comme  sudorifique,  et  absolument 
dans  les  mêmes  cas  où  l'on  donne  la  salsepareille  ordinaire  en 
Europe. 

Cette  fausse  salsepareille  est  connue  depuis  environ  cin- 
quante ans  j  Murray  la  mentiorme  [Apparat,  med.  ^  tome  i, 
page  484)  et  cite  le  litre  de  la  dissertation  où  elle  est  indiquée 
(  De  S/nilace  aspera  :  an  sit  eadeni  ac  sarsaparilla  Americana? 
Messan.  ,  i652).  MM.  Planche  et  Virey  en  ont  donné  une 
notice  dans  le  tome  iv  du  Journal  de  pharmacie,  page4o5. 

(F.  V.  M.   ) 
SALSEPAREILLE  d'aLLEMAGNE.  /^0/eZ  LAICHE  ,  t.  XXVII,  p.    122. 

,    (l.  deslongchamps) 
SALSES  (eau  minérale  de)  :  village  à  trois  lieues   de  Riva- 
«altes ,  quatre  de  Perpignan  ,  et  huit  de  Narbonne.  La  source 
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7)iin('iale  sort  d'un  roclicr  au  pied  de  la  montagne  ;  elle  coule 
au  sud  ,  est  très-cousidërablc  ,  oL  loi  me  un  gros  nii.s«cau.  On 
l'appelle  fonlaine  Eslramer  ;  mais  elle  esi  connue  plin  parli- 
culicToment  dans  le  pays  sous  le  nom  àe  font-dam e\  elle  est 
froide.  Manglada  en  a  l'ait  l'analyse  qui  a  besoin  d'clre  faite 
de  nouveau.  (v.  p.) 

SALSIFIX ,  s.  m.  ,  tragopogon  ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
la  famille  naturelle  dus  semi-llosculeuscs  et  de  la  syngénrsie 
polygamie  c'galc  du  système  sevuel  ,  dont  les  botanistes  dis- 
tinguent une  douzaine  d'espèces  parmi  lesquelles  les  deux  sui- 
vantes doivent  trouver  place  ici. 

SALSIFIX  DES  l'HLs ,  Vulgairement  barbe  de  bouc^  cercifiou  ser- 
cifi ,  tragopogon  pratense  ^  Lin.  Sa  racine  allongée  ,  pivotante, 
grosse  comn»c  le  doigt,  blanchâtre  ,  donne  naissance  à  une 
tige  cylindricpie  ,  haute  d'un  pied  et  demi  ii  deux  pieds,  gar- 
nie de  feuilles  alternes  ,  linéaires,  lancéolées,  caiialiculces.  Ses 
fleurs  ,  solitaires  à  rcxlrcmitc  ue  la  tige  et  des  rameaux  ,  sont 
jaunes,  semi-tlosculeuses  ,  réunies  dans  un  calice  commun  , 
composé  d'un  seul  rang  de  huit  h  dix  folioles  égalfS.  Cette  es- 
pèce se  trouve  communément  dans  les  prés,  et  on  la  cultive 
comme  alimentaire  ;  elle  fleurit  de  mai  en  scptcînbre. 

SALsii  IX  A  1  EuiLLES  DE  POIREAU  ,  trngopogoii  porrifoUiuii  , 
Lin.  Celte  espèce  ressemble  un  peu  à  la  précédente;  mais  elle 
est  plus  rameuse  ,  et  ses  llcurs  sont  violettes  ,  plus  courtes  que 
le  calice  ,  portées  sur  des  pédoncules  (isluleiix.  Elle  croît  spon- 
tanément dans  le  midi  tle  la  France  et  de  l'Lurope  ]  on  la  cul- 
tive dans  les  jardins  pour  l'usa^^e  tie  la  cuisine. 

Les  racines  de  ces  deux  espèces  ont  une  saveur  douce  et 
agréable  ,  surtout  celles  de  la  dernière.  On  les  mange  cuites 
et  apprêtées  de  diverses  manières;  elles  sont  saines  et  assez 
nourrissantes. 

En  médecine  ,  on  les  regardait  autrefois  comme  apéritivcs, 
dépuratives  ,  «Hidorifujues  vl  pectorales,  et  on  les  employait 
en  décoction  dans  les  maladie.»  des  reins  et  de  la  vessie,  dans 
les  alfeclions  cutanées,  dans  l'asthme  ,  la  pleurésie  :  aujour- 
d'hui elles  sont  tombées  en  désuétude. 

Tous  les  bestiaux  broutent  les  Icuilles  de  salsifix  ,  cxce[)lé 
les  chèvres  qui ,  dit-on  ,  n'en  veulent  point. 

(  I.OISELEt'R-rJE.SLONCCHAMI'S  Cl  MAnQUFs) 

SALTATION,  s.  f . ,  .sallalio  y  de  s  alto  ^  je  saule,  Taciion 
de  danser  :  genre  d'exercice  qui ,  chez  les  Romains  ,  compie- 
nait  non  seulement  l'ait  de  la  danse,  mais  encore  l'action  du 
geste  ,soil  au  théâtre,  soit  au  barreau.  Voyez  danse,  geste. 

(M.   p.) 

SAI-UBRE  (hygiène  publique)  :  ce  qui  conserve  la  vie  et 
la  santé.  Voyez  salubritl.  (kodéré) 
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SAT.UBBÎTE  (li3^giène  publique)  :  qualité  do  ce  qui  coniii- 
buc  à  la  santé  ,  de  ce  qai  la  conserve.  Ce  mol  a  été  plus  paili- 
culièieiij'ulf  iiiplo^e  pour  désigner  les  bonnes  qualités  de  l'air  : 
cependant  il  est  (vident  iju'il  doit  aussi  se  rapporter  aux  aii- 
inens  et  aux  boissons  ,  aux  professions  ,  aux  vcteniens  ,  aux  ha- 
bitai ions  ,  et  gcnéiaienicnt  à  loul  ce  qui  esl  d'un  usage  com- 
mun dans  la  vie  linmaine  ,  à  loul  ce  qui  a  été  imaginé  pour 
l'embellir,  pour  l'entielenir  ,  pour  pourvoir  à  ses  dillércus be- 
soins et  au  libre  exerci(  e  des  fonctions  des  sens  ;  qu'enfin  la 
salubrité  peut  et  doit  s'étendre  jusque  dans  les  institutions  so- 
ciales. Awisi  l(s  anciennes  iacultés  de  médecine  se  donnaient  le 
titre  de  .salnhevrimce  ^  cl  celles,  si  l'on  lait  abstraction  des 
mauvais  nuKlttins  et  des  mauvais  systèmes  ,  la  médecine  est 
une  chose  très  berne  en  elle-même. 

De  riicme  que  Vin.yalubn'té  [J^oyez  ce  mot)  est  une  qualité 
absolue  ou  relative  ;  de  même  aussi  il  est  incontestable  qu'il  est 
des  choses  absoltimcnt  salubies  par  elles-mêmes  ,  el  d'autres 
qui  ne  lo  sont  que  pour  ctrtainsindividus  ,à  cause  de  l'état  par- 
ticulier dans  lequel  ils  se  trouvent;  exceptions  que  le  praticien 
doit  connaître,  niais  qu'on  sait  bien  ne  pouvoir  faire  règle  : 
ainsi ,  personne  ne  refusera  le  caractère  de  salubrité  à  un  air 
sec  et  tempéré  ,  à  un  sol  calcaire  et  sablonneux  qui  ne  retient 
pas  l'eau  ,  à  une  habitation  placée  sur  le  penchant  d'une  col- 
line tournée  au  levant  et  au  midi  ,  et  dont  les  appartemens 
sont  élevés  audessus  du  sol  ,  à  une  nourriture  mélangée  de 
substances  animales  et  végétales  de  boime  qualité _,au  pain  fait 
avec  la  farine  des  céréales  ,  et  surtout  à  celui  de  froment  ,  à 
l'eau  pure,  fraîche,  suffisamment  imprégnée  d'air,  ne  conte- 
nant point  de  débris  de  corps  organisés,  et  le  moins  possible 
de  substances  minérales,  au  vin  récolté  dans  un  terrain  conve- 
nable ,  ayant  achevé  sa  fermentation,  et  non  frelaté,  h  des 
vOiemens  suffisamment  chauds  en  hiver  et  frais  en  été,  à  la 
culture  des  champs  et  aux  difféiens  exercices  en  plein  air  ,  sans 
aller  jusqu'à  une  trop  grande  lassitude,  à  la  pureté  de  cons- 
cience, à  l'accomplissement  des  devoirs,  à  l'absence  de  toute 
ambition  et  à  l'usage  modéré  des  passions  exhilarantes  ,  etc. 

Ce  serait  faire  un  double  emploi  que  de  parler  encore  des 
choses  salubjes  ou  insalubres  que  j'ai  passé  en  revue  aux  arti- 
cles insalubrité ,  maison  publique  ^  malade^  mariage^  méphi^ 
iisme f  etc.,  et  qui  sont  d'ailleurs  déjà  traitées  dans  plusieurs 
autres  articles  de  ce  Dictionairc  :  je  me  bornerai  donc  à  quel- 
ques nouvelles  remarques  suv  les  alimens  ,  confirmatives  de  ce 
que  j'ai  déjà  avancé  et  à  la  considération  d'un  sujet  de  physi- 
que rarement  traité  parles  médecins,  quoique  appartenant 
également  à  l'hygiène  publique. 

Par  exemple  ,  j'ai  dit  au  mot  insalubrité c^xx' il  fallait  dislin- 
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{îurr  ce  qtii  csl  nuisible  d'avec  ccMjiii  csl  simplement  insalubre, 
tH(]nc,p;uMH  les  alinicns,    on  pouvait  langei  dans  celte  tler- 
nicre  classe  ceux,  qui  ne  sont  pas  sulfisaiumcnt  nutriiifb ,  (lui 
se  (iiçïcicut  avec  [leinc  ,  produisenl  des  flaluo^ités  el  des  selles 
trop  frcquenlcs  ,  par  conséquent  laissent  le  sujet  flasque  et  sans 
tincigie,  quoique  pris  eu  grande  quantité,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  capables  de  réparer  suffisainiTient  les   pciles  ,  suiluut  si  ce 
sont  des  Jiomnics  livrés  à   un  exercice  continuel  qui  en   font 
leur  nourriture  liabitnclle.  Les  médecins  ne  sauraient  ignorer 
<{ue  les  règles  de  ia  diététique  et  la  distinction  des  aliinens  ea 
sains  et  malsains  ne  doivent  être  entendues  que  relativement  à 
la  constitution  dn  corps  :  un  enfant  et  un  adulte,    un  valétu- 
dinaire et  un  lioninjc  qui  se  porte  bien  ,   celui  qui  fait  beau- 
coup de  mouvcfneus  et  cebii  (jui  n'en  fait  pas,  la  même  per- 
sonne ,  dans  les  Grandes  chaleurs  de  l'été  et  dans  les  froids  ex- 
ccssifsde  Tbivcr,  dans  une  saison  sèche  et  dans  une  saison  plu- 
vieuse, ont  besoin   d'aliincns  dilïerens.  Les  habitans  des  pays 
situés  entre  les   tropiques    se  nourrissent  principalement    de 
fruits ,  de  semences  et  d'autres  alimens  végétaux.  Les  nations 
srptcîHrionales  trouvent  qu'une  nourriture  solide  tirée  du  rè- 
gne animal   convient  mieux  dans  leur  climat.  La  diète  lactée, 
]es  fécules  de  toute  espèce  convienne  nt  particulièrement  aux 
])!.lliisi(pjes  ,    qu'une    nourii'.ure  trop   substantielle  irriterait 
liop  :  les  gâteaux  ,  les  crèmes  ,  les  biscuits  ,  les  confitures,  les 
viarjdes  blanches  très  attendries,  et  autres  de  ce  genre  ont  toute 
la  s  ilubritci  désirable  pour  les  gens  de  cour,  les  femmes  déli- 
cates, les  jeunes  gens  énervés.  Des  alimcns  secs   el   grossiers, 
tels  (jue  le  pain  dur  de   toute  espèce  de  céréales,  les  légumes 
secs,  la  viande  et  le  poisson   fumés  et  autres  analogues   sont 
très  sains  (  t  dcvietment  la  meilleure  nourriture  pour  des  gens 
<jui  iravailletit  beaucotip,  et  qui,  étant  en  bonne  santé,  font 
lin  cx'rcice  convenable  dans  un  airsecel  pur.  11  est  certainquc 
rlans  de  pareilles  circonstances  les  matelots  se  nourrissent  de 
CCS  sortes  d'alimcns  pendant  plusieurs   années  sans  aucun   in- 
ronv(-nicnl  ;   il   est  ceitain  aussi  qu'avec  cette  nourriture,  les 
Iiabilans  des  montagnes  acquièrent  un   giand  développement 
de  forces  qui  tombent  raj)idemeut  dès  (ju'ilssont  mis  à  des  ali- 
nirns  pJus  délicats,  ainsi  que  Cullen  l'a  icmar(jué  en  Lcosso 
(et  en  ceci  c'est  rexpéricnre  <ju'il  faut  con'-ultcr);  les  ouvriers 
«les  fermes  se  trouvent  plus  en   étal  de  siq»porter  leurs  rudfs 
travaux  avec  une  ample  ration  de  légumes  secs  qu'avec  toute 
autre  nourriture. 

C'est  après  avoir  considéré  l'alimcnlalion  de  l'iiommesous 
ce  point  de  vue  général  que  j'ai  blâmé  la  préférence  que  des 
préjugés  modcrnesavaienl  lait  donner  i»  la  culture  «les  pommes 
«de  terre  sur  telle  des  céiéales,   ojtiniou  qui  a  clé  lorlcmciit 
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critiquée  sans  en  donner  aucune  bonne  raison.   Depuis  l'im- 
pression du  mot  insalubrité ^  j'ai  piis  connaissance  de  divers 
autres  faits  ,  tous  confirmatifs  du  pou  de  puissauce  uutrilivede 
ces  tubercules  à  l'égard  d'autres  substances.  Daiis  un  rapport 
à  la  faculté  de  médecine  deParis,  legavril  i8i8,par  MM.  Percy 
et   Vau(juclin   sur  la  qualité  nutritive  des  alimens  compares 
entre  eux  ,  eu  réponse  aux  trois  questions  suivantes  proposées 
par  le  ministre  de  l'intérieur  par  rapport  à  la  nourriture  àcs 
détenus  :  i**.  quelle  quantité  de  pain,  de  viande,  de  fèves  , 
de  haricots  ,  de  pois  ,  de  riz  ou  de  gruaux  d'oige,  peut  rem- 
placer quarante  cinq  kilogrammes  de  pommes  de  terre; 2*^. par 
quelle  quantité  de  légumes  verts,  tels  que  choux,  navets,  cpi- 
iiards ,  lèves  ,  pois  ,  peut  on  remplacer  quarante-cinq  kilogra- 
mes  de  pommes  de  terre;  3".  quelle  <{uantité  de  viande  et  de 
pain  peut  remplacer  le  même  poids  de  pommes  de  terre,  ainsi 
<[ue  le  beurre  et  la  graisse  qui  deviennent  iimtiles  dans  une 
soupe  à  la  viande  ?  Les  commissaires,  dans  ce  r.tpporl  détaillé 
que  l'école  a  revêtu  de  sa  sanction  ,  ont  établi ,  i**.  que  le  pain 
ordinaire  nouvellement  cuit  contient  le  cinquièmedeson  poids 
d'humidité  ,  c'est-à-dire  que  cent  livres  de  pain  ne  renferment 
que  quatre  vingt  livres  de  matière  nourrissante  ;  2*^.  que    la 
viande  contient  les   deux  tiers  de  so!i  poids  d'humidité ,  par 
conséquent,  cent  livres  de  viande  ne  renferment  vraiment  que 
trente-quatre  livres  de  matière  nourrissante  ;  5^.  que  les  hari- 
cots ,  les  fèves  de  marais  ,  les  pois  ,  les  lentilles  secs  ne  perdent 
rien  par  la  dessiccation;  mais  qu'étant  contenus  dans  une  en- 
veloppe qui  ne  paraît  pas   devoir  être  nutritive,  et  dont    le 
poids  varie  dans  chacune  de  ces  espèces  ,  on  peut  estimer  que 
les  haricots  ne  recèlent  que  92  de  matière  nourrissante  pour  100, 
les  fèves  8t^,  les  pois  93  ,  et  les  lentilles  t)^  ;  4"-  que  les  choux 
et  les  navets  contiennent  une  quantité  d'eau  qui  s'élève  dans 
l'un  et  dans  l'autre  à  92  pour  100;  les   carottes  et  les  épi- 
nards ,    86   d'eau  pour  cent  ;   5°.  que  la    quantité   d'humi- 
dité   contenue   dans  la  pomme  de  terre   est  de-^S  pour  100 
et  que,  par  conséquent,  la  matière  sèche  y  est  dans  la  propor- 
tion de  25  centièmes  ,  ce  qui  la  rend  plus  nutritive  que  les  vé- 
f;élaux  ci  dessus  ;  mais  il  faut  encore  défalquer  un  et  demi  à 
<leux  de  matière  extractive  et  ligneuse  qui  ne  paraît  contribuer 
en  rieu  à  la   nourriture  ,   reste  donc  sur  100  livres  de  ces  tu- 
bercules seulement  22  parties  de  farine  amilacée  propre  à  cet 
usage.    Les   commissaires  ont  conclu ,  en   conséquence,  que 
trois  livres  de  pommes  de  terre  n'équivalenten  nourriture  qu'à 
trois  quarterons  de  pain  et  cinq  onces  de  viande  ,  et  que  quant 
aux  fèves,  haricots,  pois  et  lenulles  secs,  comme  ils  contiea- 
ncnt  plus  de  matière  solide,  et  surtout  plus  de  principes  ani- 
malisés;  une  partie  de  l'une  ou  de  l'autre   de  ces  graines  de 
bonne  quaUlé  cl  bien  sèches  peut  nourrir  autant  que  trois 


478  SVL 

livres  et  demi  de  pommes  de  icnc,  tt  qu'ils  croiciil  d*aillcm'S 
que,  dans  cctlc  proporiion,  es  divers  légumes  soiil  plus 
])roprcs  à  rculretien  de  la  saule  et  des  lorces  ((ue  la  pornnie  do 
{i'nt{f^oycz  ce  lappoiicu  enlieruvec  le  lahîeau  qui  y  est  an- 
nexé dans  le  Journal  général  de  mcdecine  ^  toni.  lxui,  p.  3o5 
et  suiv.).  Ces  résultats  ,  (jui  se  trouvent  les  mêmes,  et  dans 
mes  reclieiclies  ,  et  dans  celles  des  membres  de  la  faculié  de 
Paris  que  je  viens  dénommer,  soui  encoie  toiliiies  par  lasim- 
])le  observation  de  ce  qui  se  passe  dans  la  digestion  humaine  : 
ainsi  nous  lisons  dans  le  rnciue  Journal ,  à  l'occasion  dis  ob- 
servations faites  à  rilôtel  Dieu  de  Paris  par  M.  [^allemant  sur 
des  individus  ayant  un  anus  aitificiel ,  et  chez  lescjuels ,  par 
consé(juenl,  Tceuvre  de  la  digestionest  beaucoup  plus  courte, 
nous  lisons,  dis- je,  que  les  sul)slances  végétales  sortaient  eu 
iicncral  moitié  plus  tôt  que  h  s  animales;  (jue  les  haricots,  les 
lentilles,  les  ponmies  de  terre  même  Lroyées  sous  fornie  de 
bouillie  ,  elc. ,  sorlaierit  pres(|ue  sans  altc-raiion  ,  etque  le  pain 
restait  fort  longteujps  ainsi  (jue  les  viandes  rôties  ,  et  qu'enfm 
tous  CCS  malades  avaient  renoncé  d'eux-mêmes  aux  fruits,  aux 
plantes  légumineuses  ,  et  à  toutes  celles  (jui  ont  la  fécule  pour 
base  ,  ces  alimens  ne  les  soutenant  que  pour  un  instant. 

Je  diiai,   en  passant,   (jue  le  public  peut  être  facilement, 
trompé  par   Tapparence  volumineuse  de  rerlains  alimens  qui 
ont  la  jiropriéle  d'absoiber  beaucoup  d'eau  ,  parmi  lesquels  la 
f('cu!e  peut  être  j>lacée  au  plus  haut  degré.  Je  n'avancerai  pas 
«jue   l'eau  soit  depouivue  de  (jualités   nutritives,   puis(ju'elle 
sert  d'aliment  îi  (juehjues  plantes  j   mais  l'on  conviendra  que 
c'est   une  bien  p,auvre  nourriture  pour  des  êhes  (jui  se  meu- 
vent. La  gélatine  ,  comme  l'on  sait ,  jouit  de  la  même  laculté 
absoibante  (jue  la  matière  amilacéc  dont  elle   me  paraît  rem- 
plir la  jdace  dans  le  règne  animal;    or,  l'on  a  souvent  profilé 
de  cette   tromperie  pour  exalter    les  grands   avantages  cju'ou 
peut  retirer  des  bouillons  d'os,  si   prcuuis  par  ceux  (pii  n'ont 
pas  besoin  d'y  avoir  recours,   et  par  les  slupides  admirateurs 
de  tout  ce  cjui  court  après  la  répulation.   Durant  le  blocus  de 
Stiasbourg,   en   i8i3,   uu  de  ces  personnages  essaya  une  spé- 
culation sur  la  géialine  des  os,    et  proposa  à  l'autorilé  mili- 
taire de  la  faire  suj)pléer  à    la  viande  dans   les  hôpitaux  ,  et 
même  dans  les  casernes,    oflrant   d'en  fournir  à   un   très-bas 
prix.    L'autorilé,  avanl  de    conclure  le  marché,   soumit  un 
échantillon  de  celte  gélatine,    dont  deux  onces  devaient  sul- 
lire  à  un  bon    bouillon    <jui   n'aurait  pas   coûte  j)lus   de   cin([ 
centimes  ,  à  l'examen  de  la  faculté  de  médecine,  et  je  lus  l'un 
des  (  oujrtnssaire>>  charg(.'s  de  faire  un  rapport.  La  matière  foi- 
gonnaii  beaucoup,    n'avait  pas  niauvais  goût,   et  laisait  vrai- 
ment, au  p!iysi(jue,  nue  cspèee  d'illusion.   Nous  nous  mîmes 
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à  évaporer  Icnterncnt  celle  j^élaline  au  bain-maiie  ,  et  cliaque 
once,  lors  même  que  le  rdsidu  u'ctait  pas  encore  tout  à  fait 
sec,  se  trouva  réduite  à  vingt-sept  grains;  de  sorte  que  le  pré- 
tendu bon  bouillon  n'aurait  contenu  en  réalité  (|ue  cinqiianle- 
qualrc  crains  de  matière  nutritive.  On  conçoit  quel  restau- 
rant cette  substance  aurait  fourni  à  des  soldats  destinés  à  agir 
et  à  soutenir  de  grandes  fatigues;  aussi,  comme  de  raison,  le 
fournisseur  en  fut-il  pour  ses  essais.  Je  compris  bien  alors 
pourquoi  les  dîners  que  je  faisais,  dans  ma  jeunesse,  chez  un 
certain  traiteur  du  coin  de  la  rue  du  Plâtre  Saint-Jacques,  k 
Paris  ,  les  années  qui  précédèrent  la  révolution  ,  me  satisfai- 
saient si  peu  ,  que  j'avais  faim  une  heure  après,  et  que  j'étais 
toujours  prêt  à  accepter  un  nouveau  dincr. 

Mais  revenons  aux  pommes  de  terre  :  j'ai  dit ,  au  mot  insa- 
lubrité ^  qu'en  1S17  ,  j'avais  été  visiter  la  plaine  de  la  Lorraine, 
où  je  m'étais  informé  des  résultats  de  cette  nourriture  prise  ex- 
clusivement. Dans  les  vacances  de  18 19,  j'ai  lait  le  même 
voyage  dans  la  partie  montagneuse,  soit  dans  le  département 
des  Vosges,  et  même ,  sans  avoir  pour  celte  fois  celle  recherche 
en  vue,  j'ai  été  comme  forcé  de  reconnaître  les  effets  de  l'in- 
fluence de  tels  ou  tels  alimens  pris  habituellement.  Dans  les 
vallées  du  nord-ouest  de  ces  montagnes,  jusqu'à  Saint  Diez, 
j'ai  vu  les  habitans  maigres,  chétifs,  ayant  le  teint  blême  et 
jaunâtre;  étonné  de  cette  complexion  si  contradictoire  avec 
l'élévation  du  sol ,  la  pureté  des  eaux  ,  la  vivacité  de  l'air,  et 
le  froid  de  la  tcinpérature,  ra'informant  en  même  temps  des 
cultures  et  du  genre  de  vie,  j'ai  appris  qu'on  n'y  mangeait 
presque  pas  de  pain,  et  que  la  principale  nourriture  était  la 
pomme  de  terre  ,  qui ,  à  la  vérité ,  y  est  très-bonne.  Passant  en- 
suite dans  les  vallées  du  sud-est,  dans  celles  de  Bussang,  Yen- 
Iron,  Cornemon,  La  Bresse,  etc.,  io.  trouvai  de  beaux  hom- 
mes, gros  et  grands,  très-colorés,  et  j'appris  d'eux  qu'ils  vi- 
vaiefit  de  pain  et  de  laitage,  cultivant  la  pomme  de  terre,  qui 
y  est  aussi  très-bonne,  uniquement  comme  accessoire,  ou 
comme  régal.  Je  ne  dirai  pas  positivement  qu'une  aussi  grande 
différence  dans  la  constitution  physique  d'hommes  qui  habi- 
tent les  mêmes  groupes  de  montagnes,  dépende  entièrement 
de  la  différence  de  nourriture,  car  ils  ont  pu  être  originaire- 
ment des  peuples  différens  (ce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  discuter 
ici  )  ;  mais  on  ne  saurait  douter  que  la  diversité  du  régime  et  de 
l'exposition  des  sites,  n'y  soit  aussi  pour  beaucoup.  Un  aatre 
fait  vient  encore  à  l'appui  de  la  doctrine  que  je  professe  ici  sur 
le  degré  de  salubrité  (  de  conservation  et  d'entretien  des 
forces)  des  divers  genres  d'alimens.  Etant  dans  la  vallée  de 
Bains,  à  cin({  lieues  d'Epinal ,  je  fus  frappé  de  la  beauté  du 
iang  et  de  la  force  de  la  population  de  celte  vallée ,  beaucoup 
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moins  elevcc  quo  d'autres.  Dan.s  les  informalions  que  j'ai 
prises  auprès  des  laboureurs  sur  le  genre  de  travail  el  de  nour- 
riture ,  et  d'aprè«  l'espèce  de  culture  ([ue  j'ai  vu  être  ia  plus 
commune,  j'ai  appris  qu'où  donnait  la  préférence,  dans  celle 
vallée  et  autres  adjacentes,  au  blé  sarrazin  ,  sur  la  pomme  de 
lerre.  Ou  me  dit  que,  quelques  années  auparavant,  on  avait 
beaucoup  cultivé  cette  dernière  au  préjudice  du  premier, 
mais  qu'on  en  était  revenu,  parce  que  l'expérience  avait  ap- 
pris que  le  blé  noir  donnait  beaucoup  plus  de  forces  que  la 
pomme  de  lerre,  et  que  l'alimenlation  était  beaucoup  plus 
soutenue.  Etïectivemcnt ,  si  l'on  fait  attention  au  grain  sarra- 
zin  ,  grain  triangulaire  comme  le  fruit  du  hétie,  on  trouve 
que,  comme  ce  dernier,  il  conlieul  beaucoup  de  substance 
liuileusc  :  or ,  i'Iuiile  occupe  un  rang  dislingue  parmi  les  subs- 
tances nourrissaiites. 

J'ai  accjuis  tout  nouvellement  la  preuve  bien  positive  que 
l'eau- de- vie  de  ponuno  de  terre,  «pie  j'avais  condamnée  comme 
insalubre ,  quoiqu'elle  ne  déplaise  pas  au  palais  des  peu- 
ples septentrionaux  ,  se  charge  du  princi{)e  vireux  de  la  plante. 
Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre  iHic),  le  com- 
mandant d'une  légion  casernée  à  la  citadelle  de  Slra''bourg  , 
])orta  plainte  cpie  ses  soldats,  qui  fréijucnlaient  un  certain 
cabaret  de  ia  ville,  étaient  journellement  ivres,  mais  d'une 
ivres<<e  slupiliantc,  qui  les  laissait  pendant  un  jour  ou  deux 
dans  uu  accablement  et  une  douleur  de  têl«- considérables  ,  d'où 
il  itdéiait  (jne  l'eau-devie  (ju'ils  buvaient  dans  ce  cabaret 
î)ouvait  conlenir  des  drogues  niallai>antcs.  11  avait,  ce  jour- 
là,  quarante  soldats  dans  cet  étal.  Des  échantillons  de  cette 
eau  de-vie  furent  soumis  en  conséquence,  par  l'autorité,  à 
l'examen  de  lu  faculté,  et  je  lus  uu  des  co/nmissaires  pour 
cet  examen.  H  y  en  avait  de  deux  espèces,  une  très-claire  et 
]dus  forlje,  et  une  autre  moins  forte,  jaune,  ayant  l'odeur  du 
iénouil,  et  adoucie  avec  uu  peu  de  sirop.  Lu  verre,  du  prix 
de  quatre  sols,  de  l'une  ou  de  l'autre,  sulïisait  pour  enivrer. 
I>e  goût  àr.re  et  permanent  <|ue  ces  li(]uides  laissaient  au  go- 
sier, uous  apprit  de  suite  qu'ils  appartenaient  à  la  pomme  de 
terre,  ce  (jue  le  cabaietier ,  (jui  était  présent,  ne  nia  pas.  Les 
divers  réactifs  nous  ayant  fait  voir  que  ces  caux-de-vie  ne 
ronlenaient  aucune  substance  étrangère  à  leur  conipositiou 
(sauf  dans  Tune,  le  sirop  el  l'arôme  du  fenouil),  nous  le» 
soumîmes  à  une  distillation  Irnle,  au  bain  de  sable.  L'alcool 
qui  passa  conservait  le  même  goût  ingrat  cl  la  même  àcrcté 
(pi'auparavanl,  el  il  resta  au  fond  des  cornues  un  résidu  biun, 
gommo- résineux  ,  un  peu  gras,  d'une  odeur  vircuse,  cl  d'uu 
goût  Acre  yl^  brûlant,  beaucoup  plus  (pie  lorsque  cette  subs- 
tance émit  répandue  dixui  loulc  l'cuu-dc-vie ,  d'où  je  tondus 
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dcrcclief  que  ce  produit  do  la  pomme  de  terre,  dans  son  eut 
oiuier  ,  csl  très  insalubre,  et  (ju'il  serait  du  devoir  de  "adriu- 
nistraliou  publicpie  de  le  prohiber  sévèrement  comme  boibbon  , 
lé  reservant  uiii<j(jement  pour  l'usage  des  arts. 

L'article  salubrité  tm  regarde  pas  seulement,  comme  je  i'ai 
dit,  l'aïr  que  i'oti  lespire,  et  les  choses  qu'on  boit  ou  qu'on 
mange,  mais  concerne  aussi  les  vetemens,  surtout  l'ajuslemtnt 
des  lèmmes,  et  l'éducation  physique  des  enfans.  L'adnunis- 
tralion  publi({ue  doit  encourager  l'invention  des  maeliines  qui 
niellent  l'homme  à  Tabri  des  contagions,  telles  <pie  celles  usitées 
en  Angleterre,  pour  laver  les  literies  et  autres  linges  intVclès;  do 
ce!  les  qui  exécutent  sur  les  substances  malfaisantes  destinées  aux 
arts,  des  opérations  que  l'homme  doit  Taire,  loisqu'il  est  privé 
de  leur  secours;  de  celles  qui  ren)placent  tout  dégagement  de 
vapeurs  funestes  ,  indispensables  dans  les  procédés  ordinaires, 
pour  l'apprétage  de  malièies  de  première  nécessité,  telles, 
par  exemple,  que  la  machine  de  M.  Christian  ,  destinée  à  rem- 
placer le  roidssoge ,  le  teillnge^  le  bro/age^  \e pilage  ,  etc.,  du 
clianvre  et  du  lin.  Mais  ,  pour  que  ces  méthodes,  qui  doivent 
succédera  une  longue  routine ,  parviciment  à  persuader,  il 
laut  que  les  inventeurs  s'attachent  à  les  suivre  et  à  les  perfec- 
lîonner  :  c'est  le  vœu  que  je  forme  pour  la  macliiue  dont  je 
viens  de  parler,  et  que  j'ai  vue  en  travail.  La  filasse  qui  en 
résulte  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  ce  qu'annonce  l'artiste  dans 
son  instruction;  elle  est  rude,  imprégnée  de  cette  matière 
goiinno- résineuse  sèche,  que  le  rouissage  détruit  ;  on  supplée 
à  cette  opération  insalubre  en  faisant  reprendre  à  la  filasse  un 
peu  d'huniLdilé  ,  ou  en  la  laissant  ressuer  pendant  quelques 
jours  dans  un  lieu  fiais,  et  en  la  faisant  repasser  ensuite  h  la 
machine.  On  objecte  que,  précisément,  cette  nécessité  dures- 
suage,  indique  celle  du  rouissage,  et  que  la  fraction  et  la  pres- 
sion qu'éprouvent  deus.  fois  les  tilamens  entre  les  cannelures 
des  cylindres,  doivent  nuire  à  leur  force  et  à  leur  ténacité,  ce 
qui  diminue  la  confiance  en  un  procédé  qui  rendrait  les  plus 
grands  services  aux  habitans  des  campagnes,  s'il  pouvait  at- 
teindre son  but. 

Les  jeux  publics  même,  et  les  spectacles  doivent ,  en  amu- 
sant, ne  pas  s'écarter  des  lois  de  la  salubrité,  et  de  la  conser- 
vation des  hommes;  et  il  n'est  point  d'homme  sensé  qui  n'ait 
haussé  les  épaules  au  délire  enfantin  des  Parisiens  pour  ces 
Kiontagues  rr>3.ses ,  etc.,  qui  ont  coûté  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes. La  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  ne  doit  pas 
aller  justju'à  permettre  des  entreprises  qui  fournissent  aux  ci- 
toyens des  moyens  de  se  détruire, 

Autant  sont  ridicules  ceux  (jui  ont  une  confiance  aveugle 
Rux  explications  données   aux   différens  phénomènes  physi-; 
49.  ÔK 
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ques,  comme,  parexemple,un  entIjousiaslequi,en  dernierlica., 
a  l'iiit  un  livre  pour  prouver  qu'on  pourrait  préserver  sa  ville, 
silui'C  dans  uu  iond  (  l^ous- le-Sauliiier  )  ,  des  orages  qui  y 
sont  fréqueiis,  eti  établissant  des  conducteurs  et  des  r.erfs- 
volans  sur  quatre  montagnes  (pii  Tavoi-tinent ,  éloignées  de 
])lus  de  mille  pas  ;  autant  nioritcnt  des  louanges  ceux  tjui  font 
une  application  sévère  et  méthodique  de  ces  mêmes  phéno- 
mènes à  l'utilité  publique;  application  qui,  devant  être  salu- 
taire, préservatrice  (ce  (jui  est  synonyme  de  salubre) ,  devient , 
j)ar  cfla  seul  ,  du  ressort  «le  l'administration,  dont  l'esprit  est 
de  consulter  l'expérience  ()0ui'  s'assurer  si  la  prali({ue  répond 
à  la  théorie.  Ces  idées  me  conduisent  à  parler  des  paraton- 
nerres^ inslrumejis  (jui  méritent  bien  aussi  d'avoir  une  place 
dans  ce  Diclionaiie.  On  se  rappelle  que  c'est  à  deux  illustres 
physiciens  du  siècle  dernier,  le  père  lîeccaria  et  Franklin, 
qu'est  due  l'invention  de  ces  nouveaux  ïilans,  destinés  à  arra- 
cher la  foudre  des  mains  du  inaitre  du  tonnerre  :  l'elfet  frap- 
pant de  la^  présence  d'une  pointe  métalli(|ue  pour  absorber 
j  élecuicilii  des  macliines  les  plus  fortes,  et  les  syniplômes 
presque  redoutables  d'un  paratonnerre  à  carillon,  à  l'appro- 
che d'un  nuap;c  éleclii(pie  ,  étaient  bien  propres  à  [lersuader 
qtie  par  son  moyen  l'on  jKuviendrait  décidément  à  épuiser 
réiectricitc  d'une  nuée  orageuse.  Les  choses  en  sont  restées  16, 
depuis  la  mort  de  ces  hommes  célèbres;  et ,  sans  examen  ulté- 
rieur, on  a  continué  :i  établir  des  paratonnerres  sur  les  grands 
lidifices  ,  sur  les  njagasins  à  poudre  et  sur  les  vaisseaux;  de 
fr.inq)les  ouvriers  ont  le  plus  souvent  été  chargés  de  ces  cons- 
iruclions,  et  l'on  ne  s'est  plus  mis  en  peine  si,  rouillées  de 
vétusté,  ce-  pointes  sont  devenues  hors  d'étal  de  procurer 
\{\n'.  garantie  pai  faite. 

Ce[)endant,tandisqu'oti  se  reposait,  tramjuille  surla  foi  d'une 
f^aranlie  crue  inlaillible,  le  feu  du  ciel  est  tombé  sur  plusieurs 
vaisseaux  murns  de  ]>aratonnerres;  ce  feu  a  entièrement  con- 
sumé, le  3  et  le  S  juin  i8i<),  h  Koppi^en  et  à  lîerne,  des 
maisons  pourvues  de  ces  pr('servalils.  L)<.'jà  ,  en  1777,  le  ma- 
t^asin  de  Purfleet,  pourvu  d'un  paiator)neric  pointu  ,  n'avait 
pas  été  (ipari;né  par  la  foudre;  l'église  de  N^otreDame  de  la- 
Ciar«le,  près  «le  Gènes,  et  la  maison  de  travail  de  Kï'ckingham  , 
près  de  Norwich  ,  «pii  avait  Imit  paratonnerres,  avaient  aussi 
été  foudroyées  et  alliimt'es  ,  le  17  juin  i  <S  1 /.  Ces  événenuTis  , 
ainsi  (pu;  plusieurs  autres,  «'t  des  oiag''s  devenus  très-fié(jU(i)S 
ces  dernières  années,  «)ril  enfin  r(>veille  l'alKTition  ,  <t  oui  fait  «le- 
inamJer  derechef  d<'  (ju«dl<-  utilité  r«-«lle  >oiit  h's  j).»iat<)nii<  i  ns. 
La  S')«i<,'l«'  d(;s  sciencJ.'N  d(;  Zclande  a  provorpjé  en  consripicncc 
une  révision  sur  ce  sujet,  v\\  proposant  pour  sujet  de  prix, 
J'utililé  ou  rinuliliié  des  parulonuerres ,  leur  coiislruclion  , 
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ïciir  position;  d'établir  en  mcme  temps  ce  rju'il  y  a  de  bien 
avcié  dans  l'idenlile  présumée  entre  lea  ^JJels  de  l'électricité' 
des  machines  et  celle  des  nuages ,  et  dans  les  conséquences 
f/tion  peut  en  tirer  sur  iutiliié  ou  rinutiliié  des  paratonnerres. 
Sai.»  entrer,  à  cet  eguid,  dans  des  eclaircisseniens  qui  se- 
raient déplacés  ici ,  nous  dirons  qu'il  y  a  d'aussi  bonnes  rai- 
sons pour  cjue  contre  l'utilité  de  ces  rnacliines  ,  bien  cons- 
truites et  bien  isolées;  et  que  les  raisotjs  contre  pourraient, 
avec  une  apparence  de  justice,  être  attribuées  à  la  négligence 
a  vec  laque  Iléon  traite  un  point  si  inipoilaut  à  laviedeshonunes  j 
tandis  qu'on  s'assemble  et  qu'on  délibère  gravement  sur  la 
philosophie  des  atomes  et  sur  les  phnnes  d'oiseau.  Nous  peu- 
sons  qu'il  serait  très  à  propos  que  l'autorité  ordonnât  une 
revue  générale  des  paratotmerres  anciens  et  nouveaux  ;  (ju'elle 
prît  des  mesures  pour  taire  construire  des  appareils  approprié» 
aux  localités,  et  qu'elle  n'en  abandonnât  pas  la  construction 
à  de  simples  ouvriers,  qtii  ,  n'ayanr  aucune  connaissance  de* 
principes  (jui  doivent  la  diriger,  peuvent  produire  des  résultats 
tout  contraires  à  ceux  auqucis  on  avait  droit  de  s'attendre. 
Cet  objet  est  surtout  d'une  grande  considération  pour  l'éta- 
blissement des  sociétés  d'assurance. 

Rappelons  en  passant,  et  en  peu  de  mots,  les  qualités  es- 
sentielles et  trop  souvent  négligées  des  paratonnerres  bien 
construits,  d'autant  plus  qu'il  vaut  mieux  n'en  point  avoir 
<|ue  de  se  procurer  une  tausse  sécurité,  en  les  ayant  mal  éta- 
blis :  i<>.  leurs  pointes  doivent  être  en  laiton  doré,  paice  que 
celles  en  1er  s'oxydent  facilement,  et  perdent  alors  en  partie 
3eur  elïet  conducteur  j  2*.  il  est  important  que  les  verges  s'é- 
lèvent au  moins  de  dix  à  douze  pieds  audessus  du  faîte  du 
bâtiment;  qu'elles  soient  assez  fortes  pour  résister  au  vent  et 
rester  verticales;  que  surtout  la  communication  métallique 
avec  le  sol  soit  bien  libre;  3°.  comme  il  est  très-essentiel  de 
réunir  exactement  les  verges  avec  les  conduits  inférieurs  de 
l'électricité,  et  tout  l'ensemble  de  l'appareil,  il  convient  de 
couler  de  l'élain  ou  du  plomb  entre  les  pièces  qu'on  joint  à 
vis,  ce  qui  d'ailleurs  en  empêchera  la  rouille;  4*^*  ^^  ^^^  liès- 
iiécessaire  de  mettre  en  communication  avec  le  conducteur 
principal  toutes  les  parties  saillantes  et  métalliques  du  toit , 
ainsi  que  le  faite,  quand  il  est  recouvert  de  fer  blanc;  ce 
conducteur  doit  être  aussi  continu  que  possible ,  et  être  en 
lames  de  cinq  à  six  pouces  de  largeur,  plutôt  qu'en  chaîne j 
5°.  il  est  absolument  nécessaire  d'éloigner  les  conduits  de  l'é- 
lectricité des  bases  de  la  maison  ,  et  de  les  faire  entrer  de  deux 
ou  trois  pieds  datis  un  sol  humecté,  ou  dans  l'eau,  surtout 
dans  l'eau  courante;  6*^.  enfin,  comme  d'après  l'observation 
4*1  l'expérience,  un  paratonnerre  ordinaire  ne  garantit  que 

3t. 
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dans  un  iftjon  (\c  trente  à  quarante  pieds,  il  faut  en  établir 
un  n^nibie  suffisanl  sur  les  i;r;inds  bàurnens,  précaution 
qui  n'est  jias  assi  z  observée;  il  taiil  aussi  (jue  tous  ces  puia- 
toiinenes  soient  bien  réunis  eiKie  eux,  el  à  un  c(mi»Iui  leur 
coninun  .  pour  que  la  foudre  trouve  parloul  une  marchv  lacile 
tt  un  cliarn[)  |>lus  ^Mund  pour  se  disperser. 

Il  y  auiail  encore  bien  d'autres  ciio^es  :*  dire  sur  !e  mol  salii' 
hrile\  quf  le  lecteur  éclaire  piessenl  aussi  bien  que  moi  ;  je  u'aL 
même    pas    voulu    le  fatiguer    d'idées  rebattues,  mais   j'ai  dii 
reveiller  son  attention  >ur  celles  (pii  se  piésenlenl  tuoins  souvent 
à  l'esprit,  et  q;ii  ,  réunies  à  celles  de  lou>  les  jours,  formonl  le 
bel  ensemble   des   matériaux   de  ce  Ct)de  de  police  médicalo 
[T'^oyez  pomce  MtoicALr)  ({ueii  )ns  n'avons  j)as  encore  pu  obte- 
nir; ce  Code  qui,  si  son   e\éculion  était  coidîiie  à  une  soi  te  île 
magistrature  conpo^ée  de  médecins  instruits  dans  les  sciences 
pliys;([ues    et    naiurelles,    récompenserait    véi  ilahlement    les 
hommes    de   toules   les  (la-stîs    de    leurs  sacnlices,  et   serait, 
à   mon  avis,  le  pins  bt.'i'u  uioinplie  de   ia  léi^islalion  actuelle. 
Si  les  mini-'lres  des  cultes,  coiinaissuit  imeux  les  intérêts  d'.'  la 
reli.5ion,et    les    leurs  projnes ,  prenaient   connaissance  de  ce 
Code  el  eu   instruisaient    les  lidèles  ,  ((uelle    confiance ,  <)ucls 
motifs  d(i   reconnaissance    n'ajouteraient  ils   pas  à   ces    autres 
titres  qui,  dans   les  te/nps  présens,  sont  devenus  insuUisans  ! 
Je  terminerai  cet  article  |;ar  une  anecdote,  qui  prouvera  (jue 
de  nos  jours  il  y  a  encore  d"s  causes  d'insalubiiié  auxquelles 
on    s'expose    bivn    volontairc.nent.    J'i'l.iis    au   villaiie   de   La 
Dresse,    département   des  Vosges,   au    mois    tl'octobie    'Mil, 
commune  sans  médecin  ni    oflicier  de  santé  :  suivant  ma  cou- 
tume, j'en  allai  visiter  l'église  ,  ([ni  est  placée  sur  une  hauteur 
<pii  dcjujine  les  habitations  d'alentour  j  je  trouvai  le  cimetière 
qui  entoure   l'é^çlise  tout  bosselé  par  nombre  de  corps  récem- 
ment enterrés,  et  qui    ne  reposaient  tout  au  plus  tju'a  moitié 
sous  terie  ,   parce  <[ue    la  pioximiic'  du  roc  ne  peinnl   pas  de 
faiic   des    fosses    plus    [)iolondes.  Au  bas  de  ce  cimetière  «'tait 
une   marc  dont  l'eau   eiuit  ti  è-.  b oui  beuse.  En  descendant  ,  j*: 
in'adre-sai  ii  un  ^i  <»npe  de  paysin^,  pour  leiirdcmander  s'il  av.iit 
régné  cliez  eu  V  uoe  ni  t  la  lie  :  mm  leur  aKirmali  ve,  je  letJr  i  ipic- 
senlai  que,  (rai)jes  le*,  lois,  le  cimetieie  devait  être  tian.>leiv^ 
loin  du  village,  el  <pie  je  ne  doutais  pas  que   leurs  cpulémie* 
iKî  tiias^e?)t  leur  orij,iiie  du  peu   de  prolondetir  des  se|>ulluiej 
et  (h  s  '  aux  stagnantes  (pu  étaient  au  has  de  r»t^iisc.  Vs  me  re- 
j>ondirent  urninnuiiietil  c(  (pie  leur  cou*  ne  le  leur  avait  jamais 
<iil;  'jue  (piat.t  il  euv  ils  n\:laienl  pas  leltiés,  <pie  le  maire  et 
[t^^  adjoints  ne  l'eLiient  pas  non  pins,  el  «pu:  c'était   à    AJ.  lo 
curé ,  <pii  était  [)ayé  pour   les  instruire  ,  d'avertir  le  maiie   de. 
ce  qui  pouvait  uuiie   a  la  populuiioii,  a  \^i\i^  loiu ,  duus  U 
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commune  de  Gîrnrmer,  je  trouvai  les  fonlalncs  publlcjufs 
soilanl  inimcdialcniciit  du  pifd  du  cimelicre,  qui  est  paicil- 

Jemiiut  autour  de  l'cglise O  liifuièics  lunl  vanu'es  des  leuij.s 

actuels!  ô  cliinièies  pour  lesquelles  on  sedecliireî  o  rc'alilcs 
auxquelles  ou  ne  pense  pas  !  (r-  e-  roDÉRé) 

8A.lv  ATELLE  ,  s.  t. ,  sahatella  ,  de  salvo  ,  je  sauve  j  nom 
d'une  veine  qui  esl  située  sur  le  dos  de  la  inair» ,  entre  le  doi^t 
auii«èulaire  et  le  doigt  du  milieu,  et  qui  est  une  branche  de  la 
veine  cubitale.  Les  anciens  lui  ont  donne  le  nom  de  salvatelle, 
parce  (ju'ils  ont  pensé  que  son  ouveitiiie  po'jiiail  guérir  la 
mélancolie,  mais  l'expérience  n'a  pas  conlirjué  celle  assertion  , 
qui  parait  d('pourvue  de  tout  fondetnenl.  (m.  p.) 

SAliVIINlEES,  salviniée.  Faniilie  naturelle  des  plantes 
acotylédones ,  que  l'on  conlondait  autrefois  avec  les  fougères, 
mais  que  les  botanistes  modernes  regardent  maintenant  comme 
devant  en  être  séparée. 

Jusqu'à  présent  les  propriétés  médicales  de  ces  plantes  sont 
inconnues  j  tout  ce  que  l'on  sait  de  l'une  d'elles,  la  sahinia 
natans ^  qui  se  tiouve  lloltanle  sur  les  eaux  dornumtcs  des 
parties  méridionales  de  l'Eu i ope,  c'est  qu'elle  purifie  l'air  des 

marais.  {L01;iELEeR-DESLONGCllAMPS  et   MARC^JUIS) 

SAMBLANÇA Y  (eau  minérale  de),  Bourg  à  tiois  lieues 
sud -est  de  Tours.  La  source  minérale  est  dans  l'eiiceinte 
du  château  du  même  nom  ,  près  de  ce  bourg  ;  elle  esl  fioide. 
M.  Linacier  la  dit  alcaline,  gazeuse  ,  et  un  peu  ferrugineuse. 

(m,  p.  ) 

SANDARAQUE  ou  SA^DARAG,  s.  f. ,  iamJaracha,  qu'on 
appelle  encore  vernis  :  résine  qui  découle  du  thuya  ariiculota 
(Desfont.,  FI.  allant.^  :  arbre  de  la  famille  des  conileies  qui 
croit  en  Baibarie.  Broussonet  a  prouvé  que  celte  résine  piove- 
nait  de  cet  aibre,  et  non,  comme  on  le  croyait  auiiefois, 
d'une  variété  du  genévrier  conmjun.  C'est  du  royaume  de  ïu- 
uis  et  de  toute  la  Mauritanie  qu'on  nous  l'envoie. 

Cette  résilie  est  en  petites  larmes  sèches  ou  moiceaux  trans- 
parens,  d'un  jaune  clair,  cilrines,  cassantes,  et  offrant  dans  leur 
cassure  un  brillanl  et  un  poli  très  rem;ire|uable  ,  rougissant  uu 
peu  en  vieillissant  ;  son  odeur  et  sa  saveur  approcheiit  cU  celles 
de  la  résine  des  pins,  dont  elle  iie  parait  dilfeier  que  par  plus 
de  pureté,  et  que  plusieurs  dentr^  eux  semblent  produire. 
C'est  une  sorte  de  térébenthine  solide. 

On  dit  celte  résine  stimulante  et  diurétique;  mais  elle  est 
inusitée  en  médecine,  au  moins  actuellement.  Elle  laisail  par- 
tie de  quelques  anciennes  formules  tombées  aujourd'hui  en 
désuétude. 

On  s'en  ?ert  dans  les  arts  pour  en  faire  de  beaux  vernis  gras , 
ou  à  l'alcool ,  suivant  le  liquide  qui  la  dissout,  et  qu'on  ac- 
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cuse  seulement  d'olre  leiidics  et  de  se  rayer  facilement.  Erj 
poudre,  on  s'en  sert  pour  fiotUr  le  papier  sur  lequel  on  a  lait 
dcsgralluics ,  aiin  qne  rcncie  nu  [misse  boire  à  celle  place. 

(aiérat  ) 

Sang,  s.  m. ,  sanguîs  ,  cruor  ^  dcirivc:  d'ctiixa,  :  liquide  rouge 
et  cliaud  ,  d'une  odeur  specifirpie,  fVagranle  et  alliacée,  qui  a 
pour  maleriaux.  le  cliyle,  la  lymphe  el  le  sanj^  veineux,  (pii 
est  le  stimulus  et  l'aliment  de  tous  les  organes,  qui  enfin  sou- 
mis à  Tanalyse  cliimiquc,  donne  de  l'eau,  de  l'albumine,  de 
la  fibrine,  et  différent  sels.  Celle  definilion  s'applique  exclu- 
sivement au  sang  artériel,  qui  est  le  sang  par  excellence,  qui 
seul  entretient  la  vie  dans  les  organes ,  el  fournit  les  matériaux, 
de  la  nutrition. 

Aucune  humeur  ne  paraît  exercer  des  fonctions  aussi  impor- 
tâmes que  celles  qui  ont  eto  confiées  au  sang;  il  excite  et  en- 
tretient l'action  de  lous  les  organes  ;  il  ot  sous  ce  rapport  le 
siogc  de  la  vie  :  opinion  qu'ont  avancée  d'anciens  physiolo- 
gistes. Formé  exclusivement  dans  les  poumons  par  l'acte  de  la 
respiiation  ,  porle  de  ces  oiganes  au  cœur,  le  sang  est  chass'i 
j>ar  les  contractions  du  ventricule  gauche,  dans  les  artères,  jus- 
qu'aux vaisseaux  capillaires;  et,  parvenu  dans  ce  système,  il 
louriul  aux  se'crèlious  et  h  la  nulrilioti,  el  est  indèpendaiît  de 
l'action  du  cœur.  Le  sang  alors  esl  diç^crc  vu  (piehjue  sorte  par 
les  capillaires;  il  subit  une  élaboration  spéciale  par  ces  vais- 
féaux ,  et,  .selon  de  fortes  apparences,  par  l'action  absoibante 
<les  premières  vènules  (^t  oyez  hkmato.se  ).  Ce  n'est  plus  du 
sang  artériel  ,  c'est  du  sang  veineux,  nécessairement  toujours 
idenli(pie,  puir^qu'il  est  partout  le  produit  du  mrme  agent 
et  de  la  même  fond  ion.  (>etle  dernière  proposiliou  appartu  nt 
à  iMM.  Chaussier  el  Adelon,  qui  sont,  sur  ce  point,  en  opp»>- 
sition  directe  avec  Legallois. 

Bordeu  a  vu  dans  le  sang  un  composé  <le  toutes  les  humeurs 
atiimales,  une  dissolution  de  toutes  les  parties  solides ,  un  mu- 
cilage animal  pla.ïlicpje,  houillotuiaut ,  nui  communi(pie  av<'«'- 
toules  les  parties  du  corps,  et  lecoii  dftns  chacjue  organe  une 
modiiication  particulière,  el  (jui ,  vivifit- par  une  force  vitale 
tpie  l.'Himort  anéanlit ,  distribue;  dans  les  ctdiules  de  tous  les 
li^-^us  les  matériaux  dont  ils  se  nom  tissent.  Ce  giand  physio- 
logiste peint  felle  liunieur  jiar  nn(!  expression  eneigiquc;  il 
J'appelle  une  cJiair  roii/nfilc.  Malgr»-  se-  'iitujs,  l'analyse 
Tne<l.'cinale  du  sang  <ie  iJoi  dm  (\si  une  C(»nce])!:  'n  origiaale 
et  un  chel-d'œuvre. 

Quelques  progrès  ({n'ait  fiitc  la  jihysiologie  depuis  Haller 
et  liithai,  il  exi-le  encore  un  grand  norjdie  d  •  que-'  ois  re- 
latives aux  (onctions  les  plus  iinportanW>  qu'on  n'a  j'  n  ré- 
solues. Des  observations  directes,  des  f;iii.s  positifs,'  u*oui  pa» 
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fîucore  démontre  la  nature  des  commanîcations  qui  ont  lieu 
entre  les  extrémités  des  artères  et  les  premières  veinules,  et 
lait  connaître,  et  les  fondions  du  système  capillaire,  et  la 
manière  dont  le  sang  circule  dans  les  vaisseaux  qui  le  compo- 
sent ;  on  ignore  si  cette  humeur,  paicourant  les  veines, 
éprouve  successivement  de  leurs  parois  une  action  élabora- 
trice;  il  existe  sur  la  question  de  l'identité  du  sang  veineux, 
deux  opinions  contradictoires  qui  paraissent  également  pro- 
bables ;  enfin  la  meilleure  théorie  de  l'hématose,  celle  de  l'é- 
cole de  médecine  de  Paris  ,  n'est  pas  le  résultat  ou  l'expres- 
sion de  faits  évidens  et  incontestables ,  puis({ue  les  physiolo- 
gistes n*ont  pas  encore  aujourd'hui  une  opinion  unanime  sur 
la  manière  dont  la  respiration  fait  le  sang. 

On  connaissait  avant  Harvey  la  différence  qui  existe  entre 
le  sang  artériel  et  celui  qui  coule  dans  les  veines;  cependant 
cette  humeur  n'a, été  bien  étudiée  que  depuis  la  découverte  de 
la  circulation.  Les  premières  analyses  chimiques  du  sang  da- 
tent du  dix-septième  siècle.  On   chercha  à  constater  par  des 
expériences  l'acidlé   et  la  concressibilité  du  sang.  Leeuwen- 
hoek    décrivit  la  forme,  la  grosseur  et  le  rapport   des  glo- 
bules sanguins  ;  Riysch  forma  avec  du  sang,  des  fibres,  des 
membranes;   Lémory   découvrit  du  fer  dans  le  sang;  Hoff- 
mann, Schwer.ckc,  Hewson,  de  Haen,  Crawford,  MM.  Par- 
mentier    et    Deyeux    examinèrent    avec    soin    les    propriétés 
du   sang  et   la  nature  de  ses   matériaux  immédiats.   Bordeu 
analysa    le   sang    bien    moins   en   chimiste    qu'en   physiolo- 
giste et  en  nédecin.  Fourcroy,  aidé  par  M.  Vauquelin  ,  dé- 
composa le  5ang   à   différentes  reprises,  et  y  fît  connaître  la 
présence  de  a  gélatine.  Cependant  ce  savant ,  qui  a  imprime 
un  si  grand  nouvement  à  la  chimie  animale,  n'a  pas  fermé  Ir* 
carrièie.  De)uis  lui,  M.  Marcel  a  soumis  le  sérum  du  sang  a 
une  analyse  exacte  qui  l'a  conduit  à  des  résultats  nouveaux  j 
MM.   Brarde  et  Berzélius  sont  parvenus  h  isoler  la  matière 
colorante  lu  sang,  et  ont  prouvé  qu'elle  était  animale  ;  cette 
matière  atimale   a    été  l'objet    des   recherches   spéciales    d© 
M.  BostoG.  ;   une  nouvelle  analyse  du  sang   a   été  faite  par 
M.  Berzélus.  Une  page  de  Bordeu  instruit  davantage  que  ces 
analyses  ;  combien  leurs  résultats   sont  futiles,  puisque  les 
chimistesn'ont  pu  trouver  encore  des  différences  évidentes  et 
constante  entre  le  sang  artériel  et  celui  des  veines  ! 

Propi^'ics  du  sang.  La  couleur  primitive  du  sang  est  le 
rouge  :  lie  devierjt  plus  vive  à  mesure  que  l'animal  prend  de 
l'accroi^ement  et  acquiert  de  la  force  ;  elle  devient  d'un  beau 
rouge  purprc,  nuancé,  qui  s'affaiblit  dans  l'état  de  nialadie  , 
et  penunt  la  décroissance  de  Tanimal.  Spallanzani  assure  que 
les  leires  blanchâtres  ,  luisantes,  jaunâtres,  etc. ,  qu'on  a  cm 
observrdans  le  sang  à  différens  âges  cl  dans  dilïéicnles  cii> 
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constances,  ne  sonl  que  les  effets  d'une  illusion  d'optique.  La 
couleur  du  sang  veineux  est  un  lougebiun,  celle  du  sang  av- 
lcii<  1  un  rouge  pourpré. 

Cette  humeur  a  une  odeur  spe'cifiquc  alliacée  :   certaines 
substances  introduites  dans  la  circulation,  et  qui  ont  échappé 
à  l'action  des  organes  digestifs,  peuvent  donner  au  sang  une 
odeur  jtarticulièie.    11  conserve    celle   des    asperges  plu>ieuis 
heures  après  (juc  le  chyle  produit   par  la  digestion  de  ces  ali- 
inciis  a  cessé  d'exi-ster.  Légal  lois  ,  api  es  avoir  cité  ce  fait  pour 
aclievcr  de  prouver  que  le  sang  ptiit  j);ir  luiinênie,  cl  nidé- 
pendamnieiit  de  la  présence  du  chyle,  s'imprégner  de  certaines 
substances  oiioianles  ,  et  connnuniquer  ensuile  cette  odeur  aux 
divers  produits  dont  i  I  est  la  source  ,  obseï ve  que  ,  si  un  homme 
a  respiré  dans  un   lieu  verni  avec  l'huile  de  térébenthine,  ses 
urines  auront  la  même  <^)deur  de  violette  (|ue  s'il  avait  piis  de 
cette  huile  à  l'intérieur.  Ce  physiologiste  ingénitux  lire  de  ces 
laits  la  conclusion  suivante  :  c?j laines  matières  peuvent  échap- 
per à  l'action  des  organes  assimilaleurs  ,  et  passer  dans  le  sang; 
en  secoiid  lieu,  dans  plusieurs  c^s,  ces  lUolières  peuvent  être 
incapables,  par  leur  (juanlilé  et  leur  (juali:é,  de  lioubler  l'é- 
conomie,  quoique  leur  présence  y  soit  llcile  à  coristaler  par 
l'impression   (pi'ellcs  font  sur  les  sens.  M.  Deyeuxa  soumis  à 
uiic  analyse  exacte  le  sang  des  malades  alltctes  de  jaunisse.  Il 
n'a  pas  trouvé  dans  celle  humeur  un  atome  de  bile;  elle  n'en 
coiil»nail  (juc    la   partie   colorante.  11  païah  certain,  et  celte 
remaicjue  appai tient  encore  à  Legallois,  qu'alo.s  la  bile,  ab- 
sorbée par  les  vaisseaux  lynjphatiques,  el  rcporlic  dans  le  lor- 
jeiil  de  la  circulation,  oi  con)[)hlement  d('com)osée,  et  (jue 
tous   sts  é'émcris  redeviennent    partie   constiluajte   du  sang, 
comme  ils  l'étaic  ni  avai-t  la  sécietiou,  à  l'exceplon  de  la  par- 
tie colorante,  dont  celle  décomposition   n'a  pu    aincrela  ré- 
sistance. 

Toujours  li(pii(le  dans  l'économie  animale ,  le  .mg  est  une 
Innneiii  collante  ,  viscpicuse ,  dont  la  consislanee  es  ass(  z  con- 
siléiabh.',  d'une  saveur  douceâtre  el  sahe;  palpe  avec  les 
doigts,  elle  paraît  douce,  comme  savonneuse  ;  sa  tmpératuic 
est  de  viiii:;!  l'eulà  tiente  degrés;  sa  pe-iariteur  spéciicpje,  tou- 
jours s<»p''i  ieuie  l\  celle  de  l'eau  ,  e>t ,  suivanl  Lourt oy  ,  pour 
le  sang  de  h<ruf  :  :  io55,  ou  i  l'iG  :  looo. 

Expt)sé  à  l'air  innn<'diatemerit  apiès  être  sorti  d'inc  artère 
ou  d'une  veine,  le  sang  éprouve  dilferens  changemus,  dont 
le  plus  remarquable  est  sa  coagulation,  llu-  !rr  a  léfcndu 
que  cette  (  oagiilation  était  un  j»hénomène  cntièicniel  v:lal  , 
une  op<'iali<Mi  de  la  vie,  déterminée  d'une  njanicrc  .'xalogue 
au  phénomène  de  la  réunion  des  plaies  par'prcunère  intniion  ; 
il  a  dit  que  le  sang  demandait  ordinaiienient  un  Icmpconsi- 
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dcrable  pour  sa  coaguîalion  coinploftc  ,  ou  pliilot  pour 
sa  contraction  \  enfin  iJ  a  rludié  ce  pliononièiic  en  (Jcruan- 
dant  des  lumières  à  rcxpciioncc ,  et  à  l'observa!  ion  de  dif- 
férentes circonslanccs  des  maladies  dans  lesquelles  la  congu- 
Jation  n'a  point  lieu  ,  suivant  lui.  Mais  son  idée  mèie  man(jue 
d'exaclilude;  aucun  ])lijsiologiste  n'oserait  écrire  nujouid'hui 
que  la  coagulation  du  sang  est  un  phénomène  vital ,  une  con- 
traction. Celte  hunieur,  sortie  de  ses  vaisseaux  ,  demeuie  un 
temps  plus  ou  moins  long  avant  de  se  coaguler  ;  lorsqu'elle 
s'est  complètement  figée,  elle  présente  l'aspect  d'une  masse 
consistante,  d'un  rouge  noir  dans  son  intérieur,  rouge  au  de- 
hors, tremblante  comme  de  la  gelée,  et  plus  ou  moins  solide, 
plus  ou  moins  colorée,  suivant  différentes  ci» constances  indi- 
viduelles, dont  les,  plus  remarquables  sont  relatives  à  Tâge,  à 
ia  force,  et  h  l'état  de  santé  ou  de  maladie  des  individus. 
Lorsque  plusieurs  heures  se  sont  écoulées,  cette  masse  épaisse 
augmente  de  densité,  et  est  recouverte  par  une  humeur  trans- 
parente, d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre ,  qui  est /e  5emm. 
Ainsi  le  sang  se  divise  spontanément  en  deux  parties ,  l'une  li- 
quide ,  l'autre  solide  molie  et  opaque.  Plus  tard,  et  spéciale- 
ment lorsque  l'air  est  chaud  et  humide,  la  putréfaction  s'em- 
pare du  coagulum  ou  caillot,  qui  se  décompose  ou  se  dissout 
en  exhalant  une  odeur  fade  d'abord,  et  ensuite  fétide.  Si  le 
sang  n'est  pas  abandonné  à  lui-même,  mais  est  agité  dans  le 
vase  qui  le  contient  avec  une  spatule  ou  d'une  manière  quel- 
conque, il  ne  subit  pas  les  phénomènes  que  nous  venons  de 
décrire,  la  séparation  du  caillot  et  du  sérum  n'a  pas  lieu,  le 
sang  reste  ii(]uide;  mais  cependant  une  certaine  quantité  de 
fibrine  se  sépare  sous  forme  de  longs  filamens,  que  l'on  peut 
dépouiller  de  leur  partie  colorante. 

Si  l'on  unit  avec  de  l'eau,  du  sang  tiré  iminédiatement  d'une 
veine,  ces  deux  liquides  se  mêlent  fort  bien,  et  en  toute  pro- 
portion; mais  cette  combinaison  n'a  plus  lieu  lorsque  le  cail- 
lot est  formé  :  d'uis  ce  cas ,  l'eau  ne  peut  enlever  que  sa  partie 
colorante,  et  n'a  aucune  prise  sur  la  fibrine.  On  a  fait  macé- 
rer du  sang  dans  de  l'eau;  le  caillot  s'est  putréfié,  et  s'est 
transformé  en  adipocirc.  On  a  jeté  du  sang  dans  de  l'eau 
dont  !a  température  était  élevée  audessus  de  quarante-cinq 
degrés  du  thermomètre  centigrade,  aussitôt  des  filamens  et  deç 
pellicules  de  iibiine  se  sont  séparés  de  celte  humeur.  L'eau 
bouillante  détermine  promplemcnt  la  coagulation  du  sang  en 
flocons  brunâtres. 

Le  sang,  soumis  a  l'action  d'une  température  médiocrement 
élevée,  se  coagule  bieniôt;  le  caillot  brunit,  prend  les  appa- 
rences de  l'hépatisalion,  se  dessèche  par  degrés,  et  enfin  ss 
tifinsformc  en   wm^  poussière  grosse  cl  noire.  Si  lec^illo;  <-%{ 


soumis  immëdialcmeiil  à  un  Icu  très-vif,  bientôt  il  se  fond,  se 
boursoufflo  .  biîile  ,  exliale  une  odfur  li'li  ic  ,  irpand  dans  l'air, 
suivant  Founroy  ,  (l\ibord  de  l'eau  aMimotiiaLale,  en  second 
]ieu  une  vapi'ur  blanclie  liès-pi(juanle  de  «jubonale  d'amnio- 
nia()Uo,el  biinlôl  un  •  tunuie  jaunâtre  ,  épaisse  ,  d'une  grande 
ielidil«i ,  qui  e«>l  uiauifcsU  nierjt  buibuse  ii  inllaniuiabie,  en- 
suite de  l'acide  pru>5it{uc,  rccoiuiaissable  h  son  odeur  d'amandes 
anieies;  puis  de  l'acide  plio-plioi  i<jue ,  atuioiué  par  (|uel(jues 
flammes  (]ui  s'élaincul  d*  la  matière  cliarbonnc'e  et  rongcj 
enfin  du  caibouale  de  scude.  il  re>le  dans  le  creuset  un  mé- 
lange d'oxyde  de  lei  ndiiàlre  du  tl'un  biun  noirgienu  cristal- 
lise ,  de  carbone  uni  ii  nu  peu  di-  ier,  <  l  prcscjue  à  i'elat  de  car- 
bure de  ce  me'al  ,  enfin  de  plin>p!iaU'  de  cliau\  cl  de  niuriale 
de  >()ude  [Syt^lè/ne  <lts  conimissaiiccs  ( liimifjiies  ). 

On  a  mis  le  sang  \  einen\  batiu  ,  el  [)ar  cousé(juent  dépouille 
c!e  fibrine,  en  coulact  avec  dillereiis  ijaz  ;  voici  un  précis  de 
ces  expeiiences  em[)iunte  à  M.  Thenard  :  gaz  oxygène  ,  cou- 
leur rouge  rose;  air  almospli('ri<pie ,  rouge  rose;  gazamn>o- 
niatjue,  rouge  ceiise  ;  gaz  azote  ,  roui;e  brun  ;  gaz  carboniijue, 
rouge  brun;  gaz  bydiDgene,  ronge  brun,  protoxyde  d'azote, 
rouge  brun;  liydiogèuc  aiseni(|uè  el  hydrogène  sulfuré  ,  violet 
foncé,  passant  peu  à  peu  au  biun  verJàlre;  gaz  muriatique  , 
brun  niarion  ;  gaz  nuiriatique  oxygéné  ,  brun  noirâtre  ,  passant 
peu  à  peu  au  biuu  jauuàue. 

M.  ilienard  pense  (pi'il  est  ])robable  que  le  sang  artériel  , 
agité  dans  ces  gaz,  finirait  par  prendre  les  nièmei  teintes  que 
le  sang  veineux. 

Les  acides,  spécialement  ceux  qui  sont  concentrés,  mis  en 
contact  avec  le  sang,  j)roduisenl  bientôt  >a  coagulation,  el  le 
tlécoFnpnseiil  ;  |)armi  C(  u\  qui  appartiennent  au  lègne  végétal  , 
Tacide  acétique  seul  opère  le  même  phénomène.  Celle  coagu- 
lation |>araîl  ètie  le  iciullat  de  l'union  des  acides  avec  l'albu; 
mine.  Au  contiaire,  les  alcalis  s'npposenl  i»  la  coagu'.alion  du 
sang,  sans  doute  parce  (pi'ils  dissolvent  la  fibiine.  Oi.  a  mé- 
langé avec  cette  burneur  un  grand  non;bre  d'oxydes;  elle  dé- 
compose les  sels  terreux  ;  elle  est  coagulée  par  tcnitcs  les  dis- 
solutions métalliques,  par  les  dissolutions  de  gomme  cl  d'a- 
midon ;  son  mélange  avec  les  dissolutions  alca'ines  métallicpies, 
avec  la  plupart  des  matériaux  immédiats  cxtiaits  d«  s  vegt  taux, 
la  défend  contre  la  pulrc'faclion.  L'alcool  coagule  le  sang  ,  le 
tafinin  le  précipite  aboudamment. 

On  a  étudié  les  pliénnmènes  de  la  putréfaction  du  sang  ;  ils 
ont  été  dc'crits  avec  soin  pai  F<MirCroy.  C<'lle  pulréfaclion , 
obsrive  le  grand  chimiste  (jut*  nous  venons  de  citer ,  a,  comme 
celle  de  toutes  les  autres  matières  animales  particulières,  sou 
mode  cl  ses  piiénomèncs  propres.  La  couleur  du  sang  se  tonce 


€l  bnuiît ,  sn  consislancc  se  perd  ,  son  orlciir  devicm.  d'une  Ut- 
tidité  insuppoilahle  ;  il  s'en  sf;pi«ie  un  grand  nombre  de  flo- 
cons incnibiancLJX ,  do  pellicules  bruiK^s  qui  noircissent  peu  ii 
peu  ;  il  s'en  <légage  une  (juanlilé  considciablc  d'ammoniaque 
et  de  gaz  acide  carbonique;  enfin  au  bout  d'un  temps  très- 
long,  le  sang  est  devenu  un  corps  solide,  épais,  cxtracli- 
t'orme  ,  une  espèce  de  terreau. 

Beaucoup  de  chimistes,  mais  spécialement  l'auteur  du  sys- 
tème des  connaissances  chimiques,  ont  analyse  le  saus^  ; 
M.  Thcnard  propose,  comme  le  meilleur  procédé  pour  faire 
cette  opération  chimique,  d'abandonner  cette  humeur  à  elle- 
même  pour  la  transformer  en  sérum  et  en  caillot,  de  s('parer 
l'une  de  l'autre  ces  deux  parties  par  décantation,  et  de  traiter 
chacune  d'elles  en  particulier.  Toutes  ces  expériences ,  ces  ana- 
lyses, qui  composent  la  chimie  animale,  ne  paraissent  pns 
avoir  une  grande  utilité,  sous  quelque  rapport  qu'on  les  con- 
sidère ;  elles  n'ont  pas  fait  découvrir  une  vérité  physiologique; 
elles  n'ont  point  perfectionné  la  médecine  pratique:  elles 
n'ont  pas  ajouté  h  sa  latitude;  un  médecin  entin  gagne  peu  à 
les  connaître.  Ce  n'est  pas  dans  les  creusets  et  auprès  des  four- 
neaux (ju'il  parviendra  h  surprendre  quelques-uns  des  secrets 
de  la  vie,  et  à  dissiper  les  ténèbres  épaisses  qui  couvrent  eu- 
core  plusieurs  parties  importantes  de  la  science  de  l'homme. 

Lu  fibrine  du  sang  manifeste  des  contractions  sous  l'influence 
galvanique;  cette  expérience  a  éléfaite  par  plusieurs  médecins 
et  physiciens.  M.  Tourdes,  professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg  ,  l'a  faite  l'un  des  premiers  ;  il  soumit  le 
sang  dépouillé  du  sérum  ii  l'action  de  l'appareil  galvanique 
de  Volta,  et  vit  celte  fibrine  présenter  un  trémoussement ,  des 
oscillations  ,  une  palpitation  analogue  à  celle  qu'éprouvent 
les  chairs  d'un  animal  cpi'on  vient  d'égorger  ,  un  double  mou- 
vement de  contraction  et  de  dilatation  sensible  à  l'œil  armé 
d'une  loupe.  Pfaff  avait  pressenti  cette  découverte  ;  plusieurs 
de  ses  expériences  démontrent  l'action  très-évidente  de  l'élec- 
tricité animale  sur  la  fibrine. 

Il  existe  entre  le  chyle  et  le  sang  une  grande  analogie  ; 
M.  Deyeux  a  trouvé  leurs  rapports  si  grands  ,  qu'il  est  presque 
disposé  à  croire  que  la  partie  colorante  fait  toute  la  diffé- 
rence de  ces  liquides. 

Analyse  du  sang.  Ses  matériaux  immédiats  sont  :  l'effluve 
odorant ,  le  sérum  ,  le  caillot  ou  ciuor  composé  lui-même  de 
fibrine  et  d'une  matière  animale  ou  colorante  queMM.Brande 
vl  Brrzélius  sont  parvenus  à  isoler. 

1*.  EJjluve  odorant.  Les  opinions  ne  sont  pas  fixées  sur  sa 
jaature;  ceux-là  pensent  encore  que  cet  effluve  est  réellement 
l'uo  des  matériaux  immédiats  du  sang ,  et  exerce  sur  quelques 
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fonction?  organiques  une  influence  remarquable  ;  ceux-ci  pre'- 
siiMHiit  (ju'il  est  un  gaz  d'une  nature  pai  liculièie  j  mais  cette 
0[)ini()n  cjui  ne  repose  sur  aucune  expeiience  ,  et  que  des  laits 
ont  combattue  ,  ne  compte  plus  vraiseniblablcmcnl  de  parti- 
sans. Tout  C(;  que  l'on  sait  de  posilit",  c'est  que  le  sang  a  une 
odeur  spcrifi(|ne  ,  ttès-torte  ,  (jui  ,  dans  dillerentcs  circonstan- 
ces,  {'piouve  des  modifications  considérables  ,  mais  ne  se  rap- 
proche j:»ma  s  de  celle  des  autres  humeuis  de  réconomie  ani- 
male. I.'àge  ,  le  >e\e  ,  l'i'tat  de  maladie  et  de  santé,  voilà  les 
causes  principales  de  ces  modifications;  le  sang  est  moinsodo- 
raut  dans  l'enlance  qu'i»  INpoque  de  la  puberté  :  alors  il  exhale 
une  odeur  très  i'orle  ,  acre  et  quehpielois  même  fétide.  Il  pa- 
raît qu'il  existe  des  rap[)orts  entre  l'odeur  du  sang  cl  l'existence 
et  l'ubondatice  plus  ou  moins  grande  de  l'humeur  spcrmali- 
q'ie  ;  le  sperme  n'existe  pj^s  chez  les  eunuques  et  vraisenibla- 
blement  clicz  la  femme;  il  est  mal  élaboré,  et  n'est  lormc 
qu'en  torl  petite  quantité  chez  le  vieillard  ;  le  sang  de  ces  in- 
dividus est  loi  t  peu  odorant ,  et  dilTère  beaucoup,  sous  ce 
r.tpport  ,  de  celui  d'un  homme  dans  tou'.e  la  vigueur  de  l'âge. 
Des  physiologistes,  lira'^nt  trop  de  conséquences  de  ce  fait, 
ont  cru  (|ue  l'odeur  dont  h;  sang  et  les  chairs  sont  irnprc'gnrs 
n'était  (|uc  la  vapeur  du  sperme  qui  éprouve  une  véiitable  vo- 
latilisation. 

2^.  ^cruni.  Abar.flonné  ii  lui-même,  imm<'di;itemeni  après 
avoir  été  retir('  de  l'un  des  vaisseaux  qui  le  conlienneiu  ,  le 
sang  se  divise  spontanément  en  deux  parties,  dont  l'une  li- 
quide ,  bla.iche-jaunàtre  ,  transparente  vistpieiise,  plus  pesante 
que  l'eau,  d'une  saveur  tade  et  cej)endanl  salée,  est  ce  que  l'on 
nomme  l'eau  du  sang,  le  sérum.  Ce  licpiide  existe  dans  le  sang 
rn  proj)orlion  variable  que  les  chimistes  et  les  physiologistes 
ont  vainemeul  cherché  a  déterminer.  Il  paraît  dimir.uer  de 
quantité  à  mesure  que  l'animal  avatice  en  âge  ,  et  augmenter 
après  le  repas.  i\îis  en  contact  avec  le  lou  et  autres  réactifs  ,  il 
secompoi  ted(î  la  manièie  suivante:  leleu  le  coagule  ,  le  durcit, 
le  rend  opaque,  et  plus  tard  ,  dur,  cassant,  demi -transparent 
comme  la  corne.  Celle  matière  ,  traitée  par  leleu  à  la  cormie, 
donne,  suivant  Fouicroy,  (h;  rammoniafjue  ,  du  carhonatc 
d'ammoniaque,  de  l'huile  h'iide  ,  «lu  ga/  hydrogène  suiluré, 
et  un  charbon  dans  le<juel  on  trouve  du  muriale,  du  phos- 
pli.'lte  et  duraibonale  de  soudi*.  Fourcrov  (oiichit  de  ses  expé- 
neru:es  (jue  le  S('rum  du  sang  est  une  cr>rnbinaison  d'une  ma- 
lièie  albumineuse  avec,  la  soude.  I^e  s('rum  verdit  le  sirop  de 
violettes  ,  se  concrète  à  une  tenqu-ralure  de  7')  d.  du  theimo- 
mètre  centigrafle  :  soumis  U  ra(  lion  de  l'air,  il  exhale  du  car- 
bone ,  absoibe  de  l'oxygène,  't  au  bout  d'un  tenq)s  as<:ez  long, 
8c  décompose  et  se  putiélic.  Il  est  coaguhjtar  tous  lesacideç» 
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Alexandre  Marcel  a  analysé  le  sérum  dn  sang  avec  bien  plug 
dVxaclilude  qu'on  ne  l'avait  lait  avanl  lui  ;  il  h'esl  allacJK;  spé- 
cialement h  cotislaler  la  pesanteur  spécifique  du  séium,  ks  pro- 
portions de  Talbumine  et  de  la  maiière  exiraclive,  et  la  nature 
et  les  proportions  des  sels  qu'il  contient.  Ce  médecin  a  trouvé 
que  la  pesanteur  sp<xiliqi»e  du  sérum  pouvait  éprouver  de 
grandes  varialiojjs.  La  première  portion  qu'il  examina  piove- 
oait  du  sang  d'un  individu  lorl  sain  qui  avait  été  saigné  pour 
une  lé,^ère  blessure.  Sa  pesant«Mjr  spécifi(jue  était  1024,  ^  y  ^^~ 
lui  qu*il  examina  ensuite  l'vait  été  obtenu  d'une  femme  jeune 
et  vigoureuse,  malade  d'un  rhumalisme  aigu  et  d'une  atiection 
du  poumon.  Ce  sang  n'était  pas  couenneux ,  quoique  les  symp- 
tômes indiquassent  de  l'indammaliofi.  La  pesanteur  spécili(jue 
du  sérum  était  io3?.,  5.  M.  Marcet  a  l'ait  d'autres  cxpeiienccs 
analogues  qui  lui  ont  donné  des  résultats  également  variables  j 
il  conclut,  d'après  cinq  observalipi  s  ,  que  la  pesanteur  sp;'ci- 
fiique  du  sérum  est  de  loiy  ,  5;  Ils  deux  termes  extrêmes  ayant 
été  1 024  ,  5  et  »o3:) ,  5. 

11  s'agissait  de  déterminer  les  proportions  de  la  matière  ani- 
male coagulable  et  non  coagulable  dans  le  sérum.  M.  Marcet  a 
tâché  de  constater  ces  proportions  de  la  manière  suivante: 
1**.  5ou  grains  de  sérum  réc(;nt  ,  dont  la  pesanteur  spécifique 
était  JO^Mj  ^  ,  ayant  été  exposés  à  la  chaleur  d'une  ianipe, 
se  coagulèrent  aussitôt  en  une  masse  blanche  ,  plus  consistante, 
et  contenant  moins  de  sérosité  coagulée  que  tous  les  fluides 
examinés  précédemment.  Cette  masse  ,  ayant  été  desséchée  gra- 
duelleuïent ,  et  réduite  à  un  état  demi  -  charboimeux  ,  pesait 
5o  grains.  M.  Marcel  a  fait  bouillir  5()0  grains  du  même  sirum 
que  le  précèdent  avec  quelques  gouttes  d'acide  murialique  jus- 
qu'à ce  que  l'albumine  fût  complètement  coagulée  ;  il  ajouta 
ensuite  de  l'eau  à  la  masse  coagulée  pour  enlever  toute  la  sé- 
josité  ;  il  fit  la  séparation  par  lefiltre  el  la  décantation  ;  le  ré- 
sidu ,  réduit  à  un  état  demi-charbonneux  ,  pesait  3  ,  6  grains  , 
d'où  ,  par  fincinéialion  ,  ce  médecin  obtint  1  ,6  grains  de  sels. 
Ainsi  ,  sur  5oo  grains  de  séjum  ,  la  propoilion  de  la  matière 
mue '-oxlractivç*  desséchée  ne  serait  que  de  2  grains,  et.  celle 
de  l'albumine  seiait  d'environ  ^\  grains. 

Pour  constater  les  sels  contenus  dans  le  séium  du  sang, 
M.  Blarcet  fit  différentes  expériences  dont  voici  la  récapitula- 
tion. 

1000  grains  de  sérum  sont  composés  des  substances  suivantes  a 

Eai^  » 900  g). 

Albumine  réduite  par  la  chaleur  du  bain  de  ya- 

,  ble  en  une  nusse  concrète  >èche  ,     .      .      .      .       86  ,     (j. 
Matièic  muco-exiiactive  séchéc  de  la  même  ma- 

"i^-'ic,     .     .     .     .     , 4;     o. 
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IVluriiilc  tlo  soude  avec  un  peu  de  muriale  de 

potasse , r 

Sous-carbonalc  de   soude, i^    65. 

Sullatc  de  polusse  , ,     .  o ,    35. 

Phosphate  de  chaux  ,  de  1er  cl  de  maguésie,     .  «> ,    (in. 

Ce  qui  fait,  sur  looo  (grains  de  scrum ,  une  niasse  de  io«> 
grains  de  malièie  solide  ,  dont  1,0,8  consislenl  en  une  malière 
animale  ,  et  c<,2  en  substances  salines.  M.  Heizelius  n'a  pas 
trouvé  les  mêmes  lésuhats  après  avoir  (ail  la  même  ana- 
lyse; il  a  vu  dans  le  sérum  du  laclale  et  du  phosphate  de 
soude.  Kojez  humeurs. 

Le  docicui  lio>io(  k  ,  qui  a  analyse  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude la  matière  animale  contenue  dans  le  sang,  a  découvert 
que  lesérum  ne  cunlenait  point  de  gélatine.  Li-s  variations  de 
proportion  de  la  matière  animale  dans  le  saii:;  de  dilférens  in- 
dividus ,  et  (lu  même  individu  à  diiVérentes  époques,  ont  sans 
«loute  des  connex.ions  avec  l'état  de  santé  ou  de  nialadie;  mais 
ces  connexions  sont  encore  peu  connues  (forez  \o  iMemoiie 
intitulé  :  Analyse  chimique  desjluides  de  di^>erse^  li)  dropisl(.s 
i\\ec  des  remarcpies  sur  la  nature  de  la  matière  alcaline  conte- 
nue flans  CCS  fluides  ,  et  sur  la  se'rosile  du  sang  par  Aiexandie 
Marcel ,  iraduite  par  M.  Vaidy,  Journal  général  de  mcdecincy 
tom.  Lvi ,  pafj.  -jS. 

I\l.  le  professeur  Richerand  ,  considérant  l'avidité  de  l'albu- 
mine pour  l'oxygène  ,  présume  (ju'à  travers  les  parois  très- 
minces  des  vésicules  aériennes  des  poumons  ,  lesérum  s'en>pare 
de  ce  principe,  et  domie  au  saug  artériel  l'élat  écumcux  cjui 
lorme  une  de  ses  qualit^'S  dislinctives. Suivant  ce  physiologiste, 
celle  oxydation  ,  ainsi  (juc  la  llxalion  du  calorique  qui  l'ac- 
compagne, augiûenlent  également  la  consistance  du  sang,  et 
si  l'albumine  ne  se  concrète  pas  ,  c'est  parce  qu'elle  est  perpé- 
tuellement battue  et  agitée  [)ar  les  forces  circulaloires ,  parco 
qu'une  suffisante  (piautité  d'eau  l'élend  cl  la  délaye  ,  parce 
que  la  chaleur  atiimale  <|ui  ne  F'iflève  jamais  audcssus  de  32  à 
04  degriis  ne  peut  solidir;er  l'albumine  (jui  ne  se  prend  qu'au 
Ck»*.  (iliermomètre  de  Réaumur)  ,  et  enfin  parce  que  lesérum, 
contenant  une  ccrtaiïie  (piantité  de  soude  ù  nu  (|ui  lui  donne  la 
pro[)rieté  de  NX'rdir  les  couleurs  bleues  végétales  ,  cet  alcali 
concourt  h  maintenir  la  dissolution  de  l'albuminequ'il  lluidihe, 
loisqjie  les  acides  ,  l'alcool  ou  la  chaleur  l'ont  concrétée. 

Fourcioy  a  signalé  comn»»'  l'une  des  propriétés  les  plus  re- 
maïquablcs  du  sérun»,  crllcde  devenir  concret  par  l'aclion  du 
l'eu  et  des  acides  ;  Rlumenbach  présente  comme  un  fait  non 
ujoins  di^jnc  d'attention  sa  disposition  extrême  à  la  putridile. 
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L.*air  auquel  on  expose  un  vase  plein  de  sang  agit  prompie- 
niciit  sur  le  scrum  ,  l'allcic  ,  le  décolore  ,  tandis  que  le  coagu- 
lum  soumis  à  la  même  influence  en  est  à  peine  affeclé. 

3**.  Caillot  ou  cruor.  L*un  des  matériaux  immédiats  les  plus 
importans  du  sang  est  le  caillot  ,  masse  spongieuse  ,  demi-so- 
lide, contractc'e  sur  elle  même  ,  rouge  ,  sorte  de  placenta  qui 
nage  au  milieu  du  sérum  ,  et  peut  être  divisé  par  ie  lavage  en 
deux  parties  bien  distinctes,  dont  l'une  est  la  matière  colo- 
rante ,  l'autre  la  fibrine.  Blumenbach  voit  dans  le  caillot  la 
plus  in'cressanle  partie  du  sang  ;  il  présume  qu'il  a  sa  source 
principale  dans  les  sucs  nourriciers  du  corps  les  plus  parfaite- 
ment élaborés,  car  on  ne  commence  à  le  distinguer  dans  le 
fœtus  que  quatre  semaines  après  la  conception  ,  et  il  est ,  dans 
les  cas  de  grandes  effusions  de  sang,  la  partie  de  ce  fluide  la 
plus  difficile  à  réparer. 

Ce  caillot  a  paru  composé  d'un  nombre  prodigieux  de  glo- 
bules rouges  ,  nageant  dans  une  humeur  transparente  Irès- 
fluide.  Cette  découverte  appartient  h  Leeuwenlioek,  qui  assure 
que  le  volume  et  la  figure  de  ces  globules  ne  varient  jamais 
dans  un  sang  récemment  tiréj  ils  soiit  sphériques ,  suivant 
cet  observateur  ;  leur  figure  est  annulaire,  s'il  faut  en  croire 
Délia  Torre  ;  Hewson  prétend  aussi  qu'ils  sont  annulaires  et 
percés  d'un  trou  dans  leur  centre  ;  ceux  là  y  ont  vu  une  ca- 
vité lenticulaire;  ceux-ci  les  compaient  à  une  lentille  aplatie, 
au  milieu  de  laquelle  on  voit  un  point  obscur.  D'autres  auteui  s 
assurent  que  chaque  globule  rouge  est  forme  lui-même  par  la 
réunion  depelitsglobules  jaunes  ,peut  être  comprimé,  allongé, 
aplati  suivant  lecalibreet  la  direction  de  chaque  vaisseau  san- 
guin ,  et  se  diviser ,  se  briser  dans  ceux  qui  sont  très-petits  pour 
se  transformer  en  liquides  successivement  moins  colorés  ,  plus 
pâles,  et  reçus  dans  des  vaisseaux  successivement  plus  ténus. 
Haller  a  nié  la  vérité  de  la  plupart  de  ces  assertions.  Spallan- 
zania  vu  que  les  globules  rouges  ont  une  figure  presque  sphé- 
rique,  et  la  même  forme,  la  même  grandeur  que  chez  les  ani- 
maux qui  viennent  de  naître  ,  et  chez  ceux  d'un  âge  avancé. 
Une  expérience  l'a  conduit  à  présumer  que  les  globules  rouges 
du  sang  étaient  élastiques,  et  changeaient  déforme;  d'autres 
expériences  l'ont  convaincu  que  ces  globules  n'éprouvaient 
point  par  le  frottement  des  parois  vasculaires  le  mouvement 
intestin  ou  de  tournoiement  que  plusieurs  physiologistes  leur 
avaient  attribué;  qu'ils  ont  autour  des  parois  desvaisscaux  une 
vélocité  moins  grande  que  dans  l'axe  de  ces  mêmes  conduits; 
qu'ils  ne  sont  pas,  proportion  gardée,  en  nombre  plus  consi- 
dérable chez  les  animaux  à  sang  chaud  que  chez  les  animaux  k 
sang  froid.  Blumenbach  pense  que  ces  globules  ne  sont  autre 
chose  que  de  fort  petits  globes  solides  et  gélatineux  ;  il  n'a  pu 
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cJeleiniiiipr  si  l'i-lroitesso  on  l'aFTij)ieLirdes  vaisseaux  qu'ils  n.Tr- 
couii'iit,  iin[uiuieiit  (juclque  clKingctuent  îi  Jciu  lorfiii;  ;  fiiàis  il 
obscive  (]  ;'on  ne  leur  aperçoit  celle  foiiiie  globulcu.se  (ine 
dans  un  san^  rt-ceninienl  soili  d'une  veine  ou  d'une  arlère. 
M.  Kicliciand  dit  que  ces  {^lobules  sont  solides  et  formes  d'un 
noyau  ou  point  louj^e  recouvei  l  paj  une  vésicule  membraneuse 
qui  paiail  >e  loiiner  et  se  dctiuiie  avec  i'acilile.  Quant  à  leur 
volume,  liCeuu'eniioek  l'évalue  à  la  millionième  partie  d'un 
pouce;  Haies  cl  Senac  ont  obl<iui  par  d'auiies  calculs  un  lë- 
sullat  dilTcrent  ,  ce  qui  elail  intaillible.  Ainsi  il  n'y  a  rien  de 
positif  sur  la  forîTie  ,  le  volume  et  les  modillcations  que  peu- 
vent éprouver  les  globules,  ce  (jui  heureusement  n'importe 
guèie  l'oyez  Reichel  (Chi.)  ,  De  sanguine  ejusquc inota  expe- 
rinwnla  ,  I ,ei ps.  ,  i  ; (J7 . 

A.  Matière  colorante  du  song  ^  ou  matière  animale  (Brande 
et  Berzélius).  Elle  n'est  aulre  chose,  suivatit  fourcroy  ,  <|u'unc 
dissolution  ("liiidue  d'albumine  et  degc-laline,  matières  aux- 
quelles (|uel(|ues  millièmes  delér  sont  unis;  d'auties  chimislcs 
ne  voient  d:ins  celle  matière  (oloranle  (ju'nne  albumine  plus 
oxygénée  et  à  un  [)!us  haut  d»gré  de  conlraction  (pie  celle  du 
sang.  C'est  Mcnghini  (jui  a  découvert  l'existence  du  fer  dans  le 
sani;  ;  il  évalue  sa  (juanliu*  à  un  cenlièmc  du  j)oicl.s  de  celle 
humeur  ,  proporlion  (pii  a  [)aru  trop  foi  le.  Mi\J.  Yauquelin  et 
Fourcroy  ont  Ircuivé  «pie  le  fer  était  uni  dans  le  sang  avec  l'a- 
ci'le  ph<)Sp!ioii(jue  ,  lait  soupcomu-  par  Sago  cl  (iren.  Suivant 
M.  Deyeux  ,  cilé  par  Fouicroy  ,  la  paitic  coloranle  du  sang 
contient  ,  ontie  l'albumine,  la  gélatine,  le  phosj)hale  de  Icj-, 
cl  les  sels  (jue  l'analy^ey  a  nu)nliés,  une  sub&lam  epaiticnlière 
à  iaquelleil  attribue  pinsieuis  deses  caractères  ,  et  notamment 
la  concrétion  homogène  du  sang  entré  dans  la  [)r('j)arati«ui  du 
boudin  :  c'est  pour  cela  (|u'il  nomme  celte  subslan*e  matière 
tomclltiL^e.  Fouicioy  conq)le  parmi  les  piopi  i(  tés  fjni  dslin- 
guenl  le  .sérum  rou^e  ou  parli(;  coluranle  du  sang,  son  change- 
ment de  couleur  par  le  contact  de  l'air,  l'éclat  qae  lui  donne 
Je  contact  du  gaz  oxygène,  sa  coloration  en  binn  violet  par 
celui  du  gaz  acide  cailxjuiijuc  cl  du  gaz  hydiogène  caiboné  , 
i'Itillucnce  (pi'il  a  sur  l'altération  de  l'air  ,  la  formation  d'acide 
caiboniijuc  qu'il  piovoque  ,  l'absorplion  d'oxygène  qu'il  pro- 
tluit  ,  sa  propriété  de  dr-^soudit.'  le  cuivie. 

C'est  h  l'existence  du  j)hosphile  de  fer  dans  le  sang  (pie  les 
physiologistes  ,  avant  la  découvcite  de  MM.  lîrande  et  Herzé- 
iius  ,  atliibnaient  la  coloialion  de  celh;  humeur;  le  fer  est 
combiné  intimement  avec  les  hunieuis  et  les  solides,  et  dans 
Cfl  étal,  est  piiNé  des  pro|;iirt('.s  (pii  le  caiacU'risi  ni  loisfju'il 
cnI  à  1  ('lai  mélalli(jue.  Comment  est-il  introduit  dans  le  sang?' 
M.  llichexaiid  pi  étend  ,    d'api  es  Fouicioy,  que  le  phosphaio 
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<!ie  fer  an [vé blanc  dans  !c  sanjj;  avec  le  cliyle  qui  lui  sert  de 
v<;liicule  y  liotive  de  ia  soude  à  nu  qui  le  dissout.  C'est,  dit -il  , 
diuis  cette  dissoliuiou  du  pliosphalf  de  f<r  p.w  la  soude  ,  d.ms 
l'oxydalioii  du  fer  excédant  tl  dans  rabsorplion  de  l'oxygène 
par  ralbuniinc  pendant  l'acte  de  la  respiration  ,  que  consiste 
principalenunt  riicFnalose.  On  a  jeté  avec  beaucoup  de  raison 
une  grande  défaveur  sur  ces  théories  cliitniques  {'^oyez  héma- 
tose et  Touvragc  de  M.  Coutauceau,  IVl.  Barbier  a  fait  connaître 
avec  son  talent  et  son  exactitude'  ordniaircs  les  eflet^dn  fer  in- 
troduit sous  forîPie  de  médicament  dans  l'économie  ainniale  ; 
ce  savant  a  particulièrement  montré  la  grande  influence  que 
lesraailiaux  exercent  sur  l'action  rmtritive  et  sur  ractiviic  de 
l'assimilation  ,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  les  organes  {f^oyez 
fer).  Le  sang  estlo.lement  coloré  et  très-odorant  duus  les  ani- 
maux carnivores;  l'état  de  santé  ou  de  maladie  ,  de  force  ou 
de  faiblesse,  influent  beaucoup  sur  sa  coloration,  en  général  , 
d*aulant  plus  intense,  qu'il  y  a  plus  de  vigueur  dans  l'écono- 
mie animale,  he  sang  des  bydropiques  est  paie,  (Voyez  Vana'^ 
lyse  de  la  matière  colorante  du  aang  ,  par  M.  Berzclius  ,  arti- 
cle humeur.) 

Dumas  a  fait  quelques  expériences  pour  délêrminv'^r  l'iu- 
fluence  des  nerfs  de  la  huitième  paire  sur  la  coloration  du. 
sang,  et  compléter  de  cette  manière  les  recherches-vde  M,  Du- 
puytreu  qui  a  constaté  par  des  expériences  non  moins  positi- 
ves,  que  l'intégrité  de  l'action  nerveuse  sur  les  poumons  est 
une  circonstance  nécessaire  au  changement  du  sang  noir  en 
sang  rouge.  Les  expérieiices  de  Dumas  lui  ont  donné  les  résul- 
tats suivans  :  le  trouble  que  la  douleur  imprime  à  la  respira- 
lion  suffit  pour  altérer  la  couleur  rouge  du  sang  artériel;  il 
le  rend  noir  comme  le  ferait  la  section  des  nerfs  qui  vont  aux: 
organes  pulmonaires,  parce  que,  dans  le  trouble  où  la  dou-^ 
leur  jette  ces  organes,  l'air  n'3^  pénètre  plus  assez  librement 
pour  agir  sur  le  sang  et  le  colorer  en  rouge;  Je  sang  artériel 
ne  se  noircit  pas  dès  (}ue  la  section  des  nerfs  est  faite;  il  ne 
prend  cette  couleur  noire  que  lorsque  l'air  contenu  dans  l'in- 
térieur des  poumons  est  entièrement  absoibé  :  après  la  section 
des  nerfs  et  le  changement  de  sang  rouge  en  sang  noir,  on  réta- 
blit la  couleur  rouge,  si  l'on  introduit  forcément  ou  de  l'air 
atmosphérique  ,  ou  de  l'oxygène  par  impulsion  mécanique 
dans  l'intérieur  des  poumons  :  la  couleur  du  sang  étant  une 
qualité  physique,  ne  peut  être  modifiée  par  l'action  vitale 
dans  les  circonstances  essentielles  qui  la  préparent;  elle  ne 
l'est  que  dans  las  circonstances  accessoires,  comme  l'intro- 
duction et  la  pénétration  de  l'air  à  travers  les  vésicules  du 
pouînon ,  oi^i  il  se  met  en  contact  avec  les  principes  du  sang» 
La  section  des  aeifs  de   lu  Imiiiemc  paire,   dit  Dumas  çii 
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se  icsumanl,  ii'cmpccbc  poÎDi  l'aclion   cliimiqiic  de  l'air  qui 
doniio  la  couleur  rougo  au  saii^;  ;  luais  elle  nuil  à  celle  aclion 

})ar  cela  seul  (jue  l'air  ne  penèlrc  [)lus  comme  ilcouvietil  dans 
e  tissu  inleiieui  des  pouuions  :  en  sorle  (jue  si  le  sang  nord  sa 
couleur  lou^iie,  ce  n'est  pas  que  la  combinaison  chimique,  qui 
devrait  le  coloicr,nc  puisse  plus  se  laire,  c'est  que  l'air  ou 
principal  agent  de  celle  combinaison,  n'entre  point  en  quanlilc 
sulfisauie  dans  les  poumons,  faule  de  trouver  des  organes 
COMvenabletncnl  disposes  it  lo  recevoir. 

13.  Fibrine.  Cent  parties  de  fibrine  sont  compose'es  ,  suivant 
M.  Berzclius  ,  de  carbone,  63,3(3o  ;  oxygène,  iq,()8");  hydro- 
gène, 7,021  ;  azoïu,  19,93 'j.  Un  ailiclc  (le  ce  Diclionaire  a  clé 
consacré  à  l'histoire  chimique  de  la  fibrine.  Trayez  fibrinf. 

La  fibrine  ,  confond'i''  autrefois  avec  Te  S(''rum,  mais  qui 
en  diliete  sous  plusieurs  lapports  ,  cl  spècial(Miicnt  en  ce 
({u'elle  est  plus  animalisèe  ,  a,  avec  la  fibre  musculaire,  une 
très-grande  analogie.'  Blunieiibach  ,  après  avoir  iiidi(|uè  com- 
ment on  parvient  à  la  séparer  du  cruor  ou  caillot,  parle 
d'un  moyen  de  la  convertir  en  une  espèce  de  membrane,  et 
ce  moyen  consiste  ii  la  baitre  avec  des  verges.  Frappe  de  la 
ressemblance  qui  existe  enlrc  celte  membrane,  l'ouvrage  de 
l'art  ,ct  plusieurs  phénomènes  maladifs  que  développe  l'inllam- 
mation  ,  il  pense  que  ces  derniers  sont  le  résultat  d'une  coa- 
gulation semblable  do  la  lymphe;  ainsi  Blumenbach  rapporte 
icetlecause  les  produits  des  irritations  pliy^ioiogifjues  et  pa- 
thologiques, la  croule  pleurèlique  qui  recouvre  queliiuefois  le 
coai;ulinn  du  sang  contenu  dans  \\\\  vase  en  repos;  les  fausses 
membi  ânes  ;  celle  (|ue  Hunier  a  vu  Iranssuderde  i'utc-rus  d'une 
femme  enceinte,  et  infectée  du  virus  syphilitique  ;  les  adhé- 
rences, les  polvpes  et  aulies  fongosilés.  I.e  pliysiologislc 
allemand  prétend  (jue  ces  phénonièrn'S  et  qnehjues  autres  dé- 
montrent sensiblement  ijuelle  esi  la  prép>>nd<'rance  de  la 
lymphe  sur  les  antres  parues  du  sanu  ,  et  il  ajoute  qu'il  est 
au  moiis  vraisemblable  que  si  ce  liquide  jouit  de  quehjue 
▼  ilaliic,  c'est  principalement  dans  la  lymphe  (ju'eîle  réside. 

A  r<'tat  solide  dans  le  tissu  nuisinlairc,  la  fdjrme  du  san^ 
est  fluide  et  combime  inliinemenl  avec  les  aulies  matériaux 
iuiméd;als  «le  ce  fluide. 

Ind  pendannnenl  de  tous  ce^  matciriaux  ,  le  sang  contient 
encoie  d'autres  substances  :  des  physiologistes  cl  des  chimi.-les 
ont  suppose  qu'il  ilevait  sa  vitalité  et  son  influence  sur  tons 
Jes  organes  de  récoin)rnie  animale,  h  un  gaz  (jui  l'abandonne 
prompleuK'ul  avec  sa  chaleur  lors({u'il  ne  circule  plus  dans 
s<  u  \  aisseaux,  iorscju'il  a  ("té  retiré  d'une  veine  ou  d'une  ar- 
tèie;  mais  ce  gaz,  aucun  d'entre  eux  n'a  pu  le  recueillir  et 
<ijl(t miner   sa  nature.    Le  sang   conlicnl  beaucoup  d'air;  te 


fluide  qui  circule  avec  lui  dans  un  e'iat  de  compression  et  do 
condensation,  fait,  suivant  divers  auteurs,  environ  la  tientc- 
tioisièmc  partie  de  sa  masse. 

Il  est  impossible  de  déterminer  rigoureusement  la  propor- 
tion respective  des  divers  matériaux  immédiats  du  sang  ;  on  sent 
qu'elle  doit  varier  suivant  un  grand  nombre  de  circonslanees. 

Sur  cent  parties  de  sang,  Vieussens  en  donnait  soixante- 
deux  au  cruor ,  et  trentc-linit  au  sérum  ;  le  sérum  fuit ,  suivant 
Schwenck,  les  deux  tiers  de  la  masse  du  sang  ,  et  le  cruor, 
l'autre  tiers  de  ce  fluide  :  Qur.nay  évalue  la  (juaniiié  du  sérum 
aux  trois  quarts;  cclledu caillot,  à  un  quart,  llombcrg  ,  Sénac, 
Boerhaave  ont  donné  d'autres  estimations  ;  ce  qui  paient  fort 
certain,  c'est  que  la  quantité  du  sérum  est  pjus  coui^idérabic 
que  celle  du  cruor;  plus  elle  est  grande,  plus  la  coloralioi;. 
du  sang  perd  de  son  intensité  et  de  sou  éclat.  M.  Riclierand  a 
vu  dans  la  fièvre  putride  ou  adynçmique  ,  maladie  dans  la- 
quelle ^  dit-il,  la  saignée  est  ^  couinie  on  sait  y  fonnellement 
contre -indiquée  ^  le  sang  peu  riclie  en  fibririe,  et  très- lent  à  se 
coagukr  :  sa  texture  paraissait  ressentir  l'atteinte  qu'avairnt 
reçue  si  évidemment  les  organes  nmsculaires.  Dans  les  maladies 
inflammatoires  au  contraire  la  force  plastique  du  sang  est  aug- 
mentée; la  fibrine  forme  une  masse  plus  considérable;  l'aîu- 
mine  elle-même  se  coagule  spontanément,  et  forme  une  couenne 
audessus  àw  sérum  toujours  moins  abondant  [Nouveaux  élé~ 
mens  de  physiologie  ^  sixième  édition).  Il  est  très  vrai  que 
différentes  maladies  changent  à  un  degré  remarquable  Ja  pro- 
portion ûaturelle  des  matériaux  immédiats  du  sang;  (ju'eiles 
augmentent  quelquefois  la  quantité  de  ia  fibrine,  et,  dans 
d'autres  circonstances,  s'opposent  à  sa  formation  ,  et,  de  cette 
manière,  donnent  unegrande  prépondérance  relative  au  sérum. 
Nous  reviendrons  incessamment  sur  ce  point  important  de 
physiologie  pathologique. 

Dtfférences  ou  variétés  du  sang.  T^es  physiologistes  ,  depuis 
Harvey,  distinguent  deux  variétés  de  sang,  l'artériel  et  le 
veineux. 

a.  Sang  artériel.  C'est  un  liquide  d'un  rouge  vermeil  , 
coagulable ,  d'une  odeur  fragraute  ,  visqueux,  plus  chaud  , 
moins  pesant,  moins  séreux  que  celui  des  veines,  suivant 
les  chimistes,  plus  oxygéné  et  moins  charge  d'hydrogène  et 
de  carbone  que  celui-ci ,  formé  dans  les  poumons  par  l'acte 
de  la  respiration  :.il  a  pour  matériaux  la  lymphe  ,  le  cliylc  , 
le  sang  veineux;  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique  est  puisé 
dans  les  poumons  par  les  radicules  des  veines  pulmonaires  ,  et 
est  versé  dans  roieillctte  et  successivement  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur,  dont  la  contraction  le  chasse  par  l'artère  aorte 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  sang,  beaucoup  plus  sii- 
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niulant  que  le  veineux,  possède  seul  la  propriété  d'entrcleniV 
]u  vie  daus  les  ori^ancs,  de  les  nourrir,  de  lorniL-r  des  maté- 
riaux aux  sécrétions.  Il  est  identique  dans  tous  ses  vaisseaux. 

b.  Sang  veineux.  l\  n'a  pas  la  couleur  vermeille  du  saug  arté- 
riel ;  il  est  moins  odorant  ,  moins  coagulable,  moins  chaud  de 
deux  dej^rcs  ,  suivant  M.  Davy  i  il  a  plui  de  capacité  pour  le 
calorique;  il  est  plus  vistjueux,  plus  dense.  L'opiuion  des 
physiologistes  n'est  pas  unitornie  sur  la  nature  de  ses  maté- 
riaux ;  beaucoup  prcMiinent ,  et  L.eguUois  est  de  cet  avis,  qu'il 
n'est  que  le  sang  artériel  lui-même  retournant  au  cœur  après 
avoir  fourni  à  toutes  les  sècrelions,  la  nulrilion  y  comprise. 
MM.  Chaussier  et  Adelon  domient,  comme  un  fait  certain  , 
qu'il  est  formé  par  l'action  claboralrice  spéciale  des  premières 
vésicules  j  de  ces  vésicules,  il  circule  dans  des  veines  de  plus 
en  plus  grosses  et  moins  nombreuses,  et  reçoit,  dans  Ifs  veines 
sous-clavières,  le  chyle  et  la  lymphe.  Ce  sang  ne  peut  stimuler  et 
iiouriir  les  organes  •  il  les  lVa[q)c  de  mort  lorscpi'il  circule  dans 
Jes  arlèies  ;  il  n'est  pas  idcnlique  dans  tous  ses  vaisseaux.  Nous 
observerons  que  les  opinions  d(îs  physiologistes  et  des  chi- 
niisles  sur  les  propriétés  physiques  du  sang  veineux  ne  sont 
point  unanimes. 

Pi/Jcrences  du  sang  dans  les  différentes  parues  du  corps. 
On  a  dit  vaguement  cl  sans  pouvoir  fortifier  cette  hypothèse 
d'aucune  preuve,  (pie  le  sang  des  vaisseaux  de  la  tète  «'tait 
plus  h'ger  ,  [dus  aéiien  que  celui  des  autres  parties  du  corps  ^ 
et  (ju'il  y  avait  un  rapport  entre  cette  (]ualite  et  ce  (ju'on  ap- 
pelait esprit  du  fluide  nerveux.  Legallois  a  cru  ,  d'ijprès  des 
probabilités  pe«i  nombreuses,  c[ue  le  sang  nV'st  pas  idenlique 
dan>  toutes  les  parties  du  corps,  ou  plutôt  qu'il  diffère  de 
]ui  mctïie  daji>.  toutes  les  distributions  du  système  veineux. 
Ce  piiysiologistc  fait  observer  (jue  les  perles  faites  par  le  sang 
artériel  dans  les  divers  organes,  variant  comme  les  organes 
cux-nirines ,  le  sang  doit  varier  dans  la  même  proportion,  et 
il  ajoule  (pie  si  les  orgiius  pruduisezit  une  première  diflérence 
entre  les  sangs  veineux  ,  les  réunions  des  veines,  en  mêlant 
ces  sangs  de  pro(  lie  en  [)io(  !ie  ,  font  naître  successivement  de 
nouvelles  diliérenccs,  juscpTà  ce  (ju'enlin  le  sang  ,  contenu  dans 
le  Coté  droit  du  c(cur,  se  trouve  être  composé  de  \à  sofnme  de» 
sangs  veineux,  plus  d'une  cerLiino  proportion  de  chyle  et  de 
Jymplie.  I\l.'il.  Chaussier  et  \di  Ion  ont  liouvr  ces  raisonue- 
meiis  de  Legallois  peu  convaincaii';,  et  ci  oient  à  l'idenlilé  du 
sang  veineux.  On  a  dit  avant  Le;;allois  <pie  le  sang  veineux 
a!)dnmin.il,  spécialeinenl  cilui  de  la  veine-porte,  n'est  pas  eu 
tout  sem!)lable  à  celui  desauiics  V(ines.  On  soupconnaii  que 
ce  n  ndc  a\ait  un  carar(èic  particulier  au  soi  tir  «les  reins  ,  de 
la  raie,  dca  vciiieî  spcimaliques  :  ou  était  ccrtarn  que  celui 


\ 


SAN  Soi 

des  veines  sons  clavières  n'est  pas  idenlique  avec  celui  des 
velues  dfs  extrdrniles  inreiiomes  ;  mais  LegalJois  a  voulu  laiie 
de  ces  leinarques  un  point  de  docliine;  ii  a  avancé,  mais  non 
prouvé ,  que  tout  au  contraire  du  système  artériel  où  Je  sang 
n'éprouve  aucune  altération  ,  le  système  nerveux  est  un  la- 
boratoire où  chaque  veine,  versant  dans  la  brandie  ou  le 
tronc  autjuel  elle  s'unit ,  un  sang  plus  ou  moins  hétérogène 
è  celui  de  cette  branche  ou  de  ce  tronc,  y  détermine  proj^res- 
sivemenl  des  combinaisons  nouvelles  {J'^oj'ez  sa.  Dùserlalion. 
ai  l'article  hématose,  tom.  xx  ,  pag.  214  ). 

Dijjérencei>'  du  sang  relatives  à  idge  j  au  seoce.  Le  sang  du. 
fœtus  dillére  essentiellement  de  celui  de  l'enfant  qui  a  respiré 
(  Voyez  CIRCULATION,  FOETUS  et  respiration).  Quelques  essais 
faits  par  Fourcroy  sur  ce  sujet  lui  avaient  appris  que  le  sang  du 
fœtus  humain  qui  n'a  pas  respiré,  ne  contenait,  au  lieu  de  matière 
libreuse,  qu'un  tissu  mollasse,  sans  consistance  et  comme 
gélatineux  ;  qu'il  n'était  pas  susceptible  de  devenir  rutilant 
par  le  contact  de  l'air,  comme  celui  de  l'adulte,  et  qu'ii 
n'offrait  pas  de  sels  phosphoriques  j  mais  l'enfant  a  respiré,  et 
son  sang  subit  un  changement  remarquable  dans  les  pou- 
mons (  Voyez  les  articles  cités).  On  a  vu  que  la  proportion 
respective  des  matériaux  immédiats  du  sang  paraissait  varier 
avec  les  âges ,  qu'il  y  avait  plus  de  sérum  dans  celui  des  en- 
fàns,  et  de  cruor  dans  celui  des  adultes;  qu'à  l'époque  de  la 
puberté  le  sang  était  modifié  par  ia  sécrétion  spermalique  ,  qu'il 
exhalait  alors  une  odeur  plus  fragrante^  que  dans  la  vieillesse 
il  semblait  perdre  de  sa  vitalité. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  différences  qui  peuvent 
exister  entre  le  sang  de  la  femme  et  celui  de  l'homme  ;  elles 
ne  peuvent  être  que  des  variations  de  proportions  légères  des 
matériaux  de  cette  humeur.  Le  sang  des  menstrues  n'est  iden- 
tique ni  avec  le  sang  veineux,  ni  avec  le  sang  artériel.  Voyez 

TEMME  ,  MENSTRUATION  ,  CtC. 

Proportions  du  sang  dans  V homme.  Plusieurs  physiologistes 
ont  cherché  à  déterminer  la  quantité,  la  masse,  le  volume 
du  sang  qui  circule  dans  les  artères  et  les  veines  de  Thomme, 
Hailer  a  recueilli  leurs  opinions.  Ceux-là  évaluent  la  quantité 
du  sang  à  quatre  kilogrammes  (huit  livres)  ;  ceux-ci  la  portent 
à  quatorze  kilogrammes  (vingt-huit  livres).  Nous  n'entre- 
prendrons pas  le  travail  fort  inutile  de  vérifier  ces  calculs  , 
mais  nous  indiquerons,  comme  une  absurdité,  une  expé- 
rience qui  a  servi  de  base  à  quelques-unes  de  ces  évaluations. 
On  ouvrait  une  artère;  on  recueillait  avec  soin  tout  le  sang 
qui  s'écoulait,  et  comparant  tout  le  poids  de  ce  sang  avec 
celui  de  tout  le  corps  de  l'animal  ,  et  ensuite  k?  corps  de  l'ani- 
mal à  celui  de  l'homme,  ou  croyait  parvenir  à  déterminer  la 
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quanlilc  de  celle  humeur  clans  respèce  huniainc.  Le  sang  fait* 
il,  comme  l'oiil  dit  plLisieuis  auleuis,  la  ciiiquicrnc ,  la  (juin- 
zicme ,  la  seizième  ou  la  vingtième  pailie  du  poids  du  corps? 
11  est  impossible  de  connaître  la  vérité  par  des  expériences 
rigoureuses  :  boirions-nous  à  observer  qu'un  grand  nombre  de 
circonstances  font  varier  la  quantité,  la  masse  et  le  volume 
du  sang.  Les  principales  sont  relatives ,  dans  l'espèce  humaine  , 
à  l'âge,  au  sexe,  à  la  slalure,  au  tempérament,  à  l'état  de 
s:nile  ou  de  maladie  de  l'individu,  à  son  getire  de  vie,  à 
l'espèce  de  nourrilurc  dont  il  fait  usage.  Payez  hématose. 

Ii'(Miorme  quanlilé  de  sang  que  l'on  enlève  du  corps  de 
certains  malades,  démontre  combien  celle  humeur  est  abon- 
danle  dans  l'économie  animale.  Tel  individu  parait  avoir" 
alleiiit  le  dernier  degré  de  faiblesse,  et  èlre  tombé  dans  ui;e 
anémie  conq)irUe;  cependant  il  suppoile  encore  non-seule- 
ment sans  inconv('nient  ,  mais  encore  avec  avantage,  plu- 
sieurs sai:;nécs  C()j)i(U5es.  Trop  souvent  des  médecins  timidts 
craignent  de  tirer  du  sang  pendant  le  cours  (Xcs  lièvres, 
clliayés  et  liompés  pur  les  signes  d'une  débilité  extrême.  La 
naluie,  dans  ces  cas,  comme  le  dit  ]\J.  Broussais  ,  trouve 
et  puise  (iu  sang  dans  tous  les  organes;  elle  répare  les  pertes 
de  c<'ilc  humeur  avec  une  célérité  pjorligieuse.  Ce  n'est  pas 
sui\  re  les  principes  «h;  sa  docliine  médicale  que  de  se  borner 
]H'n(lanl  la  durée  d'une  plilcgmasie  aigué  grave,  spéciab^nent 
d'une  gastro-entérite  ^h.  une  ou  deux  aj)plications  de  petit  nom- 
bre[de  sangsues  :  ces  évacuations  sanguines,  trop  peu  abondantes, 
nuisent  d'après  cet  auteur  plus  (lu'elles  ne  servent  au\  malades. 

Un  autre  article  de  ce  Dictionaire  ,  bien  plus  impoilant 
que  criui-ri,  contient  riiisloire  complelte  de  la  formation  du 
sang.  Koyvz  hlimatost. 

Couv.s  (lu  saui^  dans  le  cœur  ^  les  poumons  ,  les  nrtères^  les 
lui  ne  ^  et  les   luiisseaiix  capillaires,    frayez   ARTtnr. ,   capil- 

LAlRr.S  ,  CIRCULATION  ,  COI  UR  ,   POUMON  ,   VF.INE. 

////tT«if/o/ii  <^/t/ .j«//i(.  Toutes  ont  été  inditjuécs  ou  le  seront 
dans  divers  articles  de  ce  Dictionaire.  l/inlluence  de  la  diète, 
du  régime  ,  de  plusieurs  classes  «le  jnrdicamens  sur  les  cjualités 
du  sang  et  rbemalose  ,  a  clé  conveiiablcmenl  appréciée.  Nous 
n'ajouterons  (|u'unmot  sur  celle  des  narcoli([ues.  ('es  substances 
ont,  suivant  M.  Sainte-Marie  [JSouvcau  formulaire  jnédical  et 
therapeuli<fuey  Lyon,  i8.>o,vol.  in-H^jiUneaclion  immédiate  sur 
Je  sang  ;  sansy  développer denombreux  principes,  iischangcnt, 
dit  ce  midecin  ,  les  j)roportions  de  ceux  (jue  l'analyse  y  a  fait 
dérnuvrir  ;  ils  opèrent  surtout  ce  changement  par  rappf>rt  à 
la  fibiiue  cl  a  Talbumine;  en  diminuant  la  cpian!il(*  de  la  pre- 
inieic,ils  augmentent  d'autant  celle  de  la  seconde.  C'est  à 
celle  action  diiccte  cl  piinjilive,  exercée  sur  le  sang  par  Iç^ 
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lîarcolîques,  que  M.  Sainle-r*]aiie  alliibuc  la  vertu  singulière 
qu'ils  ont  lous  de  favoriser  la  pj/ogenie.  Ce  savant  nic'clecin 
ne  motive  pas  son  opinion;  il  trouve  fort  juste  l'opinion  de 
Dehaën  sur  la  pyogcnic  :  le  pus  lui  paraît  txislcr  dans  le  sang  ; 
selon  lui,  c'est  l'albumine,  Tun  des  principes  consliluans  de 
ce  fluide,  que  les  organes  enfhiinmes  extraient  et  séparent 
des  autres  principes  avec  lesquels  il  esl  mêlé  et  confondu  dans 
la  circulation.  Lorsque  la  pyogcnie  déjà  ancienne  ,  subsisle 
par  elle-même  sans  inflamniaiion  ,  M.  Sainte-Marie  la  com- 
bat avec  les  substances  capables  d'augmenter  l'oxygénation  du 
sang,  la  quantité  de  fibrine,  c'est-à-dire  des  viandes  très-ani- 
malisëes.  Cette  théorie  de  la  pyogénie  peut-elle  résister  à  un 
examen  sévère?  Nous  avons  cherclié  ailleurs  à  expliquer  ce 
phénomène  pathologique  remarquable.  V^oyez  pyogénie. 

Le  lait,  le  chyle,   le  pus,  la  bile  peuvent-ils  circuler  tout 
formés  avec  le  sang  ?  Cette  opinion  a  été  admise  quelque  temps 
sans  contradiction  :  on  supposa  que  le  sang  devait  contenir  du 
chyle,  et  bientôt  on  en  vit.  Bilsius,cité  par  Haller,  vil  duciiyle 
cendré  dans  le  sang  des  veines  mésaraïques.  Swammerdam  crut 
voir  aussi  des  striesde  chyle  dansces  veines  qu'il  avait  liées  sur 
un  animal  vivant  j  Cruikshank  admet  aussi  la  présence  du  chyle 
dans  le  sang,   mais  comme  une  chose  ]>robable ,  possible,   et 
non  pas  comme  un  fait  attentivement  observé  par  lui-même. 
Les  physiologistes  doutent  aujourd'hui  de  la  possibilité  de  ce 
phénomène  extraordinaire.   IJn  grand   nombre  d'auteurs  ont 
cité  des  faits  qui  attestent  la  présence   du   lait  dans   le   sang 
avec  sa  blancheur  et  toutes  ses  propriétés.  On  a  rencontré  cette 
Immeur  dans   toutes  les  parties  du  corps  ;   on  l'a   vue  sortir 
bien  formée  d'un  ulcère,  de  la  veine  brachiale,  de  l'artère  ca- 
rotide.Haller,  qui  a  recueilli  toutes  ces  observations  étrangères, 
nomme  des  auteurs  qui  assurent  que  du  lait  avait  été  retiré  du 
sang,   dans  quelque  cas,   en  quantité  assez  considérable  ,  et 
que  son  goût  était  excellent.  Des  médecins  ont  vu  du  lait  dans 
des   abcès  .•  ils  parient  d'individus  qui  vomissaient  du   lait 
très- pur.  Combien  de  lois  n'a-l-on  pas  observé  de  la  bile  et 
du  pus  dans  du  sang?  On  ne  croirait  pas,  si  Haller  ne  l'affir- 
mait, que  des  médecins  ont  porté  la  prévention  ou  abusé  du 
mensonge  justiu'à  écrire  que  des  médicamens  ,  des  bouillons 
pris  par  la  bouche,  étaient   sortis  presque  purs  d'une  veine 
ouverte  et  d*un  ulcère. 

Des  apparences  trompeuses  ont  fait  croire  à  l'existence  du 
lait,  du  chyle,  du  pus  et  de  la  bile  dans  le  sang.  Cruikshank 
a  lui-même  averti  que  la  sérosité  du  sang  prend,  dans  certains 
cas  ,  et  conserve  pendant  un  certain  temps  la  blancheur  à\i 
lait.  Cuilcn  «Ta  jatnais  vu  ni  lait,  ni  chyle  dans  le  sang; 
Hunier  et  Morgagui  ont  cherclie  à  vérifier  ce  fait  par  des 
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expe'riencrs;  l'un  et  raiilre  mirent  h  do'couvcil  les  veines  du 
incsentéie  sur  de-^  animaux  vivans,  cl  l'i^bseivèient  avec  une 
grande  altenlion  à  diUcienlrs  époques  de  la  digeslion;  jamais 
ils  ne  virent  du  chyle  dans  ces  vaisseaux,  l.ei^allois  a  nié 
que  jamais  le  san^^  puisse  conlenir  du  chyle  tout  forme,  et 
il  a  relut»'  vicloriruscmcnt  l'opiniori  des  pljysiologisles  (pii 
croient  (jue  le  chyle  ciicule  icellcment,  et  compiclle  son  hé- 
matose dans  les  vaisseaux  sanguins.  Telle  est  également  Topi- 
iiion  de  IMM.  Chaussier  et  Adclon.  Aucun  cliimislc  n'a  vu  du 
cliyle  ou  lait  dans  le  sang.  Voyez  hÉimatose. 

II  en  est  de  même  de  la  bile.  M.  Déyeux  ,  M.  Thénard 
n'ont  pa'î  rc  n(.on!ri'  celte  liumei:r  dans  le  sang  des  icléri({ues. 
M.  iMagcndie  a  observé  (ju'un  chien  d'un  volume  nu  diocrc 
meurt  si  l'on  injecte  dans  ses  veines  plus  de  sept  grammes 
de  bile;  dans  ce  cas,  le  scMum  ne  puiid  pas  de  couleur  jaune, 
et  la  conjonctive  re>te  blanche  ;  inunédiaUnîcnl  après  l'nijec- 
tion  ,  on  ne  reconnaît  pas  la  bile  dans  le  sang  par  la  saveur, 
fjuoiqiie  de  plus  petites  (piantit(-s  de  biîe  donneiil  un  goût  amer 
à  une  inassf  d'eau  considrrabie.  I^a  c(mleur  jaune  que  pré- 
.senle  le  sérum  dans  ceilain  cas,  avait  induit  eiJ  erreur;  mais 
<Hi  la  voil,pendint  le  cours  de  dilfrrentes  n.aladics ,  étrangère 
à  r.-ippaieil  scciéleur  de  la  bile.  La  peau  des  vieillards  jaunit 
dans  J'ctat  de  santé;  elle  jaunit  aussi  partout  où  il  y  a  du 
San::  extiaNa-^é. 

On  a  lait  connaître  autre  part  rinflurnceque  l'inflammatioa 
en  giMiéi  ai  ,  et  celle  de  la  plc'\  i  e  en  oarlicu  lier,  excri  etJt  sur  le 

sang.  Voyez  C0UE^^L  1^FLAMMAT01RE  ,    l^FLAMMATIO^•  ,    1»LEU- 

ïŒsir. 

lislil  vrai  (pie  crrtaines  maladies  peuvent  faire  éprouver 
au  sang  une  véritable  décomposition,  lui  faiie  peidre  sa  pro- 
priété t (MicteTCible  ,    et(  .  ? 

lUM.  l)eyenx  1 1  Paimenlieronlaualysé  le  sang  detrois  scor- 
butiques, àt^'S  oe  vini^^i-mul  à  (juarante  ans  :  cette  hunieur 
n'était  ni  plus  flu.de  ni  pliis  coagulable  (joe  dan*»  l'èlat  ordi- 
naii  e  ;  el  ie  elait  de\  ernie  concièli;  son  albu.miie  éiail  [d.js 
<  (iucresi  ibie  par  la  chahnr;  lavé  pai  l'eau,  le  caillot  donna 
de  1,1  librine  en  filamens  éiasli(|ues  ;  une  couennese  forma  sur 
l'un  d'eux  :  ce  sang  n'a\ait  pas  son  odeur  accoutumée.  Four- 
ci(»j  piésumail  (in'nn  délanl  d'oxygénation  était  le  principal 
caiartèiedu  sang  des  scoi huticpies  ,  (pie  c'est  pour  cela  que 
ce  li(juide  If  inie  des  taches  violettes  sur  la  peau  ,  et  que  le 
scorbut  de  mer  commeuce  par  un  foit  embor) point.  M.  Idchc- 
raiid  lit,  dans  l'année  iHoi  ,  rampntalion  du  bias  îi  un  vieil- 
Jaid  i.e\a-;i'naire  pour  un  ulcère  ro.igcaiji  et  vari(jueux,  qu?,' 
dcpu.s  lienle  années,  occnjiait  une  j»arlie  de  la  surlace  de 
ravaiil-bias,  et  se  prolongeait  jusqu'au  coude.  Tous  le«  assis^ 
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tans,  dit-il  ,  iTmarquèrcnt  que  le  liqnîfle  sortant  des  artères 
€lail  bien  moins  roJi^e  (]uo  celui  que  fournissaient  les  mêmes 
vaisseaux  sur  un  jeune  lioiiinie  ii  qui  Ja  cuisse  venait  d'être 
amputée  pour  une  carie  scrofuleuse  de  la  janibc,  et  que  le 
Sang  veineux  ciail  totalenunl  dissous,  violacé  et  semblable  à 
une  teiinuic  lét^èie  de  bois  de  Brésil.  Ce  sang  ne  se  coagula 
point  coinnje  celui  du  jeune  sujet;  on  le  vit  se  li(jucHer  et  se 
résoudre  en  une  séiosiié  chargée  de  quelques  grunjcaux  peu 
coloiés.  il  est  incontestable  que  le  scorbut  modifie  les  (jua- 
lités  du  sang,  et  cliange  la  proportion  de  ses  matéiiaux  ;  mais 
ni  l'obseivalion  palboio;.;,!  [ue  ,  ni  l'analyse  cbimique  n'ont 
pu  dt  terminer  encore  en  quoi  consistait  précisément  ce  chan- 
gement ( /q/6'Z  scoi'.but)  Biclîat  trouva,  en  ouvrant  un  ca- 
davie.  à  l'Hôtel  Dieu  ,  toutes  les  divisions  de  la  veine  splé- 
nique,  le  tronc  même  de  la  veine  porte  et  ses  branches  hépa- 
tiques pleines  d'une  véritable  sanie  grisâtre. 

.Déyeux  et  Parmentier  ont  soumis  à  l'analyse  chimique  du 
sang  veineux  retiré  du  bras  des  malades  affectés  {\e  fièvres 
adynamiques ^  et  n'ont  obtenu  aucun  résultat  positif  et  cons- 
tant ;  tantôt  ce  sang  était  recouvert  d  une  couenne ,  tantôt  la 
couenne  n'existait  pas  :  le  sang  présentait  quelquefois  de  l'a- 
nalogie avec  celui  des  maladies  infian)matoires;  d'autres  fois  il 
paraissait  ne  rien  présenter  de  particulier.  Ces  chimistes  cepen- 
darjt  assurent  que  le  sang  des  fièvres  adynamiques  ne  présente 
aucun  caractère  particuliei.  On  ne  peut  tirer  aucune  conclu- 
sion d'expériences  aussi  insignifiantes. 

Les  altérations  du  sang,  par  l'effet  des  maladies,  sont  de 
différente  nature,  quoique  nullement  déterminées.  Cette  hu- 
meur prend  un  caractère  particulier  pendant  le  cours  de  la 
chlorose,  de  l'hydropisie ,  du  mélœna  ,  de  la  lièvre  jaune, 
de  la  peste ,  de->  maladies  inflammatoires ,  et  lorsqu'il  existe 
une  pyogénie  interne  très  ancienne  ,  et  étendue  à  une  vaste 
surface  (^  Voyez  ces  mots).  Le  changement  qu'elle  éprouve 
est  un  phénomène  organique,  vital,  rebelle  jusqu'ici  à  tous 
nos  moyens  d'investigation. 

Ceux  qui  plaçaient  dans  les  altérations  deshumeurs  la  cause 
de  toutes  les  maladies  ,  ont  fait  jouer  un  grand  rôle  à  celles 
de  ce  liquide  •  ils  ont  longuement  discuté  sur  son  alcalescence  , 
son  acidité  ^  son  dcreté ,  saputridité;  ils  lui  ont  attribué  des 
<]ua!ités  imaginaires.  Le  fait  de  l'altération  du  sang  dans  les 
maladies  est  prouvé,  mais  il  n'est  pas  démontré;  il  est  même 
peu  probable  que  ce  phénomène  vital  soit  la  cause  des  mar 
ladies  dans  lesquelles  il  existe,  /^oy^z  humorisme. 

Phénomènes  phf  .biologiques  et  pathologiques  d'une  grande 
effusion  sanguine  ,  ou  de  la  perte  de  la  plus  grande  partie  du 
aan^.  Voyez  ankmie,  HitMor.i\.âa!E. 
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Phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  de  la  surabon- 
dance du  sang  dans  iécononiie  animale.  Toyez  plltuore  , 
pi.LrnoRiQUE. 

Phénomènes  pathologiques  des  vices  de  conformation  du 
cœur  qui  s'opposent  à  la  formation  du  sang  rouge.  Voyez 
BLEUE  (maladie)  et  les  deux  articles  que  M.  Metkel  a  donnes 
sur  celle  alïeclion  an  Journal  coniplcMncnlaiie  du  Diclionaiie 
des  sciences  médicales. 

Transfusion  du  sang.  Lorsque  Guillaume  Harvey  ,  au  com- 
mencement du  dix  septième  siècle  ,  eut  <lecouverl  la  circula- 
tion ,  un  médecin  imagina  ,  pour  t^nerir  les  maladies  les  plus 
rebelles,  de  subsiiluer  à  un  sang  vicie  celui  d'un  homme  sain 
Cl  vigoureux,  et  pour  rendre  aux  vieillards  la  vigueur  de 
leur  jeunesse,  de  renouveler  entièrement  leur  sang  en  leren>- 
plac^ant  par  celui  d'un  animal  jeune  ,  ou  mieux  encore  d'un 
enlant  ou  d'un  adolescent.  Cliristophe  AVien  paraît  avoir 
conçu  le  premier  cette  étrange  idée  j  cependant  des  auteurs 
rattribuent  à  llichaid  Lower.  On  essaya  d'abord,  sur  des 
animaux,  le  renoi-vellcment  du  sang  (|ui  lut  nomme  transfu- 
sion j  chirurgie  tranfusii'e;  mais  deux  ans  après  qu'elle  eut 
été  exécutée  p  \r  Lower  sur  des  chiens,  on  osa,  en  1667, 
i'cssayerà  Paris  sur  des  hommes.  L'expérience  ou  n'eut  aucun 
succès,  ou  causa  des  accidens  fort  graves,  tels  que  le  délire, 
une  lièvre  aiguë  ,  etc.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux 
par  Claïke  ,  liaylc  ,  Eisiiolt  ,  iMayor  ,  King  ,  Emmcrcz,  Kiva  , 
Manfredi  ,  etc.  ne  donnèrent  aucun  résultat  satisfaisant.  L'au- 
lorilé  conçut  de  justes  alarmes,  et  la  transfusion  sur  l'homme 
fut  défendue  par  une  décision  de  la  cour  de  Home  ,  et ,  en  iG-^S  , 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris. 

11  ne  serait  pas  permis  aujourd'hui  de  réfuter  la  théorie 
qui  tu  proposer  la  transfusion.  Prrraull ,  menibrc  de  P'aca- 
démie  des  sciences ,  devant  laquelle  les  expériences  relatives 
à  la  transfusion  du  san^  furent  répétées  sans  succès ,  s'est 
très-bien  acquitté  de  cette  tàrlie  en  ihG'j.  (monfalcon) 

JESSEMCS  (j),  De  sani^uinc  ex  vera'  missio  judicium;  in-^^.  Pragcr , 

ifxS. 
BF.si.Er. ,  Disscrlaiio  de  iangulnis  contnhuiu).ne  secundum  et  pnttcr  nalu- 

ram;  in-j'^.  AlLdorJiiy  \iVS\. 
si.KCEL  (i-aulns-Maquarlus),  De  sanguinis  moUi  commentnrius  ;  in^**-  Iffim- 

burgi,  iG;')0. 
1IOF51AMN    (  Maiiritins),    Dissertatio   de   sanguine    cjusque    obseri'alione  ; 

in-^*^.  ^lldorfii,  1G60. 
SOTLE  (Robcrij,  Some  anaimnical  observations  oj  milk  jound  in  vans, 

instend  of  hlood i  r.'esl-.'i-'liic,  Observations  analomiqncs  sur  du  lait  ct>n- 

lonn   (i;jns  le*,  veines,  an  lieu  de  sang.  V.   Phdosop/iiral   Transactions  y 

ycar  i(>()5,  p.  100,  117,  iSg. 
—  fllenioin  for  a  natnrat  history  of  himnn  lJr>otl  :  c"esl-J»-clire,  Mémoire 

puui  ILi-iuiic  oaïuàcllc  du  »<»i>Si  i"-tJ^  Loudie:.,  iGb(. 
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losnpIncaL  transactions ^year  iG"]^,  p.  23,  121. 

—  De  globulis  in  sanguine  et  in  vinijœcihus  ;  epistola  poslhuma.  Ibid.y 
1723,  p,  436. 

WYKiivorEn,  Dissertatio  de  intempérie  sanguinis  crassâ;  in-4°-  Lugduni 
Batai^orum,  16']  5. 

RAYGER  (carolus).  De  sero  lacteo  vence  seclione  extracto.  V.  MisceUan. 
Academ.  IVatur.  Curiosor. ,  dec.  1,  ann.  vietvii,  1675  et  1676,  p.  3 1 3. 

SCH^E1UER  (conradns-victeriuf.),  Dissertatio  de  sanguine  ;  in-4°-  f^ittem- 
hergœ,  1679. 

LANGE  ( jobannes-cbrisiianus),  Dissertatio  de  circulatione  sanguinis; 
in-4°.  LipsicEy  1680. 

MOiTUN  (Allen),  A  conjecture  of  the  quantity  ofblood  inmen,  together 
with  an  estimate  ofthe  celerity  ofits  circulation;  c'est-à-dire,  Conjec- 
ture sur  la  quantité  de  sang  dans  l'homme,  et  sur  la  célérité  de  Ja  circulation 
de  ce  fluide.  V.  Philosophical  Transactions ,  year  16S7,  p-  4^3. 

SCHAPER  (johannes-Ernestus),  De  niassœ  sanguineœ  corpusculis ;  in-4**. 
Francofurti,  1688. 

Réimprimé  dans  les  Dissertations  anatoniiques  de  Hallerj  vol.   n, 
n.  28. 

ALBiNUs  (Bernbardus),  Dissertatio  de prai^itate  sanguinis;  10-4".  Franco- 
Juvii  ad  Vladrum,  1689. 

—  Dissertatio  de  massœ  sanguineœ  corpusculis  ;  in-4'*'  Francojurlî  ad 
J^iadrum,  1688. 

piTCAP.N  (  Archibaldus  ) ,  Dissertatio  de  circulatione  sanguinis  per  vasa  mi~ 
nima;  in-4*-  Lugduni  Batai^orum,  i6g3. 

—  Dissertatio  de  causis  dii^ersœ  molis ,  quâjluit  sanguis  per  pulmonelriy 
nalis  et  non  natis ;  in-4°-  Lugduni  Balat^orum  ,  1693. 

—  Dissertatio  de  circulatione  sanguinis  ,  in  animalibus  genitis  et  non 
genitis;  in-4''.  Lugduni  Batarorurn ,  1693. 

Ces  dis.seitûticns  se  tiouvent  dan^  l'édition  complelte  des  OEuures  de 
Pitcarn,  imprimée  à  Leydc  en  1737. 
VATER  (Abrahamus),  Dissertatio.  Judiciurn  h  sanguine  per  vencesectio- 
nememisso;]n-/^^.  P^ittembergœ ,  i6ç)3. 

—  Dissertatio  de  si,.:;nis  diagnosticis  elprognosticis  ex  sanguine  humano 
desLimtis ;  iri*4"-  f^ittendjergœ ^  I7i9- 

DE  SAN  DR  I  s   (jacobus),  De  naturali  et  prœternalurali  sanguinis  statu; 

in-t^o.  Bononiœ,  iG^G.lo-S^.  Francojurti,  17 12. 
lïET.NvicH    (christianus  j.    De   copia  ferri   sanguinis   magna   in    corpore. 

V.  MisceUan.  Academ.  IVatur.  Curiosor.,  dec.  iii,  ann.  \  et  vi,  1697 

et  1698,  p.  44^' 
yiEussKNs   (Ravmond),  Dissertation  touchant  l'extraction  da  sel  acide  du 

wngj  in-80.  Moutpcllicr,  jGçjS. 
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—  Fpislola  de  sanguine  humano.  V.  Philnsophical  Transactions ,  year 
1G98  ,  p.  11^. 

DL'VKR>EY  (  josrph-Gnlcliar<î  ),  01>scrT.Tlioos  snr  la  circnlalion  iJn  sfinç  diins 
If  fœtus.  V.  Acudémif  royale  des  sciences  de  Pans:  flJcmoirei ,  'G99, 
p.  283. 

M  Eu  Y  '  jran  ),  Ohbcrvatinns  sur  la  conicm  du  sai)g.  V.  Académie  des  sciences 
de  Paris,  t.  11  ,  p.  "any. 

—  Nonvean  bViiènic  (h:  la  circilalion  dn  sanp;  in-T2.  Paris,  1^00. 

ECTH  (  jdliaunes-Acpilius) ,  Dcn/tî^fiiriiid  {sire  iari£;!i  nis  drff(lu).V .  Mis- 
tsellan.  Acudtm.  Nutar.  Curiosor. ,  <lec.  m,  ami.  ix  e(  x,   i^oi-i^o5, 

BOJiNHOLT,  Dissertatio  de  snn^Lunis  prai^itate ;  in  ^'^.  Ullrnjecti,  170a. 
REiciiF.i  M,  ninsertalin  tic  lei^iiimâ yarliciitarum  saiigiiinis  tarumque  pcr- 

turhatù  niulurd;  in-.^  '    Ln^dtini  Batomnini ^   i'-o7.. 
Hrviwus,  Disserlnlio  lie  s/inq!iint:>  prfn'itatc  ;  m-  f\'\  fUirnjrcli ,   i^o-x. 
STECtnLiN,   Diiscrtdlio  de  niorbis  cj  crasi  sanguinis  alLeratd  onundis  ; 

in-4'>.  Hala.,  \  ^oG. 
STAHL  (Gcoigiub-Etnc.sin.s),  DisseiU.lio  de  sanf^uinis  tewperie  optlmè  cnn- 

scrvamlà  et  restauranihi :  \r\-^^' .  UaJic,  1 'jct(). 
LBUNKB,    Disseriutio  de  mald  saiii^uinis   teniperct;    \\i-^°.    Groningœ^ 

THEBE.sius  fAdamus-f  lirislianns),  Dissertatio  de  sanguinis  circula  in  corde; 

io-.^**.  Lugduiii  Ralni'oruin,  1^08. 
MEiEB,  Dissertatio  de  morins  eu  motu  sanguinis  circulatorio  imminut9 

oriuiulis;  lu -4°.  Basilcaf ,  17  «9. 
Ji'RiN  (jarncs),  An  accnunt  of  siime  crperimen.ls  relnlms;  tn  l/ie  spécifie 

gravity  of  huninn  hlnod;  c'csl-ii-diic.  Quelques  «  jspen  itr.CfS  sur  la  posan- 

lenr  spccilifjnc  tin  sang  luimain.  V.  PhilosophicuL  Transactions,   year 

'7 '9'  P-  '000. 
CAMUS,  Dissertatio  de  sanguinis  c  vend  cducti  judicio ;  in-4"*-  AigenLo» 

rati,  t^ao. 
piso  (  noiuob(iDUs),  Disquisitio  de  circuitu  sanguinis  ;   in-4°.  Patainœy 

Î72G. 

A  la  siillo  «lo  cet  ouvrage,  on  trouve  une  dis-scrtalion  poléiTiifjue  «lu  même 

aniciir.  nui  avait  iJé).*»  paru,  eu   iGqo,  sous  ce  lilie  :  Cfliio  anliquitatis  iti 

sang uinis  cirrulalioncni. 
nori".M\N.\    (  Kridnicus  ) ,    De  judicio   ex    sanguine  pcr   rcnœsectinnem 

emisso  ;  in-4°-  J/al/v,  1727. 
HEiSTER   (LauiliuiiUi),    /'in  circulas  sanguinis  xeteribus  fucrit  cngnitus. 

V.  Acta  Acadcm.  Natur.  Curiosor. ,  '  727  ,  vol.  i ,  p.  4  '  o. 
HALES  (slephcn  ),  Uœniastalihs  ;  c'cbl-?»-<lire ,  H('nla^tal'q'l<•^  in-8°.  Tiondres, 

1733.  Tiaduil  eu  fraurais  par  Tr.   Boissici  de   ÎSiuvagc.sj   in  4*'-  Genève, 


^7H- 


Ki.Ei.-*,  Disscitalio  de  inassœ  sangiiinr/v  visrcdinc  ait  itnminutà  spiri- 
tauni  aniinaLiuni  qnanlilalf  ;  in-'j'^.  Argrnloruli ,  1737. 

I.'ALLEK  (\lh<rlus)  rcspnndct  schmidt  (  i)iedeiicus-willielnius),  De  motu 
sanguinis  per cor ;\\i-.\'^ .  (jntting/r ,  1737. 

—  De  sanguinis  motu  capcrimcnla  nnatomica.  V.  Cf<mmenlarii  socic- 
tatis  rcgiœ  scirntiaruni  (jotlirigmsis .  vitl.  iv  ,  anr>.  1755. 

—  De  motu  sitngaints  scrmo.  Cntttngam  missiis  -x^Jehr.  i7.'J6. 

A  nETGEN  (carolu.s-Aiipustus),  Dissertatio  </c  /iterMalosrnpid ,  swe  judicio 
medico  ex  sanguine  per  venn  scctionem  emisso;  in-4''-   ^l'^^'^^'^J'^^^h 

171^- 
SciiiRiGrrs  (Martinns),  IJœmatologia  historico-medica;  in-j°.  Dicsdact 

Lipsi.r,  1741.  ..,.••      /o 

icMWEivrKE  (  Thomas),  Hamatologia,  sii'9  sanguims  hislona;  in-4  . 
Hagœ,  1743. 


SAN  5ol) 

MF.NCHTNi  (  vinccruîiis),    De  Jenearum  partlcularvni  seJe  in  sanguine 

V.  Comfnentar.  liononiens.  ^  '74;  >  '•  "'  ^-  "^i  ^^i  P*  ^44- 
— -  De  ferrearum  paiùcularum  progressit  in  sanguine.  Ibid. ,  P.  iii  j  O., 

coEtscHiNC,  Dissertalio  de  spissiLudlne  sanguinis  multis  in  morbis  le— 

werè  accu!atd  ;  \n-^^.  Gotlingre  ^  '747* 
STOCK  ,  Dissertalio  dejudicio  ex  sanguinis  vend  secld  emissi  impeclione 

el  examine  reclèjnmiato,  egregio  sanUalis  ciim  conservundie  Uim  res- 

tiluendie  prœsidio  ;  in-4°.  lence^  1 749- 
POHLius  (joliatinrs-cluisioplioius),  Dissertalio  de  spissitudine  sanguinis  à 

neg/ecto  molu;  in-4°.  Lipsice ,  «  749* 
MCOLAr  (Ern«stDs-Anloiiius),  DisscrLalio  de  spissitudine  sanguinis;  in-4*. 

flalœ,  in^c). 
UUECHWÇR  (  Andreas-Elias),  Disscrlalîo  de  nimiâ  sanguinis  fluiditate ,  et 

mnrbis  inde  oriundis  ;  in-4".  Halœ ,  i749' 
MAYER,  Dissertatio  de  signis  ex  sanguine  per  venœsectionem  eniisso  pC" 

tendis ;\n-\^.  H alœ^  i^53. 
HAmmfrschmidt  (johao.-rAndrcas),  Notnhile  discrimen  inter  sanguineni 

arleriosnm  et  venosum  ;  in-4'-'.  Gollingœ,  1^53. 
SAUVAGES  (Fiarcois  Foissicr  de),  Piechciches  sur  les  lois  dn  raouvement  da 

sanp;  <lans  les  vaisseaux.  V.  Alémoires  de  V académie  royale  des  sciences 

de  Berlin,  i'755  ,  p.  34- 
ELLER  (jean-Tiléodorc),  Expériences  sur  la  conservation  du  sang  et  d'antres 

corps  liquides,  dans  le  vide,  sans  corruption,  pend/mt  plusieurs  années. 

V.  Mémoires  de  L'académie  royale  des  sciences  de  Berlin ,  1 767  ,  t.  xiii. 
CICNA  (  loljannes-Fianciscus),  De  colore  sanguinis  expérimenta  nonnulla. 

V.  Miscellan.  societ.  Taurinensis,  1768,  t.  i;  O.,  p.  6^. 
iUTT  (johannes  m.).  De  spontaned  sanguinis  scparatione ;  in-8''.  Edim- 

hurgi ,  !  760. 

Réioaprimé  dans  la  Collection  de  Sandijort,  vol.  ir,n,  22. 
DAviES  (nichard),  Essays  ta  promote  the  expérimental  analysis  of  ihe 

human  blood ;  c'est-à-dire,  Essais  pour  éclairer  1'analys.e  expérirucntale  du 

sang;in-8^.  Londres,  17(30. 
WEiss  (Enunanael),  Observations  sur  les  globules  du  sang.  V.  udcta  HeU 

t^etica,  1  760,  t.  IV  ,  p.  35 1. 
STURM  (johannes-Nicolaus)  prcEs.  bdciïwald,  Dissertalio  de  ruhro  san- 
guinis colore  ;  in-^°.  Hajniœ,  1762. 
LANGSwAnRT  ( Guilieluius) ,    De   causa  rubedinis   in   sanguine  humano ; 

in-80.  Progœ.  1762. 
KRONACEu   (johannes-Henricus),   Dissertalio  de  nnturâ  et  c<^mpositionc 

sanguinis  humani  s ani  ;  in-4°'  ^rgentorati ,  1762. 
FONTANA  (Fciiee),  Naufs  osseruazioni  sopra  iglobetti  rossi  del  sangue; 

c'est-à-dire,  Nouvelles  observations  sur  les  globules  rouges  du  sangj  in-80. 

Lucque,  1  766. 
ZT.TZELL  (vt])i),  Physlologîsk  undersoehhing  om  ire  arler  blod-wallen ; 

c'est-à-dire.   Examen  physiologique  de  trois  espèces   de  sérum   du   sang. 

y.Si^eiiska  f^eleiisk.  Acàdem.  Handl.  Stocfiholni,  1770,  p.  235. 
HnvvsoN  (uilliam),  An  experimenlcd,  enquiry  inlo  tUe  properlies  of  the 

blond;  c'est-à-dire,  Recliercbès  expérimentales  sur  les  piopriet-és  du  sangj 

204  paçes  iîi-8''.  Londres,  1771. 
—  On  the  figure  and  composition  oj  thc  red particJes  ofthc  blood,  corn- 

inonly  cnfled  the  red  globules-  c'est-à-dire,  Sur  la  fi;;ure  et  la  composition 

des  pai  lies  rouges  du  s.mg,  appelées  rowmr^nemcnlglobules rouges.  V.  Phi- 

losophical  Transactions ,  year  1773,  p   3o3. 
scHOFNfiDyoEr.   (  jolianues-f'.enriiniS;  ,   Obsen^at  ones  circa  aerem  in  san- 

guine  et  humonbui  conteniuni,  Y.  à Q<ti<:tlit^s  med.ea  liaynienSiS  <•#/- 

*jÇtf/«/îC?a,  1774,  t.  l,  p.  209. 
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UUNTER   (jnlin),   Ojhnion  Teiprcliiii;  llic  lii-ing  pr'uiciple  of  ihe  llood ; 

c'est-?i-(lirc,  Opinion  sïir  le  princi{)L'  vivant  du  s.\\\^.  V.  M.^thcal  and  v!ti- 

losnpliical  cnmmentaries  by  a  sociely  in  Edimburg/i,   177$,  vol.   11, 

p.  198. 
TTL  (jolianncs-Tlieodorus) />r^5.  ijvf.stphal  (a.),  Dlsserlalio  de  ruhedine 

san^uinis  ;  3?.  p-igt's  in  4*^-  Gryfj/iitv,  1775. 
PRiESTLi-Y  (josi-pli),   Ol/sen>ations  on  respiration  and  tite  use  nj Llood; 

c'est- b-(li II».  Observations  sur  la  r<'S|)iralion  et  l'usage  du  sang.  V.  P/iUoiO- 

pliical  IVansac Lions ,  year  1776,  p.  2iG. 
woiîCATi  (l'iciio),  Ossen'azioni  ed  esperienze  sul  sanque  c  suW  orii^inc 

del  calor  animale  ;  c'fst-.Vdiio,  Observations  ci  «xpériences  sur  le  sang  cl 

sur  roiiçine  de  la  cliaUur  anim;ile  j  3  a  pages  111-8".  Milan  ,  i  77G. 
LEVisoN  (ceorgeS; ,  An  essuy  on  t/ie  hîood ;  c'csl-à-dire,  Essai  sur  le  sang  j 

in-S'J.  Londres,  177G. 

Contre  la  docirine  de  Hunter. 
HEY  (  William),   Ohseri^aiinns  nn  tlie  Llood;  r'esl-h-dire,  Observations  sur 

le  sangj  in-8°.  Londres,  1779- 
WET7CER  (  joliann«"i-Daniel),   Programma  de  ruhedine  sanguinis;  10-4"^. 

Hegionmnle,  1781. 
EAERTs.    Disscrtatio  de   naiiiru    sanguinis   mflanimalorid ,  imprimis  de 

rruslii  phlngislicà  et  spiisiludine,  quœ  l'OcaLur  injlamnialoria;  in-^^. 

Ilardcroi'iCL ,  1782. 
CARMIN  ATI  (  nassiano),  Risultati  di  sprrienze  ed  ossen'azioni  su  il  sangvc  ^ 

c'«st-à-dire,  Rcsuliats  d'ex()éiienr.es  et  d'obscrvalious  sur  le  sangj   iu-8'. 

Pavie,  1783. 
LAPPENBF.Rr, ,  Dissertatlo  de  diathesi  sanguinis  inflammalorid;  in-4°.  GoL- 

lingn',  I  783. 
TASTA  (Audreai),  De  sanguine  el  sanguineis  concrelionihus  per  analoincn 

indagalis  ,  et  pro  caitsis  morl'oruin  habitis  ;  iu-S**.  liergamo  ,  178G. 
nADK.n    (j.    M.    L.),  Experinienla  cina  sanguinenij  10-8".  yirgenlorati , 

1788. 
HHiMKNBACu   (jolianucs-rrideri(Mis),   Commentatio   de  vi  vitali  sanguinis. 

V.  CoinmenLalLoncs  socicLatis  rcgid'  scicntiaruni   Gottingeiisis ,  1789, 

vol.  i\  ,  p.  I ,  p.  3. 
CHINER  ((.lu  istianus-Godofiedus) ,  Disscrtalio.  PathoL^giu  sanguinis  ;  in-^*. 

lenœ,  1791. 
AUTFNRiETU  (  J.  u.  F. },  DisserlaLio  de  sanguine  prœscrlini  venoso ;  in-4®. 

Tubingœ ,  '79^- 
ilAHLES  (  johanufs-clirislianus-vridt'rieus),  JJistoria  physiologice  sanguinis 

antiquissimcv  :  Ho  paçjcs  iu-8^.  J'.rlanga\  ï79f- 
mcHERANi)  (  Aiidiclnie) ,  Kssai  sur  la  connexion  dr  la  vie  avec  la  circnlalion. 

V.  Mémoires  de  lu  sociéLc  médicale  d'rmulalinn,  ann.  iri  ,  p.  'jgG. 
HUNTEn  (jolin^   y4  ticulisc  OU   llie  hlnod ,  in/IiiTnniulion  and  gun-sltnt- 

%K'ounds  ;  c'est-ii-'lirr,  rr.iitr  sur  le  sang,  I  luilauunaiiou  et  les  plaies  (rarrn<.-s 

h  f(Mi;  5Gf)  papes  in-J".  Londres,  1795. 

]jii  tradnriion  fianc.iise  de  cet  important  oiivrage  est  d'un  style  barbare  el 

tout  à  fait  illisible. 
"WEr.Lï.  (  williaui-f.harles  \  Obscri-alions  and  cxpcrimenls  on  îhc  cnlour  nf 

ntood  :    r\',st-.'i-dire,   ObMMvaliouM  ri  cxpi-rimccs  stu    la  couleiu   du  sang. 

V.  Phifn.si'p/iiral  Transactions ,  j'car  '797,  p-  4'^'- 
BEAi-F   fi:aidn)loiur-w    .    .7a    essay   nf  l/ic   dismses  tjrising  from  vicious 

hl'uuli  <\'st-h  dru*.  Kss.ii  sur  les  mal  idies  qui  pKjvicnncui  d'un  sang  vicié  j 

iu-S»^.  [..ondu's  .  I  8oii. 
roURcr.oY  (Antoine) ,  Sur  r.d'éralion  «lu  saug  par  rinflucnrc  de  Pair.  \  .  An- 
nales de  chimie  y  vol.  vu. 
LECAM.ois  fn.),  Le  .s.-mg  rst-il  i<leniiqnc  dan»  tous  les  vaisseaux  qu'il  par- 
court!' Dissertation  dans  hiMucll«  on  établit,   1°.  (jue  le  saug  arléiicl  est  It 
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mcme  pailonij  5».  qne  le  sang  veineux  est  clifféreni  dans  les  diffrrenics 

veines 5  i  5o  p;igcs  in-B'^.  Paris,  an  xi. 
piNUER,  DisserlaLio  de  modo,  f/uo,  niutatâ  sanguinls  circulatione  cl  tnu~ 

tatd  ejusdem  qualitate  et  quanlitale ,  viorbi  oriunLur ;  10-4".  Erj'orduv^ 

i8o3. 
DETEui  (  N.  )  >  Considérations  chimiques  et  médicales  sur  le  sang  dea  iclériques  j 

î2  pages  in-4".  Paris,  1804. 
UOSTOCK.  (john),   On  the  gélatine ,  or  jelly ,  of  tJie  Llood;  c'est-à-<lire. 

Sur  la  eclaiine  du  sang.  V.  Mtdico-cJiuurgical  Transactions ,    1812, 

^-  '  »  P-  4?- 

CALDANi  (teopoldo-Marco-Anlonio),  Osseruazioni  microscopiche  sullajî- 
gura  dclle  molecole  rosse  del  sangue;  c'est-h-dire,  Obsfi valions  micros- 
copiques sur  la  figure  des  molécules  rouges  du  sang.  V.  Memorie  di  Pa~ 
doua,  t.  III ,  p.  I. 

DUMAS  (cbarles-LOuis),  Exposé  de  quelques  expériences  propres  h  déterminer 
quelle  est  l'influence  des  nerfs  de  la  huiiième  paire  sur  la  coloration  du  sang. 
V.  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Pans,  t.  xxxiii, 
p.  353. 

ZUGEWRUHLER  (joseplios),  Dissertatlo  de  motu  sanguinis  per  venus, 
V.  Journal  général  de  médecine  j  vol.  lui,  p.  1  ai  ,  mai  181 5. 

(vaidy) 

SANG  (considéré  eomme  aliment  et  comme  médicament). Les 
Indiens  du  Pérou  et  les  Gaulois  buvaient  du  sang  dans  Je 
crâne  de  leurs  ennemis  vaincus,  et  ce  n'est  guère  qu'à  l'état 
sauvage,  qu'oubliant  tous  sentimens  humains,  l'homme  a  pu 
se  décider  à  composer  un  horrible  festin  du  sang  de  son  sem- 
blable. Ce  fut  par  un  rafitiement  de  férocité  que  Catiiina  fît 
passer  une  coupe  pleine  de  ce  liquide  à  ses  conjurés,  qui  en 
burent  et  se  lièrent  par  un  exécrable  serment.  Si  les  annales 
des  nations  civilisées  nous  offrent  quelques  exemples  de  ces 
hémalovores,  il  est  consolant  de  dire  qu'ils  sont  moins  dus  à 
un  sentiment  de  cruauté  chez  ces  hommes  qu'à  la  dépravatioa 
de  leur  goût  ou  à  un  vice  de  leur  organisation,  ainsi  qu'où 
peut  en  juger  par  l'histoire  de  Tarare,  /^oj'ez  homophage. 

Le  besoin  impérieux  de  prolonger  sa  vie,  ou  plutôt  l'in- 
fluence d'an  sentiment  intérieur  de  conservation  qui  égarait  sa 
raison  a  pu  forcer  l'homme  à  chercher  dans  le  sang  humain 
un  breuvage  qu'il  eût  repoussé  avec  horreur  dans  toute  autre 
circonstance  :  ce  moyen  employé  en  1817  par  les  naufragés 
de  la  Méduse,  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  encore  plus  af- 
freux le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  radeau  où  ils  avaient 
été  si  inhumainement  abandonnés  à  la  merci  des  flots.  M.  le 
docteur  Savigny ,  qui  a  consigné  ce  fait  dans  la  thèse  qu'il  a 
soutenue  en  1818  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et  qui  a 
pu  dire  :  qiiœque  ipse  miscrrima  vidî,  et  quorum  pars  magna 
jfiiù^  a  ajouté  qu'un  de  ses  camarades  s'étant  sauvé  dans  Us  fo- 
rêts de  Saint-Domingue  avec  un  employé  des  hôpitaux  pour 
se  soustraire  à  la  fureur  des  nègres  révoltés,  tirait  de  temps  eu 
temps  du  sang  à  sou  compagnon  pour  apaiser  la  soif  qui  le 
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dcvorait.  Los  anciens  Srytlics  dans  les  déserts  saignaient  leurs 
jumens  et  buvaient  de  leur  san^^  pour  se  desailcrcr.  Celle  pia- 
ti(jue,  (juoicjue  bai  haie  ^  devait  olfVir  moins  de  r»!pu}:;nan{:e  à 
riiomrne  (jiie  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'on  sait 
que  Milhridate  buvait  du  sang  des  canards  du  Pont,  de  ceux 
p.uliculièreineiiî  qui  se  nourrissaient  de  vipères  et  autres  rep- 
tiles venimeux. 

Les  Asiatiques  nVlaîenl  pas  desbuveuis,mais  des  mangeur» 
de  sang,  et  ils  aimaient  surtout  à  se  repailre  de  celui  qu'iii 
faisaient  cuire  enfeinié  dans  les  boyaux  de  ratnmal  (pii  l'a- 
vait fourni.  Celle  pr('paralion ,  que  nous  no»nmons  boudin, 
ïî'a  rien  perdu  de  sa  vogue  antique,  et  compte  de  nombreux 
artisans,  quoi<ju'elle  soit  d'ut.'e  diilicile  digestion,  et  (ju'elle 

aisse  à  plus  d'un  convive  le  regret  d'en  avoir  mangé.  C'est 
rob.iblement  parce  (|u'il  avait   tiouvé  dans  ce  mets  des  qua- 

ités  nuisibles,  que  Moïse  en  interdit  l'usage  aux  llbreux,  cl 
qu'il  mctiaça  de  la  mort  ceux  qui  violeraient  la  loi  qu'il  leur 
avait  iQ\[)Ohvc.  San guineni  quoque  omnis  aninialis  non  sumeU's 
in  ciho  ^  lam  de  avibus  quain  df  pecoribus.  Oniuis  anima  qure 
edcrit  ^anguineni  j  peribit  de  populis  suis  [lÀber  la'ilicus  ^ 
cap.  VII  ). 

Darjs  le  temps  où  l'on  chercliait  des  lemèdes  à  tous  les 
maux  dans  b^  subsiaiues  de  la  nature,  uième  les  plus  re- 
poussantes, le  sang  des  bcmmes  et  des  animaux,  faisait  aussi 
parlie  de  la  maiieie  médicale.  Le  sang  de-^jouquelin  était 
>anté  contre  la  pieurcsie,  et  celui  de  Ijeltlle  contre  les 
écrouclles  :  ce  sang  séclié  au  soleil  et  réduit  en  poudre  était 
S'.idoiirujue  et  ale\ipliarma(]ne  ;  on  l'oidonnail  à  la  dose  d'uu 
sciupu!e,el  ce  fil  le  tameux  cliai lalan  Jean  de  Gaddesden 
([ui  le  mit  en  vogue  au  tieizième  siècle.  Gilbert  d'Angleterre 
pieLeiid.iil  prorurei  re\pul>ioii  des  calculs  vc^icaux  en  faisant 
boiie  le  sang  d'un  jeune  bouc  nourri  avec  des  lieibes  diuréti- 
ques, telles  fjue  le  persil  et  la  saxifrage.  11  paraît  que  quel- 
ques mcdica>tres  tinj)loient  encore  le  sang  de  bouquetin,  car 
]es  registres  des  douanes  (oui  mention  qu'il  en  esl  entré  plus 
de  deux  cents  livres  en  France  en  1807  ,  par  la  voie  du  com- 
merce, venant  de  S  jisse.  Le  sang  de  taureau  passait  pour  un 
poigAfi  dans  ranticjuité,  et  ce  fut  par  son  rnoyen,  dit  on,  que 
Tbemistocle  -edoiina  la  mort,  ce  Je  vous  coidie  ,  dil  Voltaire, 
cjue,  }M)ur  me  mo(|uer  des  fables  grcc(jues ,  j'ai  fait  saigner  un 
j(uir  un  de  mes  jeunes  taureaux  ,  et  que  je  bus  une  bonne 
lasse  lie  ce  sang  liès-impunemenl  ;  les  paysans  de  mon  canton 
fil  tout  usage  tous  les  jouis  <l  aj)pellent  cela  de  la  Iri  cassée  » 
(  Voyez.  t4n  chrt'den  c.nulre  si  a.  juifs  ). 

Le  sang  liumain  elail  regaide  par  les  Romains  comme  uu 
remède  coniic  1  épilepsie,  et  on  accouiail  à  uu  gladiateur  cXjt 
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pîrMit  dahs  rarêlie,  pour  boire  son  sanq  tout  fumant.  Quida7n 
jugulati  i^/ai/inlnri.s  culitlo  iongiu'nc  poto^  lali  niorho  se  liicra- 
rimt  (Ceisus  ,  lib.  m  ,  cap.  »  i  ^  .stcl-.  x  ).  Louis  ^i ,  pou/  coni- 
ger  l'âcrelô  ue  son  sahi^,  buvait  tic  relui  d'un  euianl  que  l*(»ri 
payait  ou  faisait  V(  nir  pour  cela  ,  er  i'.;. lisait  la  labié  des  vam- 
piies,  dont  le  ibeàue  elfiaie  aujourd'iiui  les  eulans  et  les 
femmes.  Celle  inedecinp.  avait  ele  inlioduile  par  les  juifs,  aux- 
quels l'igrioiatice  extiêmo  des  médecins  ftar;cais  avail  force  de 
recourir-,  sans  qu'on  ail  rien  ga^né  an  cltauj^e.  Saint  François 
de  Paola  osa  reprocher  au  roi  c»  lie  conduiic  qu'il  condam- 
nait, e(  Texhorla  ii  melire  sa  conliaiice  en  Dieu  ,  laisanl  espé- 
rer au  prince  ({u'il  en  oblienchait  sa  gu'-rison  et  la  rcnnssioa 
de  ses  p<'cliés.  On  sait  combien  d'ab-urdiles  sonl  lésullées  de 
la  méthode  de  faire  passer  le  satig  d'un  sujet  sain  daus  un  ma- 
lade, coninie  un  moyen  de  rétablir  la  santé  du  dernier.  Voyez 
TRA>'SFUsioN  ,  à  la  fin  de  railicle  précedenl. 

Heureusement  pour  J'iiumanilc,  la  matière  médicale  et  la 
lhérapeuli(|ue  ne  sont  plus  sonilîves  de  ces  sanglantes  for- 
mulas, et  la  cbirurgie  a  adopté  dos  njoyens  plus  laliohnels  de 
rendre  la  force  et  le  mouvement  à  des  ariiculations  devenues 
faibles  et  immobiles  par  une  trop  longue  inaction  ;  elle  ne 
prescrit  plus  aux  blessés  de  plonL;er  leurs  membres  atrophiés 
dans  le  sein  duii  bœuf  palpitant  encore  .sous  le  couteau  dut 
boucher  q«ii  vient  de  l'aballre.  (psRCYet  t,4i;r.;  nt) 

SANG-DRAGON  ,  s.  n\.  ^  santals  lira coni s  ;  suc  résineux 
et  solide  qu'on  obtient  de  plusieurs  végétaux  différens  des 
pays  chauds. 

Dioscoride  (  liv.  v,  chap.  109)  ao'pelle  ceUe  substance 
KtfVd^cLfitç ^  cinnaharis ^  noin  qui  a  et  transporté  par  les  mo- 
dernes ou  cinnabi  «•  sans  doute  à  cause  de  l'iclenliie  de  couleur, 
tandis  que  cet  oxyde  rouge  de  mercure  p«)rlait  chez  les  latins 
celui  de  minium,  ([111  a  été  appiicjué  à  l'oxyde  rouge  de  plomb, 
probablement  en  raison  de  celte  même  couleur.  Celte  explica- 
tion est  nécessaire  pour  se  reconnaître  dans  le^  auteurs  anciens. 

Le  mol  sang  de  àragon^iu  sang  dmgon  pa;  abréviation,  Az/zct 
ApsotofloÇ",  a  élé  donné  à  cette  substance  à  cause  de  l'opinion  où 
étaient  (pielques  médecins ,  même  du  lemps  d  Dioscoride, 
qu'elle  était  le  sang  tlesséché  d'un  dragon, animal  fabuleux  au- 
qfiel  Cl  oyaient  les  anciens.  Dioscoiide  rejette  à  la  vérité  cetce 
idée,  sans  dire  pourtant  ce  (pie  c'c>t  ({ue  celte  produclion. 
Monard  fut  un  des  premiers  qui  indi<]uèienl  l'origine  végétale 
de  celle  résine;  mais  il  tomba  dans  une  autre  erreur  en  assurant 
<jue  l'aibre  dout  elle  sort  porte  le  nom  de  dragon  à  cause  dy 
J'empreinle  de  cet  animal  que  la  nature  a  imprime  sur  son  fruit. 
11  est  probable  que  le  nom  fabuleux  delà  résine  l'aura  fait, 
4y.  3j 
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par  les  modernes,  donner  à  l'arbre  ([ui  la  fourintj  arbre  tjUô 
lcsanci<"ns  ne  connaissaient  pas. 

Ce  sac  résineux  n'esl  |)as  loiirni  par  un  seul  végétal;  il  est 
produit  par  plusieurs  pîanues  de  familles  très-dit'fcrenlcs. 

1°.  Pterocarpus  (Irnco  ^  Linné;  Je  sani^  -  dragon.  C'est  un 
arbre  de  la  fainilie  des  Icguniincusos .  de  la  diadelpliic  de- 
candrie  deF^inné,  à  fruit  aile,  membraneux  et  rcliculL",  eu 
qui  donne  Téiymologie  de  son  woniTl  s  pov  Kuprroç .  fruit  aile;  il 
croîl  aux  Indes  orientales  ;  il  découle  de  son  ironc  un  suc  rouge 
résineux  (jui  se  concrète,  et  qur>  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
iang  'Ira^on  orici^.al  pour  îc  dislinççucr  du  suivant. 

i'\  Ihcrocarpus  sa;Halinus  ,  Linné ,  arbre  co*.i^éncre  du 
précédent,  qui  fournit  égalem.'Ut  un  suc  *analof»ue ,  mais  eu 
moindre  (juanlilé  ,  et  peut  être  de  nloiridrc  qualité. 

3°.  L,Q  dracvna  draco  ^  liinrii  ;  le  diaqonnicr  des  Canaries. 
C'est  un  arbre  d'une  t^rosseur  extraordinaire,  de  la  famille 
des  asparai^i.'jé'es ,  de  riiexandrie  monogynie  de  Liimé,  qui  a 
le  port  fies  yucca  ou  de  certains  oloc's  ,  cl  dont  le  fruit  est 
une  baie.  Dès  l'anti(piitc  cet  arbre  était  legardé  comme  l'arbre 
propre  des  Canaries;  bs  Guanclies  faisaient  des  boucliers  de 
son  bois.  IVuile  part  il  n*est  plus  beau  et  en  plus  grande  quan- 
tité (p«e  sur  les  côtrs  ssplentrional(;s  de  T<Miérilfe.  RLtcarlney 
cite  un  diagonnicr  qui  croîl  non  loin  de  TOrotava,  haut  de 
dix-huil  pieds,  avant  de  se  diviser  en  branches  (pii  ont  une 
circonli-rcnce  de  lii-nte  six  pieds.  ï^orsipic  les  I^^pa^t»ols  firent 
la  conquête  de  l'île  (i^^^O?  ^^'^  arbre  existait  déjà  et  servait 
de  boines  ii  des  possessions. 

11  sort  do  le  vegeial  spontan('mcnt  ou  par  incisioij  un  suc 
rou^c  résitieux  dont  les  iiabiiatjs  font  commerce.  Limié  et 
Bergius  pensent  ({ue  c'est  le  véritable  sang-dragon  ;  aussi  le 
premier  a-t  il  imposé  il  l'aibre  le  nom  de  ilrncœna  ^  dérivé  de 
S'ftLKov ,  dragon. 

4^.  Calamus  draco  ,  Willdeno-w  ;  calnnius  rollinng,  var.  S", 
Linné.  C'e>t  une  espèce  de  palmier  à  tige  très  -  nn'nce  qui 
a  qochiuefois  plus  de  cent  pieds  de  liant,  dont  on  fait  de 
belles  cannes;  il  croîl  dans  l'Inde,  et  distille  une  résine  rou- 
geàtre,  qui  est  un  véritable  sang-dragon.  D'après  Roempfer 
f  AmcL'iiiL.  exot.,  p.  'i52),  on  extrait  le  sang-dragpn  de  ce  vé- 
gétal en  «.'Xposant  les  fruits  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillatjte  ,  ce 
<jui  le  fait  suinter  sur  l'enveloppe  d'où  on  le  ramasse,  pour 
le  placer  daiks  des   feuilles  de    roseau,  (pi'on  lie  et  qu'on  ex- 

5 ose  h  l'air  pour  sécher   :   on  en  retire  aussi  par  rébullitiori 
u  fruit  :  on  évapore  l'eau  jusiju'à  ce  qu'il  n«  reste  que  le  suc, 
ce  qui  en  procure  des  masses  plus  ou  moins  considéiables. 

:V'.  Dalhrr^ia  ninnetaria  y  Linné;  ccastaphjUuin  iiioue- 
tnriuin  ^  IVisoon.  \rbrisseau  de  la  faniille  des  léguujineuses  , 
qui  crgii  dan»  les  lieux  immidcâ  uuil  environs  de  Suiinam  ,  et 
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dont  les  fruits  en  gousse  oibiculaiie  et  aplatie  resseinblrni  à  mie 
monnaie.  11  {le'coulede  sa  racine  coupée  ui\  suc  rou^e,  ei  il  «.uinie 
de  son  cc.orce  une  résine  analogue,  seinbliibles  lotjles  drux  au 
sang  de  dragon.  Le  fruit  de  ce  végétal  a  de  l'analogie  avec  le 
pterocarpus  clraco. 

6**.  Crolon.  pLuiz,  dans  son  Me'nioirc  sur  1;»  raianliin  ^  dojit 
la  traduciion  est  iiisérce  dans  le  tome  xv,  page  Ho  du  Joniiial 
de  médecine  de  Corvisart,  Boyer  et  Leroux,  dit  (ju'il  cioît 
abondamment  dans  les  fondrières  brûlanlcs  des  Aiidts,  d.itis  les 
cantons  de  Pozuzo,  P/luna,  Cliaella,  une  espèce  d<-  crotun  (jui 
fournit  un  véritable  sang-dragon.  11  ajoute  (jued'aulies  piaules 
qu'on  ne  connaît  pas  encore  en  fourrn'ssent  ('gaiement. 

Linné  et  Crantz  indi(juenl,  sans  les  préci^ei,  d'uuires  végé- 
taux produisant  une  résine  rouge,  «ju'ils  croient  cire  du  sang- 
dragon.  Banks  et  Solander  ont  aussi  rencontré  à  Bolany^-Biy 
des  arbres  q;ii  en  fournissent;  quelques  voyageurs  rapportent 
les  mêmes  choses. 

Il  parait  qu'en  général  on  a  donné  le  nom  de  sang-diagon  â 
tous  les  sucs  résineux  rouges,  quelles  que  soient  les  plantes 
qui  le  recèlent.  On  est  porté  à  croire  qu^il  est  assez  répandu 
dans  la  nature,  surtout  dans  les  p «3^3  chauds.  Il  représenle  la 
térébenthine  des  régions  du  nord.  Peut-être  aussi  tous  ces  sucs 
rouges  ne  sont  ils  pas  identiques. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  végétaux  qui  fournissent  le 
sang-dragon,  on  le  trouve  sous  trois  formes  dans  le  coninjerce; 
1°.  en  masses,  du  poids  de  vingt-quatre  à  treni*-  livies  que 
l'on  casse  en  morceaux  de  diUerens  volumes;  2^.  en  roseaux. 
Ce  sont  des  petits  morceaux  ronds,  de  la  grosseur  d'une  noix 
environ  ,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  roseaux  (on  leur 
donne  ce  nom  sans  savoir  précisément  à  quel  végétal  elles  ap- 
partiennent) ,  et  nouées  audessus  de  la  résine.  Cette  espèce  est 
la  plus  estimée;  3°.  en  gâteaux  ou  petits  pains  plats,  cassans; 
il  est  le  moins  recherché  et  passe  pour  contrefait,  ou  du  moins 
pour  ifnpur. 

On  trouve  parfois,  dit  Geoffroy,  un  faux  sang  -  dragon 
dans  les  boutiques;  mais  il  est  facile  de  le  distinguer  du  véri» 
table.  Ce  sont  des  masses  gommeuses,  rondes,  aplaties,  d'une 
couleur  rouge,  brune  et  sale,  composées  de  différentes  espèces 
de  gommes  auxquelles  on  donne  la  couleur  rouge  avec  du 
vrai  sang-dragon.  Cet  amalgame  ne  s'enflamme  puinî,  s'amollit 
et  se  dissout  dans  l'eau,  etc.;  caractère  que  n'a  pas  le  \éii~ 
table  sang-dragon.  D'autres  fois  on  al'-ère  cette  résnie  avec  du 
sang  desséché ,  du  bol  rouge,  de  la  pierre  hématite,  etc. 

On  regarde  jlans  le  cofumerce  toutes  les  espèces  de  sang- 
dragon  comme  identiques  ,  ({uelles  que  soient  leurs  formes  ; 
«n  s'attache  seulement  à  choisir  le  plus  pur  que  l'on  reconnaît 
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aux  caraclèrcs  suivafis.  Il  doit  être  eu  ina5;es  parsemées  ùe 
joints  biillaiis,  Icgcres,  d'un  rouge  hiun  ,  friables,  inflam- 
mables, sans  odeur,  sans  saveur,  ne  se  dissolvant  pas  dans  la 
salive  ni  dans  Peau,  mais  dans  les  Imilos  et  Talcool,  etc.; 
m  couleur  rou;^c-brur)e  s'avive  après  su  pulvérisation,  et  il  est 
alors  d'une  teinle  plus  éclatante.  Quand  on  le  brûle,  il  dcve- 
Jop[)C  une  odeur  aro(nali(juc. 

Les  lumières  de  ta  cinmie,  qui  nous  seraient  si  nécessaires 
pour  savoir  s'il  y  a  plusieurs  espèces  de  sang  dragon,  et  si  elles 
Varient  suivant  les  végétaux  qui  les  produisent,  ne  nous  ont  rien 
encore  appris  sur  ce  sujet;  le  sang-dragon  paraît  cotileriir  beau- 
coup de  résine,  du  tannin  et  une  petite  quantité  de  mucilage  ;  ce 
dernier  pourrait  bien  être  le  résultat  d'un  mélange  réprouvé,  car 
ce  médicament  e.st  fréquennnent  altéré.  Nous  devons  observer 
que  la  ressemblance  de  couleur  qu'il  présente  avec  l'éthiops 
martial,  oxyde  rouge  de  fer,  a  fait  croire  (ju'il  contenait 
quelques  particules  de  ce  métal,  et  a  ensuite  influe'  sur  la 
supposition  des  vertus  qu'on  lui  attribue. 

On  a  accordé  à  ce  médicament  une  qualité  astringente  trcs- 
considérable.  On  le  regarde  comme  un  des  mcilleuis  dessicca- 
tifs,  nn  des  plus  puissans  resscrians  que  nous  possédions  ,  et  il 
entre  à  ce  titre  dans  la  plupart  des  compositions  styptiques. 

On  l'emploie  pour  diminuer  les  écoulemens  exe  ssils  et  nui- 
sibicà  de  toute  nature,  tels  (pie  des  hémorragies,  l'expeclora- 
tioii  tro[)  aboudanie  ,  les  flux  dysenle'ri(jues  ,  les  gonorrliées  , 
les  flucurs  blanches,  les  sueurs  cniisidiMables  ,  etc.,  etc.  On  le 
])ieiid  en  pilule  ou  en  teinture;  mais  la  piemière  manière  est 
ia  plus  commode,  parce  (pi'oci  n'ajoute  point  un  li(|uide  étran- 
ger et  très-aclit  à  ce  médicaim^nl  :  on  l'employé  depuis  un 
<iemi-gros  jus(pri4  un  gros  et  plus.  On  pourrait  probable- 
ment en  donner  une  plus  grande  dose  sans  inconvénient  à 
l'extérieur.  On  a  aussi  préconisé  le  sang-diagon  pour  la  gué- 
risondcs  ulcères;  on  lui  croit  la  propriété  de  resserrer  les  lèvres 
des  j)laies,  toujours  d'après  l'idée  de  son  asiringence  extrême. 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  qualités  fabu- 
Jeuscs  d.s  médicamens  chirurgicaux,  et  on  a  fait  justice  depuis 
plus  (le  trente  ans  de  celte  résine  comme  des  onguens  et  des 
ei'iplàtres  dans  le  traitement  de*  solutions  de  conlinuilc. 

I.,es  modernes  n'ont  pas  iroiivé  (pie  cette  résine  possédât  les 
(jualités  merveilleuses  i{u'on  lui  avait  recomiues,  même  sous 
le  rapport  de  son  astriclion  ;  ils  la  regardent  comme  Ircs-faible 
eti  ce  genre  lorsqu'on  rordi)nnc  seule;  aussi  en  ont-ils  aban- 
donne pie<;quc  totalement  l'usage.  Elle  entie  encore  dans 
quelques  foi  nulles  anciennes,  mais  également  peu  ou  point 
usitées  de  nos  jours.  On  peut  diie  <juc  (cttc  substance,  siu  la 
iour(.c  de  laquelle  il  règne  encore  (palquc  obscuiilé,  dont  nous 


'SA.N  5i7 

ne  connaissons  pas  parfailement  Ja  composition^  est  pour  la 
médecine  un  objet  de  peu  de  ressource. 

Dans  les  arts ,  le  sang-dragon  sert  à  former,  étant  dissous 
dans  l'esprit  de  vin,  un  vernis  rouge  avec  lequel  on  fait  une 
couleur  très-agreable  qu'on  peut  voir  sur  la  plupart  des  boîieg 
qui  viennent  de  la  Chine,  et  dont  on  se  sert  en  Europe  pour 
quelques  meubles  et  autres  objets. 

ociis  (  j.  rr. ) ,  Dissertât,  de  sanguine  draconis  ;  in-4'''  AUdorfiiy  1 7 1 2, 

x/iNDZLhiy  Monograv/iia.  1767. 

GHAVZyJ^e  duohiis  draconis  arboribus.  1768. 

^uKREns ,  Dissertât,  de  dracœiia  arbore,  Clusii.  1770.  (mérat) 

SÂ.NGLOT,  s.  m. ,  sin quitus  ;  coniraction  et  relâchement 
spasmodiques ,  brusques  et  instantanés  du  diaphragme  et  des 
autres  niuscles  delà  poitrine,  produite  par  une  peine  vive,  et 
dans  lesquels  l'expiration  est  entrecoupée,  c'est-à-dire  par- 
tagée en  périodes  distinctes. 

Le  sanglot  est  connu  de  tout  le  monde;  néanmoins  Bicbat 
est  peut-être  le  premier  qui  l'ait  bien  défini.  Les  auteurs 
en  médecine  n'en  avaient  point  parlé,  ou  l'avaient  confondu 
avec  les  pleurs  cl  le  hoquet.  Le  nom  laiin,  ôingultus ,  donné 
Cîgalement  au  sanglot  et  au  hoquet,  prouve  assez  qu'on  n'a- 
vait pas  distingué  les  deux  phénomènes  :  pourtant  ils  dif- 
lèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre.  Dans  le  dernier,  le  mouve- 
rnent  spasmodique  est  plus  brusque  ,  plus  subit ,  revient  à  des 
intervalles  donlJa  durée  plus  grande  se  compose  ordinairement 
d'une  ou  de  plusieurs  respirations,  fait  éprouver  une  douleur 
dans  la  région  du  cardia  ,  surtout  lors<{ue  les  hoquets  ont  été 
répétés  un  certain  nombre  de  fois,  et  paraît  du,  enfin  ,  à  la. 
convulsion  du  seul  diaphragme,  et  peut  être  aussi  de  l'œso*- 
pliage.  Voyez  hoquet. 

Dans  le  sanglot,  le  diaphragme  est  bien  le  siège  principal 
du  spasme,  mais  l'œsophage  y  est  étranger  ;  les  muscles  des 
parois  du  ventre  et  de  la  poitrine  entrent  aussi  en  coniraction, 
d'où  naît  leur  fatigue,  pour  peu  que  les  sanglots  durent.  Par 
)«ur  étendue  et  par  la  rapidité  de  leur  retoui  ,  les  mouvemens 
du  diaphragme  sont  pour  ainsi  dire  moyens  entre  ceux  que  co 
muscle  exerce  dans  le  rire  et  ceux  qu'il  exerce  dans  le  hoquet  ^ 
il  n'y  a  point  d'intervalles  aussi  grands,  aussi  réguliers  que 
dans  celui-ci  ;  le  bruit ,  qui  est  tout  autre  que  celui  du  hoquet , 
ij'esl  point  produit  pendant  l'inspiration,  ou  du  moins  ne 
l'est  pas  exclusivement  ;  des  muscles  paraissent  souvent  res- 
serrer la  poitrine  dans  le  même  instant  que  d'autres  la  dila- 
tent; enfîu,  un  des  caractères  propres  au  sanglot,  est  d'être 
spécialement  destine  ,.  ainsi  que  le  a  il  e^  à.  exprimer  une  affec- 
tion morale. 


5iS  SAN" 

Biiffon  a  rîit  :  «  Lorsque  dans  la  tristesse  ,  qui  est  la  douleur 
de  ratiif,  il  ^c  !ail  [)lusicuis  inspiralioiis  reilerces^iar  uuc 
csjK'cc  de  secousse  iiivolonlairc  ,  et  (jue  cliaque  itispiiatioii 
fail  'Jii  biiiil  plus  i(»il  (jtie  celui  du  soupir,  c'est  ce  (pi'cju 
appelle  snn^'ol.s  »  [flist.  nat.  dt'  lliomme).  J'ai  déjà  dil  eu 
quoi  pêcije  celle  deliiiilioii  du  célèbre  écrivain  et  uaturalislc 
lranç";Hs. 

L<*  sauj^lol  diiTère  du  soupir ,  avec  lequel  il  est  si  souvcnl 
euUeinêle  dans  la  doulcui  ,  eu  ce  (|;je  le  soupir  u'esi  (ju'une 
grande  msjiiraliou  suivie  d'une  expiiatiou  assez  pionq^le,  cl 
011  ce  (ju'il  se  lail  leuteinenl  el  volouiairemeut ,  cornnic  pour 
rétablir  une  proporlioa  entre  la  circulalion  cl  la  res[)iralion  , 
ou  pour  se  drbairasscr  d'un  poids  incommode  qui  oppiessela 
]joilrine.  Les  san^lols  se  succèdent  avec  plus  de  lapuliléquc 
les  sdupiis.  (Jn  n't)bserve  sou\  eut  qu'un  seul  soupir ,  el  jamais 
un  seul  saiiç^lol.  frayez  soriMR. 

Ou  ne  conlondra  [)oin»  les  sanglots  avec  la  respiration  frc- 
qucMlr,  jxiiible  el  souvent  sonore  qui  constitue  l'aiiliélalion 
(  /  itycz  c«"  mot  ).  Ils  ne  dillercnl  pas  moins  <\u  rire  poité  à  un 
i  Cl  l.tin  de^r(''  :  ceUii  ci  n'est  «pi'nne  suite  d'inspirations  el  d'ex- 
j)iraliufis  ii.oijis  grandes,  pltjs  courtes,  plus  lré(juenles ,  qui 
in;ii'jiient  la  yù*-  cl  le  plaisir,  cl  ne  sont  accompagnées  d'au- 
cune anxirle,  (l'ai;cune  J:»lii4ue ,  (juand  elles  n'ont  pas  duré 
qiiri>ji.»-  Minps  avec  b<au(;ou[)  de  ibrce  ( /'o^'er;  rihe  ).  «  Le  rire 
ei  le  >anj^!<)l  oui  cela  de  connuiin  ,  selon  Biclial,  qu'ils  ont  en 
iMCMie  h'iiips  leur  sic'j^e  ;i  la  poiu  iuc  et  à  la  lace;  ils  portent  rïH^uu; 
à  \,\  poiliifie  1(HU  influence-  spéciale  sur  le  même  mu«cle,  le 
diapbra^me;  mais  ils  dillèient  ;•  la  lace  en  ce  que  l'un  a  sou 
ftu.:;e  pai  lu  utier  dans  la  r(''^ion  de  Tieil  ,  l'uutie  dans  celle  de 
1.1  bon(bc;  en  <e  ([ue  l'on  y  met  spécialement  en  jeu  l'action 
c;!antiulensc  ,  et  l'aiilre  l'action  musculaire  (fniilcfranaloin. 
ilescrii)t.  ,  I.  11,  p.  \?t}.).  i) 

(/e«.l  donc  «le  l'aclinn  de  j)lcurei  que  très  souvent  celle  de 
R:uit;l«'ter  diffère  le  um-kus,  ou  pliilol  les  spasnies  des  saui^lots 
ne  >onl  a:ilr(s  que  ceux  (|ui  ac< ompai^nenl  *;i  souvent  les 
]il(uis.  Ue;;ar(lc/.  cet  enfant  ii  «jui  l'on  relire  #tn  joujou  ,  il 
\«j>e  ausMiot  «les  laruies  ,  sa  poiii  ine  s'ai^ite  connue  île  mou- 
vnnns  (  <»n\  nl.^ils  ,  en  un  mot,  il  sanglotte.  (ietle  mère,  de- 
vani  le  lit  de  sou  nourrisson  (jui  vii'Ul  d'expiier,  exj)rime  sa 
d'iilciir  l'.ir  dis  san^!ols.  C>el  In  m  n(Mjui  crie  sous  l'etnpire 
tl  une  auhe  (i<Milenr,  que  lui  occasionu  le  couleau  du  clii- 
rui-:i(rj  »pii  l'opère,  sani;Ione  aussi.  11  en  e.sl  de  rnèinc  de 
l'épouse  devant  (jui  [laraîl  Inul  à  coup  le  mari  Ion^lemj)S 
s«'parv  d'elle  par  mie  peiilieiise  absence  ,  etc. ,  elc.  M.iis  (juand 
l'«'xces  de  la  dotihur  ou  de  la  joie  tient  opprimées  le>  puis- 
sauces  qui   exécutent  le  sanglot  ,  ou   quand   le  sol  orijuei!  du 
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faux  stoïcisme  lutle  contre  l'expression  de  la  souffrance  en 
ctouffanl  des  plaintes  (]ui  n'ont  au  {'ond  rien  de  honteux  pour 
celui  qui  les  contient  dans  certaines  limites  ,  au  lieu  de 
sang  lois,  il  y  a  suifocalion  véritable  [J-^oycz  ce  mot).  Les 
sanglots  sont  le  passage  ordinii^re  de  l'état  d'angoisse  extrême 
aux  pleurs,  qu'ils  accompagnent  alors  que  les  larmes  com- 
mencent à  mouiller  le  visage.  Il  tant  touielois  soigneuse- 
ment distinguer  le  simple  pleurer  des  sanglots.  Dans  le 
pleurer,  non  -  seulement  la  sécrétion  des  larmes  est  abon- 
dante ,  les  yeux  deviennent  rouges  ,  mais  encore  la  lèvre 
inférieure  s'écarte  des  dents,  les  sourcils  se  rapprochent  et  des- 
cendent. Tout  ceci  peut  exister  sans  changein(:înt  bien  mani- 
feste dans  ia  lespiralion  ,  sans  sanglots  ;  et  d'autres  fois  il  n'y 
a  que  sortie  des  larmes,  les  autres  phénomènes  du  pleurer 
n'existent  point  d'une  manière  très-sensible,  alors  même  que 
ia  respiration  est  entrecoupée  par  des  sanglots  prolonds  et 
couiinuels.  Toutes  ces  anomalies,  toutes  ces  manières  d'être  de 
l'expression  fugitive  de  la  soullrance  physique  et  morale,  in- 
téressent le  médecin;  c'est  pourquoi  j'ai  dû  au  moins  les 
énoncer. 

Comme  les  mêmes  muscles  exécutent  le  rire,  le  soupir  ,  le 
hoquet  et  le  sanglot,  on  ne  peut  ni  rire,  ni  soupirer,  ni  avoir 
le  hoquet  quand  on  sangloite  beaucoup.  C'est  l'impossibilité' 
d'anêter  par  la  volonté  les  mouvemens  courts  d'élévation  et 
d'abaissefnént  du  diaphragme  pendant  l'expiiation,  qui  rend 
toujours  la  voix  entrecoupée  et  comme  étouffée  dans  les  san- 
glots. 

Je  crois  avoir  fait  assez  connaître  les  causes  des  sanglots, 
-et  qu'ils  sont,  comme  le  rire,  parmi  les  phénomènes  spas- 
modiques  qui  ont  leur  siège  dans  les  organes  de  la  respira- 
lion  ,  un  elfet  immédiat  de  l'état  de  l'ame.  J'ajouterai' que 
rien  ne  contribue  davantage  a  les  produire  que  la  réunion  des 
circonstances  qui  excitent  à  la  fois  la  joie  et  les  pleurs.  Est-il 
besoin  de  rappeler  qu'on  observe  beaucoup  plus  souvent  les 
sanglots  chez  les  enlans  que  chez  les  personnes  avancées  en 
âge?  chez  les  fem.mes  que  chez  les  hommes?  chez  les  individus 
giêles,  dits  nerveux,  que  chez  ceux  d'une  constitution  mus- 
culaire athlétique?  Us  sont  surtout  ordinaires  dans  l'hystérie, 
dans  certaines  mélancolies,  et  dans  les  affections  qui  semblent 
concentrer  leurs  effets  à  la  région  épigastrique.  En  général ,  les 
personnes  qui  pleurent  facilement  sont  aussi  celles  qui  sanglot- 
teni  le  plus  souvent. 

Les  sanglots  ne  soulagent  point  dans  le  chagrin  ;  cependant 
on  se  sent  mieux  quand  on  soupire  et  quand  on  verse  des 
pleurs.  Mais,  dit  Bichat ,  est-ce  la  sécrétion   des  larmes  qui 
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soulage?  Celte  sccre'tioii  n'indique  t-elle  pas  plutôt  qu'on  est 
soiilaye?  li  compare  ce  qui  airive  alors  à  ce  qu'on  observe 
dans  ceilaines  ficvies  qui  >ui»piimeiit  d'abord  toutes  les  se- 
cietioris  ;  suppression  (jui  iniJi(jue  la  violeuce  du  mal  et  qui 
cesse  (juaiid  celui-ci  est  moins  inlense.  Les  (ffels  des  sanglots 
sont,  comme  ceux  de  tous  les  mouvrmens  brusques ,  grands 
et  spasmodiqnes  de  la  respiialion  ,  d'agiter,  de  secouer  les 
organes  de  la  poiliine  et  de  Tabdonien,  de  déterminer  une 
fatigue  et  même  de  l'iinxiéie,  un  éiouflemenl  ,  une  dyspnée 
dans  laquelle  la  lace  devient  colorée,  vultueuse,  les  yeux 
saillaus,  injectés,  la  pcuu  cbaudc  et  dans  un  élal  de  diapho- 
lèse,  et  qu'.-l.juetois  de  sueur.  Plusicuis  des  accidens  qui  dé- 
pendent ordinaiicment  des  cris,  tels  ({ue  les  hernies,  une  con- 
gestion (érebiale,  etc.,  peuvent  aussi  èirc  la  suite  des  sanglots 
prolongés. 

Il  resuite  de  toui  ce  que  j'ai  dit,  que,  loin  de  songer  à 
combatire  (jnelquelois  diiecleincnt  bs  sanglots,  le  médecin  ne 
doit  jamais  V(Mrque  leurs  causes  :  s'il  peut  remédier  à  cellcs>- 
ci,  les  sanglots  et  les  anxiétés  cesseront  d'eux-mêmes. 

Sangsue,  s.  r.  ,  san^uuu^a  ^  hinulo;  ver  acpialique  qu^ 
a  la  propriété  de  boite  avec  avidité  le  sang  des  animaux  ,  el 
dont  on  lait  un  lr<'(ju(  ni  ii>age  en  médecine  pour  opérer  la 
déplélion  des  capillaii  es  cutanés. 

Les  anciens  noniniaienl  la  sangsue  hirurlo  ;  du  temps  de 
Pline,  on  cotnnitnç:i  à  l;i  tié^igner  sous  le  nom  de  ^anguiMii/^ay 
sans  doute  parce  que  l'on  connut  mieux  la  [nopriété  qu'ellea 
de  boire  le  sang,  .'^aui^uijieni  su^ere.  Fline  dit  (jue  les  élepbans 
qui  en  avalent  eu  buvant  (  n  sont  ciuelIcnH-nt  tourmentés  : 
cruciaLum  in  poLu  nuiainmni  .scutiunt  liaustci  hinuline  ^  quain 
sanguisugafu  vul^o  cœpi.^sc  appcUari  athcrto  (  Pline,  iib.  viii , 
c.  lo).  Horace,  en  parlant  de  ces  animaux  ,  les  désigne  encore 
par  le  nom  (ïhiriido  : 

JYon  miisuru  cutem  nhi  picnn  cruorls  hirudo. 

Lessangsu(s  sont  placées  parmi  bs  animaux  invertébrés, 
dans  la  classe  des  \  (  rs  externes.  AI.  Dumeiil  les  a  rangées  dans 
sa  tamille  des  endobrancbes. 

C-omme  on  ne  se  s*it  en  nn'decinc  i\\\e  d'une  ou  tout  au 
plus  de  <\(2n\  espèces  ,  la  sangsue  ollic  inaie  et  la  sangsue  noire , 
liinulo  officinalis  ^  li.,  et  hirudo  sanguiMiga  ,  luul  ce  fpu*nous 
dirons  dans  cet  article  aura  surtout  iapj)0it  à  la  prcnnère  de 
ces  deux  es'jèces. 

§.  I.  Analoinic  des  sangsues.  La  peau  des  sangsues  est  frès- 
fiue  ^  cl  coniposée  de  lames  di>hn(les  rangres  circulaiiernent. 
Elle  est  susce[>l,blc  d'une  coutiaclion  dans  le  même  S"iis, 
pcutcLrc  même  d'une  aulic  daui  le  sens  de  la  longueur  de 
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Taninlal.  Cet  organe  est  enduit  d'une  grande  quantité  de  mu- 
cosité, <fui  seil  à  faciliter  le  inouvenicnt  de  l'animal,  et  qui  est 
sécrétée  par  dos  glandes  situées  h  la  siutacc.  Ces  gl.'indes  sont 
tantôt  très  visibles,  tantôt  assez  difficiles  à  apercevoir. 

Les  muscles  des  sangsues  forment  deux  plans  j  l'un,  supé- 
rieur, qui  représente  une  sorte  de  grillage,  étant  compose  de 
fibres  qui  se  coupent  sous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés; 
l'autre,  inférieui  ,  formé  de  fibres  longitudinales.  Ces  derniers 
muscles  sont  les  plus  forts. 

Les  sangsues  se  meuvent  sur  terre  et  dans  Teau  ;  sur  terre, 
le  mouvement  s*opère  de  la  manière  suivante  :  l'animal  fixe 
le  disque  qu'il  a  à  son  extrémité  postérieure  sur  un  point 
quelconque;  il  avance  le  reste  du  corps,  ce  qu*on  appelle 
ïïnovLvemenl  d't'longaiî on  ;  après  l'avoir  étendu  à  sa  volonté, 
il  appuie  la  lèvre  supérieure,  située  à  la  partie  antérieure  du 
corps,  rapproche  le  «Jisque  au  moyeu  d'un  mouvement  de 
contraction,  puis  le  fixe  derechef  sur  un  autre  point,  pour 
produire  un  nouveau  mouvement  d'élongation,  et  ainsi  de 
suite.  Ce  mouvement  a  lieu  au  moyen  des  muscles  longs,  cl 
en  prenant  des  points  d'appui  intermédiaires  qui  servent  de 
centre  de  contraction.  Le  mouvement  dans  , l'eau  se  fait  par 
des  courbures  successives,  également  formées  au  moyen  de 
centres  particuliers  de  contraction.  Tous  les  mouvemens  de 
devant  en  arrière  sont  produits  par  les  muscles  du  second 

Elan,  et  les  mouvemens  latéraux  par  ceux  du  premier.  La 
ouche  ou  l'extrémité  antérieure  de  la  sangsue  peut  être  com- 
parée aux  lèvres  des  mammifères ,  puisqu'elle  couvre  les 
organes  destinés  à  la  préhension  des  alimens.  Elle  jouit  d'une 
grande  mobilité  et  peut  prendre  des  formes  très-variées,  s'élar- 
git, se  termine  en  pointe,  etc.  La  bouche  de  ces  animaux  a 
deux  lèvres  distinctes,  ayant  chacune  la  forme  demi-circulaire  ; 
la  supérieure  se  prolonge  beaucoup  au-delà  de  Tinférieuie,  et 
peut  se  replier  sous  celle-ci,  ce  qui  met  le  dedans  de  la 
bouche  à  l'abri  de  l'action  des  corps  extérieurs.  Lors  de  la  suc- 
cion, les  lèvres  se  replient  comme  le  prépuce  fait  sur  le  gland 
pour  le  découvrir,  et  c'est  par  une  sorte  d'érection  que  les 
parties  intérieures  paraissent  en  dehors  pour  boire  des  li- 
quides. 

Les  dents  de  la  sangsue  consistent  en  trois  petits  corps  len- 
ticulaires, striés,  assez  feimes,  comme  cartilagineux,  repo- 
sant chacune  sur  un  pied  tendineux  creusé  pour  les  recevoir; 
elles  sont  fixées  à  Tanneau  tendineux  qui  forme  la  ciicoufé- 
rence  de  la  bouche,  et  laissent  entre  elles  un  esjiace  triaivgu- 
laire.  Ces  espèces  de  dents  sont  mousses,  et  maigre  cela  cou- 
pen»  dans  toute  leur  étendue,  ce  qui  tieut  à  l'espèce  d'érection 
qu'elles  ont  dauâ  la  succion. 
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Tour  opérer  celle:icî ,  la  sangsue  fait  saîllîr  ]a  partie  anlé- 
rieurc  du  canal  alimcnlairc  rt  la  roidit;  les  lèvres  se  leJoUciit 
en  deliors  cl  se  replient  ;  elle  implante  dans  la  peau  à  la  lois 
SCS  trois  dents  et  la  perce,  ce  qui  forme  une  plaie  trianj^ulairc  ; 
ce  n'est  point  v\\   perçant  que   leurs   dents    p<:^nèlrent,   mais 

Î>Iut'Jt  en  sciant  avec  ro\treinité  striée,  quoique  obtuse,  de 
eurs  dents,  aidées  de  l'érection  où  se  trouvent  ces  organes,  et 
de  la  contraction  musculaire  des  lèvres  (jui  les  font  pénétrer. 

On  a  cru  (|ue  c'était  en  opérant  le  vide  (jue  la  sangsue  lirait 
le  sang;  c'est  une.  erreur,  puisque  ce  liquide  conlinua.de 
couler  (juclques  inslans  dans  l'œsopha^e  de  ces  animaux  en 
leur  coupant  le  corps  près  la  tète  ,  et  que  la  sangsue  agit  aussi 
bien  dans  la  machine  pneumatique  <]uV'n  plein  air.  D'autres 
ont  voulu  qu'elle  se  lit,  comme  dans  les  pompes,  à  l'aide  d'un 
piston;  d'autres,  ii  la  manièie  des  ventouses,  ce  qui  n'est 
p;«s  plus  exact.  M.  le  D.  Thomas  croit  que  les  dents,  après 
s'être  enfoncées  dans  le  tissu  de  la  peau  ,  rapprochent  leur 
boid  anK'rieur  et  l'espèce  de  repli  tendineux  du  pied  sur 
le(juel  elles  reposent,  cl  forcent  ainsi  le  fluide  où  elles  sont 
plongées  i»  se  glisser  dans  ce  canal.  Elles  sont  ensuite  aidées 
p;u  Tac  lion  de  l'anneau  qui  (orme  l'ouverture  de  la  bouche, 
l'ai  celle  coniraction  ,  le  sang  esl  poussé  vers  IVroophage, 
puis  pal  un  mouvement  j)éristalliquc  qu'on  voit  bien  à  l'extc- 
lieui  ,  il  est  poité  jusfju'aux  dernière;»  parties  du  canal  ;  ce 
qui  explique  comment  l'acli^u  des  lèvres  est  inilispensahle 
pour  la  succion,  et  cdmiponl  sans  leur-  secours  la  sangsue  ne 
peut  faire  agir  ses  douls.  (>'est  doive  jiar  la  pression  el  la  con- 
trarlion  successive  des  dilférenlcs  paitics  de  la  bouche  qu'a 
lieu  1  inqjoilanle  fonction  de  la  succion  sanguine  chez  ce» 
aniniaux. 

IjC  canal  inteslimd  ,  chez  eux,  n'est  point  replié  sur  lui- 
même,  comme  dans  la  plupart  des  autres  vers;  il  forme 
nt)o  ligîie  droite,  (|ui  s'citend  de  la  bouche  i»  l'anus.  A  sa  nais- 
sance ,  il  n'offre  (ju'un  petit  calibre,  mais  il  s'élargit  bientôt; 
Cl  comme  on  veut  toujours  trouver  des  analogies  ,  on  a  donne" 
^  cet  clargis'^ement  le  nom  d'estomac ,  tandis  que  l.i  partie 
étroite  a  été  conq)arée  à  un  œsophage.  Ce  canal  se  rétrécit  de 
n()uveau  et  se  divise  vers  Je  tiers  post<'iieur  en  trois  branches, 
deux  latérales,  plus  gran<les  ,  formant  des  poches  sans  ouver- 
tures, et  une  moyeinie  ,  <pii  va  se  terminer  à  la  partie  supé- 
rieure du  disipje  et  (onslilue  le  rectum.  A  l'origine  de  la 
division  ,  il  y  a  une  sorte  de  valvule  qui  inî  permit  point  le 
passage  des  licpiides  pous.-)('s  de  la  ])artie  postérieure  à  l  anto 
rieure  :  cette  orgaiiisalion  était  nécessaire,  car  sans  elle  ,  dans 
les  fréquentes  coniractions  de  l'animal  ,  les  excrémrns  se  lus- 
£cul   mêlés  aux   alimens.   Le   canal   intestinal   de  la  sanysu* 
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paraît  forme  cîc  deux  mcmbvancs,  et  est  enduit  à  sa  face 
exierne  (rinic  cotichc  de  matière  noirâtre  ,  comme  muqueuse  , 
que  M.  le  ï).  Moreau  compare  à  du  crêpe.  Par  une  singularité 
bien  remarquable,  le  sang  se  con>erve  plusieurs  mois  dans  ie 
canal  dii*cslit  de  ces  vers  ,  sans  subir  aucune  altération. 

Les  sangsues  sont  des  animaux  h  sang  rouge,  bien  qu'elles 
ne  soient  point  vertébrées;  leur  système  sanguin  est  composé 
de  trois  gros  vaisseaux,  deux  latéraux  et  i\n  dorsal.  Ces  vais- 
seaux couimuincjuent  entre  eux  par  une  multitude  d'autres 
plus  petits.  On  n'y  observe  point  de  cœur,  et  par  conséquent 
de  véritable  circulation,  mais  un  mouvement  d'oscillation 
sensible,  (jui  a  lieu  environ  six  fois  par  minute.  Une  obser- 
vation bien  curieuse,  c'est  qu'on  n'y  trouve  point  de  vais- 
seaux à  sang  noir,  tous  sont  remplis  d'un  liquide  rouge  ,  com- 
parable au  sang  artériel. 

Leur  système  pulmonaire  consiste  en  de  nombreuses  vessies 
répandues  de  dislance  en  distance  fur  les  vaisseaux  sanguins 
latéraux.  Ces  vessies  ne  communiquent  point  ensemble  •,  rllcs 
s'ouvrent  à  la  surface  de  la  peau  par  de  petits  conduits  dont 
l'orifice  s'observe  de  cincj  en  cinq  bandes.  Ces  petites  vessies 
se  remplissent  d'un  liquide  blanc  analogue  à  la  transpiialion 
pulmonaire  des  grands  animaux,  et  tjui  sert  à  lubrifier  la 
peau.  Ces  petites  branches  venant  des  vaisseaux  latéraux  com- 
muniquent avec^ies  vessies;  de  cette  manière,  le  sang  est 
soumis  à  Tinfluence  de  l'air  atmosphérique.  Les  sangsues  sont 
susceptibles  de  vivre  un  certain  ienq)s  sans  respirer.  Des  gaz" 
impropres  à  la  respiration  ,  mais  non  délétères,  ne  les  tuent 
point,  tandis  que  ces  derniers,  et  surtout  l'acide  carbonique 
et  l'hydrogène  sulfuré,  les  font  proînptement  mourir. 

Le  système  nerveux  de  ces  animaux  consiste  en  un  cordon 
médullaire  qui  s'étend  de  la  bouche  à  l'anus,  ayant  de  distance 
en  dislance  des  renllemens  comparables  aux  ganglions;  ce 
cordon  donne  de  petits  filets  simples,  assez  peu  nombreux,  et 
d'une  ténuité  tcfle  qu'ils  échappent  bientôt  à  la  vue.  Les  sens, 
chez  eux ,  se  bornent  à  celui  du  goût  et  à  celui  du  toucher.  Ce 
dernier  dépend  de  la  sensibilité  extrénit;  de  l'épiderme  ou 
membrane  externe.  Les  autres  sens  n'existent  point ,  l'animal 
étant  acéphale,  et  par  conséquent  dépourvu  des  organes  de 
l'ouïe  ,  de  la  vue  et  de  l'odorat. 

Les  sangsues  sont  des  hermaphrodites,  du  genre  de  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'un  accouplement  réciproque,  à  la  ma- 
nière des  limaçons,  pour  se  perpétuer.  Leur  appareil  généra- 
teur est  considérable  et  assez  compliqué.  L'appareil  masculin 
consiste  en  deux  longs  canaux  intérieurs,  qui  donnent  nais- 
sance à  deux  testicules,  d'où  parlent  deux  canaux  différens, 
qui  se  réunissent  pour  former  une  vésicule  séminale.  De  celte 
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vésicule  s'clcve  un  conduit  qui  renferme  la  verge,  qui  est  un 
corps  lililoime,  pouvant  acquérir  jusqu'à  (ieux  lij^nes  de  Ions;, 
dans  son  extension.  L'appareil  féminin  se  compose  d'un  corps 
rond,  qui  est  la  matrice,  d'où  part  le  vagin,  qui  donne  lui- 
même  naissance  aux  deux  ovaires.  Ces  deux  appareils  ont  des 
ouvertures  externes  situées  vers  le  quart  antérieur  de  la  parlie 
inférieure  de  l'animal  ,  et  toutes  deux  sont  visibles  à  l'œil.  Les 
sangsues  sont  vivipares  ,  et  paraissent  multiplier  vers  la  fin  de 
ete. 

A  l'exception  de  l'appareil  de  la  génération,  on  n'en  voit  j)oint 
d'autres  qui  soient  destinés  à  des  sécrétions  particulières.  Il  est 
pourtant  un  syslènie  de  corps  repliés  sur  eux-mêmes,  affectant 
une  forme  circulaire  lors  de  leur  développement,  places  sur 
le  tube  inleslinal  ,  dont  l'usage  est  inconnu  ,  mais  (jui  semblent 
j)roprcs  à  qucbpics  sécrélions.  M.  le  docteur  Moreau  pense 
<\nti  peut-être  ces  coips  fournissent  le  fluide  mucilagincux  et 
blanc  des  organes  res[)iratoires  aux<jucls  ils  sont  accolés. 

Les  sangsues  paiaissent  vivre  un  tenq)S  assez  considérable. 
Leur  accroissement  est  successif  et  a  lieu,  non  par  addition 
départies,  comme  on  l'a  dit,  mais  par  accroissenieiit  de  celles 
existantes,  puiscju'on  trouve  autant  d'anneaux  dans  les  peliles 
que  dans  les  grandes.  L'eau  cbaufféj'  h  38  degrés  tue  les  sang- 
.siies.  Ces  vers  sont  engourdis  dans  l'Jjivcr,  mais  ne  gèlent  point 
])ourccla,  même  à  12  degrés  de  la  congélation.  Les  j)arlies 
(ju'on  coupe  aux  sangsues  ne  renaissent  point;  les  poitions 
coupées  se  fléliissent  et  meurent  api  es  plus  ou  moins  de  temps. 
Beaucoup  d'animaux  ,  qui  paraissent  tiesvoisius  des  sangsues, 
ont  pourtant  la  faculté  de  régénéur  certaines  parties  de  leur 
corps  ,  ce  «jui  montre  que  Tanalogie  est  quelquefois  trompeuse 
en  liistoiie  naturelle. 

Sous  le  rapport  de  leur  classification,  les  sangsues  mettent 
en  peine  les  naturalistes.  Effectivement ,  par  leurs  organes  res- 
piratoires et  générateurs,  elles  peuvent  êlie  placées  à  côté  dei 
premières  classe^  zoologiques,  tandis  (jue  si  on  fait  abstrac- 
tion de  ces  parties,  elles  doivent  être  placées  dans  les  dernières 
du  règnr  animal. 

11  est  dilficilc  de  savoir  ce  qui  fait  la  nourriture  habituelle 
des  sangsues.  Il  est  probable  qu'elles  vivent  d'eau  ,  et  des  subs- 
tances dont  celle-ci  s'imprègne  ,  des  petits  animaux  (pii  y  lb>l- 
lcnt,etc.  La  succion  sanguine  ne  semble  pas  être  pour  elles  uiic 
nourriture  habituelle,  lors  même  qu'elles  trouveraient  à  l'exer- 
cer, puisque  lorsqu'elles  peuvent  l'opérer  elles  y  surconibeul 
rcsque  ton  jouis  ,  par  la  quantité  considérable  c|u'elles  en  ava- 
enl.  H  parait  que  cet  animal  est  d'une  gloutonnerie  dont 
rien  n'approche,  puisqu'il  ne  cesse  de  se  gorgcr  de  ce  liquide 
que  lorsqu'il  n'a  plus  la  force  de  l'ingérer,  cl  qu'il  succomliC 
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à  CCS  excès.  Il  diffère  en  cela  des  puces  et  des  punaises,  qui 
vivent  aussi  de  sang,  mais  qui  n'eu  pretnient  que  la  quantité 
ne'cessaire  à  leur  alimentation.  L'excrétion  habituelle  de  la 
sangsue  nourrie  d*eau  est  une  nnucositc  transparente  et  incolore 
qu'elle  rend  de  toute  la  surface  de  sa  peau.  Elle  en  exhale  en 
quantité  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  moins  vivante.  Ces 
animaux  rendent  en  outre  des  excrémens  linéaires,  allongés, 
blanchâtres,  qui  llollent  dans  l'eau,  et  qui  ressemblent  à  des 
filamens.  Dans  les  bocaux  où  on  les  conserve,  elles  restent 
constamment,  pendant  des  mois  et  des  années ,  sans  nourri- 
ture; mais  M.  Vauquelin  a  fait  une  remarque  que  tous  les 
pharmaciens  ont  pu  vérifier,  c'est  qu'elles  se  sucent  entre 
elles,  et  que  les  plus  fortes  tuent  les  plus  faibles  de  celle  ma- 
nière, si  elles  sont  trop  abondantes  dans  le  vase  qui  les  ren- 
ferme. 

§.  iT.  De  la  récolte  i  du  choix  et  de  l'application  des  sang- 
sues. La  médecine  a  appliqué  à  ses  besoins  le  goût  naturel  que 
les  sangsues  ont  pour  le  sang,  dont  elles  se  gorgent ,  dans  l'oc- 
casion, avec  une  voracité  quia  passé  en  proverbe.  On  a  été  con- 
duit à  en  faire  usage  en  voyant  qu'elles  s'attachent  aux  jambes 
de  l'homme  ,  et  même  des  animaux  qui  vont  dans  les  eaux 
qu'elles  habitent,  et  dont  elles  sucent  le  sang  en  plus  ou  moins 
grande  abondance. 

On  recueille  les  sangsues  dans  des  mares  ou  étangs  où  l'eau 
est  peu  agitée;  on  en  trouve  aussi  dans  les  fossés  ;  les  plus  es- 
timées sont  celles  des  ruisseaux  d'eaux  courantes,  parce  qu'elles 
sont  plus  vives  et  qu'elles  tirent  plus  de  sang  et  avec  plus  de 
promptitude  que  celles  des  eaux  stagnantes,  mais  elles  y  soot 
plus  rares.  Dans  le  nord  de  la  France,  on  a  la  sangsue  noire; 
dans  le  midi,  c'est  la  sangsue  vcrle  qui  est  la  plus  commune; 
ce  ne  sont  que  deux  variétés  de  la  sangsue  officinale.  A  Paris, 
on  préfère  la  première,  sans  doute  parce  qu'on  y  est  plus  accou- 
tumé; dans  les  provinces  méridionales, ou  aime  mieux  la  verte, 
probablement  par  la  même  raison. 

Pour  collecier  les  sangsues,  les  paysans  vont  dans  les 
marcs  nu-jambes,  et  ramassent  les  sangsues  nageant  dans  l'eau, 
celles  qui  viennent  les  piquer,  et  celles  fixées  sur  les  corps 
attachés  au  fond  des  mares;  ils  les  déposent  dans  des  vases 
remplis  d'eau,  ou  dans  des  sacs  mouillés  ;  quelquefois  ils  se 
servent  d'appâts  pour  les  attirer;  .'est  ainsi  qu'ils  déposent  des 
iTJorceaux  de  cadavre  d'animaux  ,  connue  cheval ,  chien  ,  etc., 
et  qu'ils  vont  le  lendemain  recueillir  les  sangsues  qui  sont 
fixées  sur  ces  amorces;  mais  ce  moyen  ne  donne  que  de  mau- 
vaises sangsues  déjà  gorgées  de  sang  ,  qui  mordent  mal  ou 
pas  du  tout,  lorsqu'oti  veut  s'en  seivir,  et  laissent  dégorger 
i\a  sang  lorsqu'on  les  veut  appliquer;  elles  sont  lou jouis 
languissantes  :  comme  cilcs  sont  grosifes ,  on  les  choisit  velou- 
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tiers;  mais,  lois(ju'on  s'y  connaît,  on  c'vlie  de  prendre  celles 
qui  sont  dans  cet  elat  de  replelion. 

Lorsqu'on  a  des  sangsues  à  conserver,  on  les  place  dans 
des  bocaux  de  verre,  propoi lionnes  h  leur  quantité;  il  faut 
en  nielire  moins  que  plus,  el  un  bocal  de  six  pintes  d'eau 
n'en  doit  guère  rcnfeimer  au  delà  de  doux  cents.,  et  ainsi  dans 
la  même  pioportion  ;  moins  il  y  en  a  ,  et  plus  on  est  sûr  de  les 
conserver  longtemps.  Il  fiiut  changer  l'eau  ('es  sangsues  au 
plus  Ijrd  tous  les  huit  jouis  en  hiver,  el  doux  tois  par  se- 
maine en  été;  dans  les  liés  grandes  clialems,  on  les  clrango  de 
deux  jouis  l'un  pour  rcnouvcliT  l'eau  ,  bien  que  cela  les  lali» 
gue  ;  on  verse  les  sangsues  el  l'eau  dans  une  terrine;  on  les 
prend  une  à  une,  en  les  lavant  bien,  pour  les  priver  des  nnt- 
cosiles  (jui  les  endnisent,  puis  on  les  met  sur  un  tamis,  pour 
pouvoir  Y  jeter  de  l'ean  iiaîche  en  assez  grande  quantité  pour 
les  dépouiller  de  celte  byve.  On  les  place  ensuite  d;u)s  leur 
bocal ,  dans  lerjuel  on  a  remis  de  l'eau  bien  propre  et  bien  iVaî- 
cbe ,  après  l'avoir  prcalnblement  rincé  an  pbunb.  Le  mieux 
e^t  d'avoir  deux  bocaux,  dont  on  se  sert  alternativement, 
parce  (pi'on  expose  au  grand  air  celui  qui  ne  sert  pas  ,  ce  qui 
Ole  l'odeur  qu'il  conliacle  pendant  qu'il  contient  les  sangsues. 
Il  (aut  avoir  grand  soin  d'ôter  les  sangsues  mortes,  sans  quoi 
l'eau  se  corroiript ,  et  en  fait  pt'rir  un  grand  nombre  d'autres. 
Ou  a  riiabitude  de  recouvrir  d'un  lirii>e  le  bocal,  poui  empê- 
cher Ks  sangsues  de  s'enluir,  ou  d'un  papier  de  parchenn'n, 
a'Kjuel  on  prali(|ue  (juelques  trous,  moins  pour  le  pass:.ge  de 
l'air  nécessaire  aux  sangsurs,  ijuoicpie  ce  soit  ce  molit  qui  les 
fasse  ("nire,  que  pourempcilnr  l'eau  de  se  corrompre  aussi 
vile.  M.  Crrsson  a  j>rescrii  {Journ.  des  pliarm.,  \i\-^^. ^  p.  197) 
que|(|ue^  autres  pK'caulions  (jui  peuvent  avoir  leur  utilité  j 
c'«'>>;  de  i^aidn  ron>l;»iufnenl  les  sangsues  dans  un  lieu  frais,  à 
l'abii  drsr;iyoiis  so|.uies,de  les  changer  avec  une  eau  (jui  ail  la 
même  lempéiaiure  que  celle   où  elles  sont,    qui  doil    être   le 

F  lus  pioche  de  zrro  possible,  ce;»  (juoi  on  parvient  en  y  plaçant 
eau  de  rreli:u)2;e  vin};l-(juatre  heuies  d'avance.  Ce  sont,  sui- 
vant n  phai  macicu  ,  la  clialcui  rt  les  iransilions  trop  niarcpiées 
d'un  Tupiide  dans  un  aulie,  (pii  tuent  ces  animaux.  Quehjuc 
&oin  (juc  Vor\  prenne,  (»n  ne  peut  esp('rer  de  ne  pas  perdre  de 
san^sues ,  cm  <\u  Iquelois  I.i  morlalil('  se  met  jiarmi  ces  ani- 
maux, suildut  dans  hs  chaleurs  de  l'été,  et  il  en  meurt  un 
lies  grand  nondjir  ,  ri  les  cr.ngrient  plus  (elles- ci  que  le  froid  , 
et  nous  avons  vu  qu'elles  pouvaienl  supporter  11  degrés  de 
fioi'd  sans  péiir.  IVÎ.  Dubuc  l'ainé,  jdjarmacien  à  I\ouen ,  a 
même  vu  des  sangsues,  gelécîs  depuis  plus  d'njj  mois,  revenir 
à  la  vie  en  faisant  fondre  la  glace  avec  jin'caution ,  el  être 
Irès-bouncs  p-iur  l'usage;   de  sorte  qu'il  ne  faudrait  pas  jel«v 
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ccMes  qui  seraient  dans  cel  |ctat  {Joiirn.  des  phnrm.^  ia-4". , 
pag.  4'^J)'  i'  ^^^  probable  que  les  sangsues  gèlent  souvent  avec 
Teau  des  marcs  Tliiver  ,  et  (ju'elles  dégèlent  au  prinlenqîs.  Il 
y  a  des  pirarmacicns  qui  conservent  leuis  sangsues  à  la  cave; 
ce  procède  est  bon  ,  mais  on  risque,  ne  les  ayant  pas  sous  les 
yeux,  d'oublier  souvent  de  les  cbanger  d'eau  ,  ce  qui  en  fait 
périr  beaucoup.  Il  y  a  des  apothicaires,  surtout  en  province, 
qui  les  conservent  en  plein  air  dans  un  bassin  fait  exprès  dans 
leur  Jardin.  Pour  transporter  les  sangsues  au  loin,  on  les  met 
dans  des  barils  perces  en  dessus,  comme  on  le  pratique  pour 
en  envoyer  en  Angleterre,  pays  où  elles  sont  rares  et  coûtent 
parfois  une  guinée.  Si  le  voyage  ne  doit  durer  que  deux  ou 
trois  jours  ,  on  les  transporte  dans  des  sacs  mouillés.  J'en  ai  vu 
apporter  de  celle  sorte,  du  midi  de  la  France,  des  miiiers  dans 
le  mètne  sac,  qu'on  a  soin  d'humecter  souvent. 

Pour  appliquer  des  sangsues  ,  il  (aut  faire  choix  de  celles  qui 
sont  les  plus  propres  à  tirer  du  sang.  On  a  Thabitudede  préférer 
celles  ({ui  sont  moyennes  en  grosseur, bien  vives,  qui  s'attachent 
facilement  à  la  main  qui  les  choisit;  on  prend  celles  qui  sont 
hors  de  l'eau  ,  qu'on  suppose  avec  raison  être  plus  à  jeun  et 
devoir  mieux  prendre.  Les  petites  sangsues  tirent  moins  de 
sang,  parce  qu'elles  ne  peuvent  en  contenir  qu'une  petite  quan- 
tité; les  trop  grosses  sont  en  général  peu  affamées,  mordent 
mal,  tombent  trop  tôt,  et  ne  tirent  point  autant  de  sang  que 
leur  volume  le  ferait  supposer.  On  doit  se  procurer  des  sang- 
sues dans  les  maisons  les  mieux  tenues,  car  rien  n'est  plus  dé- 
sagréable que  de  ne  pas  réussir  dans  l'emploi  qu'on  en  fait,  ce 
qui  peut  tenir  à  la  mauvaise  qualité  des  sangsues,  qui  sont  de 
mares,  ou  prises  à  la  viande,  ou  qui  sont  malades  pour  avoir 
langui  dans  des  bocaux  dont  on  laissait  croupir  l'eau.  Le  pu- 
blic accuse,  dans  ce  cas,  les  personnes  qui  vendent  les  sang- 
sues, de  faire  resservir  celles  qui  ont  déjà  été  eiiiployées,  mais 
cela  est  presque  impossible,  car  la  plupart  meurent  après 
s'être  gorgées  de  sang,  et  celles  qui  survivent  à  ce  péfiible  tra- 
vail sont  plus  d'une  aimée  à  se  débarrasser  de  l'excès  qu''e]les 
ont  fait,  et  hors  d'état  de  le  recommencer.  Le  commerce  de 
ces  animaux  ,  sous  ce  rapport ,  est  des  plus  ingrats. 

Lorsqu'on  veut  appliquer  des  sangsues,  et  qu'on  a  choisi 
celles  cjue  l'on  croit  convenables,  il  faut  les  faire  ce  qu'on  Tivim 
"peUe  jeûner;  pour  cela,  on  les  laisse  sans  eau  dans  un  pot 
bouciié  de  linge  ou  dans  une  fiole,  pendant  quatre  h  cinq 
heures  en  hiver,  et  pendant  deux  à  trois  en  étéj  après  quoi 
on  les  retire;  on  les  passe  dans  im  linge  bien  sec,  en  les  frot. 
tant  un  peu,  ce  qui  les  irrite  et  les  dispose  à  mieux  mordre, 
outre  ({ue  la  sécheresse  où  on  les  met  les  excite  peut-être  K  se 
désaltérer  de  sang ,  et  on  les  applique.  Si  c'est  l'hiver,  on  les 
icchauffcdttson  haleine,  ou  eu  approchant  le  vase  où  elles  sont 
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•  iii  feu,  car  une  température  douce  îcs  rend  plus  vives  et  plus 
a[>les  à  j)i([uer. 

Le  r.ombredes  sangsues  qu*oM  emploie  est  fort  vanable;  on 
en  pose  depuis  umo  jusqu'à  un  nombre  presque  indéfini;  dans 
la  première  enfance,  on  m;  d  •pa'^se  ^.len  une,  deux,  jusqu'à 
♦!ix;  chez  l'adulte,  c'est  oitlinaiienitul  depuis  ce  dernier  nom- 
bre ju»(]u'à  dix  huit,  viii^l  q^iatreou  henle;  il  est  rare  qu'on 
aillo  plus  loin  dans  la  praiiqn  ndinaue;  cependant,  il  y  a 
lies  médecins ,  suilout  a'.in'licui''nt,  qui  en  îbnt  jnettie  des 
quaniités  bien  plus  consi  lerables ,  et  il  n'y  a  pas  longtemps 
que  j'ai  eu  connaisi-ariro  d'une  malade  à  laquelle  on  en  avait 
appli(}uc  deux  cent-cinquante  en  vini^t  quatre  heures,  à  plu- 
sieurs reprises  h  la  vérité,  sur  l'abdomen,  pour  une  pciitonite 
h  lacpielle  elle  suecomba  pi.urtant.  Il  y  a  des  cas  où  on  en  a 
employé  un  nombre  encore  plus  grand,  mais  dans  un  espace 
de  temps  plus  long.  La  coniplabilité  des  hôpitaux  de  Paris  , 
])our  1819,  montre  ((u'on  fait,  dans  ces  etab'issemens ,  un 
prodigieux  usyge  de  (l'S  aniuiaux  ,  et  leur  nombre  s'est  élevé, 
dans  cette  dernière  anm'e,  à  plusieurs  centaines  de  raille. 

Le  lieu  où  l'on  po".f  les  sang>ufs  est  in«li(|ué  ordinairement 
pir  le  médecin.  Presque  toules  les  parties  d  •  corps  peuvent 
jes  recevoir  ;  il  n'y  a  cuère  que  le  milieu  du  visaize  où  on  évite 
d'en  placir,  à  casse  des  man|ues  (ju'elles  laissent.  On  en  ap- 
]ili<jue  sur  les  côhs  du  (roui  ,  dnrièje  les  oreilles ,  au  cou  ,  sur 
Ja  [>oitrinc,  aux  l  )uibes,  à  l'abilomen,  à  l'anus,  à  la  vulve, 
à  la  partie  interne  des  cuisses,  aux  jambrs,  autour  des  mal- 
léoles inlerfiCi. ,  etc.  La  legle  est  d^  les  mettre  le  plus  près 
possible  de  l'eudioit  enflammé,  parce  que  le  dégorgement  ca- 
pillaire est  plus  immédiat,  plus  prompt  et  plus  facile  ;  quel- 
«jus  auteurs  ont  pouilant  émis  la  crai.ite  (ju'elles  n'augmen- 
tassent l'alTluerJce  sanguine  dans  la  paitie  malade,  et  conseil- 
lent de  les  mettre  loin  d'elle  ,  ce  (pli  ne  [>;  ut  avoir  d'avantage» 
réels  (]ue  lorsqu'orj  veut  o[)('rer  une  rcvulsion,  et  aurait  des 
iuconvéniens  manifestes  dans  le  trailemenî  des  inflammations 
cutanées  ei  relluleuscs.  Voycz^  sur  ce  point  de  doctrine,  les 
articles  phl^'i^rncuic ,  péri  pneumonie  ^  pleurésie  ^  saignée. 

Avant  de  pi  ati(|"i«.'r  la  pdite  op(Malion  chiriirgicale  delà 
pose  des  sangsues,  il  faut  songcM-  à  préparer  le  lit  du  malade, 
:dîn  de  ne  pas  erjsanglafitcr  les  matrla-i ,  les  orcil  lers  ,  les  draps , 
les  couvei tures  ,  etc.  Ou  le  garnit  d'une  alaise  épaisse  qu'on 
fait  mouler  jusque  sur  l'oreiller,  si  c'rst  a  la  tête  (ju'on  doit 
pl.irer  CCS  animaux  ;  le  mieux  est  de  mettre  ui\  taffetas  gommé 
ôous  le  draj»  de  ti<ssous,  pirce  qu'i  airét*»  le  sang  s'il  vient 
il  traverser  l'ai  use.  On  place  cnsuitr  des  S'Mvictlcs  pliées 
sur  le  draj>  de  d(,•^^us  :  si  les  sangsue^  doivent  être  appliquées 
au  cou,   il  sullit  de  jncllre  plusieurs  serviettes  en  double  au- 
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tour  de  celle  parlîe  clu  corps.  En  un  mot ,  on  j^arnit  suffisam- 
ment le  nialacJe,  pour  qu'il  n'ait  point  h  redouter  de  tacher 
le  lit  où  il  jepose. 

Lor5({ue  Ja  place  desiince  à  mcLlre  les  sangsues  est  bien 
décidée,  il  s'aj^il  de  la  préparer  pour  que  ces  animaux  puis- 
sent y  mordre  avec  lacililé;  s'il  y  a  des  poils  ,  il  iaut  les  raser 
avec  soin  parce  que  ces  productions  gênent  l'applicalioii 
de  leurs  lèvies  et  les  empêchent  de  pi<juer.  C'est  une  pré- 
caulion  qu'on  ne  p^iut  pas  toujours  mettre  en  ptali(|ue,  sur- 
tout chez  les  femmes,  lors(jue  c'estaux  parties  sexuelles  qu'est 
le  lieu  désigné  pour  leur  application  ;  alors  les  sangsues  sont 
forcées  de  s'écarter  de  tous  cotés  dans  les  endroits  qui  en  sont 
dépourvus ,  de  sorte  que  ce  n'est  plus  à  la  vulve  (|u'elies  opè- 
rent la  succion. 

On  facilite  la  préhension  de  ces  animaux  en  mouillant  la 
place  où  on  va  les  poser  avec  un  liquide  doux  ,  sucré  ,  comme 
le  lait  tiède  ,  l'eau  sucrée  ,  ou  même  en  la  frottant  d'un  peu  de 
sang  de  viande  crue.  On  a  observé  que  cet  appât  éveil  lait  l'ap- 
pétit des  sangsues  et  les  rendait  plus  avides.  Souvent  des  sang» 
sues  dont  on  ne  peut  rien  obtenir  piquent  dès  qu'on  a  humecté 
Ja  place  avec  ces  amorces. 

Les  sangsues  ne  prennent  pas  toujours  avec  facilite' j  ces 
animaux,  lorsqu'ils  sont  sur  la  peau,  vaguent  qt  serpentent 
parfois  et  hésitent  pour  s'appliquer  ,  portent  leur  tète  de  çà  et 
de  là  ,  rampent  sans  fin,  ce  qui  les  distrait.  Onest  obligé  ,  pour 
remédier  à  cette  inquiétude  ,  de  les  renfermer  sous  des  verres; 
ceux  à  patte  dont  onse  sert  pourboire  des  liqueurs  spirilueuses 
conviennent  parfaitement  à  cet  usage  parce  qu'ils  perniettenlde 
voir  à  travers,  et  d'être  tenus  sans  fatigue.  Ainsi  resserrées  ,  les 
sangsues,  n'ont  rien  de  mieux  a  faire  qu'à  s'attacher,  ce  qu'elles 
font  avet  plus  ou  moins  de  facilité  ;  lorsque  la  place  ne  permet, 
pas  l'emploi  de  petits  verres,  ou  lorsque  l'on  croit  n'en  pas  avoir 
besoin,  on  tient  les  sangsues  à  la  main  par  l'exlrémiié  posté- 
rieure sans  les  serrer,  mais  en  les  maintenanl  seulement  assez 
pour  (ju'elles  ne  s'échappent  pas  ;  on  les  fait  même  piquer 
plus  facilement  à  l'endroit  voulu  de  cette  manière,  et  moins  en 
groupe  qu'avec  le  verre;  mais  celte  méthode  n'est  pas  aussi 
prompte  en  ce  qu'il  ne  s'en  applique  qu'une  à  la  fois  ,  tandis 
qu'avec  l'autre  elles  mordent  quelquefois  toutes  ensemble. 

Ces  animaux  une  fois  en  action  doivent  être  laissés  tran- 
quilles ,  sans  les  toucher  ni  les  remuer  j  on  les  recouvre  même 
d'un  pli  du  drap  ou  d'une  serviette  pour  qu'elles  soient  à  l'a- 
bri des  corps  extérieurs,  et  suitout  pour  garantir  le  malade 
des  accès  de  l'air  ;  précaution  très-imporlante  à  prendre  si  ou 
applique  les  sangsues  pour  un  cas  de  phlegnjasie  des  voies 
aériennes,  ou  de  toute   autre  iégioy  ;   on  les    voit  s'emplir 
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peu  h  peu  ,  et  par  des  ondulniions  successives  et  {«es  Tisibîes  , 
ieur  vt)!iinic  tîevonii  doubla  etqnadruple  mèniccii  moins(j'«mc 
lîeurc  ,  ([ui  esl  à  peu  près  l'espace  de  teiiips  «ju'rllcs  njelleiil  à 
se  gorf;cr  de  sanji;  ,  de  inanièie  à  ne  plus  pouvoir  eu  admellic 
de  nouveau  ;  elles  5e  dclaclf  iit  alors,  tomberii  incapal)lt5 
de  njoiiveniens  de  (jueUjiie  elttidue  ,  el  paient  de  leur  vie  la 
«;loulonneiie  de  (jUtbjuesinslans.  On  a  riiabiludedc  les  jelrrà 
mesure  (prellis  se  détachent,  dans  du  vin3ij;re  ou  de  l'eau  Irès- 
salee  où  elles  (iclalent  de  suite,  et  ie()ano»jnl  le  sang  (ju'elles 
conlenai'jnl.  Il  y  a  des  sangsues  (jui  ne  tombent  point  après 
s'êlie  remplies  de  sang;  elles  restent  adiieienles  à  la  peau, 
juais  sans  rien  laire;  elles  dormcttt  ^  conj?ne  on  sVxprime 
sjuvenl  dans  ce  cas  ,  et  resteraient  ainsi  des  heures  entières 
sans  se  dctaclier;  lorsqu'on  s'aperçoit  de  celte  circonstarice 
qu'on  reconnaît  à  la  cessation  des  niouvcmcns  d'ondulation , 
on  pin(e  l'animal  par  la  queue,  ou  nu'eux  encore  on  soulève 
avec  la  pointe  d'une  cping'c  les  bords  de  ses  lèvres  ,  ce  qui  le 
lait  détacher  de  suite. 

Il  y  a  des  persou'ies  (jui  ,  voularit  procurer  un  ])îus  grand 
écoulement  do  sang,  conseillent  de  conpci  I  exlrc'nnlc  posté- 
rieure des  sanj.;sues  vers  la  (jueue,  de  manière  h  ce  (pie  le  sang 
(ju'ellcs  liient  (oulinue  ;i  couler  par  la  [)ailie  coupée,  comme 
à  travers  un  robinet  jUiai^  ce  procédé  est  sarjs  valeur,  car  pres- 
que toujoui  s  1  anima!  se  (K  tache  aussitôt  qu'il  estcouj)é.  cl  on 
a  nmiiis  de  sang  rjue  si  on  lui  eût  laissé  conliuuer  sa  succion. 
On  emploie  même  ce  moyen  pour  les  laire  tond)er  loiscprellcs 
dorn)ei>f. 

Loiscpie  les  sangsues  sont  ch'iachées  ,  il  est  rarequ'on  veuille 
oc  suile  fermer  les  plaies  qu'ellesont  faites,  el  laire  cesser  l'é- 
couiement  du  sang.  Le  plus  ordinairement  on  cherche  au  con- 
Iraiie  à  l'enlreU  nir  ;  pour  y  parvetnr,  on  étuve  les  petites 
]>laie5,  avec  une  (*ponL;e  fine  ind)ibéc  d'eau  a  une  icmperatuie 
inoyentu'.  Il  faut  avoir  soin  de  les  luinjccler  de  Icmps  cri  lemps 
de  uKuiièie  à  ne  pas  laisser  sécher  le  sang  rpii  s'épanche  par 
chaque  trou,  ce  (jui  lelermerail,  eld'essu  ver  par  intervalle  avec- 
la  même  éponge,  dont  on  a  pressé  rcau,  le  sang  h  mesure  qu'il 
s'écoule  pour  ne  point  cnsani;lanler  le  fr)a!ade  et  son  lin|;e.  Une 
autre  pK'caulion  ii  a*'oir  ,  c'est  de  ne  pas  essuyer  les  picpues 
des  sangsues  en  frottant,  jiaiee  (pie  l'on  éeaile  et  renverse 
les  p(lites  levr(5  des  jilaies,  re  (pii  cause  de  la  douleur;  il 
faut  éponger  droit  d<;  haut  en  bas  sans  frotter  ;  on  laisse  sai- 
gner ainsi  le  temps  prescrit  par  le  méderin  ,  (lui  est  ordinaire- 
ment d'une  d( mi-heure  ou  d'une  heure  ;  si  on  altetul  (pie  l'ecou- 
1»  niei'l  sanguin  cesse  spontanément  ,  ce  (pie  Vow  roiiscille 'jucl- 
fpn  lois  ,  re  temps  c*t  indélermiiu' ,  et  peut  diiier  vingt  tpiatic 
h  eu  les  ;  alors  on  (  esse  d'humecter  au  bout  d  une  hem  c  ou  deux. 
Lors(pie  '(•  lieu  où  sont  appiicpiécs  les  rangsucs  est  su«(ej>iibi« 
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d'être  plonge  dans  Teau,  comme  les  jambes, îc  sif'ge,  elc.,on  fait 
usaj^e  d'un  bain  approprie  pour  faciliter  l'écoulement  sîm^niri^ce 
qui  se  lait  alors  bien  plus  facilement  que  pue  r«.-Lnveineiit  le 
mieux  fait.  J'ai  souvent  conseille  le  bain  gênerai  af>rè<i  des  ap- 
plications de  sangsues  où  ces  deux  moyens  étaient  c<n)venal)lc- 
ment  indiques ,  comme  dans  le  rhumatisme,  ia  périlonile,  etc. 
Depuis  quelques  années,  quelques  praticiens  indiquent  de  re- 
couvrir innnedialement  les  piqûres  des  sarj^sues  avec  un  c.»- 
ta[)lasmc  émollient  ,  el  trouvent  (jue  ce  topitpic  pio<tire  un 
écoulement  abondant  de  sang.  Celte  applicaiiotj  n'c^i  p;\s 
possible  sur  toutes  les  régions  du  corps  ,  elesf  d';ii!leuis  Jis-.ez 
gênante.  J'en  ai  vu  quelques  inconvéniens  qui  m'empèclient 
de  la  préconiser  généraletuent. 

Lorsqu'on  veut  fermer  les  plaies  faites  par  les  sangsues  et 
faire  cesser  récoulemenl  au<}uel  elles  ont  donné  lieu  ,  on  em- 
ploie plusieurs  moyens:  le  plus  usité  est  d'appli(fuer  un  peu 
d'amadou  sur  cliaque  piqûre,  et  par  dessus  une  ou  phrsieuis 
compresses  assujélies  par  quelques  tours  de  bande  si  cela 
est  possible,  ou  parla  position  du  malade  si  on  ne  peut  en  pla- 
cer. Il  y  a  d'ailleurs  une  manière -J'employer  l'arnadou  ;  si  on 
applique  ce  champignon  sans  en  enlever  la  lame  extérieure 
qui  est  toujours  lisse  et  dure,  le  satig  continuera  à  s'écoul»-r  ; 
mais  si  on  l'enlève,  et  qu'on  mette  en  contact  la  {)laie  avec 
ia  partie  spongieuse ,  elle  y  adhère  el  ferine  le  passage  au. 
sang.  En  place  d'amadou  ,  quelques  personnes  appliquent 
sur  les  piqûres  des  sangsues  de  la  charpie  fine  et  m<dleiie,  ce 
qui  est  encore  un  assez  bon  moyen.  Qulques  autres  emploient 
des  poudres  absorbantes  ,  comme  la  colophane  dont  elles  sau- 
poi»drenl  les  piqûres  pour  en  procurer  l'occlusion  ,  ce  qui  n'est 
pas  sans  inconvénient,  car  le  moindre  est  d'interposer  u  n  cot  ps 
étranger  dans  les  lèvres  des  plaies  etd'éloigner  leur  prompte  ci- 
catrisation. D'autres  enfin  ,  pour  fermer  ces  plaies  ,  en)p!*ient 
un  procédé  fort  différent;  elles  imbibent  de  ia  charpie  ou  une 
compresse  fine  de  vinaigre  qu'elles  appliquent  sur  les  piqûres, 
ce  qui  opère  un  resserrement  des  orifices  des  vaisseaux  ouverts' 
et  fait  cesser  l'écouîement  j  mais  il  produit  de  la  douleur 
^t  de  l'irritation  dans  les  plaies  qui  doit  le  faire  rejeter; 
il  peut  même  donnei  lieu  à  des  accidens  secondai  «es  dés:  gréa- 
bles  ,  comme  l'ulcération  ,  etc.  ;  à  l'anus  et  à  la  vulve,  les  pi- 
qûres se  ferment  en  général  spontanénfcnt  au  bout  de  quelques 
heures  ,  eu  ne  rendant  dans  cet  intervalle  que  quelques  gouttes 
de  sang. 

On  a  chercbé  à  estimer  la  quantité  de  ce  liquide  qu'on  par- 
vient à  obtenir  par  les  sangsues  ;  il  est  évident  (lu'on  ne  peut  le 
faire  que  d'une  mnnière  appioximative.  Comme  terme  moytn, 
une  sangsue  un  peu  i'orle  paraît  tirer  environ  une  demi- once  de 

H- 
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sang  lorsqu'elle  est  bien  pleine  ,  de  sorle  qu'il  faut  au  moins 
liiiil  sangsues  pour  en  évacuer  qualre  onces  ou  une  palette. 
Mais  si  on  les  laisse  saigner  ensuite  une  heure,  et  (jut*  iV-cou- 
lenieut  se  fasse  bien  ,  il  en  coulera  environ  aulaut  de  chaque 
pi([iue,  ce  qui  doublera  la  saignée  j  elle  sera  plus  forte  si  ce 
(lux  dure  plus  loiigicnips  ,  et  alors  il  est  difficile  d'estimer 
d'une  nrîaniere  un  peu  exacic  la  quantité  écoulée.  En  général  , 
on  eal  porté  a  exagérer  le  sang  extiail  ]Kir  les  sangsues;  une 
petite  quanliié  de  ce  licjuide  colorant  beaucoup  de  linge  ou 
d'eau,  on  en  eslinie  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a  ,  à  moins 
qu'on  ait  une  grande  habitude  de  cotle  opération.  Ce  n'est 
donc  qtie  d'une  niariière  foi  t  vague  que  l'on  peut  exécuter  l'or- 
donnance de  quelt|ucs  médecins  qui  précisent  de  tirer  avec 
telle  notnbic  de  sangsues  tant  de  palettes  de  sang. 

Les  malades,  au  surplus,  aiment  (ju'on  leur  dise  qu'ils  ont 
rendu  beaucoup  de  sang  ,  et  (|u'on  leur  porte  plus  haut  (jue 
plus  bas  la  cpiantilé  de  celui  (jui  s'est  écoulé. 

§.  111.  Amidtns  qui prin'enl 6iii\'re l npplicaiion  des  sangsues. 
Ces  accidens  sont  d'abord  ceux  qui  appartiennent  à  loutes  les 
espèces  de  saignée  ,  plus  ceux  relatifs  aux  modifications  tju'y 
apporte  la  manière  dont  les  sangsues  opèrent. 

A.  I>e  premier  et  un  des  plus  fVicheux  accidens  que  l'on  puisse 
éprouver  avec  les  sangsues,  est  d'avoir  le  malheur  d'en  avaler  j 
ce  ({ui  peut  arriver  de  plusieurs  manières ,  soit  (ju'on  en  boive, 
eu  se  disalléiaut  avec  l'eau  de  mare,  soit  tju'il  s'en  glisse  dans 
les  voies  intérieures  lorscpj'on  en  applicpie  près  des  ouvertures 
qui  y  cornnuinicpient.  Ou  doit  ciierclur  à  les  saisir  avec  des 
pinces  si  la  chose  est  [)0ssible;  si  on  ne  le  peut  pas,  il  faut  faire 
boire  de  l'eau  salée  en  abondance,  ou  vinaigrée,  ou  du  vin  qui  a 
la  propriété  de  les  tuer,  comme  cela  a  eu  lieu  <lans  un  cas  cité 
par  M.  Double,  si  elles  sont  dans  l'œsophage  ou  i'arrièrc-gorge  ; 
si  elles  ont  pénétre  dans  l'estomac,  il  faut  agir  de  même  et 
prescriic  en  outre  un  vomitif;  douuer  d;,'S  lavemens  salés  si  c'est 

t)ar  l'anus  qu'elles  so  sont  inlioduilis;  des  injections  sembla- 
)les  si  elles  sont  dans  le  vagin.  Lorsqu'on  les  soupÇ'  tmedans  les 
Voies  aériennes,  on  n'a  (juc  le  recours  des  fumigations  irri- 
tantes ,  tilles  ipic  celles  de  tabac,  de  scille,  etc.  Ces  animauc 
causent  deshémoriagies  fort  dan^ereuscs  s'ils  ont  eu  le  Icnqjs  de 
s'attacher.  La  relation  chirurgicale  d'Egypte  ,  pa"  M.  Larrey  , 
f.iit  mention  de  plusieurs  soldats  (jui  fureul  liès-inc  ommodés 
i>our  avoir  avale  de  l'eau  siiumàtre  d.ins  laquelle  se  trouvait 
Yliirudo  alpi/in  :  les  symptômes  qu'ils  présentaient  étaient  un 
}>icotem»'nt  douloureux  dans  l'arrière  bouche,  une  toux  fré- 
quente suivie  de  crachats  glaireux  h-gèremcnt  teints  de  sang  et 
d'envies  de  vomir  ,  puis  des  hémoriagies  abondantes  avec  dou- 
leur vive  dans  toute  lajioilrine.  Il  y  a  des  exemples  de  personnes 
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qui  ont  succombé  aux  accldcns  causes  par  les  piqûres  ries  sang- 
sues a  rintéiioar  j  tel  est  celui  cité  par  ZaculusLusilanus  {Ue 
ined.  principiis  ,  lib.  i ,  pag.G). 

B.  La  douleur  qui  re'sulle  de  la  piqûre  de  ces  animaux  est 
quelquefois  fort  vive,  à  tel  point,  que  les  malades  jettent   les 
hauts  cris;  elle  persiste  tout  le  temps  que  dure  la  succion, 
sans  doute  parce  (jue  la  bouche  du  ver  enfonce  de  plus  en  plus 
dans  les  chairs  pour  y  puiser  du?ang  ;  mais  c'est  lors  de  l'inci- 
sion que  leurs  triples   dents  font  à  la  peau  quelle  est  !a  plus 
intense.  On  conçoit  que  des  itistrumens  aussi  aigus,  pénétrant 
dans  des  parties  délicates  et  nerveuses,  causent  une  douleur 
d'autant  plus  marquée  ,  qu'on  seia  plus  irritable  ,  et  que  la  par- 
tie où  les  sangsues  sont  appliquées  sera  le  siège  d'une  maladie 
avec  douleur.  Je  connais   des  personnes  pour  lesquelles  elle 
est   si   insupportable  ,   qu'elles  répugnent   absolunjcut  à    ^c 
laisser  appliquer  des  sangsues,  et  je  me  rappelle  un  général 
très  brave, couvert  de  blessures,  qui  me  dit  un  jour  qu'il  pré- 
férerait attendre  des  balles  plutôt  que  de  supporter  la  piqûre 
des  sangsues.  11  n'y  a  aucun  moyen  de  remédier  à  cet  accident 
des  sangsues  tout  le  temps  qu'elles  sont  en  fonction  ,etil  cesse 
aussitôt  qu'elles  tombent.  S'il  persistait  apiès  la  chute,  ce  que 
je  n'ai  jamais  vu ,  on  y  remédierait  par  des  applications  topi- 
ques douces  et  calmantes. 

c.  On  se  sent  affaibli  après  une  forte  sal^^rice  pïr  les  sangsues 
comme- après  la  phlébctomie  générale,  mais  d'une  manière 
moins  marquée.  Il  y  a  pourtant  des  occa-*<ions  où  on  éprouve 
des  lipothymies  très-marquées  ;  c'est  lorsque  les  malades  veu- 
lent se  lever  trop  tôt ,  comme  une  heure  ou  deux  après  la  spo- 
liation faite  par  ces  animaux,  que  l'on  voit  cet  accident  arriver. 
Tous  les  phénomènes  qui  caractérisent  cet  état  se  manifestent 
comme  après  la  saignée  ordinaire,  et  cessent  par  les  mêmes 
moyens  ,  c'est-a-dire  parla  position  assise  ou  horizontale  ,  l'ac- 
tion d'un  air  frais  et  les  frictions  ouïes  ablutions  avec  quelques 
liqueurs  spiritueuses,  ou  seulement  d'eau  fraîche  ;  on  sait  que 
le  temps  y  met  lîn  sans  l'aide  d'aucun  autre  moyen. 

D.Si  l'on  prend  des  alimens  trop  promptement  et  avant  que 
le  sang  se  soit  pour  ainsi  dire  équilibré  ou  remis    de  niveau 
dans  l'économie  ,  il  peut  s'ensuivre  une  indigestion  très  mar- 
quée ,  accident  que  j'ai   vu  arriver  bien  des  lois  chez  des  ma- 
lades qui  avaient  commis  cette  imprudence  j  elle  se  manifeste 
par  la  pâleur  du  visage  ,  la  faiblesse  ,  l'anxiété  ,  quelques  ver- 
tiges ,  le  vomissement,  et  parfois  des  déjections  alvines.  Ces  ac- 
cidens  cessent  ordinairenient   dans   les  vingt-quatre  heures  à 
l'aide  du  repos  ,  de  iadièteetde  quelques  boissons  délayantes, 
E.  Un  des  plus  fâcheux  accidens  cjui  puissent  résulter  de 
l'application  des  sangsues  ,  c'est  riiéaiorragic,  U  arrive  dans 
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<|iK'h|ucs  occasions  que,  quoi  que  l'on  fasse  on  ne  peut  par- 
venir à  an»  liT  le  san^  qui  coule  lies  pifjûrcs  qu'elles  ont 
faii«*5.  Les  piaticieris  oui  eu  rnccasiou  de  rcuccuitrcr  ])lusieui.s 
<'.\(!iij)les  làcheux  lenjaiquablcs  en  ce  f,'enie  ,  el  ou  eu  lappoiie 
lUiMUf  où  Jeà  sujets  oui  succofube.  Ki\  valu  as  ail- ou  essayé  de 
leiiuer  les  pi(jùies  avec  deianiadou,  de  la  charpie  ,  de  la  co- 
lophane ,  clc.  ,  louL  avait  éui  iuipuissaul  ,  même  le  baume  de 
coiuuKjudcur  ,  <|ui,  a[»pli(jiié  sur  ces  plaies,  arièle  ordiuaiie- 
uicui  iiès-bieu  iV-coulcineut  th»  sauc;.  l/ai  I  possède,  dans  ce  cas, 
uu  iui>v<.'ii  vicloiiiux  poui  vc'uii  :»  b(uil  de  reuu'dierà  cette  he- 
monai^ic  5  c'est  la  cauU'iisaliou  avec  le  ler  louf^e.  M.  le  j)io- 
icsMur  lii<  hiiaud  appelé,  il  ja  envirou  uu  an,  pour  ^'opposcr 
il  liue  hciiioria^ie  coii>idéiabl(î  (jui  avait  lieu  par  une  piqûre 
de  sangsue,  t't  que  lieri  ne  pouvait  arréler  ,  (  hez  uu  enîaut,  y 
rem<*(Jia  sur-le-chanq)  eu  faisant  rougir  le  bout  d'une  de! ,  et 
en  le  plongeant  sur  le  [)oiut  d'où  parlail  le  saut;  (jui  cessa  de 
suite  ilc  sourdre,  f/eufanl  qui  r'iail  pres()ue  exsauj^ue  fut  lap- 
peié  à  la  vie  ;  ou  tiendiait  sans  hésiter  une  conduilesetnbiable 
en  pareille  occasion.  Ou  a  l'ojuuiou  cjue  ces  hémorragies  sout 
dues  à  <;e  (jue  les  sangsues  ont  ouvcitun  ranm^culesangniu  su- 
peificiil  plus  gros  que  ceux  qu'elles  percent  ordinarieujent  ; 
mais  ce  lait  n'est  pas  exactement  prou\é. 

V.  i  ,es  pi(p'ircs  des  sangsues  se  cicalrisent  ordinairement  dans 
les  viiigl-(jnalre  heures,  sans  croule  ni  «lévalion;  d'aulres 
loisavcc  loruuitiou  decroùles,  (jui  en  loudianl  laisscnl  voir  la 
cicaliice  <le  la  .Mioisuit"  de  ces  animaux,  (|ui  ne  s'efface  ja- 
mais bien  compléiemenl.  Il  y  a  d'aulres  »  iieonslances  qui  ap- 
pailnnncnl  >aus  doule  ii  l'idiosyncrasie  des  siijeis,  où  ces  lé- 
gères plaies,  lo.U'  de  S('  lerme»-,  d('génèrenl  en  p(lils  uhcros, 
qui  siippureiil  cl  «Jineiii  un  lenij>s  plus  ou  mnius  lonp;  ;  j'ai 
vu  iiui'  d.iiiie  être  obligée  de  garder  la  chandjre  près  de  deux 
nuus  j)onr  laisser  h.rnier  de  semblables  plaies  résullanl  de  pi- 
qùies  de  sangsues  aux  jamlx-s,  r 'giou  où  cel  accidenl  arrive 
plu^  Iréipiemment  (ju'ailh.urs,  sans  dout<'  à  cause  «le  la  tcn- 
«lance  dis  hutneurs  à  s'y  rendre.  !jC  remède  à  ces  peliis  ulcères 
t'Sl  «lans  le  repos,  la  position  conven;ible  de  la  partie,  des  lo- 
tions crnollienles  et  un  pansement  simple. 

G.  On  obs  rve  parfois  ;vilour  des  pi(]ûres  un  cer<  le  livide 
causé  p.jr  du  sang  inliitré,  cjui  forme  alors  une  espèce  d« 
IrornbiLs  comme  dans  la  saignée  par  la  lauei  lie.  Cet  accident 
csi  nisigtiili.uii  et  ne  nr-rile  pas  d'altenliou,  puisque  le  li- 
Cjuide  épanché  se  résout  au  bout  Jr  (juchjues  jouis  en  lais- 
sant une  leinie  jaunâtre  dans  la  ])lafe  où  il  elail  lépandu. 
D'aulHs  lois  il  >e  mariifesle  une  pelile  inllamniatiou  aulour 
des  pi(p'iies  ;  el  si  dm  j-c  laisse  al  h  r  au  besoin  (jii'on  (•j)iouve 
(le  segrattei,  hvjuel  est  souvent  foil  vif,  il  [>cut  en  résulter  uq 
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ciysipèle  local,  des  '^spcces  de  jiclils  plilegmons  aulour  de 
ces  incisions.  On  (ai.iu;  celle  iiiilalion  nsomcntatiée  par  des 
applications  eniollienles,  des  Jolions  adoncissantes ,  des  em- 
bi'ocalions  de  quelques  corps  gras.  Enfin  dans  (juclrjues  cir- 
constances on  voil  un  véritable  erysipclc  et  même  des  points 
gani^ienenx,  se  déclarer  sur  la  partie  où  sont  les  piqûres,  sur- 
tout si  celles-ci  sont  nombreuses  el  très  -  rapprochées,  ce  qu'il 
faut  en  gênerai  éviter  dans  leur  appbcalion.  Dans  le  plus  grand 
noMd)ie  des  cas  on  guérit  ces  érysipèles  par  les  mêmes  moyens 
que  les  autres ,  cVst- à-dire  par  les  adoucissans,  les  anti-phlo- 
gisliques,  le  ]epos,etc. 

§.  IV.  Des  cas  ou  on  emploie  les  sanç^siies  préférable  ment  à 
lasaignée  par  la  lancette,  Daii'^  l'emploi  que  l'on  fait  des  sang- 
sues, on  a  rinlention  de  remplacer  la  saignée  par  la  lancette, 
ou  par  tout  aulie  instruuient^  ou  bien  celle  de  taire  plus  par- 
ticjilièremeni  une  saignée  des  capillaires. 

La  sa-gnée  par  iessangsues  ne  peut  remplacer  la  phléboloniie 
génér;ilc  (ju'eucnappliquanl  une([uantiléassez considérable;  il 
est  seulement  h  rematquer  que  leur  effet  étant  moins  prompt , 
le  soulagement  se  fera  allenûre  plus  longtemps  que  par  la 
section  veineuse;  aussi  ne  doit-on  recourir  à  ces  animaux  que 
iors({ue  le  ras  n'est  pas  très-urgent.  Une  saignée  soulage  de 
suite  un  péripneumoniquc,  ou  du  moins  ôle  la  surcliaige  san- 
guine des  gros  vaisseaux  en  un  instant;  tandis  que  les  sang- 
sues ne  les  désemplissent  de  proche  en  proche  qu'au  bout  de 
vingt-quatre,  el  même  de  quarante-huit  heutes. 

Comme  procurant  la  saignée  des  capillaires  ,  l'application 
des  sangsues  présente  quelques  particularités  qui  méritent 
d'être  rxpo"^ccs.  D'abord  on  no  peut  mettre  en  doute  qu'elles 
ne  peuvent  agir  que  sur  des  vaisseaux  de  ce  genre,  car  le  cas 
oîi  elles  peuvent  lairc  une  incision  à  de  plus  gros  vaisseaux 
superficiels,  est  une  exception.  On  a  avancé  qu'elles  ouvraient 
des  vaisseaux  où  il  n'y  av;iil  pas  de  sang  dans  l'étal  ordinaire, 
mais  où  l'irriiaiion  que  causait  leur  piqûre  en  faisait  aborder, 
<fictque  nous  voyons  dat^s  l'inllammaiion  où  le  sang  passe 
dans  des  vaisseaux  d'un  autre  ordre  ([ue  ceux  qu'il  emplit  ha- 
biluellenient.  Cet  effet  des  sangsues  paiail  hors  de  doute  ,  car 
on  les  voit  extraiic  du  sang  des  parties  eulieremeni  blanches 
un  iusiaiit  avant  ,  cl  en  outre  récoulcment  sanguin  qu'elles 
procurent  est  d'autant  pludUiarijué,  que  leur  succion  est  plus 
vive,  plus  douloureuse,  ç'est-à  dire  en  proportion  de  l'irrita- 
tion (ju'elles  causent. 

On  se  demande  ensuile  si    les   sangsurs   soutirent  tantôt  du 
sang  veineux,  tantôt  du  sang  artériel.  Celîe  question  en  sup- 
pose uueautie:  c'est  de  savoir  si  dans  ce  qu'on  appelle   les 
capillaires  il  y  a  du  sang  de  ces  deux  espèce^,  si  ce  liquide  y 
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conseive  la  nature  propre  au  sang  do  ces  deux  ordres  de  vais- 
seaux. Conitne  la  ncgalivc  paraîi  nisolue  pour  la  luajorilr  des 
i)liysiolo£;islcs  (Jdï  se  sont   occupes  de  ce  point  de  la  science, 
comme  il  paraît  ceilain  ([u'iuie  lois  arrivé  dans  les  ca|)iilaiies 
le  sang  s'y  dépouille  de  toutes  ses  ([ualilés  arlériellcs,  on  peut 
xJonc  lésoudre  par  la  négative  la  quesiion  proposée,    et   altîr- 
ïner  que  les  sangsues  ne  [)euvenl  extraire  deux  espèces  di-  sar.g, 
y)uis']u'il  ncn  existe  dans  les  capillaires  (jue  d'une   seule  cs- 
pècf! ,  (pli  est  le  sang  veineux.  Ceux  qui  ont  ap[)li(pié  IVéquem- 
luenl  des   sangsues  ont  pu  observer  qu'il  est  toujours   identi- 
que, et  (jue  lorsqu'il  coule  il  montre  les  caractères  propres  à 
celle  dernière  espèce  de   sang.  La  couleur  rutilante  qu'il  con- 
tracte parfois  vient  de  son  conlact  avec  l'air;   et  c'est   dans 
cet  état  ({u'il  peut  en  imposer  pour  du  sang  artériel.  Il  ne  faut 
ajouter  nulle  toi  aux  contes  que  font  les  garde-malades  (jui 
;ï[>pli'juent   les  sangsues,  qui  voient  ce  liquide  brûlé,  calciné, 
coironjpu  ,  elc. 

La  saignée  par  les  sangsues  offjc  donc  deux  effets  dis- 
tincts; i".  elle  déseuq)lit  les  capillaires;?,^,  elle  procure  celte 
dcpl(  lion  ,  non-seulement  ])ar  l'ouverture  de  ces  vaisseaux, 
mais  même  en  faisant  passer  le  sang  ]iar  des  vaisseaux  d'un 
autre  ordre  que  ceux  (pi'il  habite  habituellement. 

Los  cas  piinci[)aux  dans  lcs(pi(  Is  on  emploie  les  sangsues  et 
où  on  croit  devoir  Its  préférer  à  la  saignée  générale,  sont  les 
suivans  : 

A.  Dans  Ie<!  iuflammalîoiis  ou  turgescences  sanguines  fies 
•vaisseaux  capillaires.  Nous  venons  de  voir  que  c'était  sur- 
tout ces  vaisseaux,  qu'elles  d('scmplissaienl,  et  sur  lesquels  elles 
])orlaient  pres<jue  immédiatement  leur  action.  On  ne  sera  donc 
pas  étonne  (prelles  y  conviennent  préférablemenl  à  tout  autre 
moveti.  Ainsi  dans  les  inflaminalions  éi  ysipélaleuses ,  dar- 
treuscs  ,  dans  la  scailatinc,  etc.,  si  la  saignée  est  jugée  néces- 
saire, on  obliendia  par  les  sangsues  une  évacuation  presque 
immé'diriic  des  vaisseaux  i\n\  .sont  le  siège  du  mouvement 
il.ixionndiredu  sang.  Si  on  n'en  fait  pas  un  plus  IVéquent  usage 
dans  CCS  maladies,  c'fst  que  la  saignée  y  est  rarement  indi- 
quée, et  qm*  la  position  presque  siipei îîcielle  des  vaisseaux 
rnllammés  leur  perincl  de  recevoir  de  l'air  extérieur,  et  des  ap- 
plications t(-pi(pjes,  des  efiets  caïmans  et  sédatifs  qui  sulfi^ent 
pour  amener  la  solution  de  rexcitalion  existante. 

Dans  les  cas  de  pléthore  capillaire,  sans  in(l  in)malion  , 
comme  elle  existe  dans  une  nmltiuide  de  l('sions  oiganicpies, 
suitout  dans  celles  des  cros  vaisseaux  ou  (\.u  ecrur  ,  la  saignée 
par  les  sangsiies  est  d'une  nécessité  piesque  diiccle.  JNull»; 
autre  ne  pf  ut  déseniplir  avec  autant  de  certitude  l'ordre  de 
vaisseaux  où  s'est  réiugié  uu  sang  trop  abondant.  Aussi  n'c-pai- 
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gne-t-on  pas  les  appUcalions  de  ces  animaux  dans  loulcs  les 
çirconslaiices  où  cei  taine.^  régions  de  la  peau,  livides,  bleuâUes, 
goiiHots,  etc.,  moulrenl  l'exislcnce  de  l'engorgement  des  ca- 
pillaires. 

B.  Dans  les  maladies  des  parues  continues»  Lorsqu'une  par- 
lie  enflammée  ou  seulement  injectée  par  un  sang  surabondant 
oUre  des  vaisseaux  qui  vienneJil  s'épar»ouir  sur  une  région  du 
corps  où  on  peul  appliquer  des  sangsues ,  on  préfère  ce  mode 
de  déplélion  à  tout  autre  el  avec  raison.  C'est  ainsi  (ju'on  ap- 
plique des  sangsues  au  cou  et  derrière  les  oreilles  pour  désem- 
plir les  vaisseaux  cérébraux  ;  (ju'on  en  pose  à  l'anus  pour 
produire  un  efïel  semblable  sur  les  vaisseaux  mésentériques  , 
hépatiques,  etc.;  qu'on  en  met  sur  les  parois  de  la  poitrine 
pour  faire  cesser  Tinflammation  des  plèvres,  etc. 

C.  Dans  les  maladies  des  parties  continues.  L'action  des  sang- 
sues dans  le  cas  de  contiguïté  des  parties,  rentre  h  peu  près  dans 
le  cas  précédent  ;  car  dans  le  corps  humain  il  n'y  a  à  propre- 
ment parler  rien  de  contigu,  tout  y  est  continu;  toutes  les 
parties  communiquent  ensemble  les  unes  avec  les  autres  plus 
ou  moins  directement.  Cependant  l'action  des  sangsues  est 
d'autant  plus  assurée,  que  la  continuité  se  fait  plus  immédia- 
tement, ou  que  la  conliguité  est  plus  grande.  Ainsi  on  a})pli- 
que  ces  animaux  pour  des  affections  soujacenles  et  immédia- 
tement audessous  avec  plus  d'efficacité  que  si  on  les  posait 
dans  une  région  éloignée  de  la  partie  souffrante. 

D.  Dans  les  maladies  externes.  C'est  sans  doute  par  le 
même  principe  que  les  sangsues  conviennent  beaucoup  dans  les 
maladies  extérieures  ou  chirurgicales.  Les  viiisseaux  sont  alors 
pour  ainsi  dire  superficiels,  ou  du  moins  se  continuent  du  lieu, 
malade  au  lieu  où  l'on  peul  les  appliquer  :  ainsi  dans  le  phleg- 
mon ,  le  panaris,  etc.,  on  fait  avec  ui\  avantage  marqué  usage 
de  ces  arsimaus  ,  ainsi  que  dans  toutes  les  affections  cutanées 
où  la  turgescence  sanguine  inflammatoire,  ou  seulement  plé- 
thori(|ue  ,  est  très-marquée. 

E.  Lorsque  Von  ne  veut  opérer  quune  évacuation  sanguine- 
J'aille  ou  graduée.  (Aicz  les  personnes  peu  sanguines ,  délicates, 

chez  les  enfans,  les  femnjes,  les  vieillards,  on  ne  veut  pas 
toujours  pratiquer  dessaignées  générales  qui  affaibliraient  trop 
et  qjji  pourraient  jeler  ensuite  ces  individus  dans  lacacliexie; 
on  prcfc'ie  alors  employer  les  sangsues,  parce  qu'en  limitant 
leur  nombre,  on  modèie  autant  que  l'on  veut  la  (juanlilé  de 
sang  à  évacuer;  d'ailleurs  leur  manière  d'o-pcrer  la  déplélion 
n'est  y)as  immédiate,  subite,  ce  qui  est  encore  un  avantage 
pour  les  personnes  faibles.  On  ménage  mieux  les  forces  des 
sujets  par  une  transition  plus  graduée  qui  leur  fait  supj^orlcr 
sans  inconvénient  ce  mode  de  saignée.  Dans  les  cas  qui  n'exi- 
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gcul  qu'une  evulsion  sanguine  peu  considérable,  les  san^rsues 
doivent  encore  avoir  la  prefc-rence  sur  tout  autre  moycn^ 
<j!i('llo  (|uc  soit  la  loice  du  sujet. 

F.  Pour  opcrer  la  dcrwalion.  Aucun  mode  de  saiL»néc  ne 
nous  paraît  plus  propre  à  procurer  la  dérivation  tjnc  celui 
par  les  sanf^sues;  leur  manière  rie  tirer  le  sanj;,  «pii  force  ce 
liquide  h  ])asser  par  les  longues  filières  des  capillaires,  l'irri- 
lalion  vive  et  soutenue  que  cause  leur  pi  (pue  ,  celle  (jui  ré- 
sulte souvent  des  petites  plaies  (pi'ellcs  produisent ,  etc.,  sont 
aulanl  de  raiso)is  (jiii  niililcnt  en  faveu!  de  la  dc'iivalion.  Oii 
trouve  [uestjue  rt'unis  (î;ins  Tt  inploi  des  sant^sues  les  avantages 
de  la  saignée  générale  et  ceux  des  vésicatoircs,  les  deux  pjus 
])uis^aris  révulsifs  connus.  ï^e  sang  est  forcé  de  se  poiterà  Ten- 
diuit  oii  les  sangsues  opèrent  la  succion,  de  ([uiner  les  ré- 
gions où  il  s'était  inomenlanémciit  accunmlc,  et  où  il  causait 
les  désordres  que  Ton  a  en  vue  de  faire  cesser.  I,a  saignée 
généiale  ,  au  contraire,  même  celle  du  pied,  qu'on  eslinte  la 
plus  lévulsive,  ne  désemplit  cjue  les  gros  vaisseaux  et  ne  force 
])oint  le  sang  h  se  poiter  plutôt  vers  les  extrémités  où  elle  est. 
j)raliquée  cpi'ailleurs.  La  veine  refermée,  tout  rentie  d;ins  l\'laL 
ordinaire,  parce  (pi'il  ne  reste  pas  ou  du  moins  fort  peu  de  cette 
irritation^  (jui  est  permanente  avec  les  sangsues  ;  il  y  a  vide  dans 
tout  le  système  d«  s  gros  vaisseaux,  qjii  se  remplit  au  moyen  de 
celui  des  capillaires  «jui  s'y  reporte,  ce  (]ui  les  désem()!it  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  révulsion,  c'est-à-dire  déplacement  du  sang 
d'une  région  sur  une  autre,  comme  dans  l'action  des  sangsues 
i'iii  dégoigeul  localemeîU  lescapillaire>,  lesquels  5e  remplissent 
;iu  moyen  du  sang  des  gros  vaisseaux,  ce  qui  est  une  action 
inverse  h  celle  de  la  saignée  générale.  Cette  différence  expli- 
(]ue  j)oui(pioi  il  faut  préférer  cette  derniè:e  lorsque  ce  sont  les 
capillaires  internes  <pji  sont  le  siège  de  la  iluxion  sanguine, 
tomme  dans  les  inflammatitHis  des  viscères  pjrenrliymateux  , 
tandis  que  celle  pai  les  sangsues  est  à  piéiéicr  lorscpie  ce  soirt 
les  capillaires  des  parois  du  corps  (pii  en  sont  le  siège;  le  dé- 
f;agerneut  sanguin  est  immédiat  dans  ce  dernier  cas;  il  n'est 
qu<;  médiat  ou  secondaire  dans  le  premier. 

Un  des  motifs  les  plus  fré(juens  de  l'emploi  des  sangsues, 
quoi(pj'il  lie  soit  pas  toujours  avoué,  p<t  la  la<ilité  {\\\v.  l'on 
fee  prcjcure  par  leur  moyen  de  faire  des  saignées.  Ou  n'a  pas 
toujours  à  sa  disposition  nu  cliirjirgien  ou  une  autre  personne 
propre  à  piati(pier  cette  op<Malion  ,  et  dans  les  villes  comme 
à  la  campa^fU',  on  a  toujouis  facilement  des  sangsues.  Nous 
8ommes  d'ailleurs  a  une  éporpie  où  les  grades  étant  les  mêmes, 
personne  ne  veut  être  le  ministre  d'un  outre;  ceux  rjui  autre- 
lois  pratiquaient  la  saigni'e  comme  devoir,  relusent  de  le  faire 
aujourd'hui ,  et  ou  e-»!  obligé  d'op-rcr  soi  mtiuc,  si  ou  eu  a  U 
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facilifo,  ce  (ju'on  ne  doit  jamais  hesilcr  de  faire,  ou  de  con- 
fier celte  o^)cialioii  à  d,';s  jcuiics-^eiîs,  ce  qui  d'ailleurs  n'est 
point  un  inconvénient  pour  C(.«ix-ci,  puisque  cela  les  produit 
dans  le  monde,  non  plus  que  [)our  le  malade,  puisqu'ils  ont 
la  njain  plus  légère  :  il  suffit  de  les  choisir  liabiluès  à  celte 
prali(jue,  qui  ne  man(jue  ç;uère  à  ceux  qui  Iruquetitent  les  iiô- 
]ntaux.  11  résulte  de  ces  dillicullcs  que  lors(ju'on  n'a  pas  quel- 
qu'un pour  saii^rier,  ou  qu'on  ne  veut  ou  ne  peul  pas  saifjner, 
on  est  obligé  de  recourir  aux  sangsues  ;  on  y  a  recours  encore 
pour  ne  point  introduire  dans  les  maisons  d  individus  étran- 
gers, circonstances  auxquelles  les  malades  répugnent  souvent 
autant  que  le  médecin,  quoi(jue  pour  des  moliis  diliércns.  Il 
n'y  aurait  d'ailleurs  d'inconvénient  à  celte  mamère  de  se  con- 
duire que  si  la  saignée  était  urgente,  comiHe  dans  (jueUjui^s 
péripneutnonies  intenses,  dans  les  menaces  de  sliangulation  , 
rie  couges'.ion  pulmonaire,  etc.,  elc.  L'application  des  sang- 
sues remplace  ii^dispensabltanenl ,  dans  quelques  cas,  la  sai- 
fjnée  générale,  impossible  à  pratiquer  à  cause  de  \d  pctiless(î 
des  vaisseaux,  leur  posilioi.-  enfoncée  chez  ceilains  individus 
très-gras,  et  enfin  dans  quelques  sujets  que  l'idée  de  la  sai- 
gnée lait  tomber  en  syncope. 

L'emploi  des  sangsues  est  maintenant  si  fréquent,  que  leur 
apposition  est  presque  devenue  une  profession.  Ce  so!it  des 
garde  malades ,  ou  méuie  des  temmes  qui  ne  fonl  absolument 
que  cela,  (jui  vont  poser  en  ville  ces  aniinaux.  Celte  applica- 
tion au  surplus  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit  coukmuné- 
inent  j  elle  demande  des  précautions  que  nous  avons  dolaillées 
avec  soin,  et  qui  ne  paraîtront  miiiulicuses  (|u'à  ceux  qui 
ne  savent  point  que  tout  est  important  en  médecine  lors- 
(fu'il  s'agit  de  soulager.  Au  suiplus,  la  fréquence  de  Ja  sai- 
gnée générale  a  diminué  dans  les  mêmes  proportions;  il  n'y 
a  pas  cincjuante  ans  qu'il  y  avait  dans  Paris  des  soigneurs  de 
profession  qui  s'enrichissaient  à  celte  unique  opération^  aujour- 
d'hui ou  a  bien  de  la  peine  h  trouver  quelqu'un  qui  veuille 
descendre  à  pratiquer  la  phléhotomie.  (mekatj 

Nicr.TSOLi  (iiieronymns),  Prngymnasmala,  seu  de  Idrudinum  apposiùone 

internœ parti  uteri ;'m-^''^.  Guasto/.lce ,  i66ô. 
MET/GF,R    (Georf;ins-iiailli;tzar J    lespond.    iit;nnKHT    (Griilic'Iiuns-Lndovions),. 

Thesium  c/iinulncaruni  syl^oqe  quaria  de  hirudinc ;  iti-^""-   Tubins;w  ^ 

LANCELOT  f  jopl).  De  magno  Idrudinum  usu  in  ceplialal^iâ.  V.  Mlscellan. 

Acndtini.  NaLur.  (Juriosor.  ,i\v.c.  i  ,  ann.  vi  et  vu,  \6'j5  et  iC^6,  p.  igj 

flec.  111,  iiiiM.  vil  et  VII.  ,  iO'qq  cl  1700,  Append.^  j>.  122. 
LANZoNi  (josi'plins},  De  Jluxii  menstfuo  imminuto ^  liirn.diniim  {vuluœ) 

apposiUonc  curulo.  V.  MisceUan.  Acadani.  IVaLur.  Curiosor. ,  doc.  n, 

ann.  x,  16'f^i  ,  p.  i63. 
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liu:  ile">  iangaTiL-b  «n  nicciccmc.  V.  Si'emka  f^ctcnsk.  ylcadcm.  Hanilling , 

.l'.io.  1738,  p.  ()fi 
«fc/.OMON    (nin>l-i.ic(liic),   yliiTKncrhiii'igar   oni   ig/.iis   I/riék;    c'est-?i-.lire , 
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Upsalicv,  !  ^05.  \  .  Linné,  Amivnitat.  ucadcmic. ,  vol.  vu  ,  p.  42. 
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BET.APLANCUF,  (m.  F.),  u4n  siipprcssls  prionbus  luJiils  hlrudinei?  in-^*^. 

Parti  lis  ,  1778. 
sciiOF.NnEYntR   i  jolianncs-iienilcMs),   OhsfU'Hlioius  de  mr-rbo  Lypocon- 

driaco  cl  usu  liirudinuni  in  evdern.  V.  y/cta  sncieLdlis  inedicw  iiuvnicfi' 

sis  ,  1779,  vol.  li  ,  p.  3i3. 
—   Cttstis  ftbris  hcclicœ  es  diiilurnd  infltininuitlnnc  uhdniuinuîi ^  hirtidi- 

iiiLus  ianalw.   V.   Acla  Jicgiœ  soactalis  viedlcic  Htwnlcusis ,    '79^» 

>ol.  m,  p.  27  r . 
encKER  (cliiistl.inr.s-r.odofiodns),  Prngranwtu  de  lectâ  lurudinum  appli- 

calione  ^  \n-.\'^ .  /cnœ ,  1780. 
jonE  (joliann. •!,-(. Icincns'*,,  De  cepfiatalgid  rbciimofud  hiriidiiiibus  cxtrm- 

plù  sanalâ.  V.  Adu  Rcgicc  socielatis  mcdicce  tJavnieiiAis ,  1  788  ,  vol.  i , 
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BACll  (Anton,    ,  Al-lumdlung  ucbcv  dcn  jVulztn  dcr  IJluligcl  in  dcr  Arz- 
neywisscnschnfl  ;  c'est-îj-dirc,  Tiaitcsur  l'utilité  de»  sangsues  dant.  la  niO- 
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DÉSESSART7,,  ()1)Slt  va  tioMs  Uiidant  à  prnnvrr  l'niililé  dp  l'opplicalion  dos  sanp- 
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riioMAS  (p)>  Mcinoiic  [lour  seivir  à  riii^loiie  des  -saiigsuc»^  in-8°.  Paris, 

1806. 
LESPAONOL,  Olisrivations  sur  l'niililc  des  snn^sucs.  V.  Annuaire  de  la  so- 
ciété de  mcd'cinc  du  département  de  Vlùire,  ann.  1807,  p.  3vi. 
l;OBi:-M()REAr  ,  Efllcarlié  drs  smipsucs  appliquées  anloui  de  l'aims,  contre  \rs 
doulrnrs  de  la  raie.  <jni  se  font  rcsscnin  [)(Midani  les  aeccs  de  lièvre  infertnii- 
tcnle ,  et  ronlre  l'enL^or^i'uiiMil  donlouieux  tle  ce  viscère.  V.  Atinulcs  de  i,t 
snciclé  de  nicdcrinc  de  Monfprllirr ,  vol.  xxii,  p.  48. 
PAUi.ET,   Ohscivatinn  sur  le  dani;<'r  fif  Pap|)iication  «les  sanjrsii-'s  à  ccriaiii' s 

pailles.  V.  Journal gchéral  tic  nu'dccincy  vol.  \\\n ,  p.  .»(>9. 
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ture^  also  remarks  iipnn  iJirt  diseuses ,  préservation  and  management  nj 
leechcs  ,•  111-8°.  London  ,1816,  (  v  a  n>  y  ) 

SANGSUE  ARTIFICIELLE.  CVst  le  nom  que  M.  le  docteur  Sar- 
landière  donne  à  un  instrument  propre  à  retirer  du  sang  par 
un  nie'canisnie  à  peu  près  semblable  à  clui  de  la  san2;sue, 
T^oyez  vEisTorsE.  Le  premier  inslrcmcnt  analoirue  lut  inventé 
il  y  a  environ  cinquante  ans,  par  Pierre,  le  même  qui 
montrait  depuis  un  spectacle  d'ambres.  (  f.  v.  m.) 

SANGUIFICATIOX.  F'ojez  hématose,  tom.xx,  pag.  201, 

(r.  V.  M.) 

SANGUIN,  adj.,  .fa7îguineus^  qui  appartient,  (|ui  a  rap- 
port au  sang,  qui  est  cause  par  le  sang^  ainsi  Ton  se  sert  des 
expressions  suivantes  : 

Vaisseaux  safjguij2s ^  pour  exprimer  les  vaisseaux  dans  les- 
quels a  lieu  la  circulation  du  san<:;  (  Vojez  les  mots  artkrcs, 
REINES  ).  L'ensemble  de  ces  organes  constitue  ce  que  l'on  ap- 
pelle \e  système  saiigidn. 

Le  tempérament  sanguin  est  celui  dans- lequel  l'action  et 
l'influence  du  système  sanguin  paraissent  prédominantes. 

On  appelle  maladif.'s  sanguiues  celles  qui  scmbicnt  dépen- 
dre de  la  trop  grande  abondance  de  sang,  de  la  pléthore,  de  la 
trop  grande  activité  d.i  système  sanguin  ;  ainsi  l'on  connaît 
les  apoplexies,  les  péripneumonies  sanguines,  etc.  (f^oyez  ces 
mots).  Sauvages  a  fait  de  ces  maladies  une  des  classes  de  sa 
distribution  éliologi(|ue  ;  la  plupart  d'entre  elles  sont  com- 
primes dans  la  classe  des  inflammations  ou  phlcgmasies  des  no- 
sologistes  modernes.  (m.  g.  ) 

SANG'^IN  (tempérament).  Frappés  de  la  vive  coloration 
du  visage,  delà  souplesse  et  de  la  couleur  rosée  de  la  peau, 
de  l'embonpoint  modéré  que  présentent  divers  individus,  de 
l'aisance  de  leurs  mouvemens ,  de  la  facilité  avec  l::quelle 
s'exercent  toutes  leurs  fonctions,  de  certaines  dispositions  oi' 
ganiques  spéciales  ,  et  de  la  coïncidence  de  tous  ces  phéno- 
mènes avec  la  fréquence  des  hémorragies,  les  anciens  avaient 
cru  que  toutes  ces  dilférences  physiques  et  morales  qui  dis- 
tinguent certains  hommes  de  leurs  semblables  étaient  dues  h 
la  surabondance  du  sang,  et  ils  en  désigiierent  l'ensemble 
sous  le  titre  de  tempérament  sanguin  (  Voyez  tempérament)  j 
supposant,  d'après  la  physique  de  leur  temps,  que  le  sang 
était  composé  de  clialeur  et  d'humidité  ,  ils  regardaient  ce 
tempérament  comme  formé  de  ces  deux  élemcns  unis  entre 
eux  dans  de  justes  proportions.  C'était,  suivant  leur  mnnière 
de  voir,  une  sorte  d'ciat  moyen  de  l'organisation  ,  dans  lequel 
toutes  les  parties  du  corps  ,  ainsi  que  leurs  principes  élémen- 
taires, étaient  dans  un  équilibre  parfait,  darjs  une  constante 
harmonie ,  source  de  la  santé  et  du  bonheur;  en  un  mot  c'était 
le  tempérament  pair  excellence. 
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Les  modernes,  doues  de  moins  de  sagacité,  mais  incontes- 
tablemciil  plus  eclaiies  ((uc  les  atirif lis  sur  l'analoniie  cl  la 
jthv^'oîogio  ,  ont  reconnu  (jue  la  seule  cojisiileraliou  do  la  sura- 
bondance du  sang  ne  sullll  pas  pour  rendre  raison  des  plié- 
Doinèncs  q\ie  présente  le  tempérament  dont  il  est  question. 
L'abondance  de  ce  (iuide  vivifiant  et  rc'paral'ur  coïncide  en 
t'iïel  couslamnjent  avec  le  i^rand  développement,  la  force  et 
J't'ueri^ie  du  ccuur  et  des  vaisseaux  qui  le  ciiaiient  dans  toutes 
les  parties  ducoips,et  c'est  bien  certaine  rnenl  à  riniluence 
prodi^i;ieuse  de  ce  sy-stcme  d'oii^anes  sur  le  r<"sle  de  l*eco- 
jioniic  animale ,  bien  plus  qu'à  la  (piaiilite  de  sang  qui  J  est 
c<'nlenun,  que  doivent  être  rapportées  les  dispositions  organi- 
ques (pn  constituent  le  tempérament  sanguin. 

Toutefois,  la  pK-doininance  d'action  de  l'appareil  circula- 
toire ou  va-'Culaire,  fjui  coïncide  nécessairement  dans  le  corps 
de  rijcjumie  avec  l'abondance  et  la  richesse  <lu  sai»g,  loin  de 
donner  lieu  au  tempéiament  auquel  les  anciens  imposaient 
]e  nom  de  sanguin,  produit  un  tenipêiamrnL  spécial  (jui  prd- 
senieà  b»  aucoup  d'égards  les  caractères  physiques  et  moraux  de 
relui  qu'ils  attribuaient  a  la  bile,  et  qu'ils  de^ignaient  sous  le 
li'rede  hilieux  \  celui  au  contraire  qu'ils  nommaient  lenjpèra- 
luenlsanguiii ,  loin  d'être  produit  par  la  prédominance  exclusive 
tlu  sang,  comme  ils  le  pensaient,  est  manifestement  dû  à  la 
prédominance  Minullauie  du  sang  cl  de  la  lvnq)he,  aux  pro- 
portions compensées  des  (luid<\s  blancs  et  fluitlcs  rouges,  et  à 
l'eneigie  concomitante  de  l'appareil  vasculaire  et  du  système 
] ','inpliali(|ne  :  il  coi  resjx^nd  aiii^i  lu  tempérament  lymphatico- 
>.u)i;uiM  des  modernes,  et  n'est  (ju'une  simj)le  variété  du  lein- 
i)éramcnt  sanguin  proprentenl  dil,  <pie  iKiUs  allons  considérer 
ici  comme  rensembie  d.s  caractères  phvsi(jues  et  moraux,  et 
des  diî»po>ilions  organiijues  (jui  coïncident  avec  la  ]>rédomi- 
nancc  du  cœur,  des  vaisseaux  sanguins,  et  des  lluidcs  qu'ils 
coulienn«Mit. 

Lorsque,  par  leur  organisation  piimilivc  et  par  leur  dispo- 
sition originaiie,  le  (Cï'ur  et  les  vaisNcaux  sont  Irès-développés 
et  doués  de  bi'aucoup  d'énergie,  la  facilité  't  la  vigiu'ur  avec 
Jaquclle  le  (iuide  nourricier  est  pouss<i  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  faboudance  avec  hujuelle  il  arrive  sans  cesse  dans 
tous  le-i  orgaïus,  iavorisent  singulièrement  leur  développe- 
miMJl,  et  y  eulietiennent  une  excitation  prononcée  qui  les 
maintient  dans  une  activité  continuelle ,  et  imprime  beaucoup 
d'énergie  b  leurs  fonctions. 

Aus^i  tous  les  orgams  sont-ils  parfaitoînent  constitues  dans 
le  l«'m[»ei  ament  sanguin;  la  taille  est  avantageuse,  les  mem- 
bres bien  piopoitioiniés,  la  p.dlrine  large,  l'embonpoint  mo- 
déré, hrs  chairs  assez  consistantes,  les  formes  «louces ,  (pio:(juc 
bien    cxpiimi;c>;   le?  lioiumes  de  ce  temjtérament  ont  la  peau 
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souple,  le  teint  colore,  les  «iieveuK  noirs  on  cliâlairis  tirant 
sur  le  brun  ;  leur  pliysiononnic  est  animée  ,  et  tous  leurs  inou» 
vcrncus  s't;xéculent  avec  une  facilite,  une  vivacité  el  une  ai- 
sanc<M[ui  leur  ^ionnent  en  «général  bcaucou|)  de  grâces,  et  ré- 
pandent nu  charme  particulier  sur  leurs  actions. 

Cluzeux,  la  <lii;;e.-ilion ,  en  f;('néral  Irès-aclive,  s'opère  avcC 
]a  même  laciiilé  sur  toutes  sortes  d'alimens  t  elle  peut  même 
s'exercer  dans  des  limites  alimentaires  très-étendues,  et  [)lus 
ou  moins  voisines  de  l'excès,  sans  (ju'il  en  résulte  de  graves 
înconvcniens  :  ce  ([ui  poitc  naturellement  les  liomnies  de  ce 
tempérament  aux.  plaisirs  do  la  table  et  aux  excès  d'intempé- 
rance. Si  l'on  en  juge  par  la  laciiilé  avec  laquelle  les  sujets 
sanguins  reçoivent  rimpression  des  miasmes  délétères,  des 
émanations  conlagieuses ,  et  l'infection  de  la  plupart  des  mala- 
dies épidémiqucs  ,  si  l'on  s'en  rapporte  en  outre  à  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  réparent  leurs  perles  par  ralimentalion  ,  il 
est  à  croire  que  l'absorption  est  très-énergique  et  très  rapide 
che?  eux  :  leur  pouls  est  fort,  fré(picnl  et  développé;  leur  sj^s- 
tcnae  capillaire,  très-actif,  donne  une  teinte  rosée  à  toute 
l'habitude  du  corps,  et  à  leur  visage  uu  teint  fortement  coloré. 
Leur  respiration,  opérée  par  des  poumons  qui  jouent  librement 
dans  une  ample  poitrine,  et  dont  le  système  capillaire,  très- 
développé,  est  doue'  d'une  grande  énergie,  est  libre,  grande^ 
assez  t.nquente,  et  imprime  énergiqucment  au  sang  toutes  les 
qualités  propres  à  nourrir  les  solides  et  h  exciter  l'action  des 
organes,  veis  lesquels  il  est  dirig*  par  un  cœur  et  des  artèîes 
très  robustes;  de  ià,  l'activité  et  l'énergie  des  sécrétions  •  l'a- 
bondance de  la  bile,  de  l'urine,  du  lait  et  du  speime;  la  ré- 
gularité et  l'abondaiice  de  la  transpiration  cutanée,  de  l'cxha- 
Jation  pulmonaire  et  intestinale  j  de  là  encore  la  facilité  avec 
laquelle  la  sueur  se  produit  ;  et  comme  ces  exhalations  sont 
toujours  eti  raison  inverse  des  sécrétions  folliculaires,  il  eu 
résulte  que  chez  les  sanguins  les  sécrétions  muqueuses  et  séba- 
cées sont  très-iaibles  ou  modérées. 

i\lais  de  tous  les  organes  que  l'appareil  de  la  circulation 
tient  sous  sa  dépendance  immédiate  en  y  envoyant  sans  cesse 
un  sang  liche  en  principes  réparateurs  et  très-abondant,  il  y 
en  a  deux  surtout  ({ui  ,  à  raison  tle  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions el  de  leurs  nombreuses  et  importantes  sympathies  avec 
tous  les  autres  organes,  exercent  une  influence  secondaire 
très  remarquable  sur  la  production  des  phénomènes  du  tem- 
pérament sanguin.  Ces  deux  organes,  dont  l'énergie  est  néces- 
sairement liée  à  la  prédominance  de  l'appareil  vasculaire  donS: 
elle  dépend  ,  sont  les  poumons  el  le  foie.  L'un,  en  combinant 
avec  le  sang  une  grande  «pianlilé  d'oxygène,  imprime  à  ce 
fl'iide  les  qualités  les  plu-^  p:f»pres  à  exciter  vivemeaJ  racîiiMi 
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des  organps,  et  l'autre,  envoyant  dans  l'appareil  digoslif  une 
grande  (jiiaiilile  de  bilchu-n  claboiée,  accelèie  siiignlioroinent 
Ja  dig*'sli()ii ,  et  donne  à  ccl  appaieil  une  activité  qui  se  trans- 
met syn»palhii|uenienl  à  toute  reconoiîiie  animale  :  faits  qui 
concouieiit  puissarnmetil ,  avec  l'inflinrice  de  la  force  active 
du  cœur  rt  des  vaisseaux  ,  à  la  production  de  la  lorce  et  de 
l'énergie  qui  caractérisent  le  tempérament  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Les  fonctions  animales  ou  de  relation  s'exercent,  dans  le 
tempérament  sangiiin,  avec  la  même  régularité  et  la  même 
énergie  (]ue  les  fonctions  oigani(jue3.  Le  ceivi.'au  et  les  nerfs  , 
les  sens  el  les  muscles,  convenablement  excités  par  labord 
continuel  et  facile  d'un  saug  très-oxygéné,  que  leur  envoie 
avec  force  un  cœur  robuste,  sont  enlreleiius  sans  cesse  dans 
la  tlisposition  la  plus  favorable  au  libre  exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Aussi  les  individus  de  ce  tempérament  sont-ils  remar- 
<piabies  par  une  sensibilité  bien  prononcée,  par  la  fiuesse  de 
leurs  sens,  la  vivacité  de  leur  esprit,  la  force  de  leurs  mouve- 
mens  et  la  grâce  de  leurs  nianicres. 

Les  organes  des  sens  ,  aisément  et  promptcmcnt  affectés  chez 
eux  par    les   impressions   des  objets  extérieurs,   transmettent 
avec  lidélilc'  ces  iuq)ressious  au  cerveau  ;   ainsi  les  sensations 
de  la  vue,  de  l'ouïe  ,  de  l'odorat ,  du  goût  et  du  t(»ucher ,  saus 
avoir   cette  cxallalion   qu'elles  présemenl  dans  d'autres  tem- 
péramens,  sont-elles  très-vives  chez  lu  sanguin.  Mais  .si  le  cer- 
veau reçoit  et   perçoit  énergiquement  les  impressions  qui  lui 
sont  transmises  pau  les  sens,   l'abondance,  la  nuilliplicilé  des 
sensations  ne   lui   j)(Mnietlent  pas  de   les  saisir   toulcs  avec  la 
même  exactilude,  ni  de  les  conserver  avec  la  même  fidélité  ,  et 
c'est   ce  (pii  fait  (ju'clles  sont  plus   vives  que    profondes.   Or, 
il  résulte  de  celle  disposition  (pje  les  sanguins  ont  une  concep- 
tion facile,  la  faculté  de  passer  rapidement  d'une  idée  à  une 
autre,  niais(|uc  leur  réilexion  est  peu  suivie,  et  leur  altentioii 
i)eu  soutemie  :  du  reste,  les  sujets  de  ce  tempérament,  avides 
de  sensations,  lesquelles  laissent  des  traces  peu  profondes  dan« 
leur  esprit,   ont  une  mémoiie  assez  heureuse  et   une  imagina- 
tion  vive  et  brillante;   mais  trop    [)ressés  de  concliue ,   leurs 
conq)araisons  sont  souvent  iricomplelles ,   et  leurs  jugeinens 
par  conséquent  peu  exacts.   C'est   ce  (jui   fait  (ju'ils  sont  peu 
prop:-cs  aux  sciences  d'observations ,  aux  longues  nïédilalions, 
•aux  profonds  calculs,  aux  grandes  conibinaisons  de  la  politi- 
que, et  qu'ils  ont  rarement  celle  rc'gularité  dans   la  conduite, 
et   celle  constance  dans   les  projets,  (jui  est  la  base  du  succès 
dans    les  afiaires.   D'une   llexibilité  de  caractèie  (jui    les  rend 
propres  à   se  plier  sans  elforls  à    tous  les  goûts,  à   tous   les 
fisages,  ii  se  confoimer  à  toulcs  les  situations  ,  à  tous  les  évc- 


neniens  de  la  vie  ;  ils  sont  los  plus  aimables  des  hommes  ;  et, 
parcelle  heureuse  disposition  raoryle  ,  il^  loril  le  charme  delà 
socie'le  ,  comme  ils  fonl  les  délices  des  salons,  par  l'admirable 
f\iciliié  avec  laquelle  ils  effleurent  louies  les  questions  sans  eu 
approfondir  aucune. 

Le  cerveau  reçoit  avec  la  même  facilité el la  même  force,  les 
impressions  qui  se  passent  au  dedans  de  nous,  et  qui  lui  arri- 
vent sans  cesse  et  à  notre  insu   de   toutes  les  pailiesdu  corps, 
de  l'intéiieur  de  tous  nos  ()rg;ine>.  I^'instinct   qui  se  compose 
des  déterminations  involonïaires  qui  ont  lieu   ;»   rt)ccusi«»M   et 
par  suite  de  ces  sen>ations  intérieures,  olfre  le  même  dévelop- 
pement el   la  même  activité  que  rintellitjence  :  aus^i  lous  les 
sentimens  instinctifs,  lous  les  besoins  naturels  el   les  divers 
prnchans  qui    résultent  de  ces   sentimens   intérieurs,    oll.ent- 
ils  beaucoup  de  vivacité  et  d  énergie  chez  les  sanguins.  On  sait, 
par  exemple,  que    le  sentiment  de  la  faim  ,  que  celui  de  l'a- 
mour physique  ,  sont  très  vifs  chez  eux  ,  ce  qui  les  exporte  sou- 
vent aux  excès  daris  les  plaisirs  de  la  table  et  de  l'amour.  Le 
sentifnent  de  l'existence,  très-prononcé  également  chez  eux, 
n'est  il  pas  la  source  de  l'amour  propre,  de  la  vanité,  de  l'or- 
gueil, de  la  disposition  a  la  valeur  et  à  la  colèie  qui  caiaclé- 
risent  les  sanguins?  le  sentiment  de  bien  être  qui  résuhe  ea 
eux  du  libre  et  facile  exercice  do  toutes  les  foncliorjs,  u'esl-il 
pas  la  véritable  source  de  la  confiance,  de  la  générosité,  de  la 
franchise,  de  la   cordialité ,  de  la  bienveillance  ,  du  dévoue- 
ment, et  autres  qualités  analogues  qui  fout  la  ba^e  de  leur  ca- 
ractère moral?  Enfin  le  besoin  impérieux  du  mouvemern  et  de 
l'activité  ,  leur  goàt  pour  les  exercices  dti  corps,  leur  penchant 
pour  les  voyages,  pour  la  guerre,  pour  les  cxpedilious  loia-. 
laines,  ne  doivent-ils  pas  être  rapportés  au  Sf-ntiMient  instinc- 
tif de  leur  force,  et  à  l'impression  vague,  mais  réelle,  que  le 
cerveau  reçoit  sans  cesse  à  leur  insu  d'un  système  musculaire 
très-prononcé  et  trc-s-actif. 

Eu  un  mot ,  toutes  les  passions  offrent  dans  ce  tempérament 
le  même  caractère  de  force  et  d'impétuosité  que  les  facultés 
instinctives  et  les  fonctions  de  l'etitendemejjt.  Elles  n'ont 
point  toutefois  la  violence  et  l'énergie  extrême  qu'elles  offrent 
dans  d'autres  tempéramens;  elles  sont  en  général  peu  dura- 
bles} aussi,  dans  ce  tempérament ,  il  ne  faut  point  demander 
de  la  constance  en  amour,  de  la  fidélité  en  amitié,  de  longs 
sacrifices  de  générosité,  de  conslans  efforts  de  coura?;e,  ni 
des  preuves  éternelles  de  dévouement  j  car,  chez  les  sanguins, 
il  faut  rarement  compter  le  lendemain  sur  les  protestations  de 
la  veille. 

Les  traits  physiques  du  tempérament  sanguin  se  trouvent 
dans  les  belles  statues  de  l'Autinoùs  et  de  l'Apollon  du  Belvé- 
4^.  '65 
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dètc;  la  vie  d'.Vlcihiade  et  de  plusieurs  modernes  cclèbics  par 
Ja  vivacité  do  leur  esprit,  rim[)ctuosité  de  leur  caractère,  leur 
penchant  invincible  pour  le  plaisir,  leur  légèreté  et  leur  in- 
constance, en  présente  tous  les  caractères  moraux.  La  statue 
cl  l'histoire  de  Bacclius  nous  en  offrent  à  l'envi  les  traits  phy- 
si(jues  et  la  physionomie  morale.  Si  Ton  veut  citer  dans  l'his- 
toire ancienne  un  exemple  du  plus  haut  degré  de  développe- 
ment de  ce  tempérament,  on  peut  parler  de  Marc-Antoine, 
dont  le  caractère,  suivant  l'observation  de  M.  Pinel,  est  peint 
par  Plularque  avec  tant  de  vérité  et  de  philosophie  :  (c  explo- 
sion la  plu»,  violente  des  sens  à  l'époque  de  la  puberté  ,  liai- 
sons intimes  avec  les  hommes  les  plus  corrompus^  prodiga- 
lités immenses  en  festins  et  en  débauches;  vaines  précautions 
de  ses  parens  de  le  faire  voyager  en  Grèce,  siège  brillant  des 
sciences  cl  des  beaax-arls  ;  tiédeur  et  dégoût  pour  les  jouis- 
sances pures  de  l'entendement,  et  asservissement  aux  passions 
les  plus  avilissantes;  barbe  noire  et  épaisse,  nez  aquilin,  front 
large,  visage  coloré,  habitude  du  corps  athlétique  et  digne 
d'un  prétendu  descendant  d'Hercule;  affectation  de  tirer  va- 
nité de  cette  origine;  attrait  puissant  pour  la  licence  et  le  tu- 
multe des  camps  ;  humeur  joviale  et  pleine  de  jactance;  valeur 
boiiillanle  dans  un  jour  de  combat;  mais  inconstante  mobi- 
lité et  écarts  fiéquens  de  la  carrière  de  l'ambition  et  de  la 
gloire;  enfin  le  sacrifice  éclatant  et  sans  cesse  renouvelé  de  la 
concjuêle  du  monde  aux  orgies  de  la  voluptueuse  Cléopàtrc, 
et  à  la  dépravation  des  mœurs  asiatiques,  a 

Le  tempf'rament  sanguin  se  sigiialc  en  outre  par  des  carac- 
tères tirés  de  la  nature  el  de  la  marche  des  maladies  qui  se  ma- 
nifestent chez  les  individus  qui  en  sont  doués.  A  raison  de  la 
vive  scns.ibililé  et  de  la  grande  vitalité  des  organes  ([u'on  ob- 
serve dans  ce  tempérament ,  les  maladies  y  pr('sentcut  en  géné- 
ral une  violence  el  une  acuité  rcmar(piables.  Presque  toujours 
ce  sont  des  affections  inflammatoires  aiguës  qui  débutent  d'une 
manière  franche,  subite  el  (juelqnefois  Irès-viuJenle,  qui  par- 
viennent rapide. tient  au  plus  haut  point  d'intensité,  arrivent 
bientôt  à  leur  déclin  ,  et  se  iermincnt  en  peu  de  temps,  soil  par 
urie  guérison  complette,  snii  par  la  mort.  Parmi  ces  maladies, 
les  plus  conniiunes  sont  les  hémorragies  actives,  les  phlegma- 
sies  aiguës  des  membranes  séreuses,  de  l'appareil  digestif,  du 
li«su  cellulaire,  de  la  peau,  et  surtout  des  organes  parenchy- 
malcujk,  tels  (jue  les  poumons,  le  foie,  le  cœur,  le  cerveau, 
les  reins.  L'inflammation  des  muscles  et  des  articulations,  ou 
le  rhumatisme  el  la  goutte,  sont  aussi  un  des  apanages  de  ce 
temjxVamenl.  L'énergie  et  la  rapidité  des  sympathies  que  les 
oigants  exercent  les  uns  sur  les  autres  dans  le  tenq)éiament 
sanguin,   font   que  les  moindres  allcralious  locales  donnent 
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4îcu  h  une  foule  de  phc'noiiièues  sympathiques,  et  suitoui  à 
rexcitatioii  vive  du  cœiii  et  du  cerveau,  d'où  naissent  le  trou- 
ble de  la  circulation  ou  la  lièvre,  et  le  trouble  des  idées  ou  le 
délire,  si  prompts  à  se  manifester  dans  les  maladies  ,  même  leu 
plus  légères,  des  sujets  de  ce  tempérament. 

S'il  est  des  circonstances  où  les  médications  ton'ques,  exci- 
tantes, altérantes,  etc.,  soient  intempestives  j  s'il  est  des  cas 
où  les  ressources  douteuses  et  souvent  trompeuses  de  la  phar- 
macie soient  inutiles,  c'est  sans  contredit  dans  les  maladies 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  tempérament  sanguin  en 
effet,  le  repos,  l'abstinence,  les  boissons  adoucissantes  et  ra- 
fraichissanics,  et,  dans  quelques  cas,  la  déplétion  des  vais- 
seaux, tels  sont  les  moyens  sur  lesquels  la  théiapeutique  doit; 
fonder  ses  succès,  et  desquels  elle  doit  espérer  la  guérison. 

Le  tempérament  sanguin  ne  se  manifeste  ni  dans  l'enfance, 
ni  dans  la  vieillesse;  on  n'en  aperçoit  point  de  traces  avant  la 
puberté.  Ses  caractères  s'effacent  ordinairement  dans  le  der- 
nier âge  j  il  ne  se  développe  qu'à  l'époque  où  toutes  les  par- 
ties du  corps  ont  acquis  les  dimensions  qu'elles  doivent  avoir, 
et  lorsque  l'accroissement  est  complètement  terminé;  ce  n'est 
que  pendant  la  jeunesse  et  la  virilité  qu'il  acquiert  toute  sa 
force  et  qu'il  se  montre  dans  toute  sa  plénitude. 

11  se  présente  plus  rarement  dans  sa  pureté  chez  la  femme 
que  chez  Thomme  ;  on  dirait  que  la  nature  laisse  trop  prédo- 
miner dans  celle  ci ,  soit  le  système  nerveux,  soit  le  système 
lymphatique,  pour  que  le  système  sanguin  puisse  acquérir  la 
supériorité  de  force  et  d'action  convenables. 

Les  pays  tempérés  comme  la  France,  l'A-llemagne,  l'Angle- 
terre, sont  ceux  où  on  l'observe  le  plus  fréquemment.  Il  est 
très-rare  dans  les  climats  chauds  et  dans  les  régions  froides. 
Ainsi  on  ne  le  rencontre  que  bien  rarement  dans  Je  midi  de  la 
France, en  Italie,  eu  Espagne,  en  Egypte ,  et  il  ne  se  trouve 
plus  sous  la  zone  torride;  on  ne  le  voit  pas  davantage  dans  les 
régions  polaires,  et  ou  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  fréquent 
en  Pologne  et  en  Russie.  Un  climat  trop  sec  ou  trop  humide 
s'oppose,  à  ce  qu'il  paraît,  à  son  développement  complet;  c'est 
ce  qui  le  rend  si  rare  en  Hollande  et  parmi  les  peuples  qui  vi- 
vent dans  les  plaines  arides  de  l'Arabie.  En  revanche  les  pays 
élevés  où  la  température  et  l'humidité  sont  dans  un  état  moyen, 
les  montagnes  en  général,  sont  les  lieux 'OÙ  le  tempérament 
;8anguin  revêt  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres  et  se 
montre  dans  tonte  sa  force. 

Une  alimentation  trop  abondante  ou  trop  restreinte  est  éga- 
lement contraire  à  son  développement;  elle  peut  même  le  faire 
dégénérer  lorsqu'il  est  déjà  conïjtitué,  en  donnant  trop  de  d«- 
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veloppeincnt  aux  sucs  blancs  et  au  système  lymphatique,  ou 
bien  en  atlaiblissant  à  la  longue  raclion  du  cœur  et  des  vais- 
seaux. Aussi  ce  tempérament,  si  rare  aux  deux  extrêmes  de  la 
bociclc,  cliczceiix  (]ui  vivent  sans  ce>:>e  dans  les  supeifluitos  et 
cliez  ceux  qui  sont  condamnes  à  la  dflresse,  est-il  très- com- 
mun datis  la  classe  moyenne  qui  vit  sobrement ,  quoique  dans 
l'abondance.  Ije  r«'gitnc  animal  est  plus  lavorable  à  son  dévelop- 
pement que  l'usafîe  habituel  des  alin)ens  vc'grtaux.  Aussi  ce 
îcnipérament  est  il  beaucoup  plus  commun  parmi  les  nations 
qui  consomment  beaucoup  de  viarule ,  comme  les  Arjgiais,  que 
pdrmi  les  peuples  f[ui  vivent  spècialorncnt  de  matièics  végé- 
tales, tels  ([ue  les  Ecossais,  par  exemple^  l^'usage  habituel  du 
vin  tend  à  le  rrnforcor  et  h  rendre  ses  caractères  plus  saillans, 
conime  on  le  voit  chez  les  Bourguignons.  LViabitude  du  café  au 
conliaire  semble  jus(pi'iiun  certain  point  s'(»[)poscr  à  son  libre 
développement,  ainsi  que  cela  arrive  chez  Us  persoimes  qui 
font  un  grand  usage  de  celle  boisson. 

Les  exercices  du  corps  trop  violcns  ,  les  grands  travaux  de 
Tesprit,  de  même  (]ue  Toisiveté  habituelle  et  le  délaut  absolu 
d'exercice ,  s'opposent  à  ce  que  le  tempérament  sanguin  se 
manifeste  dans  touie  sa  pureté;  il  n'acquiert  toute  son  énergie 
et  tous  ies  caractères  qui  lui  sont  propres,  que  chez  les  indi- 
vidus ({ui  exercent  leur  corps  et  leur  esprit  avec  modération. 
Ceux  <jui  vivent  sans  mouvement  dans  le  luxe  et  la  mollesse, 
ou  i[\l\  dorment  trop;  les  hommes  de  peine  qui  sont  accablés 
chaque  jour  par  un  travail  audebsus  de  leurs  forces  ;  les  savans, 
les  littérateurs,  les  grands  arlisle»  et  tous  ceux  qui  se  livrent 
avec  excès  à  réludfe ,  aux  veilles,  à  la  méditation,  à  de 
grandes  spéculations,  peuvent  être  cités  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion. 

Knfin  la  gaîté ,  la  liberté,  les  affeclions  douces  de  l'ame , 
les  passions  généreuses  lorsqu'elles  sont  satisfaites,  l'aisance, 
le  boidieur  sont  plus  ou  moins  favorables  au  développement 
du  tempérament  sanguin  ;  tandis  que  les  circonstances  con- 
traires, et  plus  particulièrement  le  chagrin ,  la  tristesse,  la 
servitude,  l'oppression,  les  alfections  pénibles  de  l'ame,  les 
passions  dépressives,  le  <létériorent  et  l'affaiblissent  continuel- 
lement au  point  de  faire  disparaître  à  la  longue  tous  ses  ca- 
ractères. 

D'après  les  différentes  considcralions  auxquelles  nous  ve- 
nons de  nous  livrer  relativement  aux  influences  susceptibles 
du  favoriser  ou  de  contrarier  le  développement  du  tempéra- 
ment sanguin,  de  le  renforcer  ou  de  l'affaiblir,  il  est  facile  de 
voir  que  ce  tempérament  est  susceptible  d'éprouver  une  foule 
de  modifications  (pii  le  font  plus  ou  moins  dévier  de  son  type 
pu'milif,  cl  qui  allèrent  plus  ou  uioins  piofoudémcnt  les  eu- 
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ractères  qui  lui  sont  propres,  sans  les  effacer  toutefois  corn- 
pléloTTient.  Le  tempéranieul  sanguin,  tel  que  nous  venons  de  le 
considérer,  ne  se  présente  jamais  en  effet  avec  tous  les  carac- 
tères physiques  et  moraux  que  nous  venons  de  lui  assigner; 
jamais  aucun  individu  peut-être  ne  l'a  offert  dans  toute  sa  pu- 
reté. C'est  en  quelque  sorte  une  simple  abstraction  de  l'esprit, 
qui  n'a  aucune  réalite'  dans  la  nature,  qui  se  forme  à  la  ma- 
nière de  toutes  les  idées  complexes  et  générales  par  la  réu- 
nion d'une  foule  de  qualités  éparses  et  diversement  répandues 
parmi  les  hommes  soumis  à  notre  observation. 

Ce  tempérament,  tel  que  nous  venons  de  l'envisager,  cor- 
respond comme  ou  voit  au  tempérament  sanguin  bilieux  de 
certains  auteurs.  Les  qualités  qu'il  produit  ou  qu'il  suppose  , 
suivant  Cabanis ,  paraissent  être  les  plus  favorables  au  bon- 
heur particulier  et  aux  progrès  de  l'état  social,  tant  à  cause 
du  juste  degré  d'activité  qu'il  imprime,  que  de  la  justesse 
d'esprit  et  de  la  douceur  des  manières  qui  le  caractérisent.  En 
général  c'est  le  tempérament  qui  prédomine  en  France.  Suivant 
la  remarque  du  philosophe  que  nous  venons  de  citer,  il  se- 
rait facile  de  voir  qu'il  a  constamment  influé  sur  nos  habitudes 
nationales  depuis  que  les  travaux  de  la  civilisation  ont  fixé 
défînilivemeni  notre  climat. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  tempérament  sanguin 
et  pour  se  livrer  avec  fruit  à  l'observation  de  ses  phéno- 
mènes divers  et  de  ses  effets,  il  ne  suffit  pas  d'en  étudier 
ïes  caractères  génériques  et  abstraits,  il  faut  l'étudier  dans  les 
cas  particuliers  et  dans  les  diverses  variétés  qu'il  présente.  Or 
quoique  ses  variétés  soient  très-multipliées,  leur  nombre  n'est 
pas  sans  limite.  Si  on  les  rapporte  surtout  aux  modifications 
éventuelles,  que  certains  systèmes  d'organes,  ou  certains  vis- 
cères en  particulier  sont  susceptibles  de  faire  éprouver  aux  ef* 
fets  de  la  prédominance  sanguine,  on  verra  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment que  les  systèmes  lympiialique,  nerveux  et  musculaire, 
le  cerveau  ,  le  foie,  l'appareil  gastrique  et  l'appareil  sexuel 
qui  puissent  modifier,  par  leur  prédominance  secondaire,  le 
tempérament  sanguin  pur,  et  que  par  conséquent  ses  princi- 
pales variétés  peuvent  se  réduire  à  sept  que  nous  allons  rapi- 
dement passer  en  revue. 

1*.  Teînpérament  sanguin  lymphatique»  La  première  de 
ces  variétés ,  celle  dont  les  anciens  ont  tracé  l'histoire  avec 
une  si  rare  sagacité,  sous  le  titre  de  Tempérament  sanguin  y 
constitue  le  tempérament  lymphatico-sanguin  des  modernes. 
Elle  résulte  de  la  prédomiuence  simultanée  des  systèmes  san- 
guin et  lymphatique  et  d'une  sorte  d'équilibre  entre  les 
fluides  rouges  du  premier  et  les  fluides  blancs  du  second.  On 
le  reconnaît  à  un  embonpoint  marqué,  quel([ucfois  même 
assez  considérable ,  à  la  souplesse  et  a  la  blancheur  de  la  pcau; 
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tles  formes  arrondies,  des  saillies  musculaires  peu  prononcées 
ou  rncme  dfacees ,  une  physiononiic  plus  douce  ,  des  cheveux 
blonds  en  sont  autant  de  caractères. 

Dans  le  tempérament  sanguin  lymphatique,  les  fonctions 
organiques  et  animales  s'exercent  avec  liberté,  facilité,  régu- 
Jarilé,  mais  avec  moins  d'énergie  que  dans  le  tempérament 
sanguin  pur  ;  une  iutelligeucc  médiocre  ,  des  passions  douces  , 
une  singulière  fdcililé  à  se  plier  à  tout,  beaucoup  de  Lcodance 
à  contracter  des  habitudes  bonnes  ou  mauvaises,  une  grande 
disposition  à  l'imitatioa,  le  senlinricnl  des  convenances,  un 
goût  pur,  beaucoup  de  gaîlé ,  d'égalité  dans  le  caractère,  ren- 
dent les  hommes  de  ce  tempérament  très-aimables,  très-recher- 
chés dans  la  société  et  d'un  commerce  très  agréable. 

Les  fcmna's  et  le»  enfans  présentent  ce  tempérament  beau- 
coup plus  souvent  que  les  hommes;  il  est  très-cotwmun  dans 
]cs  p;»3S  lompéiés  et  dans  les  classe*  moyeimes  de  la  socw'té. 
Un  rcgimc  doux,  une  atmosphère  modérément  chaude  et  Im- 
jnidc,  la  vie  sédentaire,  une  alimentation  abondante  et  salu- 
bre .  l'oisiveté,  le  calme  des  passions,  des  habitudes  douces  et 
paisibles,  sont  les  circonstances  les  plus  favorables  ])ourtians- 
former  le  tempérament  sanguin  en  cette  variété  sanguine  lym- 
phatitjuo,  qui  est  incontestablement  de  toutes  les  dispositi'^ns 
corporelles  la  plus  propre  à  la  conservation  de  la  santé  et  la 
plus  favorable  au  bonheur. 

'2°.  Tenipcranit'tU  sanguin  nerveux.  Lorsque  par  uuc  dis- 
position originelle  ou  par  une  cause  accidentelle  quelcon- 
que,  le  système  nciveux.  dont  les  fonctions  sont  si  impor- 
tantes ^  acijuiert  une  certaine  prédominance  dans  Téconomie 
.  animale,  conjointement  avec  Je  système  vasculaire,  il  en 
résulte  une  variété  qui  tient  à  la  fois  du  tempérament  san- 
guin et  du  tempérament  nerveux.  Alors  la  stature  tst  plus 
giéle,  Tcmbonpoint  très-faible  ou  nul,  la  susceptibilité  ner- 
veuse et  la  mobilité  deviennent  très  -  grandes,  les  muscles 
sont  plus  minces,  les  membres  moins  charnus;  il  y  a  beaucoup 
de  niobiliti:  dans  la  physionomie,  la  rougeur  païaît  facile- 
ment au  visage;  jl  y  a  moins  de  force,  plus  de  vivacité  et 
beaucoup  plus  deciàrc  dans  les  mouvemens.  Toutes  les  ac- 
tions \italt's  s'opèrent  dans  ce  tmipérameni  avec  plus  de  vi- 
vacité que  dans  Jes  autres  variétés  du  lenipéranicnt  sanguin  ;  le 
sonuneil  est  léger,  le  besoin  du  mouvemrnl  cl  des  sensations 
très  imperirnx  ;  les  idées  se  succèdent  avec  une  très  grande  ra- 
pidité, la  mémoire  est  faible  et  l'imagination  liè^-cxaltée.  Lei» 
passions  affectueuses,  bienveillantes  et  douces  dominent; 
mais  files  ont  plus  de  vivacité  que  de  force.  La  sensibilité  , 
singuliemmenl  exaltée  dans  ce  tempérament,  rend  très-propre 
il  la  culture  dos  lettres  et  des  beaux  ails,  à  l'éloquence  cl  h  la 
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poésie.  Les  affections  nerveuses  s'y  manifestent  quelquefois 
cl  compliquent  souvent  les  maladies  inf]an)matoiies  dont  le 
caractère  est  en  général  moins  aigu  que  dans  le  tempérament 
sanguin  pur. 

Cette  disposition  organique  qui  imprime  en  quelque  sorte 
une  égale  prédominance  au  système  sanguin  et  au  système  nim- 
veux  ,  et  qui  constitue  la  seconde  variété  du  tempérament  san- 
guin, est  quelquefois  originaire  et  d'autres  fois  acquise.  Les  cir- 
constances qui  favorisent  le  plus  son  développcmenl  chez  1(S 
individus  naturellement  sanguins,  sont  les  pays  chauds,  secs , 
élevés ,  les  lieux  découverts  exposés  au  vent  du  nord  et  de 
Test ,  une  vie  molle  ,  efféminée  ,  l'oisiveté,  l'ennui ,  les  excès 
vénériens  ,  l'abus  de  toutes  les  espèces  de  jouissances  physiques 
ou  morales  ,  les  études  forcées  ,  les  passions  exaltées  et  les  con- 
trariétés domestiques.  Le  tempérament  sanguin  nerveux  est 
encore  dans  certains  cas  le  résultat  de  l'excitation  générale  long- 
temps entretenue  dans  l'économie  animale  par  une  maladie 
chronique  quelconque,  et  plus  particulièrement  par  la  leu- 
corrhée, un  catarrhe  pulmonaiie  de  longue  durée,  une  gas- 
trite ou  une  entérite  méconnue  ,  négligée  ,  ou  entretenue  par 
un  traitement  incendiaire. 

Ce  tempérament  est  très-commun  dans  les  grandes  villes  , 
dans  la  haute  société  ,  parmi  les  hommes  de  lettres,  les  gens 
de  bureau  -,  il  est  beaucoup  plus  commun  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes ,  et  dans  la  jeunesse  et  la  deuxième  enfance 
que  dans  la  virilité  et  la  vieillesse  ;  on  l'observe  fréquemment 
dans  les  cloîtres  et  autres  lieux  de  réclusion. 

3*.  Tempérament  sanguin  musculaire.  Un  grand  dévelop- 
pement des  muscles  peut  coïncider  avec  la  prédominance  de 
î'appartnl  vasculaire  sanguin,  et  ce  développement  du  sys- 
tème musculaire  qui  est  la  cause  de  l'énergie  de  la  contraction 
volontaire  et  de  la  force  des  mouvemens,  modifie  assez  puis- 
samment les  effets  de  la  prédominance  primitive  du  cœur  et 
des  vaisseaux  pour  produire  une  troisième  variété  du  tempéra- 
ment sanguin ,  qui  tient  le  milieil  entre  le  tempérament  san- 
guin pur  et  le  tempérament  des  athlètes ,  et  que,  par  celte 
raison  ,  on  peut  désigner  sous  le  nom  de  tempérament  sanguin 
musculaire ^  ou  sanguin  aihleïique.DâusceiéVdt  de  l'organisme 
animal ,  les  traits  primitifs  du  lenjpcrament  san-^uin  sont  mo- 
difiés par  une  forte  stature,  un  tronc  robusle  et  des  membres 
vigoureux,  par  des  muscles  forls  et  volumineux  ,  dont  les  in- 
terstices sont  très-sensibles  et  Its  saillies  tj es  prononcées  sous 
la  peau.  Les  sujets  de  ce  tempérament  ont  moins  de  sensibilité 
que  les  sanguins  purs  ,  leur  physionomie  est  moins  animée, 
leurs  mouvemens  sont  moins  vils,  plus  forts  et  moins  gracieux  ; 
toutes  leurs  fonctions  organiques  s'exercent  avec  beaucoup  de 
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force  et  dV'ricigic,  et  ce  nVsl  mière  que  par  cet  excès  de  force 
qu'elles  sont  qiielcjucTois  lioublees;  leurs  sensations  onl  moins 
cl .  vivacité,  et  Icnrs  facultés  intelleclucljes  moins  dVleu'Jue  et 
d'activité  ({ue  cliez  les  sanguins  puis  :  il  en  est  de  même  de 
Jeuis  passions  qui  sont  en  ^(«néial  très  faibles  ,  (juoiijue  du 
nicQie  caractère  (juccliez  ces  dernitrs  ;  mais  ils  sont  encore  plu:, 
p<)rlés  à  l'alius  de  la  fmce.  Leurs  maladies  ont  un  caractère 
d'intensité  (jui  les  iend  très  i>i;»ves ,  et  (  es  afleciions  ,  parmi 
Jes(juelles  fii;;urei!t  surtout  des  irîfjan. mations  du  poumon  <  t  du 
cœur  les  plus  ai^ués  ,  exigent  remploi  dis  médications  débili- 
tantes les  plus  actives. 

Lf  tcmpci  «ment  sanguin  at)déii<pie  peut  tenir,  dans  quel- 
ques cas,  à  une  disposuion  ori£;inaiie;  niais  piestpie  toujours  il 
est  le  résultat  de  rédutationel  de  la  priMlominance secondaire  , 
que  le  syslèuie  musculaiie  acijuiert  du  z  le>  individus,  par  l'in- 
fluence de  »  erlaines  circoiistances  aux(juclle>  ils  restent  long- 
temps exposés  Ll  (jui  letnlenl  à  exercer  ('nei^i(jnemenl  leurs 
forces.  Aussi  on  ne  lObseive  (jue  dans  Tài^e  adulte ,  clicz  d(;s 
individus  livrés  à  des  Ir.ivaux  corporels  ou  aux  exercices  de  la 
gymnastique  ;  on  le  trouve  souvent  paimi  les  ouvriers  et  les 
poilcfaix  ,  les  rouliciS  et  les  laboureurs,  et  autres  individus 
qui  mènent  une  vie  fortement  exercée  en  plein  air  ,  cl  con- 
somment liabiinellemenl  uîk;  ^'  andc  (juantité  ti'alimens. 

4*.  '/ettipt'rat/irntinnguiii  lilie.ua:.  II  arrive  souvent,  soit 
par  une  dis|.osiliun  oii;:inaire  qui  surmonte  tous  les  obstacles, 
fioilpar  rinfhiei.co  du  régin»e,  du  climat  ou  de  diverses  auticg 
influences  auxquelles  on  est  exjiosé  ,  (]ue  le  foie  ac(pncit  ,  chez 
certains  indiNidns  natuiellemcnt  sanguins,  une  prédominance 
très  renïar.juable.  Or  l'iidluence  (jue  cet  organe  exerce  sur  les 
pliénoniènes  de  la  vie  ,  sur  l'oi^anisation  toute  cntièie  par  ses 
ïonclioiis,  par  ses  nombreux  iapj)()its  sympaliii(jue5  et  par  la 
bile  (|u'il  est  cliargii  de  sccrc  ter  ,  est  telle  (pie,  pour  peu  que 
son  aciiviltl  et  son  ('in'igie  soient  anj^mentées,  les  ericts  (jui  en 
résultent  dans  toute  l'économie  an  mate  rnodilicnt  le  tempeia- 
mcnl  sanguin,  de  manière  à  aflaiblir  plusieurs  de  ses  tiaits 
])iimilils  et  à  lui  impiimei  des  caraeteies  tout  nouveaux,  l.a 
con>équencc  de  tetle  modification,  ou  en  d'autres  termes  ,  les 
différences  pltysi(jues  et  moiales(jni  rrsullent  de  la  prédomi- 
nance du  foie,  ainsi  associée  i»  railivité  et  à  !'<  ncr^i<'  piimi- 
live  «lu  système  vasmlaire  ,  r(»n>htuenl  cette  vaiiele  du  tem- 
péraiîuiit  sanguin  <|ue  l'iii  nomme  .^nns;uin  bilieux  .,  laipiellc 
se  rappiochc  à  Cl  1  tains  égards  du  ti  nqieiamenl  bilieux  des 
anciens. 

On  reconnaît  cette  variété,  au  coloris  moins  vif  du  visage, 
\\  une  légère  lcir:lc  foncée  de  la  }>•  au,  aux  cheveux  plus  biuns 
ou  noirs,  ii  un  tiès-faible  cud>oiipoii:i.  Les  individus  qui  oliicnt 
ce    lenipéiamenl  sanguin   bilieux  ont   hs  n»einbus  niaigits  et 
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des  muscles  cependant  assez  robustes  ;  leurs  formes  sont  forte- 
ment prononcées,  et  leur  ])liysionomie  un  peu  dure  ,  t|U()i(|ue 
très-expressive;  leur  pouls  est  tendu  et  dur;  leur  digestion 
très  active  ;  ils  sont  sujets  aux  irritations  gastricpies  et  aux 
vomisscmens  bilieux.  En  {général  ,  leurs  Ibnctions  s'exer- 
cent avec  une  remarquable  aciiviié,  mais  non  plus  avec  la 
même  aisance  et  la  même  régularité  (jue  dans  le  tempérament 
sanguin  pur.  Chez  eux  ,  les  sensation^;  sont  vives  et  prolbndes , 
rintelligence  irès-développce  ,  les  passions  fortes  ,  éuergiques, 
et  portées  plutôt  vers  le  scniinient  de  Tégoïsmeet  l'interèl  per- 
sonnel que  vers  les  senlimens  affectueux.  Doués  d'une  lorte 
capacité  d'attention,  d'une  mémoire  heureuse  ,  d'une  imagi- 
nation active  et  d'un  jugement  sain ,  ils  sont  très-propres  à 
rëlude  des  sciences  exactes  et  d'observation  ,  aux  spéculations 
de  la  politique  ,  aux  affaires  coutentieuses  ,  et  ils  ont,  en  géné- 
ral ,  beaucoup  de  succès  dans  le  monde  ,  parce  que  ,  sans  être 
entièrement  dépourvus  desagrémcns  du  tempérament  sanguin, 
ils  ont  en  partage  la  constance,  la  ténacité  et  la  force  delà  vo- 
lo!ité  qui  surmontent  tous  les  obstacles  ,  et  un  peu  de  cette  du- 
reté du  cœur  qui  fait  s'élever  à  propos  sur  la  ruine  de  ses  con- 
currens  ,  et  renverser  quand  il   faut  les  hommes  et  les  choses. 

Les  climats  secs  et  chauds  ,  la  bomie  chère  ,  l'usage  des  ali- 
mens  épicés,  des  liqueurs  excitantes  et  des  viandes  noires  et 
foi  tes  ,  les  études  forcées  ,  une  anib'tion  démesurée  ,  des  con- 
trariétés multipliées  et  fréquentes,  l'habitude  de  l'intrigue  et 
de  la  dissimulation  ,  des  chagrins  concentrés  cl  des  passions 
malheureuses,  telles  que  l'envie,  la  jalousie,  la  haine  ,  en 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires.  Do  longues  maladies  du  foie, 
et  plus  particulièrement ,  l'hépatite  chronique,  les  tubercules  , 
les  calculs  ,  les  abcès  et  autres  altérations  qui  se  développent 
dans  cet  organe,  et  y  entretiennent  un  état  de  malaise  et  de 
souffrance  qui  se  transmet  à  notre  insu  au  cerveau  et  à  toute 
Téconomie,  transforment  ainsi  très -souvent  le  tempérament 
sanguin  en  sanguin  bilieux. 

5*.  TeTiipérameni  sanguin  jnéhm colique-  On  connaît  les 
nombreuses  et  importantes  sympathies  c]ui  lient  l'estomac  et 
l'intestin  avec  le  ceiveau  ,  les  poumons,  le  cœur,  le  foie  et 
toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  on  sait  par  l'expc-rience  com- 
bien le  tube  digestif  exerce  d'influence  sur  le  système  physique 
et  moral  de  l'homme  ,  et  combien  à  chaque  instant  de  la  vie 
il  modifie  puissamment  nos  idées  ,  nos  actions  ,  nos  senlimens  , 
nos  passions  et  toutes  nos  habitude^.  Lorsque  cd  appareil 
.digestif  augmente  de  sensibilité,  que  les  ini])iessions  nombieu- 
ses  et  continuelles  dont  il  est  ie  si<'ge  ,  loin  d'eue  agréables 
ou  non  peiçues  ,  ainsi  <jue  cela  a  lieu  dans  les  cas  les  plus  or- 
dinaires ,  deviennent  pénibles  ,  incommodes  ou  même  doulou- 
reuses 5  l'influence  de  cet  état  peimiincnlde  soullrance  d'un  or- 


554  SA.N 

ganc  qui  tient  en  quelque  sorte  toute  l'organisation  humaine 
sous  sa  dépendance,  se  lait  sentir  d'une  manière  Irès-remar- 
quable  sur  toutes  les  fonctions  ,  soit  organiques,  soit  anima- 
les ,  sur  toutes  nos  i'acullés.  11  eu  résulte  certaines  dispositions 
pliysiques  et  morales,  étrangères  en  quelque  sorte  au  tcuipè- 
lamcnl  sanguin  auquel  elles  donnent  une  physionomie  toute 
nouvelle,  et  auquel  elles  impriment  de  nouveaux  caractères 
qui  masquent  et  alfaiblissent  sensiblement  ses  traits  primitifs. 
Or,  ce  tempérament  ainsi  modifie  par  les  dispositions  spé- 
ciales qui  résultent  de  l'excès  permanent  d'action  et  de  sensi- 
bilité do  l'appareil  digestif,  constitue  une  nouvelle  variété  que 
nous  nommons  lemptimmenl  sanguin  mélancolique  ou.  sanguin 
abdominal. 

Les  caractères    extérieurs  ou  apparens  de  ce  tempérament 
sont  ordinairement  si  peu    prononcés  et  si  vagues,  qu'il  est 
souvent  très-difficile  de  les  saisir,  de  sorte  que  si  l'on  s'en  rap- 
portait aux  simples  apparences  ,  à  l'observation  de  la  simple 
habitude  extérieure  du  corps,  il  serait   souvent  impossible  de 
distinguer    celte   variété    du   tempérament    sanguin.    Toute- 
fois ou  peut  la  reconnaître  assez  ordinairement  à  ane  physio- 
nomie extrêmement  expressive,  h  quelque  chose  d'attachant  et 
"de  passionné  dans  le  regard.  Le  corps  présente  ordinairement 
peu  d'embonpoint,  et  Ton  aperçoit  quelquefois  dans  les  mou- 
vemens  et  dans  la  démarche  une  sorte  de  timidité  et   d'hésita- 
tion ,  au  lieu   de  la  vivacité  et  de  Timpétuosité  (jui  caractéri- 
sent le  tempérament  sanguin  pur.  La  même  hésitation  se  ma- 
nifeste dans  la  conduite  ,  dans  les  jrigemens  et  dans  les  déter- 
minations ;  les  sensations  sont  plus  profondes  et  plus  durables, 
l'attention  très-forte  ,  l'imagination  aidi.nte  ,  la  mémoire  très- 
développée;  mais  le  jugement  est  quelquefois  erroné  h   cause 
de  la  singulière  aptitude  des  sujets  de  ce  tempérament  h  réa- 
liser les  produits  d<;leur  imagination  et  à  se  repaître  de  chimè- 
res. Les  passions  douces  et  affectives  présentent  chez  eux  un  de- 
gré d'énergie  et  une  constanre  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans 
les  autres  variétés  du  lenqiérament  sanguin.  Très  -  aptes  à  la 
culture  des  sciences  ,  de  la  haute  poésie  ,  de  la  véritable  élo- 
quence, et  susceptibles  d'obtenir  de  grands  succès  dans  tous  les 
genres  des  connaissances  immames,  ils  sont  tiès-pcu  propres  à 
réussir  dans  le  monde  et  dans  les  affaires  à  cause  de  leur  hési- 
tation et  de  leur  tinjidilé.  Presque  tous  les  inventeurs  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  la  plupart  des  réformateurs,  des  chefs 
de  sectes  ,  et  de  ceux  (jiii  ont  inlrorluil  de  nouvelles  formes  dans 
l'éloquence,  de  nouvelles  beautés  dans  la  musique,  la  peinture  et 
la  poésie  ,  inclinent  vers  ce   tempéiarnent  ;    mais  ce  qui  le  ca- 
facurisc surtout  ,  ce  sont  des  troubles  de  la  digestion  souvent 
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répe'lcs  et  des  alleintes  frëquentes  de  tristesse  involontaire  et  de 
morosité  aux  moindres  causes  physiques  ou  morales. 

Un  climat  froid  cl  humide,  un  ciel  habituellement  couvert, 
les  pays  plats  où  régnent  les  vents  de  l'ouest  et  du  sud  ,  les 
habilalioDs  humides  et  obscures  ,  les  professions  scdcnlaires  , 
une  alimentation  insalubie,  insuffisante,  ou  l'abus  des  mets 
les  plus  succulens  et  des  boissons  fermeulées,  en  sont  souvent 
la  cause.  11  est  csçaloment  produit  clicz  certains  individus  san- 
guins par  l'abus  des  plaisirs  énervans.  De  lon^  chagrins  ,  une 
tristesse  habituelle,  l'ennui,  la  peur,  l'amour  malheureux  et 
toutes  les  passions  dépressives  qui  portent  leur  influence  sur 
l'épigastre  en  sont  très-souvent  la  source.  Ce  tempérament  est 
rare  dans  IfS  campagnes,  très-commun  dans  les  villes;  sur- 
tout parmi  les  individus  dont  l'existence  morale  est  très-déve- 
loppee.  Les  deux  sexes  sont  également  exposés  à  le  contracter; 
mais  il  paraît  plus  commun  encore  painii  les  femmes  que 
parmi  les  hommes.  Ce  n'est  jamais  que  dans  l'âge  adulte  qu'il 
se  manifeste  avec  tous  ses  caractères. 

La  constipation  ?iabiluelle  alternant  avec  des  diarrhées  pas- 
sagères, de  grandes  anomalies  de  l'appétit  qui  est  souvent  faible, 
quelquefois  nul,  et  parfois  extraordinaire,  d(S  llatuosités,  des 
éructations,  des  bâillemens  fréquens  et  un  sentiment  habituel 
de  gène,  de  pesanteur  ,  de  douleur  on  de  malaise  vague  dans 
l'abdomen  ou  vers  l'épigastre,  sont  les  accidens  pathologiques 
les  plus  communs  dans  ce  tempérament.  11  faut  y  ajouter  les 
hémorroïdes,  la  mélancolie,  l'hypocondrie,  et  autres  vésanies 
qu'on  y  observe  atissi  tiès-souvent. 

6°.  Tempérament  sanguin  génital.  Nous  donnons  ce  nom  à 
celte  variété  du  tempérament  sanguin  dans  laquelle  la  prédo- 
minance de  l'appareil  de  la  circulation  coïncide  avec  une  pro- 
digieuse activité  de  l'appareil  génital.  Une  puberté  précoce 
et  l'explosion  la  plus  violente  de  la  fougue  des  sens  à  celte  épo- 
que de  la  vie  ,  l'énergie ,  l'intensité  extrême  avec  lesquelles 
s'exercent  les  fonctions  sexuelles,  en  sont  le  caractère  dominant. 
Alors  le  cerveau,  stimulésans  cesse  par  les  sensations  intérieures 
extrêmement  énergiques  qui  lui  viennent  de  cet  appareil ,  se 
trouve  i»  notre  insu  et  couirc  notre  propre  volonié  soumis  à 
leui  influence.  Asservies  ainsi  au  sentiment  instinctif  de  l'amour 
physi(pie,  au  besoin  instinctif  de  la  reproduction,  toutes  les 
idées  se  dirigent  invoionlairement  vers  les  objets  relatifs  a  ce 
sentiment^  vers  les  moyens  de  satisfaire  au  besoin  impérieux 
qui  en  résuhe,  el  toutes  nos  passions  conformes  à  ces  idées  se 
concentrent  dans  ces  méuies  objets.  Si,  dans  cet  état ,  les  indi- 
vidus se  livrent  sans  réserve  à  l'aveugle  et  fougueuse  impul- 
sion de  leur  tempérament,  l'affaiblissement  de  tous  les  orga- 
nes ,  la  décoloration,  l'amaigrissement,  la  débilité  intelltc» 
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tucllc  des  facultés  ,  cl  plus  paiiiculièrement  la  diminution  de 
la  mémoire ,  en  sont  la  suiie,  et  bientôt  tous  les  traits  du  tempé- 
rament piimilil  s'cinjousseot  et  dispaiaissenl.     / 

Maii  si  ,  résistant  au  stimulus  puissant  des  organes  s;énitaux, 
et  si ,  par  une  répression  salutaiie,  on  ne  donne  qu'un  essor 
modéré  à  l'indomptahlc  activité  et  à  la  fougueuse  impatience 
d'un  appareil  d'organes  aussi  tyranni(]ues  et  aussi  influans  sur 
l'écononne  animale  ,  il  en  résulte  une  stimulation  générale  du 
système  nerveuxqui  exalte  singulièrement  la  sensibilité,  donne 
à  toutes  n;)s  sensations  une  énergie  remarquable,  à  notre  intel- 
ligence une  force,  une  étendue,  une  activité  extraordinaires, 
beaucoup  de  vigueur  à  nos  mouvemens,  et  à  nos  passions  une 
énergie  cl  une  exaltation  prodigieuses. 

C'est  à  cette  espèce  de  tempérament  que  certains  individus 
chez  lesquels  une  njaavaise  vjducation  a  laissé  la  volonté  esclave 
et  l'ame  subortloiméc  aux  sens,  doivent  les  excès  les  plus  dé- 
bilitaus  ,  les  abus  les  plus  déplorables  d'une  de  nos  plus  im- 
portantes facultés ,  elles  désordirs  les  plus  répréhensibles  dont 
ils  sont  trop  souvent  les  victimes;  on  lui  doit  (gaiement  les 
piivations  ,  les  jeûnes ,  les  mortiticalions  pei  pétuellcs  des  pieux 
solitaires  ,  et  toutes  les  austérités  inouies  de  ces  hommes  im- 
pétueux et  ardens  qui  vivant  dans  d(  s  combats  perpétuels  , 
passentdouloureusemenl  leur  vie  à  réprimer  les  élans  fougueux 
de  l'instinct  de  la  reproduction,  et  dont  toutes  Ils  idées  et 
toutes  les  pensées,  malgré  les  efforts  de  la  volonté  et  de  la  raison, 
sont  constamment  dirigées  vers  l'amour  (jui  est  sans  cesse  en 
eux  le  sentiment  habituel  et  la  passion  dominante. 


c  La  vie  est  un  combat ,  »t  ma  frupalilé 
M  Asservit  la  nature  h  mou  auiitii;é. 

Volt. 


11  est  iimlile  de  dire  que  les  maladies  de  l'urclre  et  des  tesli- 
eules  ,  la  phlhisic  et  l'épuisement,  dans  le  piemi''r  cas  ,  ou 
bien  une  toule  de  vésanics  ,  et  particulièiemenl  l'érotomanie 
dans  le  second  ,  sont  les  maladies  particulières  à  celte  espèce 
de  tempérament. 

7*^.  '/^tfnpcrnrnrnt  sanguin  cércbrnl.  Enfin  on  rencontre  dans 
quelques  cas  des  hommes  d'un  tempérament  (iminemmeut  san- 
guin ,  chez  lesfjuels  le  cerveau  e>.t  en  onlic  excessivement  dé- 
veloppé, et  dont  la  cii  eu  lation  cérébrale  préitnle  en  particulier 
une  activité  remarquable.  C(tle  coïncidence  de  la  prédominance 
du  cerveau  et  de  celle  du  système  circulatoire  constitue  un 
tempéiament  purliculier  dont  ({uel(|ues  honmies  célèbres  pré- 
sentent des  exemples,  et  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom 
de  tcinpc'ianicnt  snnç^nin  ccrehral.  Le  volume  considéral)le  de 
la  tète,  un  front  proéminent  et  (ivasé  ,  la  chaleur  habitucll'' de 
îa  face  ,  une  singulière  facilite  à  rougir  pour  les  causes  les  plus 
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légères  ,  lebattement  des  carotides ,  une  j^raiule  disposition  aux 
hémorragies  nasales,  en  sont  les  caractères  les  plus  apparens. 
Dans  cette  espèce  d'organisation  ,  les  facultés  inlellccluclics  sont 
en  rapport  avec  le  gros  volume  du  cerveau;  elles  sont  Ircs- 
développées  et  très  -  énergi(]ues;  l'altention  ,  Ja  njcmoire,  Ja 
comparaison  ,  le  jugement ,  l'imagination  ,  l'opération  intellec- 
tuelle à  laquelle  nous  devons  les  abstractions  et  la  géocralisa- 
tion  de  nos  idées ,  s'exercent  avec  beaucoup  de  facilité,  de 
promptitude  et  d'énergie.  Aussi  les  hommesde  ce  tempérament 
se  distingueni-iU  dans  les  sciences  ,  dans  les  letties  ,  dans  les 
arts  et  dans  tous  les  genres  de  connaissances  humaitK:s  :  on  eu 
voit  même  qui  sont  périodiquement  ou  habituellement  sujets 
à  une  sorte  d'exaltation  intellectuelle  qui  leur  fait  trouver 
avec  une  grande  facilité  de  nouveaux  rapports  entre  les  objets, 
introduire  de  nouvelles  formes  dans  Je  style,  de  nouvelles 
beautés  dans  la  poésie  et  l'éloquence,  des  expédiens  inconnui 
dans  les  affaires  ,  et  qui  leur  fait  inventer  de  nouvelles  métho- 
des ,  enfanter  des  merveilles  et  créer  des  chefs  -  d'œuvre-  Le 
délire  ,  Tapoplexie  ,  la  manie  sont  souvent  le  triste  apanage  de 
ce  tempérament. 

Parmi  les  principales  variétés  du  tempérament  sanguin 
que  nous  venons  d'examiner,  il  en  est  d'originaires  et  d'ac- 
quises. Nous  apportons  le  germe  des  premières  en  naissant; 
elles  se  développent  en  nous  en  vertu  d'une  sorte  de  disposi- 
tion innée  inconnue  dans  sa  nature,  et  indépendamment  des 
circonstances  dans  lesquelles  nous  sommes  placés  :  les  autres, 
au  contraire,  purement  accidentelles ,  sont  l'un'que  résultat 
des  modifications  profondes ,  imprimées  à  un  ou  plusieurs  de 
nos  organes  ou  systèmes  d'organes  par  la  longue  influence  des 
choses  à  l'action  desquelles  nous  sommes  exposés.  Nous  avons 
vu  que  le  climat ,  le  régime  ,  les  exercices ,  les  passions  et  les 
maladies  étaient  de  toutes  les  causes  dont  nous  recevons  l'in- 
fluence les  plus  propres  à  produire  ces  sortes  de  variétés  acci- 
dentelles du  tempérament  sanguin.  Or,  comme  les  différens 
modes  de  ce  tempérament  ne  sont  pas  également  avanta^^eux 
aux  hommes  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  Jieux  et  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  la  médecine  philosophique 
peut  tirer  un  grand  parti  de  l'observation  des  causes  qui  y 
donnent  lieu,  afin  de  développer  dans  les  individus  sanguins  la 
variété  de  tempérament  la  plus  propre  à  leur  position  particu- 
lière, à  leurs  travaux,  à  leurs  études,  à  leur  profession  aux 
choses  et  aux  personnes  qui  les  entourent,  et  aux  fonctions 
.qu'ils  doivent  remplir  dans  la  société.  Voyez  diète,  éduca- 

,TI0IV,  EXERCICE,    GYMNASTIQUE,    PROFESSIOtf ,  RÏGIME  ,    TEMPfi- 

AAMENT  ,  etc.  (chamberet) 

SA.NGUINOLENT,  adj. ,  sanguinolentus.  Se  dit  des  li^ 
quides  et  des  humeurs  du  corps  humain  (jui  sont  expulsées, 
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teintes  d'une  certaine  quanlile  de  sang.  Ainsi  Ton  dit  pus 
iiau<^iiinolefit ,  cv'dchdls  sanguinolent .,  urines  i  an  gui  noie  ntei\  vie. 
frayez  les  mots  crachats  ^  f  "*"  i  urine.  (m.  g.) 

SANGUISOKIU'^KS  ,  sanguisorheœ.  Plantes  d'un  |)eiit 
groupe  natuiel  dont  nous  avons  ci u  devoir  toimer  une  famille 
]>arliculièie,  en  les  séparant  des  rosacées  parmi  lesquelles  M.  de 
Jussieu  les  avait  rangées,  et  dont  elles  dilTèreut  principale- 
ment, parce  (ju'clh;s  sont  constamment  dépourvues  de  corolle. 
Leurs  caractères  sont  d'avoir  :  un  calice  moiiopliylle  à  limbe 
divise;  des  ètamines  en  nombre  variable;  un  ou  deux  ovaires 
supérieurs;  une  ou  deux  ^laines  enveloppées  dans  le  calice 
persistant. 

Les  sanguisorbees  sont  des  herbes  ou  des  arbustes  à  feuilles 
alternes,  lobées  ou  divisées.  l/alcliimille  et  la  pimprenelle  qui 
en  font  partie  sont  légciement  tonicpics  et  astringentes. 

(  L().SE^EUI\-DESLO^■GCHAMPS  Ct  MAR^UIs) 

SAlNICLE,  s.  f.  ,  sanicula.  Genre  de  plantes  de  la  fuœilic 
naturelle  des  ondiclliferes,  ct  de  la  pentandrie  dygiuie  du  sys- 
tème sexuel,  dont  li'S  principaux  caractères  sont  d'avoir  ut>c 
collerette  partielle  formée  de  [)lusieurs  folioles  et  enveloppant 
entièrement  l'ombellule  ;  un  calice  presque  entier  ;  ciri<j  pé- 
tales réfléchis  en  dedans;  deux  graines  accolées  l'une  h  l'autre, 
réunies  en  un  fruit  ovoïde,  hérissé  de  pointes  crochues.  Les 
botanistes  comiai.ssent  (juatre  espèces  de  sanicles  ;  l'espèce  sui- 
vante est  la  seule  qu'on  ait  emploj'^ée  en  médecine. 

Sanicle  d'Europe ,  vulgairement  sanicle  commune,  sanicle 
mâle  ;  sanicula  liuropœa^  Lin.  \saniciilaseu  iliapensia  ,  Pharm. 
Sa  racine  est  fibreuse,  brunâtre,  vivace;  elle  produit  une  oa 
plusieurs  liges  simples,  hautes  d'un  pied  ou  environ,  nues 
dans  leur  longueur ,  garnies  à  leur  base  de  plusieurs  feuilles 
longuement  pétiolées ,  luisantes,  d'un  vert  foncé,  découpées 
prolondément  cti  cin([  lobes  dentés  et  incisés.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  foU  petites  ,  disposées  en  onsbclles  à  quatre  ou  cinq 
rayons,  et  ayant  leui;^  ornbellules  globuleuses.  Cette  espèce 
est  assez  commune  dans  les  bois,  a  l'ombre;  elle  fleurit  ca 
mai  et  juin. 

La  sanicle  a  un  goût  amer  et  austère  ,  avec  un  peu  d'âcretc  , 
dont  l'impression  se  fait  principalement  sentir  dans  l'airière- 
bouche.  Ces  qualités  sapides  sont  plus  fortes  dans  l'herbe 
sèche  que  lorscju'elle  est  récente.  Celle  ])lante  a  joui  autrefois 
d'une  grande  réputation  ;  orj  la  regardait  comme  la  jnerre 
philosophale  de  la  médecine,  ct  comme  nue.  panacée  univer- 
selle. C'est  aux  vertus  merveilleuses  (ju'on  lui  attribuait, 
qu'elle  doit  son  nom  de  sanicula^  qui  dérive  évidemment  du 
verbe  latin  sanarc  ^  guérir,  parce  (ju'(mi  lui  croyait  la  [)ro- 
priété  de  {^uéiu  la  plus  «grande  parlicfc  des  maladies.  C'est  aussi 
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"par  allusion  aux  qualités  pi ccicuses  qu'on  lui  supposait,  ainsi 
qu'à  la  bugle  ,  qu'on  a  dit  jadis  de  ces  deux  plautes  : 

Qui  a  la  bu^ie  et  la  sanicle, 
Fait  aux  chirurgiens  la  nique. 

C'e'tait  principalement  comme  vulnéraire  qu'on  employait 
la  sanicle.  On  s'en  servait  en  décoction,  en  infusion j  on  en 
faisait  prendre  le  suc  à  l'intérieur  contre  les  hémorragies,  et 
pour  déterger  les  ulcères,  faire  cicatriser  les  plaies.  Aujour- 
d'hui que  les  médecins  et  les  chirurgiens  sont  convaincus  par 
l'expérience  de  l'insuffisance  de  cette  plante  dans  les  cas  où 
elle  a  été  le  plus  vantée,  ils  ne  s'en  servent  plus  j  on  pourrait 
dire  même  qu'elle  est  entièrement  tombée  en  désuétude,  si 
elle  n'était  restée  comme  une  des  principales  espèces  qui  com- 
posent les  vulnéraires  suisses  ,  qu'on  appelle  encore  faltranck, 
sorte  de  farrago  végétal,  ou  de  mélange  de  plantes  hétérogènes, 
dans  lequel  les  Suisses  ont  une  grande  confiance,  et  dont 
ils  prennent  l'infusion  indifféremment  dans  toutes  leurs  ma- 
ladies. 

Les  feuilles  de  sanicle  entraient  dans  l'eau  et  le  baume  vul- 
néraires de  l'ancien  Codex,  et  dans  quelques  autres  compo- 
sitions pharmaceutiques  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli.  De 
ce  nombre  est  l'eau  distillée  ,  qu'on  préparait  jadis  lorsque  la^. 
plante  était  en  vogue. 

Les  gens  de  la  campagne  font  prendre,  dans  quelques  can- 
tons, sous  le  nom  d'herbe  du  deffaut^  la  sanicle  aux  vachefr 
qui  viennent  de  vêler,  afin  de  leur  faire  rendre  l'arrière-faix» 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  sanicle  femelle  ou  de 
sanicle  de  montagne  à  une  autre  plante  de  la  famille  des  ora- 
bellifères,  mais  d'un  autre  genre  que  la  sanicle  commune  j- 
c'est  l'astrance  majeure  des  botanistes,  astrantia  major ^  Lin.; 
saniculafœmina ,  Pharm.  Cette  espèce  se  reconnaît  à  ses  feuille» 
palmées ,  partagées  en  cinq  grands  lobes  dentés  et  ciliés  ;  a  ses 
fleurs  disposées  trente  à  quarante  ensemble,  en  quatre  à  six 
ombellules  dont  la  collerette  est  formée  de  quinze  à  vingt 
folioles  lancéolées  ;  et  à  son  fruit  relevé  sur  chacune  de  ses 
faces  par  cinq  côtes  ridées  transversalement.  Elle  croît  dans 
les  pâturages  des  montagnes  des  Alpes ,  des  Pyrénées  ,  des 
Vosges,  etc. 

L'astrance  majeure  n'est  pas  connue  de  la  plupart  des  mé- 
decins actuels ,  et  elle  ne  se  trouve  même  plus  depuis  long- 
temps dans  les  matières  médicales  ;  mais  on  lit  dans  Dodonœus  y, 
médecin  et  botaniste  du  seizième  siècle,  qui  nomme  cette 
plante  i;er«frww  nigruin ,  que  de  son  temps  on  en  employait 
les  racines  en  Allemagne,  comme  purgatives;  et  ce  que  dit 
Dodonœus  a  ce  sujet  se  trouve  appuyé  par  le  témoignage  de 
41oarad.  Gesner,  qui  attribue  aux.  racines  de  l'astrance  ma- 
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jeurc  h  peu  prcs  les  mêmes  propiiole's  qu'à  Tclleboïc  blanCr 
S'il  en  clail  ainsi,  ces  laciiies  seraienl  toiteineiil  purgatives  , 
peut-elie  eriifiKjucs  luciiie,  el  ne  pouiiaicni  elre  employées 
qu'avec  beauconp  de  ciiconspeci ion.  M  lis  au joui(i'l)ui  elles  ne 
sont  d'aucun  usage;  si  ce  a\?st  «[u'on  les  liouve,  liit-on, 
quelquefois  mèlees  aux  laciues  d'ellébore  noir,  auxquelles 
elles  ressenjblenl  un  [)eu. 

(  LOISELEUR-DF.SI.ONGCIIAMPS  ft    MAI.V^UIS  ) 

S.\NinODE  ou  SANioDE,  s.  t.,  sa}ii(iodesy  des  mois  grecs 
rccvtÇ  ,  planche,  el  iiS'oÇ ^  l'orme;  (pii  ressemble  à  une  planche. 
\  (»i^el  a  consacre  celle  expression  à  un  d-taul  de  conformation, 
qui  c(»nsiste  dans  le  resserrement,  r«'troiiesse  de  la  poitrine, 
qui  a  alors  quehpie  ressemblance  avec  l'aplalissement  d'une 
planche.  Cette  conlormation  annonce  ,  comuàc  on  sait  ,  une 
disposition  aux  maladies  des  oiganes  de  la  poitrine ,  et  par- 
ticulièrement à  la  phtliisie  pulmonaire.   Voyez  ce  mot. 

SANIE  ,  s.  f. ,  s  âmes  ^  mot  dérive  de  sanguis ,  sang  ,  et  dont 
on  se  sert  pour  désii^ncr  cette  malièie  tenue,  sanguinolente, 
acre  et  corrt.sive,  qui  découle  de  certains  ulcères  anciens  et 
sordides,  et  de  quehjues  abcès,  particulièrement  de  ceux  qui 
présentent  des  cavités,  des  clapiers  où  le  pus  séjourne;  c'est 
une  sorte  de  pus  mal  élaboré  et  mêlé  d'une  certaine  (juanlilé 
de  sang.  (m.  c.) 

S.VNIEUX,  adj.  ,  saniosu<! ^  ichorosus  ;  qui  a  les  qualités, 
qui  tient  de  la  naïuic  de  la  sanie  [Voyez  ce  mot).  Ainsi  l'an 
dit  suppuration  .va//iVa'>e,  surface  ôaiiieiLse  ou  lecouv»  iie  de 
sanie.  (m.  c.) 

SANTAL,  s.  m.  :  nom  arabe  que  les  Latins  ont  rendii  par 
sauLnluni.  On  appelle  aiiiM,  en  malière  méilicalc,  des  bois 
aromatiques  dont  la  len)le  a  scivi  à  les  désigner.  On  connaît 
un  santal  blanc,  un  jaune  ou  ciliin  ,  el  un  louge.  On  dit  sou- 
vent ,  collectivement,  les  trois  «.anlaux  pour  le>»  indicpier. 

D'après  les  recherches  des  moderne:.,  on  est  porté  à  croire 
que  ces  bois  sont  lournis  seulement  par  deux  vei;«Mauv  d  llé- 
rcns  savoir  ,  le  blanc  el  le  <  ili  in  ,  j)ar  le  sautaUun  nlbuni ,  L. , 
el  le  rouge,  par  Ui  pierocarpits  sanialinus^  l^.  F. 

\.  Santal  blanc  et  cilrin.  Ces  deux  sautaux  sont,  d'après 
les  rensei^nemens  de  P.Herman,  tournis,  lepieuiier,  par 
l'auliier  du  sanlnluni  album  y  Lin.,  et  le  second,  pai^  ie  cœur 
du  bois  «lu  même  arbre.  Ce  veg'  lai ,  (pie  Laujai  k  {I^nryrlop. 
bn:,,  tom.  VI  ,  pag.  5o2)  appelle  .s/rmm  myrtifulnini^  nom  <|a« 
Linné  avait  donné  à  une  plante  qu'il  croyait  toil  diNlinclede 
celle-ci,  mais  que  le  botaniste  français  a  reconnu  n'«u  pas  dif- 
IVrer,  appartient  à  la  famille  naturelle  des  onagres,  il  a  la 
luLrandne-monogynic  du  sjslèm»  sexuel.   Il  croît  aux.  hides, 
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et  paiticulièreinenl  à  l'île  de  Timor,  J'observerai ,  cotiti  c 
J'opiiiion  que  je  viens  d'exposer,  que  d'après  les  échanlil- 
lous  de  ces  deux  saiitaux  que  j'ai  sous  les  yeux  ,  cela  ne  rnc 
paraît  pas  exact,  car  le  blanc  et  le  citrin  sont  tous  les  deux  du 
bois  très-compacle  ;  s'ils  viennent  du  même  arbre,  il  j  a  plu<> 
de  probabilité  que  le  premier  est  le  vëgelal  jeune,  qui  n'a  point 
encore  pris  tous  les  caractères  qu'il  posscdeia  par  la  suite, 
tandis  que  le  second  est  le  bois  ayant  toute  la  maturité  et 
par  conséquent  toute  lu  perfection  qu'il  peut  acquérir.  J'iié- 
site  même  à  croire  que  ces  deux  productions  viennent  du 
même  végétal,  ([uoique  je  n'aie  point  peisonneilement  de 
preuve  du  contraire;  et  je  partage  l'opinion  de  (iarcias,  qui 
dit  que  les  aibres  (jui  les  fournissent  sont  dilférens,  quoi- 
que très- voisins;  Jiiais,  i.v  coup  sûr,  le  santal  blanc  n'estl'au- 
bier  d'aucun  bois. 

Le  santal  blanc  ressemble  assez  à  notre  bois  de  hêtre ,  pour 
le  grain;  il  est  en  morceaux  coupés  sur  leur  longueur,  assez 
pesant,  recouvert  d'une  écoice  d'un  gris-noiràtre ,  un  peu  ra- 
boteuse; la  teinte  du  bois  est  d'un  blanc  jautiâtre  ;  l'odeur  est 
iaiblenient  aromatique,  et  la  saveur  presque  nulle. 

Le  santal  jaune  ou  citrin  est  d'une  teinte  jaunâtre  plus  dé- 
cidée ;  le  grain  du  bois  est  plus  fin  et  plus  cassant,  plus  léger  ; 
il  appartient  a  des  troncs  d'un  diamètre  plus  gros  que  le  pré- 
cédent, ce  qui  me  fait  penser  que  l'arbre  dont  il  provient  est 
plus  vieux;  il  n'a  point  ordinairement  d'écorce,  soit  qu'on 
îa  lui  enlève,  soit  qu'elle  lombede  vétusté.  Son  odeur  aromati- 
que est  très-  marquée,  mais  sa  saveur  est  également  piesque 
nulle. 

II.  Santal  rouge.  C'est  le  cœur  du  bois  du  pterocarpus  san- 
talinus,  L.-F.  :  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  une 
espèce  congénère,  le  pterocarpus  draco  ,  L. ,  donne  le  produit 
résineux  connu  sous  le  nom  de  san^  dragon. 

Ce  santal  est  en  morceaux  plus  ou  moins  gros,  sans  écorce, 
coupés  sur  la  longueur  du  bois ,  d'un  beau  rouge,  sillonnés  de 
libres  entre  lesquelles  on  aperçoit  à  la  loupe  des  traces  de  suc 
résineux  concrète,  fort  analogue  au  sang-dragon,  ce  qui  me  fait 
soupçonner  que  cet  arbre  doit  c*a  receler,  comme  l'espèce  que 
n(>us  venons  de  citer;  il  offre  une  odeur  aromatique  assez 
marquée,  et  une  saveur  un  peu  résineuse,  faible.  C'est  sur 
l'autorité  de  Linné  fils,  d'après  Koënig,  qu'on  admet  que  le 
santal  rouge  vient  du  ^ferorary^iV.ç  santalinus ;  assertion  qui 
du  reste,  paraît  hors  de  tout  doute.  Cet  arbre  croît  aux  Indes  , 
particulièrement  au  Coromandel.  On  vend  parfois ,  en  place 
de  santal  rouge,  des  bois  de  la  même  couleur,  tels  que  Xabois 
du  Brésil  y  etc.  Murray  dit  même  qu'on  colore  des  bois  avec 
ia  décoction  de  celui  du  Bïéàil,  et  qu'oi^  les  pa  sse  ensuite  dans 
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]ecorDmeice,soiis  le  nom  de  santal  rouge.  Ceci  explique  pour- 
quoi on  envoyait  aulrelois  des  Indes  plusieurs  prétendus  bois  de 
santal  roUj^e.  Tout  cecjui  avait  cv[\c  couleur  clait  pour  le  rnar- 
cliand  du  santal  ,  comme  tome  i;'.cine  vomitive  était  de  l'ipé- 
car.uanha  ,  toute  écorce  fébrifuge  du  quinquina,  toute  semence 
liuileuse  purgative  du  ricin,  loule  lésine  rouge  du  sauf^-dra- 
gon ,  etc.,  etc.  Avant  que  les  lumièns  de  l'histoire  naturelle 
n'éclinrasscnt  la  matière  médicale  exotique,  ce  n'était  rcelle- 
nu'nt  (jue  confusion. 

Il  paraît  que  les  Grecs  n'ont  point  coiaju  lt;s  santaux,  et 
(Mie  ce  sont  les  Arabes  qui  les  ont  mis  les  piemiers  en  vogue, 
sous  le  nom  de  bois  de  sanilal ;  du  moins  dalien  et  Dioscoride 
n'en  disent  ils  rien.  Nous  n'insislerotis  pas  sur  les  inconvé- 
nicns  que  Honlias  dit  attendre  ceux  qui  voiu  recueillir  ces  bois  ; 
s'ils  sont  saisis  d'une  lièvre  avec  délire,  eic. ,  cela  tient  sans 
doute  aux  localités,  au  terrain  où  croissent  les  arbres,  dont  le 
bois  lournil  le  santal,  et  non  aux  arbies  mémos,  qui  cerlaine- 
mtut  n'ont  iicn  de  vénéneux. 

Les  propriétés  médicales  des  santaux  ont  ('lé  autrefois  très- 
vantées;  on  le»  regardait  comme  des  cordiaux  distingués,  des 
alcxipharmaques  précieux  ,  propres  à  fortifier  Ip  cœur,  suivant 
le  langHf^edu  temps.  Aujoiud'hui  ({ue  l'on  cousu  Ile  rexpéiiciic»; 
pour  leconnaîlre  les  véritables  propriétés  des  médicainens,  les 
s. intaux  sont  regardés  prescjue  comme  inertes  ;  le  principe  aro- 
fïiuli([ue  ([u'ils  recèlent  les  lait  croire  légèrenicut  t()ni(jue.s 
t.i  un  peu  sudoiili(]ue5;  le  louge  passe  en  outre  pour  être  as- 
liingenl. 

()n  s'en  «eit,  dans  l'art  du  [)arfumeur,  comme  aromalifjucs, 
surtout  du  citrin  ,  et  du  rouge  dans  la  Icinlure  (JVl'trray). 

La  cliimie  a  trou\'«i  un  principe  colorant  rouge  dans  le  san- 
tal rouge;  ce  principe,  insoluble  daris  l'eau  et  les  huiles  fixes, 
est  très-soluble  dans  l'alcool,  l'clher  et  les  alcalis,  les  huiles 
volatiles  et  l'acide  ni(ri(jue  ;  nous  pensons  tpi'il  est  peu  distinct 
du  sang-dragon  véritable.  M.  Pelletier  a  donne  un  travail  cu- 
rieux sur  celte  malière  colorante  ;  mais  ronjine  il  ne  conlicnl 
izuère  que  des  di-lails  chimiijues,  nous  nous  contenterons  d'y 
lenvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qu'il  pourrait  intéresser  (Voyez 
lUdlelin  de  pharmacie  ^  tom.  vi,  p;«g.  "î^^). 

La  dose  (less:mtaux,  iudifjuée  dans  les  livres ,  est  depuis 
vingt-cjuatrc  grains  jusqu'i»  un  gros  pour  le  blanc,  et  le  citrin,  et 
du  double  pour  le  rcujge.  On  peut  ,  si  on  juge  à  propos  de  s'erj 
servir,  doubler  et  tripler  celle  ({uanlilé  sans  aucun  inconvé- 
nient. 

J)t  tous  les  médicnrru  lis  officinaux  où  enhaient  les  santaux  , 
il  n'y  a  plus  (pic  la  cunjcclion  d'hyaciiUlic  doiil  on  use  cnc(uc 
quciqutfloii.  (wÉnA-r) 
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SANTALINE,  inalière  colorante  du  bois  de  sanlal  rouge, 
dotil  I'  s  |>ropriôtos  oui  étci  rccoiimies  et  décrites  par  M.  le  pro- 
iesscur  Pelielier.  Elle  appartient  aux  chromites  non  azotées 
de  notre  classification.  Voyez  tome  xlv,  pai^e  191  ,  et  le  mot 
Santal.  (de  lens.) 

SANTE^  s.  f . ,  sanilas  :  exercice  libre,  facile,  régulier  et 
agréable  de  toutes  les  fonctions  de  l'économie  animale.  Les 
Grecs  ,  personniGant  la  santé  ,  l'ont  désii^née  sous  le  nom  d'/iy- 
g/e  ,U')//6<:6,d'où  Ton  a  lait  hygiène  ,  art  de  conserver  Ist  sa»itc. 

§.  I.  De  la  santé.,  di\>inite  ries  anciens.  Les  .'«tîciens  avaient  , 
comme  on  sait ,  l'habitude  de  diviniser  les  choses  utiles  ;  ils  ne 
manquèrent  pas  d'clcver  des  autels  h  la  santé  qui  était  pour 
eux,  comme  pour  nous,  le  plus  précieux  de  tous  les  biens. 

La  santé  était  pour  les  Grecs  une  jeufie  nymphe  à  l'œil 
riant ,  au  teint  frais  ,  à  la  taille  légère  ,  dont  l'enîbonpoint  est 
formé  parla  chair,  et  pour  cette  raison  moins  sujet  à  se  ilélrir» 
Elle  porte  un  coq  sur  la  main  droite,  et  de  l'autie  lient  un 
bâton  entouré  d'un  serpent. 

Sur  les  médailles,  la  déesse  Santé  paraît  couronnée  d'herbes 
médicinales.  Quelquefois  elle  est  placée  devant  un  autel  au- 
dessus  duquel  un  serpent  s'élève  pour  prendre  quelque  chose 
dans  une  patère  qu'elle  lui  présente. 

Dans  la  galerie  de  Piubens  ,  la  san(é  est  représentée  par  un 
jeune  homme  nu  ,  ayant  des  ailes  et  un  serpent  qui  s'entortille 
autour  de  son  bras. 

Chez  les  Romains,  la  santé  était  représentée   sous  la  forme 
d'une  tctnme  assise  sur  un  tronc  ,  lonaiit  d'une  main  unecoupc 
qu'elle  mettait  sur  un  autel  autour  duquei    un    serpent  faisait 
plusieurs  tours.  La  coupe  marquait  le  remède  ou  le  préservatif 
sans  lequel  cette  déesse  n'est  jamais  ,  et  le  serpent,  qui  était  le 
symbole    de  la   prudence,   ou    peut  -  être  celui   d'Epidaure, 
avertissait  que    la  science  de  la   médecine    est   iimtile  si  elle 
n'est  accompagnée  de  la  réflexion.  Il  y  avait  dans  Rome  des 
fêtes  consacrées  à  celle  divinité.  C.  Junius  Bubulcus  ,  sénateur, 
fut  le  premier  qui  lui  bâtit  un  temple  près  du  mont  Quirinal 
pour  accomplir   le  vœu  qu'il  en  avait   fait  pendant  la  guerre 
contre  les  Samnites,  Tite-Live  reniarque  qu'il  le  voua  étant 
c\)nsul  ,  qu'il  le  bâtit  étant  censeur  ,  etqu'il   en  fit  la   dédicace 
étant  dictateur.  Ce  temple  fol  peint  ensuite  par  Fabius,  ce  qui 
a  tait  donner  le  surnom  de  Pictor  à  toute  la  iamille  de  ce  Ro- 
main. La  porte  de  Rome  ,qui  était  voisine  du  temple  dont  nous 
parlons  ,  s'appellala  porte  salutaire.  Au  surplus  ,  les  Romains 
donnaient  au   mot  de   .syz/î^c/ deux  acceplions   différentes  :  par 
l'une   ils   entendaient  la  santé  de  l'homme,  ou  corporelle  ,  et 
par  l'autre  ce  que  nous  appelons  en  certaines  occasions  saluty 
délivrance  du  trépas,  ou  de  quelque  autre  danger,  salas.,  et  sans 

3ti. 
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tÎDUte  le  consul  Bubuleiis  s'adressa  h  cette  dcinicrc  déesse 
de  la  santé  lorsqu'il  lui  voua  uu  temple  :  ce  qu'il  lit  comme 
général  (jui  voulait  conserver  son  armée  cl  non  conmie  un  ma- 
lade qui  eût  voulu  recouvrer  la  santé. 

Nos  poètes  fi  ançais  ont  aussi  personnifié  la  santé.  On  voit 
dans  Marot  un  joli  cantique  à  la  déesse  Santé  pour  le  roi  ma- 
lade ;  mais  rien  n'est  plus  agréable  c/ue  le  tableau  allégoritpie 
ffu'un  autre  poète  français  nous  a  donné  de  cette  divinité  bien- 
faisante. 

\]  est  une  jeune  décisc 
Plus  agile  fju'Hpljt^ ,  plus  fraîclic  que  Vénus  j 
Elle  écarte  Jos  niniiX,  les  lanononrs,  la  faiblesse  j 

Sans  elK;  la  beauté  n'csi  plus  : 

Lrs  Amours,  Bacchns  cl  Morphée  , 

La  souticntu-nt  sur  un  tiQphée 

De  myrte  eidf:  pampres  oiné  , 

Tanilis  qu'à  ses  pieds  abattue 

R.impe  l'inutile  statue 

Du  dieu  d'Epidauie  eucliaîué. 

Une  des  invocations  les  plus  brillantes,  et  que  l'atitcur  du 
Téléma((tic  n'eût  pas  désavouée,  que  Ton  trouve  dans  le  joli 
poème  de  Podaljre  de  M.  le  docteur  Marquis,  est  celle  à  \a 
déesse  Hygie. 

<c  BienTaisante  Hyt^iée  ,  dont  la  coupe  verse  aux  mortels  le 
tre'sor  delà  santé  ,  c'est  de  toi  (ju'Ilébc  lient  sa  fraîcheur  cl  sou 
enjouement;  c'est  à  toi,  et  non  pas  à  sa  magique  ceinture, 
qne  Vénus  doit  son  pliis  doux  attrait.  I-c  couit  sentier  de  la 
vie  n'offre  de  fleuts  (pie  celles  dont  lu  le  sèmes.  L'infoiluné  , 
sur  le  berceau  duquel  tu  ne  jetas  j)as  un  regard  favorable  ,  n'y 
renroairc  que  d'âpres  cailloux  ,  (|ue  des  lonces  decliiranles. 
l^f'széphirs  du  malin  apportent  en  vain  à  ses  sens  les  parfums 
de  la  prairie  on  lu  mélodie  du  bocage.  Le  tévcil  de  la  nature 
n'a  point  de  charmes  pour  son  cœur  flétri.  » 

La  confiance  des  anciens  aux  dictix  de  la  santé  leur  fai- 
sait faire  des  stk  ;  ifices  datis  les  temples  h"  plus  en  réptitalion 
pf»ur  y  soliiciUT  la  guérison  de-  rires  qui  leur  étaient  cheis  j 
celui  d'Epidaure,  surloul  ,  y  était  en  grande  vénération  : 
c'est  une  de  ces  scènes  (jue  le  pinceau  hidiile  de  Ouéiin  nous  a 
rendue  dune  manière  si  intéressante.  Les  [)rèlres  de  ces  temples 
inscrivaient  sur  les  murs  les  guérisons  obtenues  ,  et  pendant 
longtemps  on  n'eut  pas  d'autres  livres  sur  les  maladies  (pie  ceux 
résultant  de  lexpéricnce  sacerdotale.  Ou  croit  même  (ju'un  cer- 
tain nombre  des  aphorismes  d'Hij»pocrate  sont  cxtraitsde  celle 
médecine  lapidaire. 

^.  II.  Dr  la  ian'c  proprement  dilc.  Le  corps  humain  ,  étant 
composé  d'une  mu  Ititiidf*  d'organes  clnrgés  chacun  de  fonctions 
différentes,  c'est  de  la  bonne  exé'culiou  de  ces  fonriioiis  par- 
tielles ({ue  résulte  la  santé   générale  j  l'harmonie  dans  toutes 
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les  parties  cic  notre  économie  conslitue  la   santé   proprement 
dite. 

Mais  des  c'iomens  aussi  nombreux  cl  aussi  diffe'rcns  porte- 
raient h  concluie  que  la  santé  est  aussi  rare  à  rencontrer  que 
difllcilc  à  maintenir  ,  si  l'observation  cl  le  raisonnement  ne  se 
réunissaient  pour  montrer  qu'une  tendance  à  un  consensus  sa- 
lutaire préside  au  jeu  de  la  rr»aci»ine  organise'e. 

Et  même  la  santé  n'esl  pas  limitée  dans  des  bornes  telle- 
ment étroites  ,  qu'elle  puisse  cire  inteivcrtie  par  les  plus  légè- 
res modifications  qu'éprouvent  les  organes  ,  soit  par  rapport  à 
eux-mêmes  ,  soit  dans  leur  existence  corrélative.  Un  principe 
conservateur,  inconnu  dans  son  essence,  mais  dont  les  résul*; 
tais  sont  évidens,  soutient  l'édifice  humain  de  tout  son  pou- 
voir ,  surmonte  les  obstacles  faibles,  écarte  pendant  un  temps 
les  désordres  prêts  à  éclater,  et  ne  donne  de  prise  à  la  maladie 
que  lorsqu'il  succombe  sous  la  puissance  des  iorces  morbifiquesj 
encore  tend-il  sans  cesse  au  rétablissement  de  l'harmonie  rom- 
pue ,  et  est-il  une  des  causes  les  plus  efficaces,  et  suffisante 
souvent  pour  le  retour  vers  un  meilleur  état. 

La  santé  n'est  donc  point  un  être  de  raison  ,  comme  on  serait 
tenté  de  le  conclure ,  en  considérant  combien  il  est  difficile 
que  des  rouages  si  nombreux  ,  si  variés,  et  dont  le  travail  est 
continuel ,  soient  constamment  dans  un  état  d'intégiilé.  11  y  a 
évidemment  des  êtres  privilégiés  qui  jouissent  incessamment 
d'une  santé  parfaite  ,  qui  la  conservent  telle  en  abusant  même  . 
en  plus  d'un  genre  des  règles  hygiéniques  et  médicales.  Mais 
il  faut  cependant  avouer  qu'une  santé  absolument  intacte  est 
une  chose  assez  rare,  et  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  à  la  place  de  cette  perfection  idéaleoii  toutes  les  fonctions 
sont  censéess'exécuter  avec  un  fini  imaginaire  ,il  n'existe  qu'u  ne 
exécution  sujjisante  pour  assurer  une  sanlé  moyenne.  S'il  fal- 
lait scruter  avec  une  rigueur  excessive  toutes  les  régions  dit 
corps,  quel  est  l'individu  chez  lequel  on  ne  trouverait  pas  quel- 
que chose  à  redire  dans  l'état  de  quelques  parties  ?  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  atteintes  morbifiques  qui  sont  encore  compalibles  avec 
la  sanlé;  il  suffit,  pour  cela,  qu'elles  ne  portent  que  sur  des 
organes  d'une  utilité  secondaire, 

La  santé  a  des  attributs  généraux  qui  tiennent  à  l'ensemble 
de  l'organisation  ,  et  des  caractères  propres  à  chaque  indi- 
vidu ,  et  à  chacun  de  ses  grands  appareils  d'organes.  Ainsi 
l'homme  en  santé  a  un  teint  plus  ou  moins  animé  ,  une  carna- 
tion fraîche,  une  peau  souple  et  vivante  ,  des  traits  où  se  peint 
le  repos  physique  ;  un  port  droit ,  une  station  aisée  ,  une  démar- 
che sure  el  facile.  Il  se  livre  sans  contrainte  à  des  travaux  mo- 
dérés ,  les  supporte  sans  fatigue.  La  veille  lui  est  agréable  et  la 
sommeil  réparateur.  Indépendamment  de  ces  traits  généraux  , 
chacune  de  ses  fonctions  s'exécute  régulièrement  ;  Tappétit  est 
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bon  ,  les  fllgcslions  faciles,  les  excrelions  pi opoitionnellrs,  la 
respiration  giaiide  ,  la  circulation  régulière;  Tapiitude  iulcl- 
lectuellc  est  en  hauiionie  avec  le  mode  habituel  de  culture  de 
son  espril. 

Cependant  la  saule  ne  se  présente  pas  toujours  sous  des  traits 
aussi  corrects  :  tel  Ifoninie  à  teint  inanimé  peut  jouir  d'une 
sanle excellente,  tandis *jue  tel  auti'',  pitriduver/nillondfs  moi- 
nes ^  n'a  (jn'une  sant;' appaicnte;  (cne  sont  pourlanlquc  des  va- 
lieles  individuelles  (jui  n'empêchent  point  les  caractères  géné- 
raux de  la  santé,  tels  ipie  nous  venons  de  les  olïiir  ,  d  être  vrais 
dans  \t'  plus  grand  nombre  et  les  plus  ordinaires  des  cas. 

L'ètal  opposé  à  la  santé,  la  maladie  ,  a  aussi  des  caractères 
qui  lui  sont  propres,  et  dont  la  connaissance  compose  une 
grande  partie  de  la  science  médicale  ;  il  y  a  entre  ces  deux  ma- 
nières d'ctje  celte  différence  (jue  lasanté  n'a  ,  en  général ,  (ju'un 
aspect,  tandis  (|ue  la  m^dadie  revêt  des  formes  multipliées  et 
pres({ue  innombrables.  Voyez  maladik,  lom.  xxx,  pag.  \']is 
JVous  ne  saurions  nous  empêcher  de  citer  les  veis  suivaus  qui 
indiquent  bien  le  contiaslc  qui  existe  entre  ces  deux  étals. 

Dt'j»  biens  que  nous  (irpatl  la  céleste  bonté  , 
Le  pliis<Iuiix,  le  pbis  pur  ,  quel  est-il  ?  La  santé. 
Je  bi  v(iis  :  l'incainat  brille  siirion  visage; 
Mille  fleurs  à  l\nvi  iiais.'>ent  bnr  son  passage  : 
Anpiès  (Velleest  l.i  joie  an  front  calme  et  serrin; 
Le  iranijtiilie  sonmieil  repose  d.ins  son  sein  ; 
J,e  soin  ire  embellit  ei  ses  yeux  et  sa  bouche  ; 
Elle  fuit  (In  elijgrin  r.iipeel  sombre  elfaroncbc- 
I,es  pb:isiis  Innocens  (olAîrent  sur  ses  pas  ; 
Mars  lin  doit  sa  vigncui  ,  tl  \  émis  ses  appas. 
Sans  elle  ,  tout  languit  dans  la  nature  enticie  ; 
IVoire  cril  est  oHense  diS  traits  de  li".  luniièie  , 
ISolre  corps  affaissé  fjui  S(;  liaîne  *i  pas  loiils  , 
Fait  plier  sous  son  pouls  ses  cenoux  cliancrlans. 
Sans  elle  le  nectar  nV'sl  que  fiil  et  qu'ubsinllu  ; 
La  liberté  se  cbange  en  pénible  contrainte; 
L'amour  eti  sonpiiant  renverse  son  flambeau  , 
El  b  mort  sons  nos  pieds  creuse  notre  tombeau. 

Dicl.  lies  pcns,  itif^ni, 

L'honnne  (pti  jouit  d'une  bonne  santé  est  cffeclivemenl  heu- 
reux ,  gai  ,  content;  il  se  console  avec  facilité  ,  n*esl  conlraiié 
de  rien  ,  n'a  que  des  passions  douces;  il  est  aimant  ,  bon  ami, 
bon  père,  bieidaisant  ,  généreux: 

La  sagesse  aimable  est  soeur  de  \a  santé- 

neriMâ. 

Malheureusement  c'est  un  bien  dont  on  jouit ,  pour  ainsi  dire, 
sans  l'apprécier  :  il  en  est  de  la  santé  comme  du  bonheur  tran- 
(jtiille;  on  n'eiicomiaît  le  prix  que  lors([u'on  l'a  perdue. 

Le  valéltidinaiie  ,  au  contrait  e,  est  niaussade,i-hci^i  lu  ,  taci- 
turne; il  a  des  passions  liisles,  pat  fois  haineuses  ;  sa  lutnillecst 
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souvent  pour  lui  un  fardeau;  ses  amis  sont  des  fâcheux;  il  porte 
son  lumieur  noire  parlent  où  il  va,  fuit  le  jnonde  ,  aime  la 
rèvciio,  est  disposé  aux  affections  maniaques,  a«ix  maladies 
nervonscs  ,  etc.  On  attribue  souvent  à  de  mauvaises  qualités 
du  creur  ce  qui  n'est  dans  cette  position  que  le  résultat  d'une 
organisation  malade  ,  et  c'est  sans  le  savoir  que  les  gens  de  cette 
trempe  commettent  des  actions  repréhcnsibles  ;  il  faut  vraiment 
une  grande  force  d'ame  pour  surmonter  riiumeur  chagrine  que 
donne  l'absence  de  La  santé  ,  et  c'est  avec  bien  de  la  raison 
qu'un  de  nos  plus  aimables  poètes  a  dit  : 

Ronne  on  nianvaise  santo 
Fait  notre  [>bilosophie. 

CciAULlEU. 

Soyez  sûr  que  lorsqu'un  homme  est  injuste,  c'est  le  plus  ordi- 
nairement que  son  corps  ou  son  esprit  sont  malades  : 
Mens  sana  in  corpore  sano. 

JOVÉNAL. 

Les  plus  grands  crimes  n'ont  été  commis  souvent  que  par  des 
gens  qui  étaient  dans  un  élat  de  maladie  plus  ou  moins  grave, 
ce  qui  n'empêche  pasque  la  justice  ne  doive  sévir  contre  ces 
membres  gangrènes  de  l'ordre  social. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  différentes  conditions 
nécessaires  pour  que  le  corps  se  trouve  en  état  de  santé;  il  fau- 
drait pour  cela  passer  en  revue  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  nais- 
sance ,  aux  âges  ,  h  l'organisation  primitive  ou  acquise ,  a  la 
stature,  aux  systèmes  ou  appareils  d'organes  ,  aux  terapéramens 
particuliers,  aux  diverses  conditions  de  la  vie,  aux  professions 
utiles  ou  nuisibles  ,  aux  climats  ,  aux  alimens  ,  etc. ,  etc. ,  c'est- 
à-dire  qu'il  faudrait  revenir  sur  les  différens  articles  de  cet  ou- 
vrage où  ces  objets  sont  traités  avec  des  détails  convenables. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  éviter  les  redites  et  ne  pas 
augmenter  sans  nécessité  cet  article. 

C'est  dans  la  stricte  exécution  des  lois  de  l'hygiène  qu'on 
trouve  les  moyens  de  conserver  la  santé  :  une  vie  simple  et 
même  frugale,  un  travail  modéré,  des  passions  douces,  l'ha- 
bitation dans  un  lieu  sain,  des  vêlemens  appropriés  aux  sai- 
sons, etc.,  sont  les  conditions  les  plus  essentielles  au  maintien 
de  la  sanlé.  La  vie  sobre  (;t  l'exercice,  dit  Hippocrate  ,  entre- 
tiennent la  santé  [Epicl.).  C*ef>l  encore  à  l'aide  des  mêmes  moyens 
qu'on  parviendra  à  lu  rétablir  si  elle  n'est  que  médiocrement 
dérangée,  et  si  l'arbre  de  la  vie  n'est  pas  altéré  jusque  dans  ses 
racines  les  plus  profondes. 

Lorsque  la  santé  est  détruite ,  l'homme  passe  dans  le  do- 
maine de  la  pathologie  ;  il  estalors  sous  l'empire  de  la  méde- 
cine ,  et  se  livre  aux  soins  de  ses  ministres  pour  la  récupérer. 
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On  est  à  moitié  guéri,  scion  Soiic(]uc  ,  quand  on  veut  sa  gtiéii- 

son. 

Pars  sanitatis  velle  sanarijuit. 

LcsefToils  de  Ions  genres  ncdoivmt  poinlconlcr  aux  mala- 
des pour  iccouvier  la  saiilé,  poui  leuliei  en  possession  d'un 
bien  dont  ils  jouissaient  sans  s'en  apercevoii,  el  dont  ic  prix  leur 
paraît  actuellement  inesliniahlc  ^  ils  sont  aloiS  de  l'avis  de 
Maniai  : 

Non  est  i^ivere  ,  sed  valere  ,  vit  a. 

Heureux  pour  eux,  et  pour  leurniédecin,  quand  l'ait  a  •  »',il- 
que  pouvoir  siir  la  maladie  dont  ils  sont  atteints!      (merat) 

cnnisTiÀKUs,  Disserlnlin  tJe  sanitnte ;  in-4°   Hifniœ.,  iSgo. 
SPACHTUS,  Disscrtatii)  île  iiomine  mno;  in-4".  ^^/r^cfilnmli,  i5ç)3. 
lior.ST  (crrgoiiiis),  De  sanilale  corpnris  huwnni.  /'^'ilUnil'er^rv ,  iCoG. 
ï'.OECLiNO  (oaniel),  Disseï  lalio.  7'henrin  Aarnfu!is;  \n-^'>.  Tuiitis;n' ,  \0'>.!\. 
cnAr.sfADirs,  DisieilaLio  de  ianilale  ejustpie  sul'jecto;  iii-4''*.  ytrqen- 

torali,  1627. 
wotriius  (  GO(lofn'iliis),  Dissertatio  de  sanitatis  naluni  ;  in-4°.  Icnœ^  iG5i. 
]/adlancourt,  Dialoijut'.s  (Je  la  «aniéj  in-i'.>.  Aiii.stirdam,  iG84. 
RniSEL,  D'issriUilln  de  vatetiulinc  ;  \n-^'^ .  BnsUtœ,  \C)Si. 
scHr.LHAMMrn   ('nmtli.-rliiibiopli.  ),   Disscrlntio  dejine  ntedicince,  sani- 

tale ;\n-^^.  Icnrv,  1700. 
HARTMANN,  Diiscr  ttiti'o.  Synopsis  pt  inio.'  partis  ai  lis  medicœ  de  sanilale; 

în-4''.  Rc^inninnùs ,  1701. 
E\v\i.uT   (  Dcnjainin) ,    Dissertatio  de  sanitate  hnminis  morbosâ;   in-4°. 

Jîc^iomnntis,  1706. 
xor.HMANN,  Epistoln  de  sanitale  humand ,  nec  sollicité  nituis,  nec  nimis 

ne^ligenter,  sed  dehilè  et  priidenlcr,  fesliniandù;  ln-4°.  lialœ,  1709. 
SCIiacheR  (  Polvcai|Mib-iljro[>Iiilusj,  Dissettallo  de  Titœ  et  sanitatis  piui" 

civio  ;  in-4°-  JApsia' ,  i  7  1  G. 
—  i)is:>crLnlLO  di- sanilale  :  \n-\°.  IÀpsia\  1718. 
CLETHN  ,    Dissrrlalio  de  sunitalc,  et  qmi   ralionc  pro'sens  Jiœc  ronscr— 

uanda,  lalejaclti  rcslaui anda  ,  per  trcs  huininuni  cetulcs  ;  111-4*^.  lenœ, 

1  726. 
lACMANN,  IVum  sanitas  homini  delur  nbsolutc  perfecta;  in-4*-  ^''^'O- 

mnntis,  17^7. 
BOL'TH  ,  Disserlnlin.  T'^tm  viltr  snnilalcni  rnnsen'are ,  modo  ea  dirigalitr  h 

mediro  raliona/i;  tu  ff'''.  (jrontnga\   1719- 
AtnKRTi  (  Micliarl  ) ,  Dissertatio  de  alhleticti  sanitate  fallaci ;  in-4"''  ^^"^''^' . 

LIN^^•.  (r.nroliis)  respond.  encsthoF-m  (rrtnis).  lUindamruLi  valetudmis  ; 

in-S®.  UpsalifT ,  17.^0.  V.  Linné,  ylmccnitat .  acmleinir.,  noI.  iv  ,  p.  4oG. 

HF.BEK'^Tnp.n    (  joli.inncs-Erncslus),  Dissertatio  de  suspecta  valeludmc  ; 

CtnnEsuF.iM  ,  Dissertatio  de  sanitate  cuii'is  Immini  prnpriâ  ;'va-\^  .  L'itj'- 

duni  Balacorum^  '7^4- 
MAriHi*-.,  Disscrtalii)  île  rcrd  sanitatis  humnnœ  nnlionc ;  in-4'^.    Gol- 

tinffr,  17G5. 
liooRR  (ilieo(lor-r.eorg-ADpiist),    Uchct   die    Gesundhcil  des   Mensclirn; 

cVsl-.*J-(liie .  Si'i  la  saute  fie  rimninic;  in-8'.  Gocttingirp,  17<)3. 
Sirnntr»  (  Ciorpiui-f  a'.parn.s  ),  Disn  r/nlio.   Tentnmcn  erolfcndi  notmnrm 

de  sanilale  kominis i  \\\-Y\  f^ircehutgi  ^  '7Q}'  (vaikyj 
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S  A.NTE  (conseil  de)  ;  c'est  Je  nom  que  porte  ui'.e  conimission 
composée  do  trois  membres,  un  n»edeciD ,  un  cliirurgien  et  un 
|>harniacien,  siégeant  auprès  du  ministère  de  la  guerre,  creècpar 
ordonnance  du  roi  du  lo  janvier  1816,  en  remplacement  du 
conseil  des  inspecleurs-généraux  du  service  de  santé  des  ar- 
mées.-Le  conseil  de  santé  a  pour  fonction  la  présentation  du 
personnel  des  officiers  de  santé  de  tous  grades  dans  l'armée  et 
les  hôpitaux,  la  désignation  aux  places  de  professeurs  des  éco- 
les d'instruction,  l'inspection  sur  toutes  les  branches  de  ser- 
vice nie4ical,  la  publication  par  la  voie  d'un  Journal  spécial  des 
faits  inléressans  de  médecine  et  de  chirurgie,  ou  des  sciences 
accessoiies,  oflérls  parla  médecine  militaire,  etc.;  en  un  mol 
il  a  pour  devoir  de  chercher  à  améliorer  tout  ce  (jui  est  relatif 
à  la  santé  du  soldat ,  d'augmenter  l'instruction  des  hommes  a 
qui  il  commet  ce  soin  ,  et  d'y  placer  les  plus  capables.  Voyez 
MKDECI^'E  MiLiTAiEE,  tome  XXXI,  page  494'  (P-  ^*  <"•) 

SAJNÏHENAY  (eau  minérale  de)  ,  bourg  au  pied  de  la 
montagne  d'Orselle,  à  quehjue  distance  de  la  rive  gauche  de 
la  Dchune,  à  trois  lieues  de  Beaune,  sur  la  route  de  cette  ville 
à  Mont-Ce»îis.  La  source  minérale  est  à  mille  pas  de  ce  bourg, 
près  du  pont  de  Chely,  dans  un  pré.  Ou  ignore  la  nature  de 
cette  source. 

LES  merveillenx  effets  de  la  nymphe  de  Santhenay,  etc.,  par  Pierre  Quarré; 
in-4°.  i633.  (m.  p.) 

SANTIIN"  (eau  minérale  de  Saint  )  ;  paroisse  à  une  lieue  de 
l'Aigle.  La  source  minérale  est  dans  une  vallée;  l'eau  est 
abondante,  limpide  et  froide;  son  goût  est  ferrugineux  ;  sa 
surface  est  couverte  d'une  pellicule  irisée. 

D'après  M.  Huet  de  la  Marlinière,  cette  eau  contient  du 
carbonate  de  fer  et  du  sulfate  de  chaux. 

On  la  recommande  dans  l'atonie  de  l'estomac,  les  engorge- 
mens  des  viscères  abdominaux  ,  les  coliques  néphréti([ues, 
l'hypocondrie,  hs  lièvres  intermittentes  quartes,  les  diarrhées 
chroniques,  la  suppression  des  règles ,  lesflueurs  blanches,  les 
pâles  couleurs,  etc. 

Les  personnes  d'un  tempérament  sec  et  bilieux,  sujettes  aux 
crachemens  de  sang,  doivent  s'en  abstenir. 

On  boit  cette  eau  depuis  un  ou  deux  verres  jusqu'à  une 
pinle.  On  peut  la  couper  avec  du  lait. 

Elle  s'altère  beaucoup  par  le  transport. 

TRAITÉ  des  eaux  métlicin.iles,  etc. ,  par  Germain  Meton;  in-ï2.  1629. 

Il  est  question  ,  dans  cet  onvrage,  cks  eaux  de  Saint-Santin. 
EXAMEN  analytique  des  eaux  minérales  des  environs  de  l'Aigle,  par  M.  Tcnèdc; 
in- 12.  1776. 

Le  chapitre  ji  traite  des  eaux  de  Saint-Santin. 
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KAur  (h  Saint-Saniin  (Histoire  de  la  société  royale  de  médecine,  t.  i. 
p.  338). 

On  y  trouve  un  extiaii  de  l'analyse  de  ces  eaux,  f.iile  par  M.  Huci  de  la 
Martinière.  '  (m.  P.  ^ 

SANTOLINE  ,  s.  f . ,  santolina)  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille naliu'cllc  d(s  flostuleuses  et  de  la  syn{;euesie  polyfT^nriie 
égale  de  Linné,  dont  les  principaux  caraclèrcs  sont  les  sui- 
vans  :  calice  commun  liémisphéritfue  ,  composé  d'écaillcs 
oblongncs,  inégales,  imbriquées,  serrées;  tous  les  fleurons 
Iicrnjapluodites;  réceptacle  garni  de  paillettes;  graines  dé- 
pourvues (rdigrelto. 

Les  sant.olincs  sont  des  plantes  herbac('es  ou  frutcscenies. 
On  en  connaît  une  ijuinzaine  d'espèces  parmi  lesquelles  la 
suivante  est  la  spjiIc  qui  ail  été  introduite  dans  Ja  matière 
médicale. 

Santolino  faux,  cjpiès,  vulgairement  citronellc,  garderobe  ; 
santolhiachainœcyparrissus^  Lin.  ;  sanlolinn  si\>e  ahrotamuii 
fœmina y  Fharm.  Les  tiges  de  cette  e^ipèce  sont  ligneuses, 
liantes  d'environ  deux  pieds,  très-rameuses  et  forment  un 
épais  buisson  ;  ses  feuilles  sont  nombreuses,  persistantes,  ses- 
siles,  allongées,  blancliàtrcs  ,  ciiargées  de  dents  nombreuses; 
ses  fleurs  sont  (aunes,  disposées  au  sommet  de  chatjuc  rameau 
en  une  tête  hémisphérique,  portée  sur  un  long  pédoncule. 
Cette  plante  croit  sur  les  collines  et  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux  du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe. 

La  santolmc  n'est  (jue  rarcmenl  employée  en  médecine, 
quoi(jue  son  odeur  forte  et  sa  saveur  :unère  bien  prononcées 
annoncent  en  elle  des  propriétés  assez  énergiques.  Elle  a  été 
<pielqiiefois  donnée  avec  avantage  contre  les  vers  et  dans  les 
affections  hystériques,  et  Ton  con(;oil  facilement  (ju'elle  ait  pu 
être  utile  dans  ces  cas^  mais  on  ne  peut  admettre,  quoitju'en 
nit  dit  (iaridel,  (ju'on  ail  pu  jamais  s'en  servir  avec  succès 
dans  la  pleurésie  ou  la  périputumonic,  éminemment  exci- 
tante, cette  plante  ne  [)cut  (|u'ètre  nuisible  dans  toutes  les 
maladies  iuh^anîm;iloiic.>.. 

Son  odiur  ftirtc  et  pénétrante  l'a  (ail  employer,  en  sachets 
et  en  petits  bojiqucts  ,  pour  meitic  dans  les  armoires  avec  les 
étoffes  de  laine,  aiîn  d'en  écailcr  les  insectes,  et  c'est  de  là 
qu'elle  a  sans  doute  pris  son  nom  vulgaire  de  ^nrdcrohe. 

On  donne  encore  le  nom  de  sanloline  ou  de  barbotine  à  une 
]dante  de  la  mrmr  famille  que  la  sanloline  faux  cyprès,  mais 
d'un  genre  diMcMciu  :  c'est  une  espèce  d'aimoise  nommée  p  ir 
Linné,  nrtcmi^ia  ^antoiiica.  f^ oyez,  semen-contra. 

(  LoiSF.i,Kini-rjEST,o>r.f,(i AMPs  et  MAnçiuR) 

SAPA,  s.  m.,  mol  latin  qui  peut  s'enlcndr»'  du  suc  dfs  dil 
l'crcns  fruits  exprimés  tt  évap<»ré''  jurqu'à   U   consistance  du 
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mîel ,  et  alors  il  est  synonyme  du  mot  arabe  roh  ;  mais  il  se 
prend  le  plus  ordinairement  pour  le  moût  de  raisin  aufjuei  ou 
a  fait  subir  la  même  préparation.  Dans  ce  cas  ce  n'est  autre 
chose  que  le  raisiné  [f  oyez  ce  mol).  Le  sapa  est  légèrement 
laxatif;  Icsanciens  en  faisaient  beaucoup  d'usage  pour  les  pré- 
parations et  l'assaisonnement  des  mets  de  leurs  tables. 

(m.c.) 

SAPHENE  ,  s.  f. ,  saphœna ,  de  crw(pw?  ,  manifeste  ,  évident^ 
nom  d'une  veine  qui  s'éiend  depuis  le  pli  de  l'aine  jusque 
sur  la  face  dorsale  du  pied  ;  elle  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
est  superficielle  et  qu'elle  se  manifeste  à  la  vue  et  au  loucher. 

On  donne  aussi  le  nom  de  saphènes  à  deux  nerfs. 

On  distingue  deux  veines  saphènes,  Vune  grande  ou  internâj 
y axHie  petite  ou  externe. 

§.  T.  Grande  veine  saphène  ou  saphène  interne.  M.  Chaussier 
l'appelle  tibio-malléolaire.  Elle  naît  de  la  partie  antérieure  in- 
terne de  la  veine  crurale  ou  fémorale,  à  un  pouce  environ  au- 
dessous  du  ligament  de  Fallope;  elle  perce  aussitôt  l'ap-^iévrose 
foscia-Iaia^ei  donne  aux  parties  génitales  quelques  veines  qu'on 
acpi^cile  honteuses  externes;  elle  envoie  aussi  supérieurement 
plusieurs  veines  6  eus -cutanées  abdominales  qui  remontent  entre 
la  peau  et  les  muscles  de  l'abdomen. 

Après  avoir  fourni  ces  veines,  la  saphène  elle-même  se  di- 
vise en  deux  branches  d'égal  volume.  La  première,  immédiate- 
ment sous-cutanée,  c'est-à-dire  placée  entre  la  peau  et  le  tissu 
graisseux  qui  lui  est  -jubjaoent,  descend  obliquement  le  long 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  en  répandant  des  rameaux 
nombreux  et  irréguliers  à  sa  partie  antérieure.  Parvenue  au 
condyle  interne  du  genou  ,  elle  s'anastomose  par  un  seul  irooG 
ou  par  plusieurs  rameaux  volumineux  avec  la  seconde  bran- 
che. Quelquefois  elle  ne  va  pas  plus  loin  ,  d'autres  fois  elle 
descend  à  la  partie  interne  et  antérieure  de  la  jambe  oii  elle 
se  perd  en  se  ramifiant,  toujours  placée  entre  la  peau  et  l^ 
graisse. 

La  seconde  branche ,  qui  est  la  continuation  principale  de  la 
veine  saphène,  se  trouve  un  peu  en  dedans  de  la  précédenld. 
Elle  descend  presque  verticalement  le  long  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse,  audessous  des  tégumens;  elle  envoie  plusieurs 
rameaux  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse;  parvenue  vers  le 
genou,  elle  passe  sur  la  partie  postérieure  et  interne  du  cou- 
dj'^îe  interne  du  fémur,  et  gagne  la  partie  supérieure  du  tibia. 
Elle  descend  ensuite  le  long  de  la  partie  antérieure  et  inlemc 
de  la  jambe,  et  donne  un  nombre  considérable  de  branches 
c(ui  se  répandent  sous  les  tégumens  et  s'anastomosent  avec 
celles  de  la  saphène  externe.  A  la  partie  inférieure  de  la  jambe, 
ja  suphèiie  passe  au  devant  de  la  malléole  iiilcrnc  et  se  poitq 
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sur  le  pied,  cl  suit  la  porU"<j  inicinc  supérieure  du  m'intarse 
jus([u'aux  orlcils,  cri  rupariuaul  sur  ic  cif>s  du  pied  des  ra- 
meaux irregulièremenL  disposer;  près  des  orteils  elle  ioiunil 
iiti  rameau  (jui  se  porlc  dans  i.i  rnèiDC  direction  le  long  du 
irros  orteil  auquel  il  se  disliibue;  puis  elle  se  rocouibc  en  de- 
i:ors,  s'anasioinose  avec  la  petite  saphène  en  lorniaiit  une  ar- 
cade dont  la  convexilé,  qui  esc  touinceeu  avanl,  donne  un 
grand  nombre  de  rameaux  (jui  se  répandent  sous  les  legumens 
de  la  face  supérieure  des  orteile. 

§.  II.  Petite  veine  snplu'uc ^  ou  saphciie  externe.  j\1.  Cbaus- 
sier  l'appelle  péronéo  malLéolaire,  \L\\c  naît  de  la  poplilec 
avant  sa  sortie  du  creux  du  jarret,  descend  verticalement  à 
côte  du  tronc  nerveux  tibial  (pi'elie  abandonne  b  enlôt  pour 
continuera  descendre  dan?  la  mèuje  direction  entre  les  legurriens 
cl  Ja  réunion  des  muscles  jumeaux  jusque  vers  le  tiers  inférieur 
de  la  jambe;  là  elle  se  délourne  un  pin  en  deliois,  descend 
obli(jucment  à  côlé  du  tendon  d'Achille,  passe  au  devant  de 
la  raal)::ole  externe  et  se  rend  sur  le  pied  dont  elle  suit  le 
bord  externe;  vers  rexliénuté  j)oslorieure  des  os  du  métatarse, 
elle  se  recouibe  de  dehors  en  dedans  pour  lormer  l'arcade  avec 
la  grande  saphène  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  la  petite  sa- 
phène envoie  dans  son  trajet  un  grand  nombre  de  rameaux 
aux  légumcns  de  la  jan)bc  cl  du  pied,  rameaux  qui  s'aiiaslo- 
mosent  avec  la  saphène  interne. 

§.  m.  Cou.sirle'rations pathologiques  sur  les  veines  snphène.s. 
Les  plaies  de  Tune  et  l'aulie  de  ces  veines  sont  accoiîJpagiM'es 
d'une  hénïorragie  assez  abondante.  Un  jeune  homme  lecul  dans 
un  duel  un  coup  d'epée  près  du  genou  en  dedans  et  en  bas  de 
la  cuisse  gauche  sur  le  trajet  de  la  veine  el  du  nerf  saphène  ; 
l'hémorragie  lui  copieuse  et  dillicilr  il  airètcr;  la  fièvre  sur- 
vint, l'extrémilé  malade  se  gonfla  el  lui  très-douloureuse.  Le 
lepos  ,  des  ralVaiehissans  et  des  applications  émollientcs  cal- 
mèrent ces  accideiis. 

Dans  les  ulcères  des  janibes  ,  (jikOn  nj)pelic  variqueux,  les 
parois  des  veines  sont  (juelquefoi?>  corrodées  et  laissent  écou- 
ler une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang,  l^ojez  varice, 

ULCÈRE. 

[jps  veines  sa})hènes  ont  des  valvules  peu  prononcées,  ce  qui 
les  dispose  aux  vari(X's  ,  alïeclion  (jui  consiste  dans  la  dilatation 
des  parois  veineuses.  Ce  genre  d'aitcralion,  qui  est  assez  com- 
mun, suiioutchez  les  vieillards ,  provient  de  ce  que  les  jam- 
bes étant  les  parties  les  plus  df-clives  du  corps,  le  retour  du 
sang  vers  le  ccrur  est  plus  dilficilc.  La  grossesse  ,  l'ascile  et 
tous  les  cnc^orgemcns  abdominaux,  qui  conq)rin»ent  la  veine- 
cave  descendante,  sont  des  causes  de  varices  aux  membres 
irifcficurs.    Les    saphèncs    vari (pieuses   forment   des    cordoii* 
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bleuâtres  plus  ou  moins  volumineux,  orfiatit  par  iritervallca 
(les  leiiecissemeiis  coricspondanf  aux  v.\lvu!os;  le  sang  peut 
être  distendu  au  point  qu'elles  se  rompent.  L'hémorragie  n'e^t 
souvent  pas  facile  à  arrêter.  Dans  ce  cas  la  compression,  au 
moyen  d'un  tempon  de  charpie  et  d'une  bande  roulée,  qui 
t»git  sur  toute  la  circonl'eieîice  du  membre,  nous  paraît  avoir 
Je  i^rand  inconvénient  <lc  suspendre  la  circulation  veineuse; 
il  nous  semble  préférable  de  recommander  le  repos  absolu, 
et  de  soutenir  les  parois  de  la  veine  ouverte,  en  y  appliquant 
un  morceau  de  sparadrap.  En  etfct,  il  n'en  est  pas  des  plaies 
veineuses  comme  des  plaies  artérielles  ;  dans  celles-ci  le  song , 
par  l'impulsion  qu'il  reçoit  du  cœiu',  tend  à  surmonter  les 
obuacies  qui  s'opposent  à  sa  sortie  ;  dans  les  veines  au  con- 
traire cet  agent  d'impulsion  manque,  et  l'eifort  late'ral  du 
sang  est  peu  marque.  En  un  mot  la  compression  que  les  au- 
teurs conseilleni,  pour  arrêter  les  licmorragies  veineuses, 
nous  paraît  un  moyen  défectueux;  la  simple  occlusion  de  la 
plaie  par  un  emplâtre  agglutinatif  et  le  repos  du  membre  ma- 
lade sont,  à  notre  avis,  le  trailemetU  le  plus  rationnel  et  le 
plus  convenable,  /^"o/ez  vauice,  veines. 

Quelques  auteurs  anglais  ont  proposé  la  ligature  de  la  veine 
saphène  au  milieu  de  la  cuisse  pour  la  guérison  radicale  des 
varices  de  la  jambe,  A  la  suite  de  celle  opération  ,  le  sang  con- 
tenu dans  la  portion  de  saphène  située  audessous  de  la  liga- 
ture se  coagule,  forme  un  caillot  qui  est  absorbé  au  bout  de 
quelque  temps ,  et  la  veine  s'oblitère  entièrement.  Les  veines 
profondes  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  suppléent  à  la  saphène. 
Cette  opération  a  été  faite  avec  succès  par  M.  Béclard. 

r^a  saphène  interne  s'abouche  dans  le  pli  de  Taine  avec  la 
veine  crurale  ;  elle  peut  acquérir  en  cet  endroit  un  tel  volume, 
qu'elle  simule  une  hernie.  J.-L.  Petit  rapporte  à  ce  sujet  une 
observation  très-intéressanlc.  «  Etant  à  Courlray  en  Flandres, 
j'appris,  dit-il ,  par  mon  hôtesse,  que  la  servante  avait  dans 
l'aine  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  qui  nt» 
l'incommodait  point  lorsqu'elle  était  en  repos;  qui  rentrait 
lorsqu'elle  était  couchée  sans  qu'elle  fût  même  obligée  de  la 
presser;  qui  paraissait  peu  à  peu  dès  qu'elle  était  debout,  et 
qui  enfin  ,  ii  mesure  qu'elle  continuait  de  travailler,  grossissait 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  parvenue  à  son  volume  ordinaire.  Alors 
la  cuisse  ,  la  jambe,  aussi  bien  que  le  pied,  devenaient  pesans 
et  douloureux,  raison  pour  laquelle  la  malade  était  oblij^ée 
de  se  reposer  de  temps  en  temps.  Un  cou'  eur,  marchand  d'or- 
viétan et  de  drogues,  lui  avait  vendu  bien  cher  un  mauvais 
bandage  pour  être  appliqué  sur  sa  tumeur  qu'il  avait  prise 
pour  une  hernie;  mais  ce  bandage  lui  causait  de  si  grandes 
douleurs  dans  toute  la  cuisse  cl  ia  jambe,  qu'elle  ne  pouvait 
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le  poilcr  une  heure  sans  cire  obligée  de  le  qultlcr  :  le  cliarla- 
laii  a  ({iii  elle  s'en  elait  plaint  lui  r.onseilla  de  ne  le  noiler  que 
la  nuil,  et  en  efict  elle  jionvait  le  faiie  alors  satis  en  cire  in- 
commodée par  la  raison  (jiie  nous  dirons  ci-après.  ï_,a  dame  au 
service  de  laquelle  elle  elail  m'ayant  prie  de  la  voir,  je  la 
trouvai  dans  de  iJirandes  soulliances,  (|uoi(|u'elle  n'eut  point 
lait  usage  de  son  bandage  depuis  deux'  jours.  Je  remarquai 
d'abord  que  la  lurneur  était  bi  une;  je  la  lis  rentrer  avec  assez 
de  lacilitc,  et  mV'tant  aperçu  dès  (ju'elle  lut  rcnliee,  que  la 
peau  ([ui  la  couvrait,  «le  brune  ({u'ellc  était  auparavant ,  avait 
tout  à  coup  repris  sa  blancheur  naturelle,  je  jugeai  que  la 
couleur  brune  était  ui\  eltet  de  la  n»alière  contenue  dans  la 
tumeur;  en  conlitmant  d'examiner,  je  m'aperc^us  qu'il  y  avait 
le  long  de  la  cuisse  un  gonflement,  que  la  peau  y  était  de 
même  brune,  et  que  je  sentais  une  espèce  de  cordon  en  sui- 
vant le  cours  de  la  saphène,  ce  qui  me  fit  croire  (|ue  celle 
veine  était  devenue  varitjueuse,  et  j'en  fus  pleinement  con- 
vaincu loiscpic  voulant  la  suivre  jusqu'à  la  jnalléole  interne, 
je  trouvai  plusieurs  grosses  varices  vis-à-vis  de  l'articulation 
du  genou,  et  de  plus  considérables  et  en  plus  grand  nombre 
encore  à  l'endroit  de  la  malléole  interne.  C'est  alors  que  je 
lus  absolument  persuadé  que  la  tumeur  de  l'aine  ou  prélen- 
due  des(  <;iiie  était  une  dilatation  du  tronc  de  la  saphène,  qui, 
comme  un  sait,  se  dégorge  dans  la  crurale  à  l'endroit  de  son 
passage  sous  l'arcade  des  muscles  du  ventie  et  ou  se  forment 
les  heiriies  c»(nales.  Voilà  une  obseivali(>n  qui  ne  montre  que 
trop  avec  combien  d'atlenliou  et  de  scrupule  on  doit  examiner 
les  maladies  avant  que  de  so  hasarder  à  en  porter  son  juge- 
ment. )> 

§.  IV.  Phlébotomic  des  veines  saphcnes.  Ce  sont  ordinaire- 
ment les  brandies  de  ces  veines  (ju'on  ouvre  datiS  la  saignée 
du  pied,  y  Oyez  phléiîotomie. 

^.  V.  Nerfs  snphcnes.  On  en  distingue  deux,  l'un  interne, 
l'aulie  exiei  no, 

[.e  nerf  saphène  interne^  (jue  M.  Chaussicr  appelle  tibio- 
culiint^  naît  du  nerf  crut  al  et  accompagne  la  veine  saphène 
uiterne.  Il  descend  d'abord  en  dedans  de  l'artère  témorale,  re- 
çoit un  rameau  du  neil  obturateur,  passe  audessous  du  mus- 
cle couturier,  dans  la  gouttière  que  forme  le  muscle  grand  ad- 
ducteur, donne  plusi(rurs  filets  à  ces  muscles,  sort  en  dedans 
du  genou  entre  les  tendons  des  mu^cles  grand  adducteur,  en- 
voie des  ramuscules  aux  tégumens,  puis,  joint  h  la  veine  sa- 
phène interne,  il  se  rannhe  comme  elle,  l'accompagne  dans 
toutes  ses  divisions  et  d' ^ceud  justju'au  premier  orteil  après 
avoir  fourni  beaucoup  «h-  Illels  cutanés. 

Lq  i\Qi(  faphùne  externe  naît  du   ncif  poplilé   intime  à  un 
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pouce  environ  audessus  du  condyle  interne  du  fémur,  des- 
cend avec  la  veine  sapliène  externe  le  l'Jnt»  de  Ja  partie  posté- 
rieure de  la  jambe  dans  rinlcrvallc  (|ui  sépare  en  liaut  ies 
deux  muscles  jumeaux,  puis  il  se  place  derrière  leur  réunion, 
gagne  !e  bord  externe  du  tendon  d'Achille  et  reçoit  en  chemin 
nn  lafueau  de  communication  qui  vient  de  Ja  première  bran- 
che cutanée  du  sciatique  poplité  externe.  Paivenu  à  la  partie 
inférieure  de  la  jambe,  il  donne  pltisieurs  lilets  qui  se  répan- 
dent dans  le  tissu  cellulaiie  craissenx  ei  dans  les  té'i'uinvns  oui 
recouvrent  Ja  partie  inférieure  du  tendon  d'Achille,  le  îaJoii 
et  Ja  face  externe  du  calcanéum;  ensuite  il  passe  derrière  l.x 
inalJpole  externe  en  se  contournant  pour  gagner  la  face  supé- 
rieure du  pied;  il  s'avance  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du 
dernier  os  métatarsien  ,  et  se  divise  la  en  deux  filets  princi- 
paux ;  l'un  interne,  situé  audessus  du  petit  extenseur,  suit  le 
quatrième  os  du  métatarse  et  se  perd  par  plusieurs  subdivisions 
sur  les  côtés  correspondans  des  deux  derniers  orteils;  Kautre 
externe,  côtoie  Je  bord  externe  du  pied  et  du  petit  orteil  en  y 
distribuant  des  filets  secondaires. 

§.  VI.  Lésions  des  nerfs  sapkènes.  Cette  lésion  détermine  des 
accidens  plus  ou  moins  graves,  surtout  Jorsque  Je  nerf  est 
coupé  incomplètement.  Le  jeune  homme  dont  nous  avons  rap- 
porté l'histoire  plus  haut  (§.  i!i)  éprouva,  à  la  suite  de  sa 
blessure,  un  léger  tremblement  du  membrtj  auquel  on  ne  put 
remédier  (jue  difficilement.  Dans  une  consultation  ,  on  crut 
que  tout  dépendait  d'une  piqûre  des  tendons  des  muscles  flé- 
chisseurs de  la  jambe ,  et  on  parla  peu  du  nerfsaphène.  La 
section  de  ces  tendons  fut  proposée  à  la  réserve  de  ménager  les 
vaisseaux  poplités;  un  seul  consultant  fut  d'avis  de  brûler  le 
nerfsaphène.  Sabatier,  mandé  ensuite,  insista  sur  cette  cauté- 
risation, qu'on  persista  a  rejeter.  Pendant  six  mois  la  sensibi- 
lité de  Ja  jambe  restait  si  exquise,  que  l*usage  de  Ja  voiture 
ne  pouvait  être  supporté  qu'avec  peine  j  enfin  la  santé  s'est 
rétablie   (Sabatier,   Traité  cTanatomie,   tome  11 ,  page  736). 

Dans  Ja  saignée  du  pied,  les  nerfs  saphènes  peuvent  être 
blessés;  cette  lésion  est  suivie  de  douleurs  aiguës,  et  d'un  gon- 
flement souvent  considérable  du  pied  et  de  Ja  jambe,  {f'^oyez 
PHLÉBOTOMiE,  tomc  XLi ,  page  583).  Sabatier  (ouvrage  cité) 
dit  avoir  vu  survenir  des  symptômes  terribles  à  Ja  suite  d'une 
saignée  du  pied  dans  JaqueJle  Je  nerf  sapliène  avait  sans  doute 
été  blessé.  La  malade ,  très-nerveuse ,  éprouva  des  mouveraens 
convulsifs  qui  durèrent  longtemps  inalgré  tous  les  antispasmo- 
diques. Sabatier  conseilla  de  faire  une  incision  transversale 
pour  couper  entièrement  Je  nerf  sapliène.  Un  chirurgien  avait 
proposé  J'application  de  la  potasse  caustique,  La  malade  se  re° 
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lt:sa  h  CCS  moyens;  ce  n'tst  qu'aprèç  cinq  ou  six  ans  de  souf- 
frances coiiliiiiiciles  qu'elle*  a  recouvre  la  sanle. 

Uatis  la  t^ouUc,  qui  ahecle  les  pieds,  la  Hoidcnr  se  propage 
soufcul  jusqu'à  l'aine  le  long  du  irajel  du  neitsaphène.  Dans 
h  s  piqûres  du  pied  ,  ou  observe  parfois  Je  même  phénomène. 

(M.    P  ) 

SAPHIR  ,  s.  m.  ^  saphjrus  ;  pierre  pre'cieuse  de  la  nature 
du  ([uarlz,  de  couleur  bleue ,  qui  est  désignée  dans  les  anciens 
auteurs  connue  l'un  des  cinq  Jragmens  jirécieux.  Le  saphir  en- 
trait dans  quelques  uiodicauiens ,  entre  auli  es  dans  la  confection 
d'hyacinthe;  mais  depuis  longtemps  on  ne  s'en  sert  plus,  moin.»» 
7>»nit-êlre  à  cause  de  son  piix.  eleve,  (jue  parce  que  celte  subs- 
tance ne  possède  aucune  |)ropriètè  nictJicale.  Elle  est  d'ailleurs 
parfaitement  insoluble  dans  les  liquides  du  corps  humain. 

(F.   V.   M.) 

SAPIN,  s.  m.  On  comprend  sous  ce  nom  j^lusururs  arbres 
du  o  Cl]  le  pi  nus  j  famille  des  conifères,  de  la  monœcie  mona- 
delphie,  I^in. 

lieaucoup  de  botanistes,  à  l'imitation  de  Tourneforl ,  con- 
sidèrent aujourd'hui  les  sapins  comme  formant  un  gonrc 
iabies)  distinct  des  pins  auxquels  Linnd  les  avait  r(unis.  La 
dilièreuce  entre  les  pins  et  les  sapins  consiste  dan?  les  fleurs 
màlcs  de  ces  derniers  qui  sont  disposées  en  chatons  simples  , 
dans  les  écailles  de  leurs  cônes  qui  sont  arrondies  tl  amin- 
cies en  leur  bord,  et  dans  leuis  feuilles  qui  sont  solitaires 
cl  dépourvues  de  gaines. 

Les  sapins  sont  en  gL'n(*raI  des  aibies  résineux  ,  de  forn»o 
pyramidale ,  à  tige  Irès-dioiie,  souvent  très  élevée  ,  et  pares 
dune  verdure  perpétuelle,  mais  d'une  tcinte/oncéc  et  som- 
l)re.  C'est  sur  les  monlai^nes  ou  dans  les  pays  froids  (ju'ils  se 
plaisent.  Dans  les  j  irdins  paysa^'c-s  où  on  ne  manque  pas  de 
|e>  admettre,    ils   font   un    contiaste  piquant  avec  les  autres 

a;  lues. 

Deux  C'pcces  seulement  sont  indigènes  ,  et  ce  sont  celles 
qu'il  inq")orte  de  connaître. 

I.  SAPIN  COMMUN  OU  SAi»i>  ARCENTh,  pinus  picco  ^  Lin. 
f  abics  oertinatn  ,  Dec.  ),  tsvk)]  ,  Thcoph.  Ses  caractères  sont  : 
leuilles  persistantco,  solitaires,  distiques,  planes ,  obtuses  ; 
cônes  axillaircs,  cylindii(jues  ,  redresses,  dont  les  écailles 
sont  munies  d'une  biaclèc  dorsiilc  allongée  ;  anthères  munies 
d'une  MÔte  cou  i  le,  à  deux  dents.  Il  s't-lève  jusqu'à  plus  dr 
cent  pieds  sur  les  montagnes  des  contrées  de  l'Europe.  Il  fleu- 
rit t'U  avili  et  niai. 

II.  SAPIN  i>ESSK.,hPiCLA  OU  FAUX  SAPIN,  piiius  ûHes  Lin.  (nbtc.'; 
ojcccUa,  Dec.  ) ,  ffA«tT»j  ,Théophr.  :  feuilles  persista  nies,  cparscs, 
quadrangulaiics  ,   cônes  cylindriques,   terminaux,   p.ndans. 
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k  ccailles  niies,  tronquées  ou  échancices  au  sommet  ^  anthères 
terminccs  supcricuiernent  par  une  crèu;  anondie.  Aussi  (ilcvé 
<^ue  le  prc'cc(.lcnt,  il  habile  de  même  les  montagnes,  dans  les 
lieux  humides.  11  fleurit  eu  aviil. 

l^e  cèdie  {pimis  cedrus  ^  Lin.)  ^  que  son  élevalion  et  son 
port  majestueux  ont  si  souvent  lait  citer  dès  la  plus  haute 
anliquilé  comme  le  roi  des  végétaux,  emblème  ordinaire  des 
grandeurs  humaines  et  de  l'orgueil  impie,  appartient  à  la 
niêuic  division  du  genre  pinus  que  les  sapins.  On  l'a  vu  s'éle- 
ver ,  sur  le  Liban,  sa  patrie,  jusqu'à  cent  cinquante  pie.ls  , 
et  en  acquérir  plus  de  trente  de  circonférence;  mais  ces  arbres 
non  moins  remanjuablcs  par  leur  antiquité  que  par  leurs  pro- 
portions colossales  sont  aujourd''iiui  très-rares  dans  ces  lieux 
où  ils  paraissent  avoir  autrefois  été  communs. 

Les  sapins  eux-mèujes  sont  susceptibles  de  parvenir  h  des 
dimensions  énormes.  Pline  (xvi,  /\o  )  en  cite  un  de  sept  pieds 
de  diamètre  ,  qui  servit  de  mât  au  vaisseau  que  les  Romainf 
firent  construire  pour  transporter  d'Egypte  un  obélisque  des- 
tiné à  orner  la  capitale  du  monde. 

Nous  avons  déjà  parlé  aux  articles  mélèze  et  pin  des  pro- 
duits résineux  ([ue  fournissent  les  différens  arbres  de  ce  gcnne, 
et  qui  sont  connus  sous  les  noms  de  térébenthine  ou  de  poix, 
de  goudron  ,  de  coiophar.ie,  suivant  leur  état  liquide  ou  solide 
et  les  préparations  qu'ils  ont  subies.  Les  sapins  dotment.  des 
résines  toutà  fait  analogues.  C'est  du  sapin  comraunqu'on  rélire 
la  térébenthine  dite  de  Strasbourg  ,  blanchâtre,  transparente  et 
de  la  consistance  d'un  sirop  épais.  La  plus  pure  s'obtient  en 
ouvrant  des  vésicules  qui  se  montrent  sous  l'épiderme  avec 
une  sorte  de  cornet  de  fer-blanc,  à  l'aide  duquel  on  recueille 
le  liquide  ciu'eiles  contenaient.  Cette  térébenthine  et  l'huile 
essentielle  qu'on  en  obliejit  par  la  distillation,  jo'iissent  des 
mêmes  propriétés  excitante,  diurétique,  anthelmintique  que 
la  térébenthine  de  Venise  fournie  par  le  mélèze.  Elle  peut  de 
même  être  employée  avec  avantage  contre  la  sciati({ue,  l'épi- 
lepsie;  mais  c'est  sous  le  mot  téféhenihine  que  l'usage  médical 
de  ces  substances  sera  exposé  eu  détail. 

Il  découle  des  fentes  de  l'écorce  du  cèdre  une  sorte  de 
térébenthine  qui  paraît  peu  différente  de  celle  du  mélèze.  Les 
anciens  retiraient  de  cet  arbre  une  huile  ou  suc  odorant  connu 
sous  les  noms  de  ceclria  ou  cedrium ,  dont  on  endijisait,  pour 
les  préserver  de  la  corruption  et  des  vers,  les  feuilles  de  pa- 
pyrus, sur  lesquelles  on  écrivait  des  ouvrages  précieiix.  La 
Hiême  substance  servait  en  Egypte  à  l'cnibaumenient  des  ca- 
davres. Il  paraît  au  reste  qu'il  y  avait  plusieurs  sones  de 
cedria.  Les  produits  résineux  du  cèdre  sont  peu  connus  eC 
nullement  employés  aujourd'hui  chez  nous. 

49-  37 
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Le  snpin  baumicr  d'Amcrique  {ahies  haisninca)  fodrnit  une 
trrcbeiJllii  ne  comme  daiiî»  les  [)li;nnia(ies  sous  le  nom  de  baume 
blanc  fui  Canada^  et  aussi  (jutlquefois  liès-iui(3ropremem  sous 
celui  ilc  baume  de  Gilcacl.  i\c  n'est  point  un  sapin  ,  mais  un 
arbre  irès-different  de  la  famille  des  teiébintliacées  ,  Vamjris 
^ncadensis y  oiij];inaire  de  l'Aïahie,  qui  l'ouinit  le  vrai  baume 
«le  Gilëad.  Le  baume  blanc  du  Canada  ne  diffère  aucunement 
par  ses  propriétés  de  la  tcrebenlhinc  ordinaire. 

Le  sapin  pesse  ne  fournit  point  de  tcrcbenthiirc  liquide.  Le 
guc  résineux  qu'on  en  relire  est  connu  sous  le  nom  de  poia: 
et  spécialement  puix  blanche  ou  poix  de  Bonrf^ogne.  J'ille 
entre  dans  la  composition  de  divers  emplâtres.  ()n  l'ejuploie 
imssi  quelquefois  seule  comme  rubéfiante  pour  diminuer  ou 
iaire  cesser,  en  irritant  furleaienl  la  peau  ,  des  douleurs  vio- 
lentes et  rebelles. 

Les  bourgeons  ou  les  jeunes  pousses  (fui  terminent  les  ra- 
meaux des  sapins  ,  sont  regardés  comme  diuiélicjucs  et  sudo- 
rifi(jues.  Leur  infusion  dans  le  vin  ou  dans  l'alcool  a  été  em- 
ployée utilement  dans  des  liydiopisies  qui  ne  tenaient  pas  à 
lies  lésions  organiques.  liCur  décoction  aqueuse,  qui  csl  un 
peu  amère  ,  a  été  conseillée  dans  le  scorbut ,  dans  les  alfeclions 
vénériennes,  arlluili((ues.  On  l'a  aussi  employée  en  bains 
partiels  contre  les  ulcères  scorbutiques,  la  paralysie.  Des 
douleurs  rlmmalismaîes  ont  été  soulagées  par  des  fuanigalions 
faites  avec  ces  tnèmcs  bouigeons.Le  même  nhoyen  a  (juelijnefois 
dissipé  des  gonriemcns  a:dénïatcux.  dépendant  d'une  faiblesse 
locale. 

On  préparc  en  Amcri(jue  avec  les  jeunes  rameaux  du  sapin 
noFr  {abic.s  m'i^rn)  une  soi  le  de  bière  appelée  bière  de  Sprucc. 
IlIIo  se  fait  en  ajoutant  de  la  mélasse  ou  du  sucic  biiil  à  la 
décoclioii  de  ces  rameaux  ,  el  en  laissant  ensuite  fermenter  le 
tout.  On  regarde  celte  boisson  comme  très-'^alutaire  et  conimc 
nu  antiscorbuliquc  utile  dans  les  voyages  do  long  cours. 
M.  le  docteur  Reraudren  en  a  fail  fabri(|uer  avec  le  sapitl 
commun  ,  <|ui  était  saine  cl  agréable  a  boire. 

Les  babitaJ!'^  de  i  ;ys  du  nord  de  l'Lurope  savent  se  pic- 
parer  une  boi.oiJii  analogue. 

Dans  Il's  mêfn('S  cofîtrecs  septentrionale»,  la  disette  a  quel- 
quefois suggère  l'idée  de  liièier  le  liber  de  la  prsse ,  qui  con- 
tient un  priacipc  muqueux  nnlritil,  avec  la  farine  de  seigle  ou 
de  sarrasJ!!  pou;  cti  faire  du  pain.  Les  enfans  le  mangent  sou- 
vent sans  prr-paralion. 

î)ans  les  Vosges,  on  (;»it  u,s:i|y  de  la  poix  bl.mcljc  dans  les 
lessives.  Llle  forme  avec  l'eau  (jui  s'e.st  dt-ja  cliaigi;e  d'alcali 
en  passant  pbioieurs  fois  sur  les  ct;ndies  ,  uncsorlc  de  savon  do 
StaiLcy  ou  iavonwlc  icsino.  u-c  ;   -nii  enlève  ica  laehci  du  la-^c 
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vX  lui  donne  une  blanclicur  plus  cclainnlo.  Les  femmes  du 
pays  sont  persuadées  que  le  linge  ainsi  lessivé  n'est  point 
sujet  à  être  rongé  par  les  rais  et  les  souiis. 

Le  salin,  qui  fait  un  objet  de  commerce  considérable  pour 
Jes  Vosges,  provient  eu  grande  partie  du  lessivage  de  la 
ceiidre  des  sapins. 

Le  bois  des  sapins  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  la 
cbarpenle  ,  la  menuiserie  et  pour  les  construclions  maritimes. 
Comme  tous  les  bois  résineux  ,  il  est  doué  de  la  propriété  de 
résister  longtemps  A  fliumidilé.  Celui  du  cèdre  était  célèbre 
parmi  les  anciens  qui  le  regardaient  comme  incorruptible.  11 
ne  paraît  cependant  pas  supérieur  à  cet  égard  à  celui  de  nos 
sapins  ordinaires.  Le  bois  de  la  pess^î  sert  particulièrement 
aux  luthiers  pour  faire  les  tables  sonores  de  leurs  instrumens 
à  cordes.  Ces  bois  sont  peu  estimés  pour  le  chauffage.  A  dé- 
faut de  l'écorce  de  chêne  ,  on  s'est  quelquefois  servi  de  celle 
des  sapins  pour  le  tannage  des  cuirs. 

(loiseleur-desloncchamps  et  marquis.) 

SAPINDEES  ou  s api>dacles  ,  ^^pzWrrcerc  .- famille  natu- 
tu relie  de  plantes  dicotylédones  ,  appartenant  à  notre  pre- 
mière classe  des  dipérianthées-poly^pétales-supérovariées.  Leurs 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  polyphylle  ou 
inonophylle  et  découpé;  quatre  à  cinq  pétales  insérés  sur  un 
disque  hypogyne;  étamines  souvent  au  nombre  de  Imit ,  k 
fîlamens  distincts,  insérés  sur  le  disque  j  un  ovaire  supérieur  , 
surmonté  d'un  à  trois  styles  j  un  drupe  ou  une  capsule  à  une 
deux  ou  trois  loges  contenant  chacune  une  ou  deux  graines. 

Les  sapindées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  ,  rarement 
des  plantes  herbacées,  dont  toutes  les  espèces  sotit  exotiques; 
aussi  n'avons  nous  encore  que  des  notions  fort  vagues  sur 
leurs  propriétés;  ainsi  l'on  sait  que  l'écorce  du  fruit  du  sa- 
pindiis  saponaria^  Lin.,  est  savonneuse;  que  la  pulpe  du 
iruit  des  euphoria  et  des  melicocca  a  une  saveur  douce  et 
agréable;  que  les  amandes  des  pckêa^  du  saouari^  du  berthol- 
letia  et  du  cupania^  sont  bonnes  k  manger,  et  donnent  pac 
expression  une  huile  analogue  k  celle  des  amandes  douces. 

(COrSTSLEUB-DEStONOCHAMPS  el  MAT.QUJS) 

SAPONAHIE,  s.  f.,5«/?ow^na:  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  caryophyllées  et  de  la  décandrie  digynic,  dont 
les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  tubuleux,  k 
cin(j  dents,  nu  à  sa  base.;  cinq  pétales  onguiculés;  dix  éta- 
mines; un  ovaire  supérieur  k  deux  styles;  une  capsuk mono- 
culaire ,  polysperme.  Les  botanistes  en  connaissent  une  quin- 
zaine d'espèces  :  la  suivante  est  la  seule  oui  soit  employée  en 
medccme. 

6Ai>oîi^iBE  OFFICINALE  ,   vulgaifcmcnt  SAvejNNiÈRE,  bcibc  k 


5Mo  SAP 

i'oa\oi\  ^  snpofiana  offichialis  ^  Lin.;  sapoiuinix  ^Vh^wm.  S^i 
laciiirs  sont  vivaces,  blauchàlics  ,  allorigoos,  lampaiilcs:  elles 
prodiiseiit  plusieurs  li^es  cyliiiJi  i({iies ,  noueuses,  hautes  de 
tleux  pieds,  garnies  de  fouilles  opposées,  sessiles,  ovales- 
ianc.eolees  ,  glabres  el  d'tju  vert  peu  ionce.  Ses  fleurs  sont 
blanches  ou  d'un  rose  très-clair,  agréablement  odoranles  et 
disposées  eu  corynibe  terminal.  Celte  plante  croit  dans  les 
buissons  et  sur  les  bords  des  champs.  Elle  fleurit  eu  juillet  et 


août. 


La  racine  ,  les  liges  et  les  feuilles  de  la  saponaire  n'ont  point 
d'odeur,  mais  elles  ont  une  saveur  douceàtic,  légè'rement 
amère  et  mucilagineuse.  Ou  les  emploie  inditlcremmeut  ainsi 
que  les  sommités  fleuries. 

La  décoction  de  ces  différcntrs  parties,  quand  on  l'agile 
d'une  manière  (juelcoïKjue,  produit  de  la  mousse  à  la  manière 
de  l'eau  de  savon  ,  et  elle  a  la  facullé  d'enlever  les  laclus  du. 
linije  qu'on  lave  dedans.  Celle  piopricléi'a  tail  employer  dans 
«juchpies  cantons  pour  servir,  eu  guise  de  savon,  à  blanchir  le 
linge  el  les  vêiemcns. 

La  propriété  savonneuse  de  la  saponaire,  connue  depuis 
longtemps,  l'a  miseen  r«'puLalic)n  comme  apérilivr  el  londante, 
et  de  là,  elle  a  élé  conseillée  et  souvent  mise  en  usage  dans 
l'icièie  ,  dans  les  engorgiinens  lymphatiques  el  dans  les  obstruc- 
tions des  viscèns  du  b.»s  vcîntre  ;  c'est  aussi  dans  ces  cas  cpi'oa 
doit  lui  accorder  le  [)lus  de  confiance;  mais  ce  n'est  pas  là 
les  seules  vertus  qu'on  ait  reconimes  ou  allribuées  a  cette 
piaule,  on  l'a  encore  recommandée  comme  su(h)iifi  pie,  diu- 
rétique, dépuralive,  anti-vénérienne,  etc.,  et,  comme  telle, 
on  trouve  (ju'ellea  été  employée  contre  les  darUes,  la  goulle, 
le  ihuuîalisme,  la  syphilis,  l'hystérie,  la  leucoirhée  ,ra?lhmc, 
l'épilepsie  ,  etc.;  n»ais  il  s'en  faut  bien  que  les  observations 
rappoitées  à  l'appui  des  succès  attribués  à  la  saponaire  ,  soient 
toujours  exactes,  et,  dans  beaucoup  de  ces  cas,  il  est  n»éme 
permis  de  douter  qu'elle  puisse  ou  qu'elle  ait  pu  jamais  être 
réellement  utile. 

La  saponaire  se  prescrit  le  plus  souvent  eu  décoction  à  la 
dose  de  deux  à  qualrc  gros  pour  une  pitUe  d'eau.  On  fait 
aussi  quehpiefois  usage  du  suc  extrait  des  parties  heibacées  de 
la  plante  lorscpi'elle  est  fraîche,  ou  de  l'extrait  aqueux  qu'on 
prépare  dans  les  pharmacies. 

LUnoLi-F  (Jiycronyraus^ ,  Dlsseriullo  de  raJice  saponurui  ;  iii-4°.  F.tforaia', 

CAr.ruEi;sr.n  f  johanncs-riidciicus) ,  Disscrlalin  Jaaponarcu  ;  in-.|».  l'iaii- 
cojurlt  ad  fiadium,  i  "^Oo. 

(LOISSLEUa-DLSLONGCUAMPSCt  MARQUIS) 
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SAPONIFICATION,  s.  1'.,  de  sapo  ,  savon  ,  et  de  fncio , 
je  fais  :  foiniatioii  de  savon  par  suile  de  la  coinhiiiaison  d'urie 
huile  avec  un  alcali,  ou  une  lene,ou  lout  corps  saponifîable , 
Voyez  SAVON.  ('"•  "*-  "^'O 

SAPORIFIQUE ,  adj.,  .sYT/90r/yZraç  ;  (|ui  a  de  la  saveur, 
par  opposition  à  insipide^  (|ui  manque  de  saveur;  ainsi  on 
dit  corps  saporifîque  ou  sapide.  Ou  se  sert  plus  volonlicis 
de  celte  dernière  expression  qui  oUVe  prcciscnier.t  le  nicrne 
sens.  ^  (  F-  V.  M  ) 

SAPOTÉES  ,  sopolaccœ  :  famille  de  plantes  dicotylédones 
dipéiianthées  ,  à  fleur  rnouopclale  ,  à  ovaire  supérieur. 

Elle  offre  pour  raraclcrcs  disl-nclifs  :  division  de  la  corolle 
en  nombre  ('gai  ou  double  de  celles  du  calice;  baie  ou  diiipe 
à  une  ou  plusieurs  loges  monospermes;  semences  grandes, 
osseuses,  luisantes,  à  on^bilic  latéral  très- long. 

Les  SI  potées  sont  des  arhris>eaux  ou  des  arbres  remplis 
d'un  suc  lactescent,  à  feuilles  alternes ,  à  fleurs  axillaires. 
Toutes  sont  exotiques. 

Les  fruits  pulpeux,  doux  et  légèrement  acidulés,  du  ;//?'- 
musops  elengi ,  de  Viinhricaria  malaharica  ^  au.  crysopyilum 
cainito  ,  et  de  divers  autres  arbres  de  la  famille  des  sapo- 
tées ,  seivenL  d'ahmens  dans  les  pays  où  ils  croissent.  La  sapo- 
tille, Iruil  du  sapoliller,  «r/irrri  .vo;70//:«,  Lin. ,  est  regardée 
aux  Antilles  comme  le  meilb  ur  fruit  de  ces  îles  après  Torangc. 
On  en  cultive  plusieurs  variétés. 

Les  semences  des  sapotées  sont  généralement  oléagineuses. 
L'huile  qu'elles  contiennent  est  peu  fluide  et  se  concrète  faci- 
lement en  une  sorte  de  beurre.  Le  hassia  hutyracea  ,  lloxb.  , 
connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  mava  ou  madhiica^  eu 
î'ournit  une  quantité  considérable.  On  s'en  sert  habituelle- 
ment pour  la  cuisine  ii  la  côte  de  Coromandel.  L'arbre  décrit 
par  MungoPark  ,  qui  lournil  le  beurre  de  Bambarra  ou  de 
Bambouc,  (St  sans  doute  une  espèce  voisine. 

Les  Indiens  mêlent  aussi  à  leurs  alimens  les  fleurs  dessé- 
chées du  mava  ,  et  les  naturels  de  Châtra  savent  même  en 
extraire  une  sorte  d'eau-de  vie. 

Le  sac  propre  laiteux  ,  qui  abonde  dans  toutes  les  sapotées  , 
paraît  plus  doux  qu'il  n'est  en  général  dans  les  autres  végé- 
taux lactcscens.  C'est  à  cette  famille  qu'appartient  probable- 
ment l'arbre-vache  ,  dont  le  lait  est  employé  comme  nourri- 
ture dans  l'Amérique  méridionale,  mais  dont  on  ne  connaît 
pourtant  pas  encore  la  fructification,  quoique  le  célèbre  voya- 
geur Humboldt  en  ait  rapporté  des  rameaux. 

Les  propriétés  médicales  des  sapotées  sont  encore  très-peu 
connues. 

Les  écorces  de  plusieurs  espèces  à'achras  sont  astringentes, 
4g.  ob 
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fcbiifiigcs  ;  elles  peuvent  nicme,  suivant  Brown,  èire  substi- 
tuées  au   qiiin(]uina  :  celle  liu  sidero  cylum  inerme  ^  dont  le 
bois  très-dur  est   l'un   de  ceux   (ju'ou  a  désignes  sous  le  nom 
de  hoi.s  lie  fti'y  passe  pour  aiiti-scoibulKjuc,  anti-vénérien. 
Les  semences  de   la  sapotille   sont  regardées  comme  diure'- 

tique^.  (LOISFLEUR-nESLONCCIlAMPS  et  MAR()U1S) 

SAPOTILLE  ,  s.  f.  C'est  Técorcc  de  Vachras  snpota  ^  Lin.  : 
aibre  dont  la  graine  donne  le  nom  à  la  famille  des  sapo- 
tillers  ,  de  l'Iievandrie  mono^^ynie  de  Linné  ,  et  qui  croît 
dans  rAméri(jue  njcridionale.  C.t  lie  écorce  passe  parmi  les  in- 
digènes pour  avoir  la  propriété  de  guérir  les  fièvres;  on  la  dit 
aussi  a-'liini^ente.  Le  ujcme  aibre  produit  des  fruits  charnus  , 
d'une  saveur  douce,  un  peu  fade.  On  les  sert  sur  les  tables, 
mais  il  faut  pour  les  manger  ({u'ils  commencent  prescpie  à 
pourrir,  c'esl-à-duc  (|u'iis  aoient  blets ^  comme  ca  Europe  la 
orfle  et  l'alise. 

Les  semenc«'s  de  ce  fruit  passent  pour  émulsi ves ,  calmantes , 
diurétiques ,  i-t  sont  employées  coutrc  la  colique  néplnéli(juc. 

Il  traussude  de  l'écorce  un  suc  blanc  et  tenace ,  qui  ne  paraît 
poir)t  avoir  d'usage  médical. 

La  sapotille,  non  plus  (jue  les  autres  produits  de  ce  végé- 
tal ,  ne  sont  d'aucun  usage  en  Europe,  et  nous  n'avons  même 
que  des  détails  assez  peu  circonstanciés  sur  leurs  pro[)riél(S. 

Les  feuilles  d'une  aulie  osp  -ce  appelée  bois  de  nnlle  ,  achras 
halata  d'Aublrt,  (pii  croît  dans  l'inde,  sont  cnqdoyees  ,  étant 
piiées,  contre  la  paralysie,  en  apj)licalion  sur  les  parties  nia- 
îades.  (mérat) 

SAPOTÏLLELS.  J-^oyez  sapotéi  s. 

SAPROPYUE  ,  s.  f. ,  snpropyrii'i ,  de  ffci-rpoç ^  putride  ,  et  de 
^ff ,  Lu.  Nom  que  M.  Swédiaur  domie,  dans  son  Noviim  vo- 
solo^i.e  mclhodicœ  sy.stema  j  à  la  fièvre  putride  ,  ou  syuoclins 
pulridus  des  Grecs,  ï  oyez  les  mots  synoiiuc^  fièvre. 

(m.  c.) 
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